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LA  COTE  OUEST  DU  SINAI 


ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  (') 


PAR 


Mesda3iks  et  Messieurs, 

Ce  n'est  point  sans  une  certaine  appréhension  que  je 
viens  traiter  aujourd'hui  devant  vous  un  sujet  aussi 
complexe  que  l'est  une  élude  de  géographie  physique. 
Aussi  bien,  ne  possédons-nous  encore  que  des  esquisses 
d'un  caractère  provisoire,  et  ce  n'esl  que  par  l'élude 
dos  détails  que  nous  pourrons  arriver  à  lixer  délinitive- 
ment  les  bornes  de  celle  science  encore  nouv(41e. 

La  géographie  physique  doit-être,  ])ar  raison  d'ély- 
mologie,  la  description  du  globe  ferreslre  exclusive- 
ment basée  sur  les  caraclères  nalurels  que  préseule  la 
surface  de  noire  planète.  Tandis  ({ue  rancieune  géogra- 
phie accordait  une  place  prépoiidéraul(^  à  foui  ce  qui 
osl  du  fait  de  riiomme,  uon  seulemoul  la  nouvelle 
doctrine  écarte  cet  ordre  de  considérations,  mais  (die 
prétend  subordonner  raclion  humaine  à  rinduence  de 

(i)  Voir  le  com|)tc  rendu  de  lu  séance  du  20  dOcciul»re  18'J7. 
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la  naturOj  en  cherchant,  dans  les  parliciilarilés  du 
milieu,  Tune  des  principales  parmi  les  causes  d'où 
résultent  les  différences  qu'on  observe  entre  les  divers 
groupes  de  populations. 

D'ailleurs,  la  géographie  physique  entend  ne  pas 
demeurer  une  science  purement  descriptive.  Il  ne  lui 
suffit  pas  dedéfinir  et  de  classifier  de  son  mieux,  d'après 
les  apparences  extérieures,  l'ensemble  des  détails  qui 
constituent  ce  qu'il  est  permis  de  nommer  la  moiyholo- 
(jie  terrestre.  Elle  sait  maintenant  que  ces  formes  ont  une 
raison  d'ôtre,  tiréc^  des  vicissitudes  par  lesquelles  a 
passé,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  la  surface  de 
ce  globe,  dans  l'histoire  duquel  les  annales  de  l'huma- 
nité ne  tiennent  qu'une  place  insignifiante.  C'est  pour- 
quoi, sans  se  confondre  avec  la  géologie  qui  a  ces 
vicissitudes  pour  objet  propre,  la  géographie  physique 
est  déplus  en  plus  amenée  à  reconnaître  la  nécessité 
d'être  au  courant  des  données  principales  de  la  science 
géologique.  Là  seulement  elle  peui  acquérir  la  notion 
d(»  ces  structures  internes,  qui  commandent  jusqu'à  un 
certain  degré  les  formes  extérieures,  et  dont  elle  est 
obligée  de  tenir  compte,  au  même  litre  et  dans  la 
même  mesure  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont  le 
devoir  d'observer  les  règles  de  l'anatomie. 

C'est  pourquoi  il  est  indispensable  de  mettre  à  la 
disposition  du  géographe  des  règles  fondées  sur  une 
exacte  appréciation  des  circonstances  qui  ont  présidé  à  la 
genès(»  des  formes  terrestres.  C'est  à  cette  tache  que  se 
sont  attachés,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  MM. 
Klic  de  Beaumont,  Dausse,  Suzell,  Cezanne,  Belgrand, 
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de  la  Noe,  de  Margerie,  de  Lapparenf ,  otc,  en  France  ; 
MM.  W.  Morris  Davis,  Lesley,  Powell,  Dation,  Gilbert, 
Mac  Gee,  Hayer,  Chamberlin,I)iller,  La wson, Campbell, 
etc.,  en  Amérique  ;  MM.  Ed.  Sucss,  de  Richtofen,  Lôwl, 
Penck,  Kirchoff,  Hartung,  Supon,  Tietze,  Heim,  Riiti- 
meyer,  Philipson,  Th.  Fischer,  etc.,  en  Allemagne; 
MM.  Ramsey,  Beele  Jukes,  Whilaker,  Topley,  A.  Gei- 
kie,  Mediicolt,  Blanford,  Green,  Foster.  Maw,  Green- 
wood, etc  ,  en  Angleterre,  pour  no  parler  que  des 
principaux. 

Enfin,  pour  qu'aucune  incertitude  ne  pèse  sur  le  sens 
qu'on  doit  attacher  à  ce  mot  de  géographie  physique, 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  recourir  à  la  formule, 
vraiment  saisissante,  qu'en  donnait  il  y  a  quelques 
années  M.  Mackinder  d'Oxford.  Rappelant  qu'après  avoir 
trop  souvent  abusé  des  cataclysmes  et  des  hypothèses 
extraordinaires,  la  géologie  était  entrée  dans  sa  véritable 
voie  le  jour  où  elle  avait  pris  pour  base  de  ses  spécula- 
tions la  connaissance  de  phénomèn(^s  actuels,  ce  qui 
permettait  de  la  délinir  :  Telu'le  du  passé  à  la  lumière 
du  présent;  le  savant  anglais  disait  do  la  nouvelle 
méthodes  géologique  qu'elle  devait  être  r<'lude  du  pré- 
sont à  la  lumière  du  passé. 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  pour  la  coh^  ouest 
du  Sinaï.  Je  ne  me  dissimule  pas  la  dirticullé  de  e(»lle 
entreprise,  mais  je  serai  trop  heureux  si  Je  parviens  à 
vous  intéresser  malgré  l'aridilé  des  détails,  et,  connue 
disaient  les  vieux  auteurs  espagnols,  si  vous  vouhv. 
bien  excuser  les  fautes  de  Fauteur  ci  h^s  lui  pardonner 
on  faveur  de  sa  bonne  volonté. 
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L'étude  de  la  géographie  physique  de  cette  partie  du 
Sinaï  doit  donc  être  divisée  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  purement  descriptive  et  géologique,  nous  allons 
passer  en  revue  les  terrains  tels  qu'ils  se  présentent 
actuellement;  dans  la  deuxième,  nous  essayerons,  à 
l'aide  de  ces  documents,  à  reconstituer,  la  géographie 
de  cette  contrée  aux  diverses  époques  géologiques;  et 
enfin  dans  la  troisième  partie,  nous  étudierons  quelles 
sont  les  influences  tectoniques  actives  ou  passives 
qui  ont  amené  le  modelé  actuel. 


PREMIER K  PARTIE 


ÉTUDE   GÉOLOGIQUE 


La  région  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  est  comprise 
entre  le  30°  et  le  28''  l/i'  de  latitude  nord,  c'est-à-dire 
entre  la  ville  de  Suez  et  le  village  bédouin  de  Gebele, 
à  dix  kilomètres  au  sud  du  petit  port  de  Tor,  station 
quarantenaire  des  pèlerins  de  la  Mecque. 

La  description  par  étages  d'une  région  aussi  étendue 
me  paraît  susceptible  d'entraîner  bien  des  confusions  par 
suite  de  la  géographie  encore  assez  mal  établie  de  cette 
région;  je  suivrai  donc  l'ordre  dans  lequel  se  sont 
prés(Milés  les  difi*érenls  terrains  lors  de  mon  voyage  de 
Suez  à  Tor, 
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Les  noms  des  localités  sont  ceux  usités  par  les  Bédouins 
«Taouarah»  qui  habitent  les  ouadys  fertiles  de  la 
contrée. 

1«  De  Suez  à  l'ouady  Gharandel. 

Tout  d'abord,  on  traverse  une  plaine  ondulée  qui  n'a 
pas  moins  de  65  kilomètres  de  long  sur  15  de  large.  Cette 
plaine,  qui  de  Suez  conduit  au  plateau  d'Amarah,  est  le 
vrai  type  des  plages  soulevées  où  l'on  ne  rencontre  que 
de  légères  ondulations  de  10  à  20  mètres  d'altitude. 

La  première  ondulation  forme  le  plateau  de  Ghorafet 
el  Ayoun,  où  se  trouve  l'oasis  des  Sources  de  Moïse 
[Ayoun Moussa)  jWénisîbles  puils  artésiens  naturels  creusés 
dans  un  gypse  terreux  qui  forme  le  substratum  du 
plateau. 

Les  parties  basses  environnantes  sont  couvertes  de 
débris  de  coquilles  subfossilej  vivant  dans  la  Mer  Rouge 
où  l'on  distingue  surtout  : 

Ostrea  Forskali^  Chemnitz; 

Pecien  Baylei^  Reeves; 

Stroînbus  Medilerraneus^  Linné; 

Pecien  Glaber,  Forskal. 

Après  le  plateau  de  Chorafel  cl  Ayoun,  on  arrive  à 
Touadv  Dehes  à  l'embouchure  duquel  le  professeur 
J.  Walther  d'iéna  a  signalé  sous  le  nom  de  «Mariue 
Oolithe  »  un  intéressant  dépôt  de  foraminifôres  cl  (l(^ 
coquilles  subfossiles  (*). 

A  partir  de  cet  ouady,  !e  sol  est  forme  (Tun  luf 
frypseux  assez  friable,  agglomérant  les  cailloux  roules 

(I)  Cf.  J.  Walther,  Die  KorallenriJJc  dcr  Siiuuhalbiiiscl  Leipzig  1888. 
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1^1  coupe  ci-(l(»ssus  rassemble  les  deux  ouvertures  des 
ouadys  I/»gaiii  et  Zafarani. 

Nous  aurons  à  considérer  plus  tard  les  causes  de  la 
formation  de  la  plaine  d(^  Markali  qui  est  d'éjwque 
actuelle  ou  tout  au  plus  quaternaire  moyenne. 

IxJ  route  poursuit  par  Touadv  Legam,  qui  n*est  au 
fond  qu'un  estuaire  formé  par  la  réunion  des  ouadys 
Baabali  et  Chellal. 

Suivons  ce  dernier.  L'embouchure  de  cet  ouady  est 
remarquable  par  un  pointement  de  schistes  cristallins 
entre  l(»s  deux  murailles  de  granite  à  Test,  et  de 
calcîiires  cénomaniens  à  l'ouest.  Ia\  coupe  ci-dessous 
donnera  une»  idée  de  ces  formations. 


I''f'j.  2.  G)Uj)('  à  r».Mili-Oe  «le  l'oiuuly  Chellnl. 

Lk(îknï>i:.  —  r/,  ^niiiil;  /;,  schistes  ci-isldllins  ;  c,  inarnos  à  Hemiasicr  ; 
(f ,  ralmiros  m  Otifrctt  Mrrmefi;  i\  <'al<';iiros  (•(Miomainons  suj)ériours; 
J,   «lépôls  dVrosioii  ;    ff,    dioril*.*  ;    7,  (juai'lz. 

Il  faut  aussi  remarquer  dans  la  masse  granitique  les 
filons  de  diorite  et  de  quariz  qui  la  coupent  en  tous 
sens,  i)r(îuv(»  des  nombreux  mouvemenls  qu'à  subis 
cette  partie  du  Sinaï  où  h^s  roches  plutonicMines  se  re- 
coupent à  tout  instant. 

A  mesure  que  Ton  remonte  dans  Tomuly  Chellal 
les  grès  apparaissent  à  Fouest  sous  le  crétacé,  et  à  l'est 
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remplacent  le  granit  dès  qu'on  a  dépassé  reniboucliuro 
d'un  ouady  secondaire.  Ils  finissent  mémo  par  barrer  la 
roule  au  Nagb-el-Boudra,  barrière  à  pic  d'une  vingtaine 
de  mèlres  qui  termine  l'ouady  Chellal  et  qu'on  franchit 
par  un  cheminement  creusé  à  flanc  de  rocher  aux  frais 
du  major  Mac  Donald  qui  habita  quelques  temps  la 
région  minière. 

La  barre  une  fois  franchie,  on  parcourt  un  petit  pla- 
teau de  grès  forlemenl  imprégnés  d'hémalite  et  de 
bioxyde  de  manganèse,  puis  on  descend  dans  l'ouady 
Boudrah,  où  les  couches  se  rencontrent  en  sens  inverse 
de  celles  de  l'ouady  Chellal. 

A  l'ouest  de  l'embouchure  de  l'ouady  Boudrah  dans 
l'ouady  Seh-el-Sidr,  les  couch(»s  crétacées  ont  leur  ma- 
ximum de  puissance  d'environ  /lOO  mètres  et  y  ont  tout 
leur  développement.  J'y  ai  recueilli  plusieurs  fossiles 
earacléristiques  du  cénouuuii(Mi,  lois  que  : 

Hemiaslcr  cubicus^  Desor; 

//.  Ilebcrti^  Voion  el  (iaulhier; 

tlolech/pus  cenomancnsis,  Ciucn^mger  ; 

Oslrea  Mernicli^  Coquand  ; 

Exoijijia  /lahollala,  d'Orbiyiiy  ; 

Ostrea  af ricana,   Lamark  ; 

Aslartv  am'ujdala^  Coquand; 

PItcatula  lici/ncsi,  Coquand  ; 

Isoarca  a(]ulllna,  Coquand; 

La  roule  cMuprunle  alors  le  lit  de  l'ouady  Seh-el-Sidr 
qu'elle  renionle  pendant  un  kilomètre  environ,  pour 
contourner  le  (iebel  Baalaga  et  le  Gebel  Abou  Ismaïl, 
masses  de  granits  Iraverséos  de  liions  de  diorite  el  de 
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quartz  et,  partout  à  leur  sommet  et  sur  leurs  flancs,  des 
lambeaux  de  grès  épargnés  par  l'érosion. 

On  arrive  enfin  au  confluent  des  ouadys  Ginné  et 
Mokattob  en  face  duquel  se  trouve  une  construction 
ruinée,  connue  sous  le  nom  de  Cheikh  Soliman  el 
Oua-Oua. 

L'ouady  Ginné  ou  ouady  Moghara  fait  partie  du  dis- 
trict minier,  décrit  par  M.  do  Morgan  dans  son  récent 
ouvrage  sur  les  origines  do  TEgypte.  Je  n'en  parlerai 
donc  pas. 

La  route  d'ailleurs  prend  l'ouady  Mokatteb,  vaste 
fente  entre  los  grès  et  le  noyau  archéon  du  Sina!.  A 
Tost,  Ton  voit  les  gneiss,  les  granits  ot  les  schistes  cris- 
tallins du  Gebol  Ginné  ot  du  Gobol  Farkah;  à  l'ouest, 
les  grès  sinaï tiques  dominés  au  loin  par  le  pic  crétacé 
du  FerchGozzlan. 

Le  col  du  FerchGozzlan  franchi,  après  avoir  remonté 
tout  l'ouady  Mokatteb,  on  redescend  par  l'ouady  Gha- 
raouel  dans  l'ouady  Feïran. 

S''  L'ouady  Feiran  et  le  désert  du  Gâa. 

L'ouady  Feiran  (^st  le  plus  grand  d(»s  ouadys  de  la 
côte  ouest  du  Sinaï;  du  massif  central  du  Gebei  Moussa, 
où  prennent  naissance  les  ouadys  El  Cheikh  et  Seyal 
qui  le  Ibrmenl  par  I(»ur  réunion,  il  n'a  pas  moins  de 90 
kilomèlres  do  parcours,  ol  sort  do  dévorsoir  aux  ver- 
sants ouest  ot  nord  dos  massifs  du  Scrbal  ot  du  Gebel 
Moussa . 

Sur  son  parcours, il  Iravcrso  tous  los  dépôts  sédimen- 
taires  do  la  côte  ouest  du  Sinaï,  aussi  la  coupe  de  ses 
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deux  rives  est-elle  extrêmement  intéressante.  On  v  voit, 
en  parlant  de  rouadyGharaouel  en  allant  vers  la  mer: 
l^.les  roches  archéennes,  2**  les  grès  sinaïliqiies,  S*^  les 
couches  crétacées  du  cénomanien,  4"s'appuyant  sur  les 
derniers  bancs  de  craie  blanche  à  silex,  l'on  voit  appa- 
raître, pour  la  première  fois  depuis  Suez,  les  couches 
nummulitiques,  puis  arrivés  à  la  hauteur  du  Welter 
et  de  l'ouady  Abou  Ratem,  les  couches  se  relèventpour 
finir  du  côté  de  la  mer  par  le  crétacé  du  Gebel  Keddel 
el-Dib. 


B    C 


Fig.  3.  Coupe  ^éolofriquo  de  la  rive  gnuclie  de    l'ouady  FiMi-aii. 

I-KGKNDE.—  r/,  Cénomanioii;  h,  C:dcnir(»s  à  Oslrou  Morm^1i\  c\  M.iî'iies 
à  Hrniidfifrr;  d.  Cnlcnire  iiumiiiulili(|ue;  r.  Tuf  ^'•ypsfuix  (|ual«}nmii'(»  (M 
eailloulis. 

J'ai  reproson lé  ci-dessus  la  couix»  f^'éol()t;1([uod(»  In  r^'vc 
où  s(»  trouve  la  prise  do  Touady  Abou  Haleui  \)\\\w  ([ur 
dîuis  hi  Iroisième  ])arli(^  j'aurai  à  n^venir  sur  rorifiiiK» 

de  cel  ouadv. 

». 

Les  calcaires  nuuiinuliliciu(\s  coulicuuoul  des  fossilcN 
caraclérisliquesdu  Lul('di(Mi  iu(V'ri(Mir(l'M^^v])l(',  Ids  que*: 
yumniulilcs  (îhizi'ltcnsis,  Mh  r:  ^l((^llil^s  tnij)rri(tlis.  Sow  : 
Cassis  Desha!jesi\    Bell;    Huila   (lol-heiji^    Bell:  et  quatre 
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variétés  iVEchiiulampas  Africanus  de  Loriol,  et  sont  ainsi 
assimilables  à  celles  qui  forment  la  base  du  Mokaltam 
près  du  Caire. 

Ledéserl(lu(îAa,donl  lesol  esl  formé  par  des  cailloutis 
reliés  par  un  luf  gypseux,  est  contenu  entre  le  massif 
central  du  Sinaï  et  la  chaîne  entière  de  l'Arabah,  qui 
formenl  une  cuvette  synclinale  dont  il  occupe  le  centre. 
Ce  synclinal  a  élé  très  bien  décrit  par  M.  J.  Waltber, 
sanf  en  quelques  détails  qu'il  a  marqués  d'un  point  de 
doute. 

La  coupe  ci-<l(*ssous  vous  donnera  une  id«'»e  assez 
exacte  de  Tallure  des  couches  dans  cette  partie  de  la 
réfi:ion. 


Fiif.  i.  Ompr  (lu  syiiclin.il  du  (înn  à  In  h.iutcurdu  ïIcIm»!  KoiiITm. 

Li'.r.EM  E.— r/,  fii-îiiiil  :   //,  ^M'«'<  siii;iïli«in«':   r,  r(MM)in;ini«Mi:  </,  iinmiriU 
Iiti<|u«';  (\  tuf  ^^yjisjMix  cl  rjiillniiii-;  ini.ilcni.iiic-i. 


.rai  choisi  à  (hvssciu  rrllo  (•()up(»  car  elle  indique  le 
s(uil  aecidtînt  du  Synclinal.  ]<•  (hune  (h'nianlclé  du  (lebel 
Konlfa  cl  hvs  dcrnicM's  lanilxNinx  d(^  cnUaccs  laissés 
i'.iscjn'a  ce  jour  i>ar  l'érosion  sur  les  lianes  du  Gebel 
Serbal  cl  du  (îebcl  Ouni  Schonier. 
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La  chaîne  côtière  de  l'Arabah  se  prolonge  jusqu'à 
Tor,  où  elle  finit  brusquement  au  Gcbel  Hammam 
Moussa,  où  se  trouve  une  source  chaude  chlorurée  sodi- 
quc  qui  a  donné  son  nom  à  la  montagne. 

Cette  montagne  est  parliculièrcment  remarquable 
par  les  bancs  de  coraux  qui  la  couronnent,  et  s'cta- 
gcnt  sur  son  flanc  qui  fait  face  à  la  mer  et  qui,  à  ses 
pieds,  forment  aujourd'hui  un  récif  qui  en  défend  les 
abords.  Je  renverrai  ceux  qui  voudraient  plus  de  dé- 
tails à  l'œuvre  remarquable  de  M.  J.  Walther  que  j'ai 
citée  déjà  plusieurs  fois  au  courant  de  cet  expose 
géologique. 

6°  La  plaine  de  Tor. 

La  plaine  de  Tor  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  partie 
basse  du  désert  du  Gùa  ;  cependant  la  composition  de 
son  sol,  est  tellement  différente,  que  je  dois  lui  consacrer 
une  notice  spéciale. 


-kT 


1  b  diir  r  I  l  s  n  I  f,  j  ,1  \  11  I  it  1  re  1  I 
permis  d'établir  la  coupe  {•i-dest;us  qui  t'st  iuLércssanlo 
à  plus  d'un  point  de  vue. 
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Los  mollusques  el  échiiiides,  dont  j'ai  recueilli  les 
débris  dans  la  couche  (\  soul  les  suivants: 

Laf/anum  SinaUirum,  l'rnas  : 

Cli/peasler  plaruna/ius.  Af^assiz  : 

Lucina  linj/ua  horis^  Korskal  ; 

Anomalocardia  holoserica,  Re(»ves  : 

Cenihùlea  paluslre^  Jousseauuie; 

Asujihis  riolarens^  Forskal; 

Dosinia  (iniphi(lesin(H(lcs^  Hcrves; 

Trathfivnrdium  ])vm/rifnun,  JousseauuK* : 

Toutes  ers  (»s[ièc(»s  viveiil  encon»  dans  la  M(T  Rouge 
el  sonl  donc  d'orifj^ine  rêciMile. 


DKTTXIKMK  PAllTIK 


ESQUISSE    PALÉO GÉOGRAPHIQUE 


Le  rapide»  n'suuie  ([w  ]o  viens  do  vous  donner  des 
fornialions  «ic'^olo^ntjurs,  (''l;iil  desline''  à  nMidre  facile- 
UKMil  inlrllii:il)h'  rr\])()S('M''<^;ilrnirnl  succincl  d'un  autre 
ordrcMlc  nndK^ndirs :  celui  (jui  a  Iniil  à  la  nronslilution 
des  (Mais  j^i'of^rapliiipK's  successifs  dr  cclio  ])arli(»  du 
Sinaï. 

Vno  IcUc  rcclirrclic.  <ui  le  c()ni})rrnd  sans  ])ein(»,  est 
hérissée  de  diriicullés.  el  les  hMilalives  de   repn'senla- 
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tion  des  mers  anciennes  se  heurtent  à  des  obsfacles 
sans  nombre,  car  le  problème  ne  serait  vraiment  résolu 
que  si  les  caries  paléogéogra])hiques  pouvaient  être 
instantanées,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  un  moment  bien 
détermine  de  l'histoire  géologique.  Tout  au  plus  peut- 
on  nourrir  de  nos  jours  l'ambition  de  représenter  la 
disposition  des  terres  et  des  mers  rapportée  à  un  cer- 
tain élago  géologique. 

Au  point  de  vue  de  la  paléogéographie,  le  Sinaï  fait 
partie  de  la  vaste  plate-forme  indo-africaine  qui,  dans 
les  temps  primaires,  couvrait  riiémisphère  austral  de 
l'Australie  au  Cliili,  renfermant  avec  l'Inde,  l'Arabie  et 
la  Syrie,  l'Afrique  centrale  et  méridionale,  ainsi  que  la 
majeure  partie  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  parties 
recouverles  aujourd'hui  par  l'Océan  Indien  et  l'Atlan- 
tique Sud,  landis  que  l'Algérie  et  le  Maroc  étaient 
rattachés  à  rKsj)agne  et  à  l'ouest  de  l'Europe,  séparés 
du  coniiuonihfrsilio-rthioinen,  connue  l'appelle  Neumayr, 
par  un  élroit  fossé  qui  ne  (h^vail  se  fermer  à  l'Orient 
que  beaucoup  plus  lard. 

I/hisloirc  g(''()l()gi([U('  du  Sinaï  csl  donc  celle  des  dislo- 
cations du  couliin'ul  carbonitV'rien  donl  il  fornuiil  Taxe. 

11  est  ('vident  ([ue  rexposi»  de  (ouïes  ces  dislocalions 
(^xigeniil  un  cadre  bien  plus  lai'ge  que  celui  d'une 
simple  conf('»nMice,  aussi  ne  puis-je  ({ue  Tcvscjuisser  à 
grands  trails. 

Tout  d'abord,  dans  l(\s  temps  j)rinuiires.  nous  voyons 
1(*  noyau  archéen  du  (iehel  Moussa.  du  Serbal  el  du 
(iebel  Ouni  Schonier  reli(''  avec  les  chaînes  graiiili({ues 
du  Midian.  d(»  TKlbaye  et  de  l'Abyssinie:  Térosion  fait 


—  22  — 

son  œuvre,  et  les  granits  donnent  naissance  aux  grès. 
Cette  érosion  est  maritime  et  nous  pouvons  fixer  au 
parallèle  de  Touady  Chellal  et  de  Touady  Arabah,  c'est- 
à-dire  à  la  hauteur  de  Béni-Souèf,  dans  la  vallée  du 
Nil,  le  rivage  nord  du  continent  auslral  à  l'époque 
carboniférienne.  Les  faunes  démétiennes  recueillies  par 
Scliweinfurtli  et  .1.  Walther  soit  dans  l'ouady  Arabah, 
soit  dans  l'ouady  Chellal,  ne  nous  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

De  l'époque  triasique  nous  n'avons  aucune  trace,  de 
même  que  de  l'époqui»  jurassique.  11  est  cependant  à 
supposer  que  l'effondrement  qui  ouvrit,  de  la  pointe 
nord  de  Madagascar  à  Aden,  le  golfe  éthiopien  de 
Neumayr,  produisit  une  surrection  du  rivage  nord,  et 
que  les  grès  sans  fossiles  du  Sinaï  et  de  la  Nubie  se 
formèrent  sucœssivement  aux  dépens  du  noyau  grani- 
tique, accentuant  le  modèle  désertique  jusqu'à  la  période 
du  crétacé  inférieur,  où  le  grès  de  Nubie  sans  stratifi- 
cation fut  formé  bien  certainement  par  des  érosions  des 
grès  précédents  et  dont  l'origine  éoli(»nne  est  plus  que 
plausibh^ 

Le  golfe  éthiopien  s'approfondit  peu  à  peu,  et  la  mer 
cénomanienne  vint  déposer  sur  ses  bords  les  couches 
puissantes  du  massif  que  traverse  aujourd'liui  le  golfe 
de  Su(^z.  Tout  le  territoire  compris  jusqu'à  Tor  fut 
submergé  et  bien  certuinenient  ristlinic,  qui  reliait  la 
parli(^  asiatique*  de  la  plate-forme  indo-africaine  à 
l'Afrique,  n'eut  plus  que  l'épaisseur  du  massif  central 
de  l'Arabie  et  de  TEtbave.  La  fosse  méditerranéenne 
est  formée  et  elle  couvre  des  territoires  considérables 
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aujourd'hui  émergés.  Le  Portugal,  l'Espagne,  l'Algérie, 
la  Tunisie,  la  Syrie  et  la  Perse  sont  sous  les  eaux  de  la 
mer  cénomanienne,  qui  couvre  aussi  le  pays  d'Hadra- 
mant  et  la  pointe  nord  de  Madagascar.  Le  rivage  peut 
éfre  tracé  par  une  ligne  qui,  parlant  du  massif  du 
Serbal,  irait  par  le  Ras  Mohamed  à  Assouan,  en  suivant 
à  peu  près  le  tracé  de  l'ouady  Kéneh  dans  la  chaîne 
arabique.  Elle  dépose»  alors  les  couches  puissantes  de 
calcaires  qui  composent  le  massif  de  Marka  et  des 
Gebel  Gheraleb  et  Hammam  Pharaoun  dans  le  Sinaï,  et 
l'Abou  Daragué  en  Egyple,  puis  le  cercle  se  resserre  et 
le  rivage  d(»  la  mer  Sénonienne^  pass(»  par  l'ouady 
Gharandel  et  le  Gebel  Atlaka. 

Nous  perdons  au  Sinaï  les  traces  de  la  mer  crétacée 
supérieure,  qui  déposa  les  couches  du  Danien  et  du 
Garumnien  des  oasis  libyques  ainsi  que  celles  de  la  mer 
de  l'éocène  inférieur  qui,  d'Assouan  à  Minieh,  déposa 
les  puissanles  aSsis(^s  de  ce  que  Ziltel  appelle  l'étage 
libyen  (*l  qui  est  généralc^meni  connu  sous  le  nom  de 
Londinien.  Ont-elles  élé  enlevées  par  Térosion  ?  Nul  ne 
])eut  nous  le  dire  et  aucMin  témoin  n'en  esl  resh». 

Knlin,  au  commencomcMii  de  répo(|U('  lui('li(Min(\  un 
golfe  se  forme  qui,  conlournanl  l(\s  massifs  de»  l'Allaka, 
d(*  l'Abcm  Darag  ol  de  Markali  au  nonl,  el  (m'ux  du 
plateau  arabiqui'  o[  \\hy([\w  au  sud.  vi(Mil  dépos(»r  l(»s 
couch(»s  nummuliliqucs  qui  recouvrent  aujounThui  le 
(îebcl  Arabali.  L<^  go]f(^  s'est  vite  comblé  ou  a  ('mc^rgé 
dès  la  période  du  luteticMi  supcTieur.  car  nous  nc^  trou- 
vons plus  trace  d<'s  couches  supérieures  du  Mokattam 
et  du  plateau  des  Pyramides. 
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Il  est  vrai  que,  durant  l'opoque  miocène  et  l'époque 
pliocène,  l^TOsion  a  eu  le  temps  d'enlever  des  couches 
épaisses  au  continent  émerf^é. 

Enfin,  nous  arrivons  au  début  de  l'époque  quaternaire. 
C'est  à  ce  moment  que  la  plati^forme  indo-africaine  se 
disloque  complfttemenl  ;  trois  grandes  coupures  recli- 
lignes  s(»  produisent  et  le  Sinaï  et  l'Kgypte  s'etTondrenl 
sous  les  eaux  de  la  mer  saharienne. 

M.  De  Lapparent  émet  l'opinion  que  l'ouverture  de  la 
Mer  Kouge  semble  avoir  inauguré  la  période  pliocène. 
Mais  ici  la  paléontologie  fournit  des  arguments 
contraires.  Nous  ne  trouvons  en  effet  aucune  forme 
caractéristique  de  celle  époque  au  sud  de  l'Attaka,  cl 
les  dépôts  de  la  mer  pliocène  semblent  s'être  bornés  aux 
sables  à  Clypeasler  .Kyypliacus  et  Strotnbus  coronaius  du 
nord  de  l'Attaka  et  des  environs  des  pyramides  de 
(îhizcb,  dépôts  qui.  par  leur  grossièreté  et  leur  forme 
appartiennent  sûrement  à  une  zone  littorale.  Ce  n'est 
donc  qu'au  début  de  l'époque  pleistocene  ou  tout  au 
moins  à  la  fin  de  l'époque  pliocène  que  commença  le 
glissement  qui,  par  une  singulière  coïncidence,  paraît 
avoir  suivi  en  grande  ])arlie  la  ligne  littorale  du  crétacé, 
c'est-à-dire  du  Serbal  à  Assouan  ])ar  l'ouady  Kéneh, 
tandis  que  l'axe  du  bonilx^ment  arclurn  s'oUbndrait  à 
la  hauteur  du  Ras  Mohamed  actuel  })0ur  séparer  le 
plateau  de  l'Arabie  de  celui  de*  TEtbaye  el  IbruKu*  la  fosse 
({ue  remplit  aujourd'hui  la  Mer  Rouge  de  Suez  à  Aden, 

Quelle^  a  été  raniplitude  iW  r(*  mouvement?  Nous 
pouvons  révaluer  à  100  mètnv^  près,  grâce  aux  bancs 
de  coraux  qui  couronnent  le  Gebel  Hammam  Moussa  et 
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aux  coquilles  sub-fossiles  que  nous  trouvons  sur  le 
plateau  supérieur  de  TAttaka  et  des  chaînes  voisines. 

I^  Gebel  Hammam  Moussa  et  TAltaka  ont  environ  la 
même  altitude  de  600  mètres  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  Mer  Rouge,  et  dans  cette  même  mer  les 
fonds  de  coraux  ne  dépassent  pas  70  à  80  mètres  de 
profondeur.  On  peut  donc  conclure  de  ces  deux  données 
que  l'amplitude  du  mouvement  ne  fut  que  de  700  mètres 
au  maximum.  Celle  période  correspond  à  ce  que  M.  J. 
Walther  a  nommé  Zeit  der  alteren  fossilen  Ih/fe.  L'étude 
des  bancs  de  coraux  a  amené  ce  dernier  auteur  à  établir 
trois  phases  bien  distinctes  dans  leur  construction  :  la 
première  est  celle  dont  nous  venons  de  parler,  la  seconde 
indique  un  commencement  de  surrection  de  la  chaîne 
côtière  de  l'Arabah,  et  enfin  la  troisième  se  poursuit  de 
nos  jours  après  le  soulèvement  complet  de  cctie  dernière 
chaîne.  Ces  trois  phases  correspondent  d'ailleurs 
exactement  à  ce  que  l'on  constate  en  Kgypte,  lorsqu'on 
étudie  les  dépôts  quaternaires. 

Telle  est  l'esquisse  nipidedes  diverses  Iransforiuations 
qu'a  subi  cette  partie  du  Sinai  avant  d'arriver  au  début 
de  la  période  actuelle. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'fHude  des  eaus(\s 
qui  ont  présidé  au  ereus(»ni(Mil  des  ouadvs  actuels  cl  ([ui 
ont  donné  à  la  eôlc^  ouest  du  Sinaï  le  modelé  qu'ell<' 
possède. 
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TROISIÈME  PARTIE 


EPOQUE    ACTUELLE 


Pour  l'<4u(le  de  In  g<*iips<»  (l(^s  lonnos  actuelles  nous 
pouvons  diviser  la  coït»  ouest  du  Sinaï  en  trois  parties 
l)i(»ii  distinctes.  Ia\  pn^niière  va  de  Suez  à  Touady 
tlharandel,  la  s(»conde  de  l'ouadv  (tliarandel  à  Touadv 
F(Mran,  ella  troisième  comprend  le  désert  du  Gàa. 

a)  De  Suez  à  Gharandel. 

La  hnyo  plaine  ondulée  qui  s'ét(Mul  dc^puis  Suez  aux 
pieds  du  (îebel  Hannnani  Pliaraoun  est  le  type  le  plus 
aeeoni[)]i  des  plages  soulevées  réc(*mmenl  et  elle 
apparlicMil  à  Tépoqui»  aclu(»lle  (jui.  a  vu  succossivomont 
se  tonner  l(\s  seuils  du  S('»rap(Mini  ot  de  Challouf  el 
Tarraba  dont  la  surreclion  a  eu  pour  eflel  do  reculer  le 
lon<l  du  golle  (»rythré<Mi,  d(»  la  fosse  du  lac  Timsah  aux 
lacs  anuTs  (Tabord  et  au  pied  de  FAllaka  (Misuito.  Son 
liisloire  appartient  à  celle  de  Tlstlnne  surtout  en  ce  qui 
con(*ern<'  b»  i)lale;ni  des  Sources  de  Moïs(»  el  le  lit  des 
ouadys  Dcdn's,  Sidr  el  Wardan  à  peine  ébaucli(\s  faute 
(l(^  pente,  depuis  les  escarpements  nummuliliques  et 
créi.acés  des  (lebels  Haba  et  VA  Sidr  dont  les  falaises 
s'élèvent  à  lO  kilomètres  à  Test  du  rivage  actuel.  Partout, 
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dans  les  sables  et  les  tufs  gj'^pseux  qui  composent  le  sol, 
l'on  rencontre  les  coquilles  qui  vivent  encore  dans  la 
Mer  Rouge. 

Plus  au  sud,  par  une  pente  insensible,  s'élèvent  les 
plateaux  gypseux  d'Amara  et  d'Aouara,  qui  ont  fourni  à 
la  mer  saharienne  les  éléments  du  tuf  gypseux  de  la 
plage  du  nord  et  où  l'on  trouve  aussi,  à  100  mètres 
d'altitude,  les  mêmes  coquilles  que  dans  les  plaines  plus 
basses  d'Ayoun  Moussa. 

Tous  ces  soulèvements  récents  se  traduisent  par  des 
ouadys  ù  peine  ébauchés  qui  contrastent  avec  les  lentes 
profondes  des  ouadys  de  la  seconde  partie. 

b)  De  l'ouady  Gharandel  à  louady  Feîran 

L'ouady  Gharandel  se  ressent  du  voisinage  des  plages 
soulevées  récemment  et  paraît  s'être  fait  jour  dans  une 
faille  ancienne  entre  le  nummulitique  et  le  crélacé.  Sa 
direction  longtemps  presque  recliligne  on  est  la  preuve, 
ainsi  que  son  manque  de  pente.  Av(^cses  voisins  l'ouady 
O.-Sed  et  TOuadv  Ktfal,  il  semble  résulter  d'un  rés(^au 
hydrographique  depuis  longtemps  établi  que  serait 
venu  barrer,  du  côté  de  la  mer,  le  massif  du  Hammam 
Pharaoun,  les  obligeant  ainsi  à  disposer  à  son  pied  les 
marnes  (4  les  cailloulis  arrachés  par  l'érosion  au  miissif 
central  du  Gebel  Tih  et  à  tourner  sur  eux-mêmes  aiin 
de  contourner  la  bjirrcî  crétacée  ainsi  dn^sst'e  à  leurs 
embouchures,  pour  \w  former  sur  la  cole  que  Tatlerris- 
sement  insignifiant  du  Ras  Ahdlap.  plaine  marécageuse 
à  peine  au  niveau  des  haut(îs  nuirées. 
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Tout  autre  ost  rouady  Tayebali ,qiii  sorponle  entre  deux 
hautes  niuraillos  cretam^s  :  vrai  fleuve  de  sables  et  de 
cailloux  (lout  la  pente  ne  s'affaiblit  qu'à  un  kilomètre  à 
peine  de  son  embouchure. 

Le  mouvement  de  surrection  a  fait  émerger  un  an- 
cien fond  de  mer,  à  pente  très  rapide»,  el  les  eaux 
sauva^^es  sr  précipitant  avec  une  grande  force,  aidées  eu 
C(»Ia  par  les  sables  granili^iucs  et  les  galets  ont  creusé 
(hins  l(v>  calcaires  schisteux  du  crétacé  supérieur,  un 
véritable  canon  aux  parois  à  pic. 

Quant  auxméandresdesonlil,Jenevoisd'aulrccxpli- 
calion  à  l(Mir  donner  que  c(dle  adoptée  par  le  general 
Hourdon  pour  les  ouadys  de  l'atlas  tellieu.  C'est  que  la 
cliaiue  s'est  soulevée,  sous  le  lit  déjà  fait  des  cours  d'eau, 
comme  une  poutre  soulevée  par  un  mécanisme,  sous  la 
scie  qui  la  fend,  monte  des  deux  côtés  de  la  lame. 

H  est.  en  eff(»t,  à  peu  près  certain  que,  dans  la  longue 
période  de  la  première  surrection  du  massif  de 
Tayebah,  à  la  lin  de  la  période  crétacée,  jusqu'au  jour  de 
son  elIondreuKMit  au  début  du  jjleistocenr,  des  fleuves 
ont  c()uiésur](»])lateau  émerg('\  o\  bnirs  cycbvs d'érosion, 
|)arvenus  à  maturité,  ont  ilccril  un  p(Mi  au-dessous  de  la 
pénéplaine  crétacée  d(\s  méandres  divagants.  (l'est  dans 
CO  moule  tracé  depuis  (b»  longs  siècles  qu'a  du  couler 
lorc<''inent  le  nouvel  ouadv  'rav(»bali. 

(]c  derni(»r  est  donc  ce  (|ue  les  géologu(\s  américains 
ap[)ell{Mil  un  cours  d'eau  antàrdvnL  el  qu(^  M.  Powell  a 
caracl('Tisé  par  une*  expression  1res  pilloresqui*  en 
disant  (b»  ces  cours  d'eau  ([uils  smit  plus  ancicNS  que  la 
rallcc  qui  1rs  abrite. 
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Les  apports  de  Touady  Tayebali  aidé  de  deux  oiiadys 
secondaires,  ont  formé  la  plage  du  Ras  Aboii  Z(»nima  à 
l'abri  des  bancs  de  coraux. 

En  se  dirigeant  au  sud,  on  rencontre  le  Gebel  Mekaii 
dont  le  pied  plonge  dans  la  mer,  ne  laissant  de  chemin 
qu'à  marée  basse.  Ici  la  falaise  commence  à  se  dresseï 
à  pic  sous  l'action  des  vagues,  et  nous  avons  là  le  seul 
exemple  d'érosion  littorale  que  présente  la  côle  ouest 
du  Sinaï.  Le  mécanisme  de  l'érosion  des  falaises  est  si 
connu,  que  je  crois  inutile  d'insisler. 

Arrivons  maintenant  à  la  plaine  de  Marka,  qui  n'est 
d'ailleurs  que  le  dépôt  d'estuaires  des  ouadys  Legam  et 
Seh-el-wSidr.  J'ai  déjà  esquissé,  dans  la  première  partie 
de  C(4te  communication,  l'état  actuel  du  ré?(»au  hydro- 
graphique de  celte  parlie  du  Sinaï,  il  ne  me  reste  qu'à 
mon Irer  comment  ces  ouadys  ont  pris  naissance.  Sauf 
Touady  Ginné,  et  enc(u-e  hi  chos(»  (»sl  douliuise  pour  ce 
d(»rnier,  ce  ne  sont  point  comme  Touadv  Tayebah  des 
cours  d'eau  anlécédiMils,  mais  bien  le  produit  du  ravi- 
nemonl  défailles  ])r()duiles  lors  (h'iaderuiènvsurreclion. 
L'ouady  Glu^llal  (\sl  \o,  produit  delà  failh^  occasionnée 
l)arh'  poinlement  des  schislcîs  cristallins  qui,  à  son  (mu- 
bouchure,  oui  fait  coin  (Milre  les  granites  el  les  couches 
s(''dim(Mitaires  l)rus([U(Mnenl  relevéc^s.  l)(Mn(MU(\  Touadv 
Baahah  qui  contourne  au  nord  le  poiutemenl  arch(''eu, 
({U(^  suit  v(^rs  le  sud  Touadv  Ghcllal.  Il  est  niènn»  ])ro])a- 
ble  que  c'est  Tappel  produit  par  rf'u'osion  plus  \[\v  <!(' 
ce  ])remier  qui  a  d(M(^rmiué  la  chute  dans  son  résc^au 
d(»  l'ouadv  Gliellnl.  Ounnl  à  la  fornialion  d(^  Touadv 
Legam,  die  s'e\pliqu(^  [kw  la  résistance  ollerte  au  nord 
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par  le  filon  arché(»n  du  Gebel  Asmar,  qui  a  forcé  l'ouady 
Bàabah  à  porter  ses  eaux  plus  au  sud,  dans  le  terrain 
proJ)aLlement  préparé  par  un  petit  ouady  semblable 
à  l'ouady  ZafFarani,  mais  non  protégé  comme  lui  par 
un  pli  granitique. 

La  formation  de  l'ouady  Seli-(d-Sidr  s'explique  de 
mémo,  elles  novaux  archéi^is  des  (iebel  Abou -Ismail 
3t  lîûalaga  sont  là  pour  témoigner  la  direction  des  failles 
remaniées  par  l'érosion  qui  a  creusé  les  ouadys  Boudra 
et  Mokalteb,  le  premier,  à  la  limite  des  grès  et  de  la 
craie,  le  second,  à  la  limite  des  grès  et  du  granite, 

L'ouady  Feïran  lui  aussi  n'est  dans  la  première  partie 
de  son  cours  qu'un  cours  d'eau  au  tracé  surimposé  par 
une  faille  dans  le  noyau  archéen,  produite  par  le  sou- 
lèveimmt  du  massif  du  Serbal. 

Quant  à  la  dm^iière  partie  de  son  cours,  elle  intéresse 
surtout  Télude  de  la  formation  du  désert  du  Gàa  qui 
constitue  la  division  méridionale  de  la  contrée  que  nous 
décrivons. 

c)    Le  désert  de  Gâa. 

Dans  la  partie  g(''ologique,  j'ai  suflisammonl  décrit  le 
désert  de  (îaa  et  le  synclinal  dans  lequel  il  se  trouve, 
pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir.  Sa  formation  (\st  la  résul- 
tante du  soulèvement  tout  n'cenl  de  la  chaîne  de 
l'Arabali.  Les  coraux  du  (.îebel  Ilammam-Moussa  nous 
donnent,  commeje  l'ai  déjà  dil,  de  i)récieiis(»s  indications 
sur  la  marche  de  ce  soulèvement,  (^ui  a  été  assez  lent  pour 
permeltre  à  cespolypi(»rs  d(»  former  trois  bancs  distincts 
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et discordants,  Tun  au  sommet  de  la  montagne,  le  se- 
cond sur  ses  flancs,  et  le  troisième  (racluol)  à  son 
pied. 

Les  cailloutis  proviennent  de  l'érosion  des  couches 
crétacées  dont  on  retrouve  des  lambeaux  sur  les  flancs 
des  massifs  granitiques  du  Serbal  et  du  Gebel  Oum 
Schomer,  à  rentrée  deTouady  Hebron,  et  que  traversent 
encore  aujourd'hui,  au  nord  du  Serbal,  les  ouadys 
Tagaddé,  Oket  et  Rammous. 

Enfin,  n'oublions  pas  non  plus  que  Touady  Feiran  y 
a  déversé  ses  eaux  par  le  col  de  l'ouady  Abou  Retam, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

La  limite  du  soulèvementa  été  causée  par  la  faille  qui 
a  laissé  passer  le  filon  de  basalte  du  (iebel  Abou  Dara- 
bah,  et  nous  ne  pouvons  expliquer  que  par  une  faille 
que  recouvrent  aujourd'hui  les  dépôts  de  la  plaine  de 
Tor,  la  coupure  brusque  de  la  chaîne  de  l'Arabah  au 
Gebel  Hammam-Moussa. 

Les  causes  qui  agissent  actuellement  sont  celles  qui 
sont  inhérentes  au  modelé  désertique,  l'érosion  par 
insolation  et  par  les  eaux  sauvages. 

L'effet  de  l'insolation  dans  les  pays  désertiques,  c'est- 
à-dire  (léi)ourvus  de  végétation,  est  très  grand.  L'agent 
par  excellence  d(»  la  désagrégation  des  éléments  de  la 
surface  (^st  en  (»flet  le  soleiL  La  i)nreté  de  l'air  exempt 
de  va[)eur  d'eau  occasionne  un  rayonnement  inl(Mise; 
aussi  le  froid  est-il  très  vif  pendant  la  nuit.  Dès  que  le 
soleil  apparaît  et  frappe  h»  sol  .de  ses  rayons,  il  en 
résulte  une  dilatation  brus(jue  capable,  comme  on  Ta  vu 
au  Texas,  de  faire  éclater  de  gros  blocs. 


—  32^ 

liCs  roclios  qui  sont  pou rv nos  cru n  grain  appreciable 
(»t  soul  par  couséqueul  couslilu(»os  par  une  association 
de  minéraux  aux  couleurs  conlraslanles,  sont  celles  qui 
sont  le  plus  allaquêes  par  Tinsolalion,  car  les  grains 
juxtaposés  subissent  par  insolation  une  dilatation  iné- 
gale. Aussi,  au  Sinaï,  est-il  difficile  de  détacher  du 
granit  des  morceaux  ne  s'effritant  pas  sous  le  choc  du 
marteau. 

Le  vent  et  les  eaux  lorrentielb^s  (emportent  celte  cou- 
che désagrégée  qui  jmurrait  à  la  longue  former  un 
bourrelet  protecteur,  les  massifs  granitiques  du  Sinaï 
subissent  de  nos  jours  une  érosion  profonde  qui  permet 
de  nous  rendre  (•om})te  de  la  formation  des  grès  qui 
leur  sont  juxta})osés. 

C'est  d'ciilleurs  nu  Sinaï  que  M.  le  professeur  J.Wal- 
ther  d'iéiiî!  a  nrueilli  les  prinei])aux  éléments  de  son 
traité  désormais  classiifue  d(^  Tcn'osion  dans  h*  désert. 

cl)  Hydrologie. 

Il  me  parait  utile  (Milin  dt»  lU'CM'in»  (mi  qiK^Iques  mots 
1(*  régime  des  sources  de  cette  contrée*  ainsi  (|ue  celui 
des  torriMils  liiveruaux. 

11  n'y  a  (railleurs  jxnir  rol)S(Tvaleur  aucun  doute»  sur 
la  connexilé  du  plK'nomène  de  rexistcnce*  de  la  nappe 
d'eau  des  sources  et  des  lorrcMits  d'iiiver  qui  fournissent 
à  la  nappe  d'eau  souterraine  son  principal  alimout. 

A  part  les  puits  d'Ayoun  Moussa  et  d'Ain  llaouara, 
toutes  les  sources  de  la  côte  ouest  du  Sinaï  sont  dans 
des  failles,  soit  à  la  limite  du  grès  et  du  granit,  soit  à 
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la  limite  du  grès  et  du  crétacé,  soit  encore  à  la  limite 
du  granit  et  de  la  craie.  La  coupe  ci-après  indique 
l'origine  du  puits  d'Ayoun  Markah  arrêté  par  un  pli  de 
granit. 


i^M^      .-fl 

1 

Fig.  6.  La  source  d'Ayoun  Markah. 
LÉGENDE.  —  a,  granit;  b,  marnes  à  Hc/niastcr;  c,  caloiires  à  Ostrea 
Mermeti;  c/,  cénonianien  supérieur;  c,  caiiloutis  d'érosion. 

La  source  du  Hammam  Moussa  cl  celle  du  Hammam 
Pharaoun  ont  la  même  origine,  sauf  que  Tune  et  Tau  Ire 
proviennent  d'un  pli  plus  profond,  d'où  leur  chaleur, 
qui  en  aucun  cas  ne  dépasse  /lO**. 


Fif/.  7.   Sources  d'Aïn  Tapfaddt'». 
LÉGENDE.  —  rt,  crétacé;  /v,  sables  d'érosion. 

D'autres  sources  plus  abondantes  ruissollont  dans  le 

sable  et  sont  absorbées  par  lui  pour  reparaître    plus 

loin  dès  que  la  couclic  sableuse  offre  une  dénivellation 

3 
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brusqiK^;  li»s  soiircos  do  Touady  Tagaddé  sont  un  type 
lr(\s  n^inanjuablo  du  gc^nro,  aussi  j'ai  reproduit  ici  le 
schéiua  d<»  colle  source»  {tif/.  7\ 

Un  oxoiiiplo  [dus  IVappanl  encore  est  celui  do  la 
napiM»  (VriiM  d(»s  puits  do  Touady  El  Ilam-ol-Gàa  qui 
débouche  à  "2  kilouiolros  iW  Tor,  dans  une  dépression  où 
(»n  hiver  la  source*  donne  naissance  à  un  vaste  marais 

où  pullull<*nl  les  Ciiinimtdtms, 

(lelle  eau  n'esl  (|ue  le  produit  des  sources  de  l'ouady 
llel)roii  (jiii  lillrenl  i)endanf  25  kilonxètres  ù  travers 
les  sables  du  «h^cil  du  (iàa  pour  revenir  déboucher 
aux  hoi^ds  dr  la  mer. 

lùilin  la  coupe  de  la  [daine  do  Tor  vous  a  montréla 
na|)|)e  d'eau  qui  alimente  l(\s  puils  des  campements 
(|uaranlenaires  circulanl  enln»  deux  bancs  de  coraux. 

Ouanl  aux  l(U*i"euls,  les  piorros  <d  les  troncs  de  pal- 
miers roules  (jui  eiicomhreiil  leur  lit  témoignent  de 
l(Mir  puissiine(»:  devahnil  les  jx'iiles  raich^s  du  massif 
f.(raniti({ue.  les  eaux  sau\ a«4<'s  aetjuièrenl  uiu»  puissance 
(uiorme  dans  la  pnunière  parlit»  de  Irur  cours  et,  si  des 
accidents  d(^  terrain  no  viennent  les  arrètcu^,  forment 
<les  cones  (1(»  déjection  très  puissants  (|ui,  à  l'abri  des 
bancs  dcî  coraux,  conslituenl  des  j)laines  immenses, 
comme  celle  de  Markali  loruK'e  par  l«\s  aj)porls  de^ 
ouadys  L(»f^am  (d  S(di-el-Sidr  dont  les  aflluonts  drai- 
nent une  surface  do  plus  de  /|,(KK)  kilomètres  carrés. 

l)'autn\s,  comuu»  Touady  Fciran,  se  voient  arrêter 
vers  la  mer  i)ar  d(\s  couj)urcs  brusques,  comme  celle  qui 
a  donné  naissaiu*o  à  Touadv  Abou  Hatom,  et  no  se 
dirigent  vers  la  mer  que  lorsque  leur  thalweg  devient 


à  un  niveau  inférieur  de  la  coupure  qui  les  a  captés 
auparavant.  Aussi  l'ouady  Abou  Ralem  est-il  un  exem- 
ple typique  des  cours  d'eau  décapités,  encore  que,  dans 
les  grandes  crues  du  Feiran,  il  doive  recevoir  le  trop 
plein  de  ses  eaux,  la  différence  des  deux  thalwegs  étant 
à  peine  de  0"™  75.  Aussi  le  terrain  conquis  par  l'ouady 
Feiran  sur  la  mer  est-il  bien  moins  important  que  la 
pleine  de  Markah. 

La  péninsule  du  Sinaï  à  peine  connue  et  pourtant  aux 
portes  de  l'Egypte  offre,  vous  le  voyez,  de  nombreux 
sujets  d'étude,  et  je  m'estimerais  trop  heureux  si  je 
pouvais  contribuer  à  diriger  de  ce  côté  l'attention  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  la  géographie 
de  l'Egypte  et  de  ses  dépendances. 

J'ai  ajouté  à  cette  communication  l'esquisse  d'une 
carte  dressée  d'après  les  données  de  la  carte  de  l'ami- 
rauté anglaise  et  mes  relevés  de  route  afin  do  mieux 
permettre  de  retrouver  les  localités  dont  je  parle  et 
dont  plusieurs  ne  se  trouvent  sur  aucune  carte  anté- 
rieure. Cette  carte  a  été  dessinée  d'après  mes  croquis 
par  M.  F.  Pellegrin,  dessinateur  aux  Chemins  do  for 
Egyptiens,  auquel  j'adresse  ici  tous  mes  remerciements. 
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ANALYSES  DE  CALCAIRES  D'EGYPTE 


I 

Rapport  au  Général  C.  P.  Stone,  chef  d' Etat-Major  E.  A., 
sur  les  bancs  de  calcaire  du  Mokattam. 


GÉNÉRAL, 

Gomme  suite  à  vos  inslruclions  en  dale  du  20  octo- 
bre 1874,  j'ai  riionneur  de  vous  adresser  le  rapport 
ci-dessous  sur  les  différentes  couches  du  Gebel  Mokat- 
tam, considérées  au  point  de  vue  de  la  composition 
chimique  de  ces  calcaires  (4  de  leurs  propriétés  hydrau- 
liques, afin  de  déterminer  h^  choix  de  la  couche  la  plus 
propre  à  fournir  une  bonne  chaux  pour  les  travaux  de 
construction. 

Après  une  soigneuse  étude  des  carrières  ouvertes  sur 
le  front  de  la  montagne,  j'ai  recueilli  pour  l'analyse 

N.  B.  —  La  Socictf  KhOdivialo  de  Gêo^n-aphie  a  ((Misacré  plusiciirs 
hnlirtins  (le  la  2^*  cl  .'^nr  sJM'ie  à  piihliri*  los  rn[>|i()ils  ,ii('M»Io.i»i(HU's  «les 
«illiciers  de  l'aucicii  Klal-M.ijoi-  euypUfMi  :  Clulsloii,  Piirdy  cl  MiU'hcll. 
Dans  s(ni  nouveau  Muscc.  la  M'clioii  de  tK^o^Tapliic  iiliysi(.|U(?(.'sl  presipio 
eiiliûroiuent  r(»ni[M»-c(»  (W<  crhaiilill<»iis  rccu^'iliis  \n\\'  ces  otlieiois  (pii 
fdiiiienl  une  cnlh'cliou  unicpie  .lu  monde,  c(.niprenanl  pics  de  six  «-cnls 
spcc'iniens  (h;  H»chc>  provenani  i\v  TKIImim',  du  Kortiofan  cl  du  Daifour, 
ainsi  (jue  des  anciennes  possession*-  iTrypliennes  de  la  cole  Sonuili  : 
Z«*ilah  el  Berhcrali. 

Ayant  pris  coim.ds.-.uicc»,  dans  les  ai'chives  «le  la  Soeiélê,  de  deux 
rapports  de  M.  .1.  Mil<|icll  >ur  les  calcaii-i's  d'l'!^'yi)le  cl  d'un  rapport  de 
NL  Mari(;  sur  la  piiTi-e  à  hàlir  de  Horhcrah,  j'en  ai  conseillé  la  pul»lica- 
lion,  vu  leur  iinpurlanco  au  point  de  vue  du  la  recherche  de  niaténaux 
(Je  conslruction  <'n  K^^yptc. 

U.   FOUHTAU. 
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soixante  cchanlillons  appartenant  à  seize  couches  diffé- 
rentes, r(»pn'»senlanl  les  formations  apparentes  du  Mo- 
kallam  à  rinq  crnls  mètres  à  l'Est  de  la  Citadelle. 

Dans  l'analyse  quantitative  que  J'ai  faite  pour  l'élude 
(3es  propriétés  hydrauliques  de  la  chaux  fournie  par 
ces  S2)éciniens,  j(»  me  suis  attaché  à  la  recherche  des 
silical(*s  (solubles  et  insolubles),  de  l'alumine  et  de 
l'oxyde*  de  fer  ^ees  doux  derniers  à  l'étal  d'hydrate). 

I/énuméralion  que  J(»  vais  faire  des  résultats  obtenus 
commence  inw  la  couche  supérieure  ji"  1  ;  pour  desc<?ndre 
n'f^ulièremenl  à  la  ilernièro  couche  affleurant  à  la  base 
de  la  mon  tannic  ,  n"  1()-. 

Échantillon  N*"  1.  —  Il  appartient  à  la  couche  qui  couroaae 
la  montagne,  celtt»  couche  à  cinq  mètres  d'épaisseur,  sa  C(.)uiear 
est  jaune-gris  et  son  grain  très  cjmpacte  et  dur.  A.  Tanal^se 
il  a  donné  : 

Silice  et  silicates  ins  »lubles. . . .     1.3G 
Alumine  et  oxyde  do  fer 0.48 

Total...     1.84 

KchantiUon  N""  2.  —  La  couche  qui  a  fourni  cet  échantillon 
il  dix  mètres  de  puissance,  sa  C')uleur  gris-brun,  elle  est  très  dure 
mais  sa  texture  e<i  moins  unif  )rmo  et  moins  compacte  que  celle 
du  n"  1.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     '^Ai\ 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0. 10 

Total...     2.56 

Kcliantilton  iV°  S.  —  Cette  couche  est  d'un  gris-blancbâtre, 
elle  à  3'", 50  d'épaisseur  et  est  grumeleuse  et  friable.  Elle  ren- 
ferme : 

Silice  et  silicates  insolubles. .  •  •    2.78 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.28 

Total...    â^Ô6 
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Échantillon  N^  4.  —  Cette  couche  est  d'aspect  identique  à  la 
précédente,  mais  offre  une  ligne  de  démarcilion  très  nette,  elle 
a  un  mètre  d'épaisseur  seulement.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles.  • .  •     1  78 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.32 

Total...    2.10 
« 
Échantillon  AT*»  5.  —  Couche  de  l'",50  d'épaisseur  grenue  et 
compacte  de  couleur  gris-brunàtre.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.60 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.48 

Total...    4.08 

Échantillon  N"*  (L  —  Couche  de  l'",25,  d'aspect  identique  à  la 
précédente.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.80 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0. 16 

Total...     3.96 

Échantillon  A'°  /.  —  Couche  de  l'",25  d'épaisseur,  analogue 
aux  deux  précédentes.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.80 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.32 

Total...    4.12 

Échantillon  X°  ^v.  —  0)uche  do  5'", 50  d'épaisseur,  de  couleur 
plus  claire  et  de  texture  plus  serrée  que  colles  des  n°'  5,  6  et  7. 
Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.81 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.04 

Total...     3.88 

Écliantillon  W  9.  —  Couche  similaire  au  n^  8,  son  épaisseur 
est  de  8°*, 50.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.00 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.52 

Total...    3.52 
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Échantillon  N^  10.  —  Couche  de  1",50,  semblable  aux  n*  8 
et  9.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. .  • .    4.80 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0.60 

Total...    5.40 

KcItantUlon  N""  11.  —  G>uche  de  7  mètres  d'épaisseur,  de 
couleur  grisâtre  tirant  légèrement  au  jaune  clair,  grain  lia,  dur 
et  compact,  texture  uniforme.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.60 
Alumine  et  oxyde  de  fer 1.52 

Total...    5.12 

ïichantillon  N°  li\  —  0)uclie  de  7  mètres  d*épaisseur,  de 
même  aspect  ([ue  la  précédente.  Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolub'es. . . .     3.80 
Alumine  et  oxyde  do  fer 0.52 

Total...    4.32 

Kcliautillon  A'**  ÎH.  —  Couche  d'environ  5  mètres  d'épaisseur, 
on  ne  peut  en  avoir  une  idée  très  nette,  car  elle  est  recouverte 
d'une  couche  épaisse  de  détritus;  les  échantillons  qu'on  a  pu  en 
retirer  sont  d'un  brun  très  clair,  le  grain  ast  fin,  dur  et  compact. 
Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .    ;2.60 
Alumine  et  oxyde  de  fer 0A2 

Total...     3.02 

lichantcllon  N"*  14. —  L'échantillon  analysé  pr.)vient  d'une 
couche  d'environ  2  mètres  d'épaisseur,  également  recouverte  de 
débris,  laouleur  est  encore  plus  claire  que  celle  du  n'^  13,  la 
texture  est  la  même.  J'ai  obtenu  à  l'analyse  : 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     3.2^) 
Alumine  et  oxyde  de  fer 1.(30 

Total...    4.80 
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Échantillon  N^  15.  —  Couche  de  5",50,  la  couleur  et  la  texture 
sont  celles  des  n^  13  et  14.  Elle  ren Terme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. ...     2.10 
Alumine  et  oxjde  de  fer 0.62 

Total...    2.72 

Échantillon  JV*  16.  —  Cette  couche  qui  a  10  mètres  d'épaisseur 
est  actuellement  expbitée  pour  les  fours  à  chaux.  Ses  caractères 
sont  uniformes,  couleur  claire,  grain  fin,  dur  et  très  compact. 
Elle  renferme  : 

Silice  et  silicates  insolubles. ...     1.50 
Alumine  et  oxyde  de  fer  • 0.28 

Total...     1.78 


Le  tableau  suivant  résume  les  pourcentages  obtenus. 


NUMÉRO 

SILICE 

ALUMINE 

r  o  r  A  L 

ET  SILICATES 

El' 

DE  L\ 

INSOLUBLES 

OXYDE   DE   FER 

0' 

COUCHE 

% 

% 

/o 

1 

1.36 

0.48 

1  84 

2 

2.46 

0.10 

2.56 

3 

2.78 

0.28 

3.0;i 

4 

1.78 

0.32 

2.10 

5 

3.60 

0.48 

4.08 

6 

3. 80 

0.16 

3.96 

7 

3.80 

0.32 

4.12 

8 

3.84 

0.04 

3.88 

9 

3.00 

0  52 

3.52 

10 

4.80 

0.60 

5.40 

11 

3.60 

1  52 

0.12 

12 

3.80 

0.52 

4  32 

13 

2.60 

0.42 

3.02 

14 

3.20 

1.60 

4.80 

15 

2.10 

0.62 

2.72 

16 

1.50 

0.28 

1  78 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  moyoane  doit  être  établie  ainsi  : 

Silice  et  silicates  insolubles o.OO^'o 

Alumine  et  oxyde  de  for 0.51  °/o 

Moyenne  totale.  • .     3.51  Vo 
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Cos  résullals  m'ont  amené  aux  conclusions  suivantes  : 

l®  Il  n\v  a  pas  dans  \c  Mokallam  de  calc^iire  pouvant 
fournir  une  bonne  cliaux  hydraulique.  L'indice  extrême 
d'iiydraulicilé  exig(»ant  au  moins  JO  7o  ^^  silice  et 
d'alumine,  et  la  couche  la  jdus  riche  du  Mokattani 
(le  n^  10)  n'en  contient  en  tout  q\U'  ô.^iO  ^1^. 

2'*  I/O  calcaire*  de*  la  couche  n''  Ki  étant  le  plus  pauvre 
on  silice,  alumine  ot  oxych»  d(»  fer,  1.78  ^o?  est  évidem- 
ment lo  plus  apte  à  fournir  une  bonne  chaux  ordinaire 
pour  les  travaux  dr  maçonnerie  courante. 

3"  \/i\  quanlilé  d<' magnésie  contenue  dans  lescîdcaires 
(lu  Mokallam  est  Id's  faible,  pour  ainsi  dire  nulle, 
Tanalyse  n'en  a  révélé  que  de  léjj^ères  traces. 


J.  H.  Mitchell. 


19  Novembre  1814. 


Il 
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Rapport  au  Général  C.  P.  Stonk,  chef  de  C Etat-Major,  E.A., 

•       •      « 

sur  la  carrière  Silvagni  (*). 


GÉNÉRAL, 

Selon  vos  ordres,  j'ai  examine  les  échantillons  de 
calcaire  provenant  de  la  carrière  Silvagni,  dans  le  but 
d'y  rechercher  les  éléments  constitutifs  d'une  bonne 
chaux  hydraulique.  Voici  les  résultais  obtenus. 

La  carrière  se  compose  de  cinq  couches  difFérentes 
donnant  une  épaisseur  totale  de  3"\70.  Chacune  de  ces 
couches  a  fourni  plusieurs  échantillons  pour  arriver 
à  une  bonne  moyenne.  Je  les  ai  cataloguées  sous  les 
n^^  1,  2,  »3,  /j  et  5,  le  n°  1  représentant  la  couche  supé- 
rieure. Les  autres  se  suivent  régulièrement  de  haut 
en  bas. 

Échantillon  iV^  /.  —  L'échantillon  analysé  provient  d'une 
couche  de  1  mètre  d  épaisseur.  Il  est  légèrement  brun-jaune,  le 
grain  est  moyen,  ni  trop  fin  ni  trop  gros,  tout  à  fait  compact, 
quoique  la  pierre  soit  assez  tendre.  L'analyse  a  donné  : 

Silice  et  silicates  insolubles. ...     9.10 
Alumine  et  oxyde  de  fer 1.90 

Total...  11.00 

Écliantillon  N"*  <?.  —  Cet  échantillon  provient  d'une  couche 
de  2  mètres  d'épaisseur.  Le  grain  et  la  couleur  sont  semblables 

(I)  Cotte  caiTi(  re  se  Irouvail  nu  Vieux-Caire  près  des  collines  de  Balour 
et  de  Madabegh. 
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à  ceux  de  la  couche  précédente,  mais  le  grain  est  plus  compact 

et  la  pierre  est  moins  tondre. 

Silice  et  silicates  insolubles.  • .  •     5.96 
Alumine  et  oxyde  da  fer 1.24 

Total...    7.20 

Édiantillon  iV*»  S,  —  La  couche  qui  a  fourni  cet  échantillon 
a  une  épai>seur  de  0'",20,  la  pierre  est  C')mpacte,  de  grain  fin, 
dure  el  de  couleur  gris-brun. 

Silice  et  silicates  insolubles. . . .     5.92 
Alumine  et  oxyde  de  fer 2.12 

Total...    8.04 

Échantillon  N""  4,  —  Cet  échantillon  provient  d'une  couche 
de  0"*,30  d'épaisseur.  Sa  couleur  est  très  claire,  le  grain  est  fin, 
serré,  d'une  dureté  moyenne. 

Silice  et  silicates  ins  dubles. . . .     3.3(> 
Alumine  et  oxydo  de  fer 0.22 

Total...    3T58 

Ér/iantillon  A'*'  5.  —  (^t  échantillon  provient  de  la  couche 
infériourti  qui  n'aflleure  que  do  0'",2()  au-dessus  du  s  )l.  Sa  couleur 
est  grise,  le  grain  est  plus  épais  que  celui  du  n^  4  et  la  dureté 
osl  à  |KîU  près  la  même. 

Silice  cît  silicates  insolubles..,.     3.G1 
Alumine  et  oxyde  de  for ().0<) 

Total...     4^ 

I/î  tableau  ci-dess.)us  permet  de  omparer  plu-^  facilement  les 
résultats. 


N  IJ  W  15  U  0 
DK  LA 

.SlI.HiK 

i:r  siMCATK-) 
in-oi.uiim;> 

AI.U.MINB 

rr 

OXYDE   I»K   1E:1 

0/ 
u 

TOTAL 

1 
-) 

:\ 
4 
5 

Î).10 
5.9() 

r.    0.) 

:i.3G 

3.  ai 

1.00 

L.24 
0  10 

0.22 
0  00 

11.00 
7.20 
8.04 
3.58 
4.24 
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La  moyenne  qui  résulte  de  ce  tableau  est  la  suivante  : 

Silice  et  silicates  insolubles 5.59  Vo 

Alumine  et  oxyde  de  fer 1 .27  Vo 

Moyenne  totale ...    6.80  Vo 

Il  résulte  de  rexamen  de  ce  tableau  quel'échanlillon 
n**  1,  est  le  plus  riche  en  silice,  fer  et  alumine,  soit  1 1  7oj 
tandis  que  le  n°  4  est  le  plus  pauvre  avec  3.58  7o- 

En  ce  qui  concerne  les  deux  questions  dont  j'avais 
à  m'occuper,  soit  Thydraulicité  et  la  chaux  ordinaire,  je 
ne  puis  que  conclure  : 

1*^  En  ce  qui  concerne  la  chaux  hydraulique.  Pour 
qu'un  calcaire  fournisse  une  chaux  légèrement  hydrau- 
lique il  faut  qu'il  contienne  de  10  à  20  7o  d'oxyde  de  fer, 
d'alumine  et  de  silicates  solubles  et  non  à  l'étal  de  grains 
de  sable  inertes.  La  couche  n^  1  paraît  donc  au  premier 
abord  remplir  ces  conditions,  mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  dans  mes  analyses,  ces  sels  sont  représentés  par  des 
hydrates,  et  que  leur  réduction  les  amènerait  au-dessous 
do  10  VoJ  ^^  V^^^^  '^^  silice  se  présente  plutôt  à  Tétat  de 
grains  de  saldt^  inertes  et  finaLnnent  dans  la  proportion 
de  1.90  "/o  pour  Taluminc^  et  Toxyde  d<'  fer  réunis,  c'est 
l'oxyde  de  fer  qui  est  le  plus  abondant.  Or,  l'oxyde  de 
fer  est  lo  moins  important  de  ces  deux  éléments  pour  la 
chaux  hydrauliqu(\ 

J'ajouterai  que  dans  chaque  couche  étudiée,  la  propor- 
tion d'alumine  comparée  à  l'oxyde  de  fer  est  vraiment 
insignifiante,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  séparer  ces 
deux  éléments,  un  simple  examen  m'a  convaincu  que 
l'alumine  n'a  jamais  dépassé  1/2  Vo  ^^^^^  ces  calcaires 
et  qu'elle  n'est  en  moyenne  que  de  l//i  ^q. 
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Dans  lo  n°  1,  los  proportions  ne  sont  donc  pas  suffi- 
santes pour  obtenir  un(»  chaux  légèrement  hydraulique, 
et  à  mon  avis,  cett(»  couche  ne  p(»ut  fournir  que  de  la 
chaux  maigre. 

2^  En  ce  qui  coucerne  la  chaux  ordinaire,  la  couche 
n^  h,  ne  contenant  qu(»  3.r>8  ''/o  de  silice,  fer  et  alumine, 
peut  fournir  une  bonne  chaux  grasse  pour  les  cons- 
tructions ordinaires,  ainsi  que  le  u"  5,  quoique  cette 
dernière  couche  soit  moins  bonne  qu(»  la  précédente. 

\a\  couche  n'' 2,  comme  la  n"  1.  ne  donnerait  qu'une 
chaux  très  maigre.  Le  calcaire  n®  3  est  encore  plus  mau- 
vais que  le  n°  2. 


J.  II.  Mitchell. 


20  Novembre  IHli, 


LA  PIERRE  A  BATIR  DE  BERBÉRAH 


PAR 


Les  échantillons  do  calcaires  provenant  des  environs 
de  Berbérali,  ont  été  traités  de  la  façon  suivante  : 

I^  calcaire  a  été  d'abord  pulvérisé  et  passé  au  tamis. 
Il  a  été  prélevé  d'abord  5  grammes  qui  ont  été  soumis 
à  une  calcination  prolongée.  I^  perle  de  poids  a  donné 
le  poids  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Cinq  autres  gram- 
mes ont  été  traités  à  l'acide  chlorhydriqiie,  la  matière 
insoluble  lavée  à  plusieurs  eaux,  filtrée  et  calcinée, 
a  donné  le  poids  d'alumine  (»t  de  silice,  puis  dans  la 
liqueur  on  a  recherché  le  fer  au  moyen  de  l'ammo- 
niaque. 

Voici  l<'s  résullals  obtenus  : 

Calcaire  g/'is  de  IJerbéfa/i 

Alumine  et  silice 0.25 

Elu  ot  acide  car b  )nique •     2.10 

Cliaux 2.05 

Total...     5.(J0 
doù  Ton  conclut  pour  100: 

Alumine  et  silice •••..  5 

Eau 19 

Acide  carbonique 23 

Chaux 53 

Total...      100 
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Calcaire  rouge  de  Berfjéfnh 

pour  5  grammes. 

Alumine  et  silice 0.30 

Eau  et  acide  carbonique 3.05 

Chaux 2.65 

Fer traces 

Total...    5.00 
d'où  Ton  conclut  pour  100: 

Alumine  et  silice 6.0 

Eau 17.5 

Acide  carbonique 22.5 

Chaux 53.0 

Fer traces 

Total...     99.0 


Le  CairCj  le  10  août  iSlO, 


G.  Marie  (»), 

Infjt'iiieiir  «les  .Mines,  attaché  ù  l'État-Migor, 


(1)  Il  nous  a  paru  iiil<>rossaul  dt?  publier  à  la  suite  dos  analyses  do 
Milclioll,  collos  (lo  Cî.  Mario,  Irouvéos  on  in«**nH'  tonips.  Los  doubles  des 
(^chanlillons  analysés  j>ar  Marie»  suni  dans  la  colloction  Kôologique  du 
Musée  do  In  Société.  (K.  Fouiitau). 


ANCIENNETÉ  ET  PHÉNOMÈNES  SPÉCIAUX 

DE 
PAR 

le  D'  ABBATE  Pacha  (>). 


A  Toccasion  de  la  dernière  Exposition  d^ horticulture 
égyptienne^  dont  les  résultats  seront  assurément  très 
avantageux  pour  le  pays,  j'eus  l'idée  de  rassembler  ces 
quelques  notes,  et  de  les  communiquer  à  notre  Société 
de  Géographie:  ces  notes  offrant,  en  quelque  sorte,  un 
intérêt  spécial  à  l'Egypte,  à  son  ancienne  histoire  et  à 
la  persistance  actuelle  de  sa  flore  pharaonique. 

Cependant,  ce  n'est  pas  un  essai  de  botanique  égyp- 
tienne que  je  viens  présenter  ici,  mais  plutôt  de  simples 
observations  particulières  concernant  quelques  plantes, 
qui  depuis  un  passé  lointain,  et  jusque  dans  les  lomps 
actuels  ont  conservé  lour  développcmenl,  leurs  usaf^es. 
les  mêmes  phénomènes  et  dont  les  noms  se  sont  per- 
pétués jusqu'à  nos  jours. 

Lorsque  la  botanique  ne  reste  pas  circonscrite  dans 
les  étroites  limites  de  rétude  des  formes  et  de  leur 
réunion  en  genres  et  en  espèces,  elle  nous  conduit 
aux  notions  fondamentah^s  de  la  (jéofjrapliic  des  plantes, 
à  l'exposé  de  la  distribution  des  végétaux  selon  l,es 
différents  climats  et  les  différentes  altitudes. 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  22  avril  1897. 
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Or,  jmiir  api)récier  1rs  causes  compliquées  des  lois 
qui  règlenf  cellr  dislribulioii,  il  faut  comprendre  dans 
uno  luèuH»  (''fu(l(%  les  vjnialious  delà  lempéralurc  du  sol 
rayoniKuil  o\  dv  Vocviiu  arrini  (jui  enveloppe  le  globe. 
C'est  ainsi  (\\u'  le  naluralisle  avide  d'instruction  est 
conclu  il  d'une  sfdim'  dr  phénomènes  à  une  autre  sphère 
qui  en  liniile  les  efhîls. 

La  (/t'ouraphie  hotaui(jue  dont  le  nom  même  était  pres- 
que inconnu  il  y  a  un  sièch»,  offrirait  une  nomenclature 
aride*  ol  dc])ourvuc  d'intérêt,  si  elle  ne  s'éclairait  des  étu- 
(h»sméléorol(»f^^i(lues.  C'<'sl  alors  qu'on  commence  à  saisir 
vérilahh^nienl  la  physionomie  des  végétaux  et  le  carac- 
tère individuel  du  sol  qui  les  produit  et  de  l'ambiant 
où  ils  n»spirent.  Chaque  zone  possède  le  don  de  nous 
])n'^S(Mil('r,  sous  une  face  particulière,  la  diffusion  de  la 
\iv.  à  la  surface  du  frlohe,  mais  nulle  part  l'impression 
que  nous  m  hmv^voiis  n'est  aussi  puissante  que  sous  l'é- 
qualeur.  dans  cdli»  pairie  (h*s  palmiers,  des  bambous, 
des  loujj^èns  arl)nn\scenl<'S.  d<'s  bananiers,  comme  aussi 
dans  l<»s  régnons  lrn[)icalcs  cl  en  K^^ypte  même,  à  c<iuse 
drs  courants  p(»rnianents  (jui  s'établissent  par  le  grand 
ravounein<Mil  dr  la  lumière  (^l  de  la  chaleur.  Dans  la 
niulliplicih' d(v^  ori^anisalions  dislincl(\s  des  plantes,  se 
révèle  un  princiiu'  d'unité,  un  plan  primitif  de  distri- 
bution :  il  se  révèle  aussi  dans  chaque  zone,  différenciée 
selon  les  familles  des  plantes,  une  action  lente  mais 
(UMilinue,  aelion  iiiii  déi)end  si^'cialenient  de  l'influence 
(le  la  luniière,  première  condition  de  toute  vitalité  orga- 
nique à  la  surface  solide  et  licjuide  de  notre  planète.  On 
dirait  que  sous  nos  yeux,  selon  une  belle  expression  de 
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Lavoisier,  se  renouvelle  sans  cesse  Tan  tique  merveille 
du  mythe  de  Prométhée. 

Les  plantes  obéissent  à  cette  merveilleuse  vitalité  ré- 
pandue dans  l'univers  dans  la  manifestation  de  certains 
phénomènes  qu'elles  révèlent  à  nos  yeux  d'une  façon 
apparente  tandis  que,  presque  tous  les  autres  grands 
phénomènes  de  leur  vie  organique,  intime  et  latente 
se  dérobent  à  notre  vue. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
choisissons  quelques  plantes  égyptiennes  chez  lesquelles 
ces  i)hénomènes  sont  très  énergiques  et  très  mani- 
festes, à  cause  de  la  grande  lumière  et  de  la  chaleur, 
propres  toutes  deux  à  les  développer. 

Le  mouvement  et  le  sommeil  des  plantes,  mouve- 
ments nycti tropiques  qui  constituent  le  sommeil  des 
feuilles,  sont  placés  sous  l'influence  des  alternatives  de 
lumière  et  d'obscurité.  Cle  n'est  pas  l'obscurité  qui  dé- 
termine le  mouvement,  mais  la  différence  dans  la  quan- 
tité do  lumière  nMuie  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit. 

Ce  qu'on  nomme  le  simimeil  des  feuilles  constitue 
un  phéiiomèn(î  si  reinarquîible,  qu'il  a  été  observé  dès 
le  temps  de  Pline.  IMV'frcr,  avant,  et  après  Ch.  Darwin  (1) 
ont  donné,  dans  ces  dernières  années,  des  éclaircisse- 
ments et  des  ex})lieati()ns  incomparables,  sans  parler 
des  éludes  el  des  mémoires  parus  sur  le  sujet  depuis 
qu(^  Linnc'e  a  })ublié  son  lauKnix  Somnus  planlaruni. 

Beaucoup  de  Ibairs  se  ferment  avec  la  nuit,  et  on  dit 
alors  qu'elles  sommcûllent:   mais  ce  dernier    mouve- 

(1)  Prr.iKEu.   />/('  Prriut/i.</ft:ti  Ih'(C('fji(Jifjr/t  ifcr  Blattonjanc,  187 i^>. 
C\\.  Dauwin.  FantUù  motrice  des platitcs,  1882, 
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ment,  bien  qu'il  s'offectuc  par  le  même  mécanisme 
que  celui  des  feuilles,  ne  conslilue  pas  le  nyciitropisme 
(c'esl-à-(lir(*  le  changement  nocturne  de  position),  qui 
est  plus  approprié  aux  feuilles  qu'aux  fleurs. 

CemouvcMuenl  se  montre  plus  ouvertement  quand  les 
plantes  ou  leurs  corolles  se  montrent  ou  s'ouvrent  selon 
les  saisons  ou  les  heures  de  la  journée.  Attentif  à  sui- 
vre ces  phénomènes,  l'observa t(»ur  sagace  s'aperçoit, 
tant  ils  sont  précis,  que»  d'après  eux  il  peut  dresser  des 
calendriers  et  cbvs  horloges.  C'c^st  ce  que  lit  Pline  dans 
Tanliquile  pour  marquer  les  différentes  saisons  dol'an- 
né(\  après  avoir  noté  avrc  soin  l'époque  de  la  floraison 
des  plantes;  ce  que  le  génie  deLinnée  réalisa  avec  son 
gra(*ieu\  culendrior  de  Flore. 

Olte  n'^gularité  dans  répanouissemenl  des  fleurs 
ira])p(»  (oui  \v  monde;  tandis  que  le  mouvement  noctur- 
ne (les  Icuilirs  est  pou  ou  point  obs(»rvé. 

Ici  en  Kgyplo,  où  les  condilions  atmosphériques  sont 
appropriées  à  robscrvalion.  i(»s  niouvenKM.its  des  plantes 
l)euvenl  èlro  obse^rvés  distinclonhMil,  comme  par  exem- 
ple (luns  le  trèllo  (Bcrsini)  (n'foliunr,  dans  certains  (Le- 
bîiks)  (iracia  mimosa;  diins  c(»rlîiiiis  )ij/mj)hca  ou  nelumho\ 
dans  l(î  hipinus  j^Tcrniis  ;l)    1  ;. 

Ivxléiinoes  pîir  bnirs  fondions  diurn^vs,  quand  arrive 
la  lin  d<'  lu  joiirnéo,  bcinuM)ii]»  de  planl(\s  j)renncnl 
une  îillilnd(*  particulière  ([iTelles  conservent  toute  la 
nuit.  Miiiiec^  (lécrivil  uvec  soin  ce  phénomène  qu'il 
rem;in[iia  sur  un  Inlus  cullivé  dans  hs  serres  d'Upsal. 
11  observa  (|ue  cluuiue  soir  les  feuilles  de  ce  lotus 
preuîiienl    une»    posilion  piiriiculière,  ({ui    en   dérobait 

(1)  Voir  dans-  la  i»laiicliL;  lo  lfipiim,<,  u"  l;  lo  trcjlcj  ii'»  2;  le  lvbak,n*  ^. 


—  sa- 
les corolles  :  c'était  leur  manière  de  dormir.  Plusieurs 
végétaux  présentent  la  même  altitude  de  repos,  qui, 
comme  pour  la  plupart  des  animaux,  coïncide  avec  Tab- 
sence  de  lumière.  Dans  le  trifolium  et  dans  le  lupinus^ 
on  peut,  ici,  très  facilement  l'observer,  dans  les  vastes 
champs  où  ils  sont  cultivés. 

Certains  nymphéa^  qui  le  jour  épanouissent  leurs  fleurs 
sur  la  tranquille  nappe  d'eau  des  canaux,  vont  la  nuit 
s'endormir  dans  ses  profondeurs. 

L'cxplicalion  physiologique  de  ces  phénomènes  est 
admirablement  donnée  par  Cli.  Darwin  et  par  Sachs. 
Sachs  le  premier  a  monlré  la  différence  importante  qui 
existe  entre  l'action  de  la  lumière  capable  de  modifier 
les  mouvements  foliaires  périodiques,  et  celle  qui  fait 
incliner  les  feuilles  vers  la  source  lumineuse  (1).  Ces 
derniers  mouvements  dits  héliotropiques  dépendent  de 
la  direction  de  la  lumière,  tandis  que  les  déplacements 
périodiqu(»s  sont  placés  sous  l'influence  des  change- 
ments dans  son  inlensilé,  (•on>mo  aussi  des  eff(>ls  de  la 
radiation  lcrreslr(\  A  cell(^  s(Misil)ililé  extraordinaire  de 
ccM'taines  plantes  à  Tacliou  (l(Ma  lumière,  il  faut  r(^con- 
nailro  que  les  jeunes  litres  el  hnirs  leuilles  prennent  les 
[)Osili()ns  conveucibles  pour  assurer  à  ces  derniers  orga- 
nes l'éclairage  le  [)luscoin[)lel.  et  les  rendre  ainsi  capa- 
bles d'opérer  la  déeoniposiliou  (l(î  l'acide  carbonique. 

Les  quelques  phénomènes  apparents  dans  certaines 
plantes,  qui  existaient  aussi  dans  raucienne  ligyple,  ne 

(1)  Sachs,  Physiol,  végôtulc. 
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sont  pas  relevés  par  l'histoire  ol  ne  pouvaient  l'Otre, 
les  sciences  exactes  n'éfanl  pas,  dans  ces  vieux  temps, 
à  la  portée  dc^s  observateurs.  Cependant,  une  figure 
d'une  scène  agricole,  qui  se  trouve  aux  hypogées  de 
Béni-Hassan,  laisse  entrevoir  que,  peut-être,  le  som- 
meil do  quelques  piaules  avail  été  observé,  ainsi  que 
paraît  le  démontrer  un  fourré  d<»  plantes  aquatiques  au 
milieu  desquelles,  on  voit  le  htm  épanoui  à  la  lumière  du 
jour  et  sommeillant  sous  l'eau  pendant  les  ténèbres  (1). 
Certainement  les  nymphéa  avaient  alfiré  l'attention  àes 
Egyptiens  (»t  (Uaient  Pobjet  de  l<Mir  admiration.  La  fleur 
de  loim^  qui  de  toutes  les  plantes  aquatiques  était 
autrefois  celle  qui  frappait  le  plus  les  regards,  est 
devenue  relativement  très  rare.  Cepc^ndant  on  trouve 
encore  un  grand  nombre  de  loim  hiancs  et  de  lotus  bleus 
sur  les  canaux  et  plus  spécialement  sur  ceux  qui 
avoisinent  Rosette.  Bohrbach  dit  avoir  encore  vu  les 
indigènes  manger  les  graines  de  son  fruit,  semblables 
aux  graines  de  pavot. 


Nous  nous  trouvons  ici  de  va  ni  le  gracieux  souvenir 
d'anciennes  plantes  qui,  mainlenanl  très  rares,  ont 
exercé  jadis  un  grand  role  dans  l'antiquité  égyptienne  : 
le  lotus  et  le  papj/rus.  I/arl  avail  fait  du  lotus  un 
remarquable  emploi  :  sa  forme  charnianle  a  servi  mille 
fois  (h'  modèle  aux  artistes  de  l^'poqut»  pharaonique. 
Les  mvlhes  aussi  Tavaicnt  elioisi.  Le  jeune  Horus 
sortait  vivant  de  son  calice.  Il  n'est  pas  de  monument 

(1)  Voir  dans  la  planche  le  n*  4. 
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égyptien  sur  lequel  Isis  ne  soit  représentée  environnée 
de  lotus  ou  en  ayant  des  bouquets  dans  ses  mains. 
Celle  fleur  était  l'indispensable  parure  de  la  déesse 
immortelle.  Les  Egyptiens  en  coiffaient  encore  Osiris, 
ils  en  affublaient  même  la  tôle  dos  sphinx.  L'on  connail 
une  médaille  do  Vespasicn  où  se  voit  un  fruit  de 
nymphéas^  sur  une  tôle  du  Nil  ayant  les  traits  de  Ju- 
piter. Dans  les  temples  hindous,  c'est  aussi  le  lolus  qui 
sert  de  siège  à  Hrama,  lorsqu'il  est  représenté  assis  et 
tenant  dans  ses  mains  les  védas  sacrés. 

Le  botaniste  qui  cherche  dos  plantes  rares  trouvera 
dans  le  Delta,  près  do  Rosotlo  et  de  Daniioi  te,  les  derniers 
spécimens  de  cotte  famille  d(»  jnjmphéa,  les  lotus  blancs  ol 
bleus  autrefois  nombreux  sur  le  Nil.  C'est  co  qui  est 
arrivé  aussi  ixii  papyrus  qui  n'oxisti^  plus  ol  qui  autrefois 
était  pour  ainsi  dire  le  roi  do  tous  les  produits  du  Delta 
et  rapportait  aux  habitants  dos  r(»V(Mius  et  du  profit. 
Car  sur  ces  mômes  bras  du  fleuve  et  sur  ces  canaux, 
on  cultivait  dans  los  iiuoionncs  époques  avec  soin 
Tespoco  la  i)lus  ostiun'o  do  oo  a/prnis  paitj/nis  auquel 
notre  papiordoit  sou  uom.  ol  dout  la  ukhsIo  fournissait, 
uou  pas  à  ri^]^yi)t(^  sou1(MU<'uI,  uuiis  ouonro  aux  autres 
])euplos  civilises  do  In  .M('Mlilornui('v\  uuc  nialiore  oxoel- 
loute  il  r(H*(^V(>ir  ]'('rri(ur(\  I/iulroduolion  m  l^luropo 
de  substauo(Vs  uouvollos.  le  ]);irclHMuiu  d'ahurd,  puis  le 
})apier  do  oliiUbus,  til  abandonuor  la  culture  do  cotte 
planto  on  Kixy\)lo, 

Pap!/ntsc[  />///////.s- sont  doux  foriiios  di(rér(Mit(^S(lu  uicuio 
nom.  Cost  niusi  quo  du  prouiior  est  sorti  lo  mot  paper^ 
papier,  et  du  second  le  mot  bibl(\ 
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Les  habitants  du  Delia  ont  perdu  jusqu'au  souvenir 
de  la  plante  qu'on  a  cullivce  chez  eux  pendant  des  mil- 
liers d'années;  maintenant  on  ne  la  connaît  quedans  les 
serres  et  on  la  voit  seulement  tout  près  de  Syracuse  aux 
bords  do  l'Anapos.  A  Païenne,  on  avait  transplante 
quelques  liges  du  cyperus.  Je  me  rappelle,  dans  ma  jeu- 
nesse, en  avoir  vu  un  spécimen  dans  une  localité  de  ce 
nom  qu'on  appelait,  le  Papiroto. 

Le  papyrws  utilisé  par  les  anciens,  décrit  par  Strabon 
avec  précision  :  a  comme  un  bûlon  pelé  surmonté  d'un 
plumeau»,  a  dis])aru  complètement  de  l'Egypte;  il 
s'est  retiré  dans  le  sud,  sur  le  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu 
où  il  croît  en  abondance. 


C(>l)endant  les  lotus  et  les  papyrus  nous  sont  restées 
solidement  symbolisés  dans  les  stèles  et  dans  les  tem- 
pies  pharaoniques.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  voit 
gracieusement  le  lotus  dans  un  tombeau  de  liéni-Hassan, 
et  dans  la  plupart  des  ornements  sculpturaux;  on  voit 
partout,  des  colonnes  et  des  chaiûUnuix  en  tige  de 
lotus  et  de  papyrus^  comme  des  colonnes  et  chapiteaux 
en  forme  de  palmier. 


*  * 


(les  quelques  renseigncMuents  sonnuaires  que  je  viens 
d'esquisser  sur  l'ancien iieté  de  quelques  plantes  cons- 
tatée* sur  les  nionnuients  \n\v  soixante  siècles  d'existence 
nous  conduisent  facilement  à  rattacher  aussi  à  l'his- 
toire, par  la  tradition  (jui  nous  l(\s  a  transmis,  les  noms 
de  quelques  plantes  restés  les  mêmes  jusqu'à  nos  jours. 
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Dans  rextréine  période  de  la  fin  de  ce  siècle,  il  y  a 
à  peine  de  cinq  à  six  ans,  on  n'a  encore  réussi  qu'à 
identifier  une  cinquantaine  de  noms  de  plantes  relevés 
dans  les  textes  hiéroglyphiques. 

Tous  les  noms  de  plantes  cités  dans  la  Bible,  traduite 
en  copte,  la  langue  parlée  des  Egyptiens,  ont  leur 
équivalent  dans  cette  langue.  Les  Hébreux  ayant  connu 
certaines  plantes  en  Egypte  ont  pu  leur  conserver 
leur  nom  égyptien  ;  les  Arabes  ont  pu  également 
arabiser  à  leur  usage  les  désignalions  anciennes  des 
plantes  qui  ne  croissaient  qu'aux  bords  du  Nil. 

C'est  de  l'étude  comparative  de  ces  textes,  sculptés 
dans  les  monuments  ou  écrits  sur  papyrus  compulsés 
et  mis  en  rapport  avec  le  copte  et  les  langues  sémiti- 
ques, que  les  savants  et  archéologues  modernes  ont  pu 
construire  une  flore  pharaonique,  flore  qu'à  la  suite 
des  premières  et  anciennes  données  de  Brugsch,  les 
travaux  intéressants  de  Kunth,  Unger,  Schweinfurth, 
Lepsius  et  Lorel  ont  échiiré  d'un  jour  nouveau. 

Pour  neciler  que  quelques  exemples  très  caractéris- 
tiques, la  tradition  a  conservé  ici  dans  tout  le  pays  les 
mêmes  noms  qui  étaient  donnés  anciennement  :  au 
sésame  qui  se  nomme  en  hiéroglyphes  shemslwm,  nom 
égyptien  sémilisé;  à  la  pastèque^  baiiika  des  arabes, 
battuclœ  des  copies  :  au  concombre,  qatia  arabe,  qadi  en 
hiéroglyphes  ;  au  iamarix.  ad  en  arabe,  ashel  hébreu, 
osi  co})le  ;  à  la  hcnnc^  hursoiiia,  hopher  hébreu,  hliouper 
copte  ;  à  V acacia  )iilulica^  shaul  en  copte  cl  en  arabe;  à  la 
grenade,  roumman  des  arabes,  erman  des  coptes,  et  des 
hébnnix  rinunoun. 


—  58  — 

Le  nénuphar  ou  wî/7;i;)/im/o/t/5  était  appelé  par  les  anciens 
soushin.  Les  copies  Tont  appelé  soshen^  les  hébreux 
5/ï05/ïrt//,  of  les  arabes  sousan^le  lis  en  général.  Cette  fleur 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  jouait  un  rôle  dans  les 
mythes  pharaoniques,  par  sa  beauté  exceptionnelle  et 
ses  qualités,  prenait  par  antonomase  le  nom  de  lis  des 
lis.  Lo  nom  de  soushin  était  aussi  employé  comme  nom 
propre  (1).  Lo  catalogue  des  monuments  découverts  par 
Mariette  à  Abvdos  nous  en  fournit  deux  ou  trois  exem- 
pics.  Les  Egyptiennes  de  la  XIP  dynastie  se  sont  donc^ 
comme  nos  contemporaines,  appelées  Suzanne.  Le  même 
nom  s(?  retrouve  on  grec  et  en  latin.  De  cela  on  doit 
déduire  que  la  fameuse  Suzanne  de  la  Bible,  aurait 
porté  ce  nom  emprunté  par  les  Hébreux  aux  anciens 
Egyptiens,  ol  qui  désignait,  par  les  formes  gracieuses  du 
lotus,  la  b(»auté  et  les  charmes  do  la  personne. 

Quant  à  la  vitis  vint  fera  L.,  la  vigne,  anciennement 
bien  connu(»  des  Egyptiens,  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons reconnaître  dans  le  nom  moderne  du  raisin,  arabe 
enopj  rancienne  appellation  ash-ep  ou  shcp  ou  ar-p.  Il 
était  (liftieile  de  transmettre  aux  arabes  musulmans 
les  dénominations  do  choses  dont  l'usage  est  défendu 
par  rislani.  Aussi  l'art  de  cultiver  la  vigne  a  presque 
disparu  ;  lo  raisin  n'est  plus  pressé,  bien  que  les  grappes 
dclicicusos.  quimùrissont  on  juin  et  juillet  et  qu'on  vend 
aux  marches,  soient  propres  à  fournir  du  bon  vin  (2). 

(1)  Los  l'/^^yplioiis  dit  Cliabas  (Rec.  sur  les  Dyiiastio?,  etc.)  aimaient 
dos  jKirlorrcs  do  flours,  disposas  aulour  dos  inaisoiis  à  l'ombre  des 
arbres;  o'c>t  i:o  (juo  le?  toxios  iiounuoiil  los  lotus  (i(\<  maisons  du  nom 
de  la  tlour  .<(:</i/tf  (jui  on  faisait   lo  j)rin<"ipal  oriicunout. 

(2)  Au  (iahliari  à  Aloxaiidrio,('t  dans  (piobiuos  autres  eiidi*oits  du  Delta^ 
011  a  fait  dos  o>sais  d<^  vin.  M.  Nouri.ssou,  à  force  do  bon  vouloir,  a 
rôuîjsi  il  produire  de  très  bons  s])ôciuions. 
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Dans  le  Delta,  au  Fayoum,  dans  la  Haule-Egypte,  la 
grappe  mûrit  parfaitement  en  donnant  des  raisins 
excellents. 

Jusqu'aux  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  la  vigne 
était  en  grande  exploitation.  On  sait  que,  aux  alentours 
du  lac  Maréotis,  il  y  avait  des  maisons  de  campagne  et 
de  larges  étendues  de  vignobles.  Virgile  exalta  en  vers 
les  vignes  du  Marient;  Strabon,  Athénée  et  Horace 
célébrèrent  aussi  le  jus  de  la  grappe  maréolique.  Mais 
remontant  aux  siècles  précédents,  on  rencontre  déjà, 
dans  les  plus  vieux  hypogées,  des  scènes  qui  nous  mon- 
trent ce  qu'était  chez  les  Egyptiens  la  culture  de  la 
vigne.  En  voici  une  comme  exemple  (1):  quelques  vigne- 
rons sont  occupés  à  cueillir  la  grappe  sur  les  espaliers, 
tandis  que  d'autres  foulent  et  font  couler  le  moût.  Au- 
dessus  de  leur  tête,  une  légende  :  Cueillette  du  raisin. 
Le  possesseur  du  vignoble  avait  nom  Ptahhotep,  et 
vivait,  il  y  a  bien  six  mille  ans,  sous  les  rois  construc- 
teurs de  pyramides. 

Schweinfiirth  a  même  trouvé  dans  un  tombeau  de 
Thèbcs,  dos  paquets  de  feuilles  de  vigne  en  parfait  état 
de  conservation.  Ces  feuilles  sont  conservées  et  étalées 
dans  rherbier  pharaonique  du  Musée  de  Ghizeh. 

L'ancienneté  de  ces  quelques  plantes  est  affirmée  d'une 
manière  cerlaino  par  tous  les  documents  qui  s'imposent 
à  nos  éludes  et  à  notre  jugement.  Leur  importation 
primitive  est  encore  obscure.  Je  n'entrerai  pas  dans  le 

(1)  Voir  dans  la  planche  le  n*  5. 
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vaste  suj(4  de  leur  provenance  el  de  leur  variabilité. 
Ce  sujet  oflFre  des  difficultés  considérables.  Dans  beau- 
coup de  cas  le  prototype  sauvage  est  douteux  ou  in- 
connu, et,  à  propos  de  la  vigne,  tous  les  raisins  sont, 
d'après  les  meilleures  autorités,  regardés  comme  les 
descendants  d'une  espèce  unique,  qui  croît  encore 
à  l'état  sauvage  dans  l'Asie  Occidentale. 

Des  botanistes  ont  remarqué  que  plusieurs  plantes 
cultivées,  et  particulièrement  les  céréales,  doivent  avoir 
primitivement  existé  à  peu  près  dans  leur  état  actuel, 
car,  autrement.,  on  ne  les  aurait  pas  appréciées  et 
remarquées  comme  nourriture. 

De  même,  la  transmission  jusqu'à  nos  jours  des  mêmes 
noms  de  quelques  plantes  doit  être  considérée  comme 
un  fait  do  leur  existence  et  de  leur  usage  très  reculé. 

De  ces  quelques  notes  brièvement  exposées,  on  pourra 
remarquer  qu(^  désormais  l(^s  études  égyptologiqnes 
sont  utilisées  plus  directement  au  grand  profit  des 
connaissances  sérieuses  de  Tliistoire,  des  sciences  et  de 
la  géographie. 


MASON    Bey 


PAR 


le  D'  ABBATE  Pacha  (<). 


Alexander  Macomt  MASON  bey,  Membre 
honoraire  de  la  Société,  vient  inopinément  de  mourir  à 
Washington,  le  17  du  mois  de  Mars  écoulé. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  trop  peu  de  détails 
biographiques  de  Mason  bey  pour  pouvoir  donner  ici 
une  commémoration  complète  de  cet  homme  à  Tintelli- 
gcnce  large  et  robuste,  a  l'esprit  hanlé  par  les  grandes 
rêveries  des  voyageurs,  toujours  soucieux  de  laisser  sa 
trace  dans  le  groupe  glorieux  des  pionniers  de  la  géo- 
graphie. D'autre  part,  une  quantité  d'événements  de  la 
vie  active  et  ngitée  de  Mason  ne  peuvent  attirer  l'atten- 
tion d'une  société  savante  et  noire  but  aujourd'hui  est 
seulement  de  remplir  un  devoir  sacré,  c(4ui  de  rendre 
un  hommage  solennel  à  la  mémoire  d'un  homme  qui,  par 
ses  investigations  dans  les  hautes  régions  du  Nil,  dans 
le  Dar-For  et  dans  rr>gyple  même,  a  rendu  à  la  science 
et  à  l'Egypte  de  grands  services. 

Mason  bey  faisait  partie  de  ce  vaillant  groupe  d'ofli- 
ciers  américains  qui  forma  alors  le  noyau  dcTélat-major 
égyptien,  sous  la  noble  direction  du  Général  Stone. 

(1)  Voir  le  coiiipLe  rendu  de  la  séance  du  22  avril  1897. 
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C'était  le  moment  où  les  grandes  vues  du  Khédive 
Ismaïl  commençaient  à  franchir  les  limites  de  l'Egypte 
et  des  pays  récemment  acquis,  pour  s'étendre  aux  con- 
trées encore  inexplorées  de  l'Equateur.  L'illustre  Gor- 
don était  à  la  tête  de  ce  mouvement  et  de  ces  exploits 
hardis,  qui  embrassaient  une  si  vasfe  partie  du  continent 
mysférieux.  Le  Colonel  Mason  fut  par  lui  chargé,  en 
1877,  de  faire  un  nouveau  relevé  du  lac  Albert,  dont 
Gessi  avait  déjà  fait  une  circumnavigation  et  dressé 
une  carte  sommaire. 

Ainsi  qu'il  est  connu,  c'est  à  Samuel  Baker  que 
revient  Thonneur  de  la  découverte  de  ce  lac,  sur  les 
indications  de  Speke  et  de  Grant,  qui  en  avaient  eu 
connaissance  au  moyen  des  indigènes,  qui  l'appelaient 
Luta  Nzige. 

Sir  Samuel  Baker  donna  au  lac  le  nom  d'Albert 
((  eu  souvenir  impérissable  d'un  homme  dont  la  mort 
récente  a  été  déplorée  par  notre  gracieuse  reine  et  par 
TAugleterre  tout  entière  ». 

Successivement  le  lac  Albert  fut  visité  par  Stanley 
une  première  fois,  et  par  Gordon  ensuite.  Gordon  com- 
prit la  nécessité  imi)érieuse  d'avoir  dos  renseignements 
exacts  et  précis  sur  son  étendue  et  sa  situation  astro- 
nomique. C'est  ainsi  que  le  Colonel  Mason,  muni 
d'api)areils  et  d'instruments  convenables,  entreprit 
hîirdinieut  sa  circumnavigation  à  bord  d'un  steamer; 
mais  des  obstacles  et  la  difficulté  d'approvisionnement 
rendaient  la  reconnaissance  très  pénible  à  tous  les 
points  de  vue. 
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L'importance  et  la  valeur  scientifique  de  cette  circum- 
navigation résultent  avec  évidence  du  Rapport  qu'en 
fit  Mason,  adressé  au  Gouverneur  général  des  provinces 
équatoriales,  le  regretté  Gordon,  et  daté  de  Khartoum  le 
29  août  1877;  on  le  trouve  en  entier  dans  le  n°  5  de 
notre  bulletin  géographique,  année  1878.  Il  suffît,  pour 
montrer  ici  le  haut  intérêt  de  ses  renseignements,  en 
citer  textuellement  les  résultats  inattendus  et  très 
importants. 

«  L'exactitude  de  la  ligne  tracée  sur  la  carte  du  lac, 
ainsi  que  celle  de  la  route  suivie  par  le  bateau  à  vapeur, 
dépend  de  la  précision  de  mes  observations  pour  l'azi- 
mut, prises  dans  la  baicidc  Kavalee,  pour  déterminer 
l'inclinaison  de  la  boussole  du  bateau  à  vapeur.  Les 
autres  positions  ont  été  déterminées  d'une  manière 
indépendante. 

c<  A  Kavalee,  j'ai  aussi  déterminé  la  différence  de 
longitude  entre  ce  point  et  Magungo,  et  le  résultat 
obtenu  par  mon  calcul  s'accorde  très  bien  avec  celui 
qui  résulte  de  la  marcli(^.  du  bateau.  J'ai  employé 
comme  mesure  de  valeur  la  différence  de  latitude 
déterminée  par  observation.  La  route  parcourue  par  le 
bateau  élait  notée  en  minutes  de  temps,  el  j'en  ai 
déduit  les  azimuts. 

«  La  distance  de  chaque  direction  a  été  dél(Tminée 
par  le  coefticient  résultant  du  nombre  de  minutes  en 
temps  et  du  nombre  de  milles  parcourus  entre  certains 
points  d'observations. 

«  La  longitude  de  Magungo  a  été  déterminée  par 
quatre  observations  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
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el  sa  lalilude  par  la  moyonno  d'un  grand  nombre 
d'allilu(l<»s  méridk'nnos  d'éloiles,  an  nord  et  au  sud  du 
zénith. 

«  La  latitude*  d'autres  points  du  lac  a  été  obtenue 
par  l'observation  des  altitudes  méridiennes  du  soleil.  » 

Comme  suite  à  ce  rai)port  est  annexé  le  résumé  des 
observations  astronomiques  qui  indiquent  comme 
résullaf  (lélinilif  pour  la  latitude  de  l'extrémité  sud-est 
du  lac  AlbiTf ,  l\  1 1\  y\  (\r  fut  en  ce  point  que  Mason  a 
pu  i)énélrer  avec  efforts  dans  un  large  fleuve,  aux  eaux 
roug(»àtres,  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  avec  un  très 
faible  courant,  mais  qui  ne  lui  permit  d'y  naviguer 
que  pendant  une  luxure,  car  il  y  avait  si  peu  de  profon- 
deur que  le  bateau  touchait  à  chaque  instant:  «  il  me 
paraît,  dit-il,  qu'une  masse  de  végétation  interceptait 
le  passage  vers  le  sud  et  en  amont.  » 

Qu<»lques  années  plus  lard,  en  J88/1,  il  était  réservé  à 
Stanley,  dans  sa  traversée  épique  desrégionsdu  Congo  et 
(l(*  TAruwimi.en  débouchant  à  Kawalee,  de  reprendre  la 
deuxième  fois  les  (mux  du  lac  Alberl,  de  pénétrer  dans 
celle  rivière  du  sud-sud-esl.  r{  d'v  faire  la  découverte 
(Tun  lac  d(î  jonction,  h;  lac  Ivluuard.  VaC  trait  d'union 
des  deux  lacs,  hic  Edouard  et  lac  Albert,  est  le  Semliki, 
entrevu  par  Mason  en  1877. 

C/(^sl  lui  (k)nc  encore  qui,  le  pnMuier,  a  mis  le  pied 
là  oïl  on  a  cru  i)our  longtemps  avoir  trouvé  la  solution 
du  [)rol)lèni(^  sceulain^  des  sources  du  Nil. 

Va\  outre  des  services  éniiuenls  rendus  par  noire 
regrellc;  (*ollègur  à  la  science  géogra]diique  par  ses 
obs(îrvalions  dans   la   région   ('qualoriale  du  Nil,  il  a 
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marqué  partout  son  passage  par  des  données  indiscu- 
tables, par  des  éléments  acquis  désormais  ù  la  vérité 
scientifique;  tels  sont  les  points  astronomiques  par  lui 
iixés  dans  sa  reconnaissance  à  l'Oasis  de  Siwa  et  ceux 
lixés  pendant  la  grande  expédition  de  Purdy  au  Dar- 
For,  dont  heureusement  il  a  publié  les  résultats  dans 
les  Mittheilungen  de  Pelermann's,  et  enfin  les  travaux 
du  Cadastre  égyptien,  travaux  interrompus  par  les 
événements  de  1882  et  dont  restent  des  cartes  et  des 
Rapports  du  plus  haut  intérêt. 

Mason  a  occupé  en  outre  pendant  quelque  temps  après 
son  retour  du  Soudan,  les  fonctions  de  gouverneur  a 
Massa  \y  a. 

Dernièrement,  encore  dans  la  vigueur  do  son  age, 
il  s'était  retiré  du  service  actif.  Néanmoins,  il  venait 
presque  tous  les  liivers  (mi  I^]gyple,  vl  l'année  passée 
vous  l'avez  vu  assister  toujours  à  nos  séances. 

Or  lui  aussi  il  est  parti  pour  les  régions  mystérieuses 
(le  rAmcnti,  nuiis  son  souvcMiir  rcslcM'a  {Kinni  nous,  non 
à  eaus(»  de  celle  eounnéuioration  incomplète,  mais  des 
fails  (jui  ont  él(''  l'expression  do  sou  iulolligenee  supé- 
ri(Mire,  de  son  aclivilé  liovreuse,  de  son  amour  dévoué 
au  bien  ])ul)lic  et  à  la  sei(Mice. 

Ia{  mort  (le  Mason  cause  à  la  Sociot(''  un  grand  régnât, 
car  il  nous  a  loujours  assisté  de  sou  exi)éri(Mice,  de  sou 
autorité  et  de  son  coueours.  Dans  nos  bulletins  nous 
avons  pu])lié  plusieurs  travaux  qu'il  avait  ])ien  voulu 
r(''dig(*r  pour  nous,  et  nous  lui  avions  conli(''  la  cliarge 
de  sah](4%  au  nom  de  la  sci(Mice,  H.  Stanley,  lors  de  la 
solenn(dle  n'M'epliou  du  grand  voyageur.  Enfin  son  nom, 
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dans  le  rant:  «I»*  n^s  m«'m!»r»*>  d'honneur,  augmentait  •: 
iiutre  prestii:!'  #*l  n-jHindail  aux  vut*s  de  nilustre  fon-  '; 
dateur  dr  la  Sorit-tt*  ici  j-n-'Mil.  le  iv  Sohweiiifurth,  le  j 
do\vn  des  exj»Inraleurs  alVie;nn>.  ■' 

J'iiivilr  ra>s»*mMr'-  n  <••  h-v^-r  une  iVds  en  homiuage   * 
à  la  uiêunâre  du  (iultinel  Ma>"n  Ww 


l)iiii<  ]*.'  A///.-/'"  ■••  ';•  .  '  /      .::  .;.■■  .:•?    i^vi ::..!»  rt'ceinment  nnneséea 
Noii»^  S..r:fli-,  •«.■lit  f\I:.i--  !■  -  j-  t::  •:>   .•."«  j  iiis  i:r»i!ids  vojageurs  el    . 
>;iv.ifiiri  •:»•  ri.yi.'.'.  I*,ii-p..i  . .  -  ]-■!::  i/-    ■.»•  ;:*  v.iill.iuio  pléiade,  on  y  ■ 
îMJmirf  iiu^-i  Ma-i»:.  1  t.y.  *'.^-<   :r.  ^î  :   _.•  i  :••■.. \  fiiî  ;i  la  Soi'iétê,  par  lo , 
viuivi'  iiiti'lli^'i'ii!"  it  -i.- i'.-'.i- f   :•'  :.■■::•  i-.n-'tf  :inii,   M"  Sophia  N- 
M.'i'^Mii  \,i'\ .  No-  .-i;!  ■•■!••>  It'll. ••!    ■:..».:;•'». 
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LA  COTE  ALEXANDRINE  DANS  L'ANTIQUITÉ 

PAR 

le   IDr    ca-.   BOTTI 

CONSERVATEUR   DU  MUSÉE  GHÉCO-ROMAIN   d'aLEXAMDRIB 


(Suite)  (1). 


Emporium.  —  Lorsqu'on  dit  Emporium,  Letronne  y 
voit  le  marché  des  SaTiopoi,  d'après  un  passage  d'Héraclide 
cité  par  Toup.  Mais  certainement  il  n'avait  rien  de 
commun  avec  VAgorïum^  situé  plus  à  l'ouest.  Néroutzos 
l>^y  y  voit  l'ancienne  Bourse  d'Alexandrie.  J'ai  observé 
que  des  auteurs  chrétiens,  sujets  locaux,  identifient  le 
Mercurtum  avec  l'église  du  Cœsaréum.  Ce  déplacement 
ne  contredirait  même  Strabon.  D'autre  part  le  mot  latin 
Mercurtum  serait  la  traduction  du  grec  cuTriptov,  dans  la 
signification  de  lieu  public,  reconnu  par  le  gouverne- 
ment, pour  y  passer  les  transactions  commerciales  ;  ce 
serait  enfin  la  c<  bourse  »  de  Néroutzos  bey,  dans  le 
coude  du  Posideïon,  autrement  circonscription  de 
l'Emporium,  dit  Mercurium. 

Un  édifice  en  l'honneur  de  Mercure,  renfermant  une 
statue  colossale  de  ce  dieu,  se  voit  sur  le  revers  d'un 
grand  bronze  alexandrin  d'Antonin,  à  l'an  7  (i/i/i-i/i5 
d(*    notre  ère).  Le  Mercurium  était  une  circonscription 

(1)  Voir  los  bulletins  n«  12  ot  Supplément  de  la  IV  série. 
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imporlante  d'Alexandrie,  la  première  ville  commerciale 
de  l'Univers  à  celle  époque-là;  il  était  administré  par 
un  fonclionnaire  de  nomination  impériale,  Procurator 
Augusli  ad  Mercurium  Alexamireae. 

L'inscriplion  du  G.  1.  L.  (X  38/i7;  nous  donne  le  cursus 
honorum  de  M.  Campanius  M.f.M.n.  Fal  (erna)  Marcellus, 
qui  {ai  procurator  AuyuMorum  ad  Mercurium  Alexandreae^ 
après  avoir  géré  la  procuratèlc  de  Tile  de  Chypre. 
Cette  dignité  avait  une  certaine  importance,  attendu 
qu'elle  était  supérieure  à  la  procuratèle  provinciale. 

Je  trouve  quelques  men  lions  du  Mercurium  dans  le  pas- 
sage suivant  du  Syna^vare^  cilé  par  M.  Amélineau  : 
«  La  cause  pour  laquelle  a  lieu  la  fôte  de  Tarchange 
Michel  en  ce  jour  (12  Haonah),  c'est  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  d'Alexandrie  un  grand  temple  que  Cléopûtre, 
fille  de  Ptolémée,  avait  bûli  au  nom  de  Mercure,  et  on 
lui  faisait  fOto  à  Alexandrie  le  douzième  jour  de  Bao- 
nah.  11  y  avait  dans  le  temple  une  grande  idole  de 
cuivre  qui  s'appelait  Mercure  et  on  lui  faisait  le  jour 
de  sa  fête  de  grands  sacrifices.  Kl  ainsi  ils  restèrent  à 
célébrer  sa  fêle  jusqu'aux  jours  du  gouvernement  du 
j>ère  Alexandre,  c'osl-à-(lir<»  plus  de  trois  cents  ans. 
Et  lorsqu' Alexandre  fui  élevé  sur  le  siège  archiépis- 
copal, que  régna  le  saint  Constantin  et  que  les  chré- 
tiens se  furent  multipliés,  Alexandre  voulut  briser  l'i- 
dole; mais  la  population  d'Alexandrie  l'en  empocha, 
et  ils  dirent:  a  Nous  nous  sommes  habilués  à  fêter 
cett(^  idole,  et  certes  douze  patriarches  se  sont  succédé 
el  n'ont  pas  pu  empêcher  notre  habitude».  11  prêcha 
et  leur  montra  que  celle  idole  n'était  ni  bonne  ni 
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c<  mauvaise,  of  que  ceux  qui  faisaient  fête  fêtaient  Salan. 
ce  II  leur  dil  :  «Si  vous  m'écoutez,  je  vous  redonnerai 
«  celte  fête  telle  qu'elle  était,  et  si  nous  brisons  cette 
«  idole,  nous  consacrerons  son  temple  en  une  église  au 
«  nom  de  Tarchange  iMichel  et  nous  célébrerons  cette 
«  fêlo  pour  lui  et  les  sacrifices  pour  Dieu,  qu'il  soit 
c<  exalté;  les  pauvres  et  les  indigents  les  mangeront, 
«  afin  que  le  grand  archan{5e  Michel  intercède  pour  nous 
«  devant  le  Seigneur,  le  Messie  ».  Et  ce  bon  avis  plut; 
«  ils  lui  obéirent.  Ils  convertirent  le  temple  en  une  égli- 
«  se  au  grand  ange  Michel  et  elle  fut  connue  sous  le  nom 
c<  de  Kaisareion:  ellesubsisla  jusqu'à  l'arrivée  des  musul- 
«  mans,  puis  elle  fut  détruite;  et  les  habitants  du  pays 
«  ontcontinuédecélébrer  cette  fôte  jusqu'à  ce  jour  »  (1). 

M.  Amélineau  conclut:  «Tel  est  ce  récit  qui  contient 
beaucoup  de  points  obscurs  et  incroyables». 

Un  peu  de  raisonnement.  Écartons  la  Cléopàtre  fille 
de  Ptolémée,  car  peu  importe  le  nom  du  fondateur,  s'il 
s'agit  d'un  temple.  L'édifice  avait  à  la  place  d'honneur 
une  statue  do  Mercure  en  bronze  qui  aurait  été  brisée 
par  Alexandros  1,  qui  ne  fut  pas  le  treizième  palriarche, 
mais  bien  le  dix-neuvième.  L'administration  d'Alexan- 
dros  va  de  Vww  312  à  326  selon  les  Grecs,  de  l'an  295  à 
318  selon  les  ("optes,  et  Constantin  ne  peut  avoir 
commandé  à  Alexandrie  qu'après  l'an  323.  Il  y  a  par 
conséquent  comusion  entre  le  Mercurium  et  le  Kaisareion^ 
placés,  l'un  et  l'autre,  dans  le  môme  totioç. 


(î)  K.  Amklineau.  —  La  géo<jraphie  do  l'Egypte  à  Vépoquc  copie, 
p.  4344. 
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La  même  légcDdo,  au  sujet  de  la  Saint-Michel,  est 
rapportée  par  Macrizy,où  Mercure  devient  Saturne  et  la 
félo  ne  se  célèbre  pas  le  12  Baonah,  mais  bien  le 
12  Athyr.  Le  lemplede  Saturne  devenu  chrétien  prend  le 
nom  d'éylise  d'Alexandre^  et  aussi  d'église  Saint-Michel. 
Cotte  église  détruite  en  969,  rebâtie  avant  1527,  d'après 
l'opinion  de  Néroutzos  était  sise  avenue  de  Rosette,  là 
où  se  trouve  actuellement  l'Hôtel  de  la  Municipalité. 

Au  dedans  de  V Emporium  et  des  Navalia  étaient  situés 
les  Aj)ostases  :  c'étaient  des  grands  magasins  avec  des 
dépôts  de  bois,  de  blé,  d'étoflFes  précieuses  ;  des  bouti- 
ques à  l'usage  des  marchands  de  livres  et  d'orfèvrerie; 
tandis  que  dans  la  place  de  l'Heplastade  les  montreurs 
de  botes  fauves  cl  d'autres  curiosités  étalaient  leurs 
entresols  et  appelaient  les  passants  au  son  de  la  dara- 
boulia  et  de  la  flûte.  Le  marché  des  esclaves  n'était  pas 
loin.  Dans  ces  Navalia  et  les  environs  rodait  et  fourmil- 
lait une  populace  de  toutes  rac(*s  et  de  toutes  couleurs, 
habituée  aux  dangers  de  la  mer,  à  la  lièvre  du  lucre,  à 
la  débauche  et  aux  révolutions.  Le  quartier  Bendideion 
n'élait  pas  bien  famé  lors  même  que,  près  de  la  Bourse 
actuelle,  on  y  érigea  une  église  en  l'honneur  de  Saint 
Athanase. 

On  appelait  Posidium  [la  Marine]  la  partie  du  grand  port 
qui  faisait  suite  au  rivage  des  naralia,  et  se  prolongeait 
jusqu'au  rivage  du  roi,  Marc-Antoine,  en  ajoutant  au 
coude  du  Posidium  une  jetée,  dont  les  fondations  exis- 
tent encore  sous  les  eaux  [coma),  s'(Uait  aménagé  une 
retraite  au  centre  mèine  du  grand  purl,  et  dans  un  accès 
de  mysanthropie,  l'avait  nommée  Timonium.  Sur  l'es- 
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planade  qui  séparait  le  Posidium  de  la  partie  occupée  par 
les  dépendances  des  palais  royaux,  on  avait  érigé  un 
temple  à  Neptune.  Ce  ne  fut  que  plus  lard,  au  déclin 
de  la  domination  macédonienne,  que  la  reine  Gléopâ- 
tre  VU  imagina  d'y  construire  un  imposant  édifice  en 
rhonneur  de  Marc-Antoine. 

GiESAREUM. —  Il  semble  bien  que  VAntonium  commencé 
par  Gléopâtre  VU  a  fini  par  devenir  le  Gésarcum.  L'his- 
torique en  est  aussi  claire  qu'instructive. 

Av.  J.-C. 

î       Commencé  à  bâtir  par  les  soins  de  Gléopâtre  Vil. 

Bataille  d'Actium. 
30.    Prise  d'Alexandrie  par  les  Romains. 
29      On  le  continue  en  Thonneur  d'Auguste. 

13.  Placement  des  obélisques, 
ap.  J.-C. 

160.  Dédicace  des  décurions. 

324.  Converti  en  église  patriarcale. 

356.  Saccagi  par  les  soldats  de  Constance  II. 

362.  Brûlé  par  les  soldats  de  l'empereur  Julien. 

365.  Rebâti. 

3G6.  Incendié  par  les  soldats  de  l'empereur. 

368.  On  va  le  rebâtir. 

415.  Assassinat  de  la  célèbre  Hypathio. 

640.  Livré  aux  (lophtes  par  les  Arabes. 

?  Redonné  aux  Grecs. 

727.  Brûlé. 

?  Rebâti. 

912.  Brûlé  pour  toujours. 

Voilà  le  résume  de  mille  ans  d'iiisloiro  alexandrine  et 
c'est  bien  triste.  Los  fouilles  exécnlées  enl89/i  nous  ont 
livre  les  restes  dos  roconstruclions  de  ,368  et  après  l'an 
727  ;  une  inscription  appartient  à  Garacalla  ;  d'autres 
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sont  des  dédicaces  votives;  une  troisième  appartient  à 
Baroucli,fîls  de  Baracliias,  oflicier  au  service  de  l'em- 
pire byzantin.  Le  plan  général  de  Tédifice  primitif  a  été 
déterminé  par  Néroutzos  bey,  en  1874,  lors  de  la  cons- 
truction de  la  maison  Zahàr-Debbane,  boulevard  de 
Ramleh. 

Lks  onKMSQiiEs  (aiguillks  de  Cléopatre).  —  Pontius, 
arcliiloclc  romain,  les  drossa  au  devant  duCésarée,  en 
Tan  13  av.  J.-C.  C(»s  obélisques  restèrent  là,  debout, 
témoins  muc^ts  do  la  décadence  de  la  superbe  Alexan- 
drie. I/iin  d'eux  fiil  renversé,  a  la  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre.  On  prétond  cependant  qu'il  y  en  avait 
deux  autres  gisant  pros  du  rivage  au  grand  port,  et 
qu'on  les  voyait  netlemont  au  commencement  de  ce 
siècle,  ^^ais  à  Rome,  aussi  bien  qu'à  Alexandrie,  la 
confusion  entre  colonnes  colossales  et  obélisques  était 
très  facile!.  Un  plan,  quoique  pou  fantastique,  d'Alexan- 
drie dressé  auXVI"  ou  XXIl*" siècle  en  reproduisait  trois, 
dont  deux  debout  et  le  troisième  renversé. 

CVs  olx'lisques  ont  leur  historique  à  double  titre: 
raiiei(Miiie  et  la  mod(*rue.  I/ancicnne  n'est  pas  à  faire: 
Néroutzos  et  .\r()S(*onas  Tout  développée.  IaI  moderne,..., 
c'est  (jioranni  di  Dcmolrio  el  les  IVibnuauxinixt^is quiVoni 
faite.  On  aura  prohahlenieiit  oublié  une  brochure  de 
G.  di  Demetrio,  sous  forme  d'une  épitre  en  huit  pages, 
à  M.  le  rédacteur  du  Times,  sans  nom  d'imprimeur, 
dat('î0  ainsi  qu'il  suit  :  Ramleh' Alexandrie,  le  48  juin  1811. 

Dix-neuf  années  dans  l'histoire  de  l'Egypte  moderne, 
c'est  quelque  chose.  Le  directeur  général  du  Service  des 
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antiquités  était  alors  Timmortel  Auguste  Mariette  pacha. 
Mais  Tavocat  du  Parquet  de  ce  temps-là,  s'il  faut  en 
croire  à  la  lettre  de  Giovanni  di  Demetrio,  déclarait 
que  le  Gouvernement  Egyptien...  n'a  pas  à  prendre  soin  de 
tous  les  monuments  antiques  enfouis  dans  le  sol  des  Pharaons^ 
KT  QUI  n'ont  aucun  intékêt  POUR  LA  SCIENCE  ;  il  aurait 
conseillé  à  M.  Demetrio  d'utiliser  Vobélisque  comme  fonde- 
ments de  ses  bâtisses  :  il  n'en  pouvait  trouver  de  plus  solides  ! 
(Voir  la  brochure  citée,  à  la  page  5). 

Statue  de  la  Victoire.  —  Des  cuivres  d'Auguste,  ans 
40  et  41,  portent  au  revers  une  Victoire  marchant  tan- 
lôtà  droite  et  tantôt  à  gauche,  mais  tenant  une  couronne 
et  une  palme.  Gela  pourrait  nous  amener  à  conclure 
à  l'existence  de  deux  Victoires  affrontées.  En  1892, 
M.Zouro  a  retiré  des  démolitions  des  forlifica tiens  arabes, 
près  de  la  gare  centrale  de  Kamleh,  la  partie  inférieure 
d'une  Victoire  en  marbre  :  Aegypto  capta.  Elle  aurait 
appartenu  au  Gésaréc  et  daterait  de  Tan  13  av.  J.-G. 

Tour  romaine.  —  Garacalla  visita  deux  fois  Alexan- 
drie. Ge  fut  d'abord  en  Fan  202,  lorsqu'il  lit  avec  son 
père  le  tour  do  l'Egypte;  ensuite  il  y  revint  en  210 
pour  diriger  le  massacre  des  Alexandrins.  Il  était  passé 
presque  inaperçu  en  202;  mais  on  210,  à  rannonce  offi- 
cielle de  la  prochaine  visite  impériale,  la  sympathie 
des  xVloxandrins  pour  le  fils  de  Jocasta  se  réveilla,  et 
tout  le  monde  se  mit  en  frais  pour  lui  faire  un  accueil 
enthousiaste. 
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A  vrai  dire,  Jocasta,  soil  Julia  Domna^  avait  sa  statue 
dans  la  ville;  notre  musée  (salle  épigr.  n°  103)  on  garde 
la  dédicace  : 

La  slalue  a  été  érigée  en  210;  rallusîon  à  Géta  Augus- 
te a  été  rasée  en  î2l2. 

De  212  à  217,  iukî  autre  statue  a  été  érigée  en  l'hon- 
neur de  ('aracalla  ;  une  partie  de  la  dédicace  a  été  recou- 
vrée la  mer,  près  la  Tour  romaine. 

IMP/  [CAES/] 

M  /  A VR  /  S  [  EV  /  ANTONIN VS  PIVS  ] 
AVG  /  FEL  /  [  GERMANIC  /] 
BRITAiNNI[GVS 


Un  Alexandrin  en  vue,  M.  Aurdim  MelaSy  ouvre  la 
série  d(»s  monuments  grecs  en  riionneur  de  Garacalla 
(G.  I.  Or. /KISO!: 

Ce  bon  Alexandrin  i)ouvail  se  flatter  d'en  avoir  dit 
assez  en  riionni'ur  de  Caraealla  : 

«  A  ri^mporeur  d(»  l'univers,  au  César  Marc-Aurèle 
((  Sévt'uN^  Anloniii,  le  j)i(Mix,  l'auguste,  le  sauveur  de 
«  l'univers,  (moi)  Mare-Aurèle  Mêlas,  et  ainsi  que  je 
ce  m(î  nomme  Laljilu(»llement,  (j'ai  dédié  cette  statue) 
c<  l'an  XXI,  le  12  de  Atliyr  ». 

Partie  do  la  statue,  avec  la  base,  a  été  trouvée  à 
Alexandrie,  il  y  a  environ  130  ans,  et  communiquée  à 
Muralori. 

Les  monuments  en  l'honneur  de  Caraealla  se  sue- 
c<NlenL.  I/inseription  ir'  loô  du  Musée  d'Alexandrie, 
trouvée  en  189/i,  est  très  curieuse. 
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Le  titre  de  xo^oxpiTwp,  qu'on  lui  donDe«  revient  habi- 
tuellement dans  les  inscriptions  impérialesdWlexandrie. 
Dans  l'inscription  E.  369  du  Musée  d'Alexandrie,  ce 
litre  est  rendu  par  dotninutn  or  bis  terrarum. 

L'œuvre  de  Caracalla  à  Alexandrie  est  décrite,  on  ne 
peut  mieux,  par  Grevier  {Histoire  des  empereurs  romains, 
t.  VU,  p.  226  et  suiv.): 

«  Ce  n'était  pas  assez  pour  Caracalla  de  se  montrer 
a  perfide  envers  les  rois  et  princes  étrangers,  s'il  n'exer- 
a  çait  son  talent  odieux  contre  ses  propres  sujets:  et  la 
«  vénération  profonde  qu'il  témoignait  pour  la  mémoire 
a  d'Alexandre  ne  put  garantir  des  effets  de  sa  basse  et 
«  cruelle  vengeance  la  ville  d'Alexandrie  fondée  parce 
a  conquérant.  11  est  vrai  que  les  Alexandrins,  peuple 
«  volage  et  railleur,  s'étaient  attiré  son  indignation  par 
«  des  malignes  plaisanteries.  Ils  aimaient,  dit  Hérodien, 
«  à  s'égtyer  aux  dépens  de  leurs  princes ,  et  ils  hasar- 
«  daienl  souvent  contre  eux  des  prétendus  Jeux  d'esprit 
«  qui  leurs  paraissaient  ingénieux,  mais  qui  faisaient 
«  une  plaie  dans  le  cœur  des  otlensés  ;  et  Ton  sait  qu'en 
«  ce  genre  rien  ne  pique  si  vivement  que  la  vérité. 
a  Ainsi,  faisant  allusion  à  la  haine  d'Eléocle  et  de  Polv- 
«  nice,  dont  Texemple  se  renouvelait  en  Caracalla  et 
«  Géta,  ils  attribuaient  à  Julie,  mère  de  ces  derniers,  le 
«  nom  de  Jocaste.  Ils  tournaient  en  raillerie^  la  vanité 
ce  de  Caracalla,  qui,  petit,  mal  fait  de  corps  et  sans 
c<  aucun  mérite  guerrier,  se  comparait  d'une  part  à 
((  Achille,  le  plus  brau  comme  leplus  vailhmt  des  Grecs, 
ce  et  de  l'autre,  à  Alexandre,  le  plus  grand  des  héros. 
a  Caracalla  leur  donna  lieu  de  se  repentir  de  cette 
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«  licence,  et  résolut  de  la  leur  faire  laver  dans  le  sang; 
d  il  commença  par  les  troupes. 

((  Il  annonça  qu'il  prétendait  visiter  le  plus  beau 
c(  monument  subsistant  de  la  gloire  d'Alexandre  et  ren- 
cc  dre  personnellement  ses  bommages  au  dieu  Sérapîs. 
«  Los  Alexandrins,  ne  pensant  en  aucune  façon  aux 
((  sujets  qu'ils  lui  avaient  fournis  de  les  baïr,  se  senti- 
«  rent  flattés  de  l'honneur  que  voulait  faire  l'empereur 
«  à  leur  ville,  et  ils  se  disposèrent  à  le  recevoir  avec 
«  joie  et  magniiîc(»nee.  Lorsqu'il  arriva,  une  foule 
«  infinie  sortit  au  devant  de  lui:  les  concerts  de  musî- 
«  que,  l(îs  aromat(\s,  les  illuminations,  les  fleurs  et  les 
«  couronnes,  tout  fut  prodigué. 

«  Garacalla  prit  soin  d'entretenir  leur  erreur.  lise 
«  transporta  d'abord  au  temple  de  Sera  pis,  où.  il  immola 
«  des  liécatombos,  et  brûla  sur  l'autel  un  amas  prodi- 
((  gicux  d'encens.  De  là,  il  passa  au  tombeau  d'^lexan- 
c(  dre,  (>t  s'étant  dépouillé  de  sa  casaque  impériale,  qui 
((  était  de  pourpre,  de  son  baudri(>r  enrichi  de  pierreries, 
«  dos  bagues  précieuses  qu'il  portait  aux  doigts,  il  oflrit 
c(  au  héros  tous  ces  ornements,  et  les  déposa  sur  le 
c(  cercueil. 

«  Tous  ces  dehors  spécieux  cachaient  le  noir  dessein 
((  d'exterminer  les  habitants  d'Alexandrie.  Quant  à  la 
«  manièredontils'ypritjOn  trouve  quelque  variété  entre 
«  Dion  et  Ihu'odien  qu'il  n'est  pourtant  pas  impossible 
«  (le  concilier.  II  suffit  d(*  suppléer  l'un  par  l'autre. 
((  S(4on  Hérodituîj  C4aracalla  feignit  de  vouloir  former 
«  une  phalange  alexandrine,  comme  il  en  avait  déjà  une 
«  macédonienne,  et  sous  ce  prétexte,  il  assembla  dans 


«  une  plaine  hors  des  murs  toute  la  jeunesse  de  la  ville, 
«  et  il  la  fit  envelopper  et  massacrer  par  ses  soldats. 
a  Dion,  qui  ne  parle  point  de  cette  exécution,  raconte 
a  que  Caracalla  égorgea  d'abord  les  plus  illustres  ci- 
«  toyens  qui  s'étaient  présentés  à  lui,  avec  ce  que  la 
«  religion  avait  de  plus  sacré,  et  qu'il  avait  accueillis 
«  favorablement  et  admis  à  sa  table  ;  qu'ensuite,  son 
«  armée  se  répandit  dans  toute  la  ville,  où  était  accourue 
«  une  foule  infinie  d'étrangers,  et  fit  main-basse  indis- 
«  tinctement  sur  tous  ceux  qui  remplissaient  les  mai- 
ce  sons,  car  tous  avaient  eu  ordre  de  s'y  renfermer,  et 
«  les  rues  et  les  places  étaient  occupées  par  les  troupes. 
a  Le  carnage  fut  si  affreux,  et  il  y  eut  tant  de  sang 
«  répandu,  que  Caracalla,  tout  inaccessible  qu'il  était 
a  aux  sentiments  de  pudeur  et  de  pitié,  n'osa  marquer 
«  au  sénat  le  nombre  des  morts.  11  écrivit  qu'il  importait 
ce  peu  de  connaître  les  noms  et  le  nombre  de  ceux  qui 
a  avaient  perdu  la  vie,  parce  quo  tous  méritaient  le 
a  même  sort.  Les  corps  furent  entassés  dans  des  fosses 
ce  profondes,  afin  qu'on  ne  put  pas  les  compter  et  acquérir 
«  ainsi  une  connaissance  exacte  de  la  grandeur  du 
«  désastre.  Quelques-uns  mêmes  de  ceux  qui  étaient 
((  venus  avec  l'empereur  avaient  péri  dans  cet  horrible 
«  massacre  qui  dura  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits, 
ce  et  où  la  confusion  fut  portée  au  degré  le  plus  extrême 
ce  par  la  précipitation,  par  la  fureur,  parles  ténèbres  et 
ce  parla  résistance  des  plus  courageux  d'entre  les  Alexaii- 
«  drins.  L'auteur  de  cette  sanglante  boucherie  la  con- 
cc  templait,  comme  un  spectacle  agréable,  du  haut  du 
a  temple  de  Sérapis,  d'où  il  envoyait  de  temps  en  temps 


—  Si- 
Ci  des  ordres  pour  animer  la  cruauté  dos  assassins.  IL 
«  termina  dignement  la  tragédie,  en  consacrant  dans 
ce  le  temple  du  dieu  le  i)oignard  avec  lequel  il  avait  tué 
«  son  frère. 

«  On  juge  aisément  que  le  pillage  d'Alexandrie  accom- 
«  pagna  le  massacre  de  ses  habitants.  Rien  ne  fut  épar- 
C(  gné,  ni  le  profane,  ni  le  sacré,  ni  les  maisons,  ni  les 
((  temples.  C4aracalla,  non  content  de  ses  excès,  acheva 
«  d'accabler  par  do  nouvelles  rigueurs  les  restes  mal- 
«  heureux  de  cette  ville  avant  lui  si  opulente  et  si 
«  peuplée.  11  en  chassa  les  étrangers,  hors  les  négo- 
ce ciants;  il  ôta  les  jeux  et  les  spectacles  aux  Alexan- 
c(  drins  ;  il  abolit  les  sociétés  de  gens  de  lettres,  qui 
ce  étaient  nourris  et  gagés  dans  le  Musihim.  11  sépara  par 
ce  des  murs  et  par  des  tours  les  différents  quartiers  de 
«  la  ville,  pour  rompre  la  communication  de  Tun  à 
ce  l'autre  ». 

Garacalla  n'en  voulait  pas  aux  négociants  d'Alexan- 
drie^, au  contraire,  il  savait  que  les  négociants,  à  ce 
temps-là,étaicnldu  parti  conserva  leur  et  qu'ils  n'avaient 
d'autre  ambition  que  celle  de  tliésauriser.  Mais  les 
rhéteurs,  l(\s  philosophes,  les  savants  enfin  que  la  muni- 
ficence du  gouvernement  impérial  entretenait  à  grands 
frais,  ce  Musée  enlin  osait-il  se  moquer  de  l'empereur, 
des  négocianls,de  tout  lo  monde  !  L'eussent-ils  fait  à  leur 
risque  et  péril!  Malheureusement  ils  bénéficiaient  de 
l'Etat.  Hadrien  avait  (*u  la  mauvaise  idée  de  réglementer 
riiistru(*lioii  publique,  de  créer  l'enseignement  supé- 
rieur reconnu  par  l'Etal,  comme  faisant  partie  du  rouage 
administratif.  C'est  ainsi  cxue  dans  le  Muséum  officiel, 


dans  là  cage  des  museSy  se  tenaient  des  cours  professés 
par  des  savants  attitrés,  ainsi  que  dans  nos  universités. 
Il  y  avait  des  professeurs  honoraires,  qui  ne  profes- 
saient pas,  tout  en  ayant  droit  aux  émoluments,  môme 
sans  obligation  de  résidence.  A  l'exemple  d* Alexandrie, 
une  sorte  d'université  est  fondée  à  Rome  sous  Hadrien, 
et  après  Rome,  c'est  le  tour  d'Athènes.  Mais  la  carrière 
de  l'enseignement  n'avait  pas  de  barrières  comme 
aujourd'hui  ;  rien  de  plus  facile  pour  les  membres  du 
Musée  que  d'être  admis  dans  la  carrière  administrative 
et  dans  le  sacerdoce.  A  Alexandrie,  les  places  au 
Musée  étaient  presque  héréditaires  de  père  en  fils,  les 
professions  l'étant  également.  Ces  savants,  de  l'œuvre 
desquels  les  sciences  n'ont  pas  toujours  bénéficié,  ces 
employés  de  l'Etat  avaient  la  hardiesse  de  se  moquer  de 
Caracalla,  de  se  livrer  à  des  mots  d'esprit  et  de  faire 
des  allusions  très  claires  aux  cas  tragiques  de  la 
maison  de  Septime  Sévère.  La  jeunesse  dorée,  récem- 
ment admise  au  droit  de  cilé  romaine  par  Caracalla 
lui-même,  prenait  elle  aussi  parti  contre  son  bienfai- 
teur et  lui  en  voulait  parce  qu'il  n'était  pas  beauoommc 
Achille,  ni  heureux  en  guerre  coinmc  Alexandre,  eux 
les  fainéants!   Celait  de  Tingratitude  la  plus  noire! 

Mais  revenons  à  la  Tour  Romaine,  tour  ni  assez  romaine, 
ni  assez  byzantine,  ni  assez  arabe;  tour  sur  laquelle 
se  sont  triomphalemenl,  dépliées  en  plein  soleil  les 
couleurs  de  Rome,  de  Byzance,  des  Califes,  de  V(Miise, 
des  Francs,  des  rois  de  Cypre,  des  Mamelouks,  des  Os- 
manlis  et  de  Mohamed-Aly;  tour  solitaire  depuis  le 
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transport  des  obélisques  à  Londres  et  à  Philadelphie, 
comme  s'il  s'élaii  agi  do  vulgaires  ballrs  de  colon  (Rome 
au  moinss'on  emparaîtpar  la  force  des  armes).  Cette  tour 
qui  vient  de  s'écrouler  dans  la  mer,  cette  tour,  dis-jc, 
est-elle  un  témoin  du  massaere  d'Alexandrie  et  du  mau- 
vais talent  de  Garacalla?  A  la  lin  du  siècle  dernier,  les 

9 

savants  de  la  Commission  française  <le  l'Egypte,  en  fouil- 
lant près  du  Césarée,  ont  mis  au  Jour  deux  statues  en 
marbre  blanc  :  «  Tune,  qui  esl  jdus  grande  que  nature, 
ce  est  la  statue  de  SepliuK»  Sévère;  Tautre,  qui  est  de 
«  grandeur  naturelle,  est  celle  de  Marc-Aurèle.  Lii  prc- 
«  mière  a  le  costume  d'un  guerrier,  mais  recouvert  d'un 
C(  manteau  grec;  la  seconde  est  revêtue  de  la  loge.  Ces 
i<  deux  statues  sont  pnvsque  entières;  elles  sont  assez 
«  belles  pour  méritt^r  d'être  conservées  (l)  ». 

liClong  des  rails  du  chemin  de  fer  Alexandrîe-Ram- 
leh,  au  pied  de  la  colline  de  l'hôpital  indigène,  j'ai 
trouvé  en  1895  la  colon  ne  <'rifrée  en  l'honneur  du  préfet 
Lonfjatus  Rufus.  I.es  iouill(\s  conduites  sur  Tordre  de 
Schliemann,  mais  en  son  absence^,  n'ont  pas  abouti. 

Schliemann  voulait  op(''rer(lans  la  partie  réservée  aux 
palaLs  royaux,  occuj)ée  m  ^rantL»  partie  par  la  voie  de 
ferdoRanileh  et  i)ar  Tliopilal  du  (îouvernement. 

Slrabon  ji  bien  distin«j:ué  entre  les  palais  royaux £;oTif(,> 
(palais  de  Silsileli,  palais  irAiilirrliodos)  ri  les  palais 
royaux  intérieurs,  -à  èvootIûw  3x7') i.x.  séparés  de  l'A- 
krolochias  par  la  ru(.'  L  4.  Dans  ces  palais  intérieurs  il  y 
avait:  a]  un  (jnuid  peristyle,  mentionne^  par  les  anciens 
et  dont  on  a  trouvé  quelques  chapiteaux  pleins  d'intérêt; 

(1)  Saint-Gbms.  —  Descr.  do  l'Egypte,  v.  275. 


6)  la  grande  salle  aux  audiences  ;  c)  la  terrasse^  entre  le 
Méandre  elle  Palaestra  conduisant  à  rentrée  du  Théâtre  ;  d) 
VOplothèca;  e)  la  Bibliothèque;  f)  les  jardins  royaux; 
g)  la  Pinakothèquey  riche  en  tableaux  célèbres,  tels  que  le 
Hyacinthe  par  Nikias,  le  Ptolémée  à  la  chasse^  par  Antiphi- 
los, la  Calomnie^  par  Apelles  et  autres  tableaux  par 
Pamphylos,  Melanthos,  etc.;  h)  le  palais  des  ambassadeurs; 
i)  le  ThéâtrCy  dont  quelques  degrés  en  marbre  ont  été 
retrouvés  en  1892.  Pour  les  détails,  il  n'y  a  qu'à  lire 
Lumbroso,  dans  son  précieux  livre  UEgitto  al  tempo  dei 
Greet  e  dei  Romani, 

En  1892,  à  l'occasion  des  travaux  d'élargissement  do 
la  voie  ferrée,  à  l'intérieur  de  la  gare  centrale  de  la 
Alexandria  aud  Ramleh  Railway  Company^  on  mit  à  jour 
des  restes  énormes  d'anciennes  citernes.  Elles  se  diri- 
geaient  vers  les  bains  Zouro.  Si  l'on  continue  plus  loin, 
en  longeant  le  rivage  parallèlement  à  la  voie  du  chemin 
de  fer,  on  trouve  bientôt  une  pointe  s'avançant  dans 
l'intérieur  du  Grand  Port  ;  la  tour  qui  la  couronnait  s'est 
écroulée  récemment  et  les  Gardes-côtes  en  ont  emporté 
les  débris.  Cette  petite  tour  s'élevait  sur  des  ruines  où 
l'on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  la  plus  belle  époque 
romaine.  Ce  sont  des  ruines  d'anciens  bains,  ruines  con- 
tre lesquelles,  après  tant  des  sièclos,  l'effort  des  vagues 
est  demeuré  impuissant:  elles  sont  là  atleslant  de  la 
solidité  des  constructions  de  celte  époque  reculée. 

M.  Saint-Génis,  de  la  commission  d'Egypte,  après 
avoir  examiné  ces  ruines,  a  exprimé  son  avis  dans 
les  termes  suivants  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  la  portion  que 
nous  en  voyons  paraît  avoir  été  un  établissement  thermal. 
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On  peut  remarquer,  dans  la  partie  inférieure  du  monu- 
ment, des  petites  voûtes  en  briques,  communiquant  les 
unes  aux  autres  et  répondant  aux  bouches  de  plusieurs 
fours  dans  lesquels  il  paraît  qu'on  entretenait  le  feu  qui 
circulait  dans  ces  voûtes,  soit  pour  échauffer  l'eau  des 
bains,  soit  pour  porter  à  un  degré  déterminé  la  chaleur 
des  étuves.  On  reconnaît,  au-dessus  de  ces  voûtes,  des 
plans  circulaiyes  de  quatre  ou  cinq  pieds  do  diamètre, 
revêtus  en  briques,  dont  la  surface  est  vitrifiée  en  quel- 
ques endroits,  et  qui  portent  toutes  l'empreinte  de  l'ac- 
tion du  feu.  Ces  parties  circulaires  étaient  probable- 
ment des  fourneaux.  Tout  le  massif  de  cette  maçonnerie 
de  briques  est  pénétré  par  des  tuyaux  de  terre  cuite  qui 
portaient  les  eaux  d'un  endroit  à  l'autre  ». 

Ces  thermes  étaient  annexés  à  un  édifice  plus  ancien, 
formé  en  grands  blocs  de  ce  calcaire  nummolithique 
qu'on  employait  de  pn'»férence  à  l'époque  ptolémaïque. 
Ces  blocs  ont  servi  aux  Juifs  du  moyen-âge  pour  y 
graver  les  inscriptions  de  leurs  défunts;  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  de  ces  inscriptions  juives.  De  l'ancien 
édifice  il  ne  reste  que  dos  traces  négligeables.  Un  petit 
tronc  de  colonne  dorique  est  encore  in  silu  rongé  conti- 
nuellemont  par  les  vagues;  la  banquine  qui  devançait 
l'édifice  s'avance  dans  rintérieur.  On  m'avait  dit  qu'une 
colonne  gisait  le  long  du  rivage;  ça  en  avait  bien  l'air, 
mais  au  moment  du  déblaiement,  c'est  avec  un  peu  d'é- 
tonnenient  que  j'ai  reconnu  un  énorme  bloc  en  granit 
conslituant  la  moitié  du  couronnement  d'une  i>orte 
monumentale.  Il  est  ensevcdi  maintenant  dans  le  sable 
du  rivage.  Le  temple  au(ju(»l  ces  ruines  auraient  appar- 
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lenu  n*est  pas  connu.  Bien  d'autres  ruines  se  trouvent 
quelques  mètres  plus  haut,  mais  elles  sont  moins  an- 
ciennes. Rien  d'extraordinaire  qu'à  un  ancien  temple 
dédié  à  Neptune  les  Romains  aient  joint  un  établisse- 
ment thermal;  l'eau  de  la  mer,  d'ans  le  manque  de 
sources  dans  la  ville,  élail  élevée  à  l'aide  de  machines 
pour  les  besoins  des  consommateurs.  L'établissement 
serait  au  coude  Est  de  cette  partie  du  rivage  qui  s'appel- 
lait  le  Posideion  (aujourd'hui  on  dirait  la  marine)^  point 
de  débarquement  entre  la  partie  réservée  aux  rois  et 
l'Emporium. 

Il  est  facile  de  s'imaginer  que,  sous  le  règne  de  Tra- 
jan, le  préfet  de  l'Egypte  n'avait  ni  occasion  ni  qualité 
d'occuper  pour  son  besoin  personnel  loute  l'étendue  des 
palais  anciennement  royaux,  et  qu'on  a  dû  en  profiter 
pour  le  bien  du  fisc.  D'autre  part,  la  ville  ne  possédant 
ni  eaux  de  source,  ni  puils  où  l'on  pût  puiser  abon- 
damment l'eau  nécessaire  aux  thermes  publics,  aucun 
autn*  endroit  n'était  plus  approprié  à  l'installation  d'un 
établissement  de  cette  nature  que  le  rivage  du  port 
lui-même. 

La  rarissime  médaille  alexandrine,  n*^  982  bis  de  la 
collection  do  feu  Giovanni  di  Demetrio,  est  décrite  par 
M.  Feuardent  ainsi  qu'il  suit  : 

ce  AVT  .  TPAIAN  .  GEB.  FEPM.AÀKIK,  Tête  laurée 
«  de  Trajan  à  droite. 

«  R^.BAAINHOY  (à  l'exergue).  Façade  d'un  magni- 
«  tique  édilico  décoré  de  colonnes,  surmonté  d'un 
«  quadrige  c^l  do  plusieurs  groujies  de  figures  ;  dans  le 
c<  champ,  la  date  LIB    iE*^  ». 
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De  ce  qui  précède,  il  en  résulte  qu'en  Tan  XII  de 
Trujan  (style  égyptien)  on  a  inauguré  à  Alexandrie  un 
édifice  public,  d'une  grande  magniûcence  ;  cet  édifice 
aurait  été  nommé  BAAINHON,  en  admettant  comme 
exacte  la  transcription  de  M.  Feuardent. 

Si  à  l'exergue  de  la  médaille  en  question  Ton  pouvait 
lire  HAAANEION,  l'orlograidie  du  mot  y  gagnerait 
beaucoup,  tout  en  nous  indiquant  un  édifice  monumental 
destiné  aux  bains.  Cette  considération  a  été  suggérée  à 
M.  Feuardent  par  M.  Longpérier,  qui  trouve  aussi  qu'on 
ne  pourra  pas  admettre  qu'à  l'époque  do  ïrajan  le 
monnayeur  échangea  un  A  avec  un  /  dans  une  pièce 
dont  le  cours  était  autorisé  par  le  Gouvernement;  il 
trouve  aussi,  et  M.  Feuardent  ne  s'y  oppose  pas,  que  la 
façade  de  l'édifice  n'est  pas  la  plus  appropriée  pour  un 
simple  établissement  de  bains. 

Il  faut  donc  garder  la  leçon  BAAINHOY  et  en  trouver 
telle  explication  qui  puisse  nous  satisfaire.  C'est  encore 
M.  Longpérier  qui  nous  guide.  D'après  ce  savant,  BaVv 
ou  HaA/r;^  est  uu  ancien  mot  phrygien  qui  signifie  rot, 
dont  Eustathe  a  dérivé  l'équation  : 

a)  Pa)/riVatov   •=.   jâaT'.Aixov. 

b)  Pa)v'.^'atov   :=   PaT'/Auôv. 

Schenkl,  dans  son  dictionnaire  grec,  enregistre  lui 
aussi  ce  mot,  comme  autorisé  par  l'emploi  qu'en  a  fait 
Eschyle,  et  en  le  rapprochant  à  ,3a5).=  /eir.  Quant  à  moi, 
s'il  m'était  permis  d'y  ajouter  quelque  chose  de  per- 
sonnel, je  proposerais  de  voir  dans  le  grec  Px)if,v  le 
sémitique  7/mye5(a^/6',  baàlim. 
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En  revenant  à  la  légende  BAAINHOY,  il  est  clair 
qu'elle  est  Tôquivalent  de  BAiIAlKOY,  et  qu'elle  se 
rapporte  à  rédifice.  Je  ne  vois  cependant  pas  de  quelle 
façon  on  puisse  trouver  dans  la  prononciation  du  grec  à 
Alexandrie,  à  l'époque  de  Trajan,  l'explication  de  la  faute 
d'orthographe  H  au  lieu  de  Al  et  je  crois  que  le  mon- 
nayeur  a  vraiment  gravé  RI  là  où,  faute  de  meilleure 
conservation,  M.  Feuarden  t  a  dû  lire  H.  Si  je  suis  dans  le 
vrai,  une  difficulté  disparaît  et  l'on  n'a  pas  trop  de 
peine  à  admettre  qu'un  Grec  à  Alexandrie,  sous  Trajan, 
écrit  indifféremment  BAAINEIOY  et  BAAHNEIOY. 

Mais  j'ai  supposé  que  la  lecture  de  Feuardent  soit 
fautive  et  due  à  la  mauvaise  conservation  de  la  pièce; 
d'autre  part  l'adoption  d'une  dénomination  phrygienne 
pour  un  édifice  royal  d'Alexandrie,  tout  en  étant  assez 
ingénieuse,  ne  saurait  nous  satisfaire.  Tenons-nous 
en  à  la  lecture  BAAINHOY.  Il  v  aurait  un  moven  de 
décomposer  ce  mol  en igma tique  en  supposant  qu'elle 
nous  donne  transcrit  en  groc.  le  litre  officiel  de  rétablis- 
sement, soit  Bnlinae  Ulpiac^  Balinae  sen  Uljjium  : 

BAAIN[AI]  H  OY[AlJlON] 
faisant  O'jaiî'.ov  par  analogie  à  Kauâc'.ov,  l'spaîî'.ov,  etc. 

J'en  suis  à  conclure  que  la  décoration  de  la  façade 
importe  peu,  vu  la  négligence  du  monnayeur  en  l'an 
XII  de  Trajan:  Timportance  de  la  pièce  est  toute 
dans  l'inscription  à  l'exergue.  Il  sera  bon  aussi  de 
noter  que  la  désinence  du  génitif  BAAINHOY  n'est  pas 
conforma  aux  traditions  monétaires  d'Alexandrie,  ou 
Von  donne  soil  le  nominatif,  soit  l'accusatif  du  titre 
officiel  de  l'édifice  :  TPAIANON,  AAPLVNON,  etc. 
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Antirriiodos.  —  Aucune  population  maritime  de  la 
Grèce  n'a  attaché  durablement  son  nom  aux  légendes 
d'Alexandrie  mieux  que  les  habitants  de  Rhodes. 

Dans  le  Grand  Port  de  l'ancienne  Alexandrie,  nous 
connaissons  l'île  d'Antirrhodos,  que  Slrabon  dit  avoir 
tiré  ce  nom  de  ce  qu'elle  était,  en  quelque  sorte, 
Témule  de  Rhodes.  M.  Saint-Génis  (page  101),  à  bon 
titre,  trouve  que  cette  etymologic  pourrait  bien  avoir 
quelque  rapport  avec  la  suprématie  que  Rhodes  avait 
exercée  sur  toute  celte  côte  dès  l'enfance  d'Alexandrie, 
et  avec  la  manière  fine  et  dédaigneuse  dont  Gléopàlre 
l'en  fit  déchoir,  selon  Ammien  Marcellin.  Que,  dans  ce 
cas,  le  nom  d'Antirrhode  serait  une  véritable  ironie, 
comme  toute  l'anecdote  rapportée  par  cet  historien  sur 
la  construction  de  THeptasladium  par  Cléopâtre  VII. 

C'est  tant  de  gagné  sur  Strabon;  mais  M.  Lumbroso, 
en  se  rapportant  au  récit  de  Marcellin,  rappelle  à  ce 
propos  et  comme  source  probable  de  la  légende,  le  pré- 
tendu testament  d'Alexandre  le  Grand  dans  lequel  il 
serait  spécifié  que  les  Rhodiens  auront  la  suzeraineté 
(eTtupoTiT^)  sur  les  habitants  des  îles;  d'où  l'on  pourrait 
comprendre  que  les  Rhodiens  pouvaient  prétendre  à  la 
haute  domination  sur  les  îles  de  Pharos  et  d'An- 
tirrhodos  avant  la  construction  de  l'Heptastade  par  les 
Ptolémées. 

Mais  cela  n'est  pas  suffisant  pour  nous  éclairer  sur 
l'origine  de  celle  désignation  à' Antùrhodos .  Ainsi  l'appe- 
lail-on  à  l'époque  de  Slrabon,  d'après  une  désignation 
plus  ancienne,  qui  semble  placer  l'île  d'Antirrhodos  sur 
le  même  parallèle  que  Rhodes. 
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Amirauté.  —  Au  moment  de  la  prise  d'Alexandrie  par 
les  Romains,  la  flotte  égyptienne  se  rendit  au  vain- 
queur. A  la  suite  de  Marc-Antoine,  il  y  eut  une  legio 
elassicay  infanterie  de  marine;  mais  je  ne  pourrais  pas 
établir  si  elle  fut  ou  non  encadrée  dans  Ja  classis  de 
Gléopâtre.  La  flotte  de  cette  reine  se  composait  de  trois 
divisions  : 

classis  aleœandrinay  6  'A).«Çav8pt^*i(;  (jtoXo; 
classis  niliacay  Tcoraj/opoXaxîSs; 
classis  heritraea,  seu  indica. 

La  classis  alexandrina^  chargée  de  la  surveillance  des 
côtes  de  la  Méditerranée  entre  la  Gyrénaïquc  et  la  Sy- 
rie, était  formée  par  un  navire  battant  le  pavillon  de 
l'amiral,  et  par  des  exères,  quinquerèmes,  quadrirè- 
mes,  trirèmes,  liburnes,  etc.  L'île  d'Antirrhodos,  à  l'in- 
térieur du  Grand  Port  et  près  du  bassin  réservé  aux  rois, 
me  semble  avoir  été  le  siège  de  l'amirauté.  J'en  suis 
d'autant  plus  convaincu,  qu'à  l'Akrolochias  il  y  avait 
une  caserne  pour  l'infanterie  de  marine  et  que  les  sacri- 
fices officiels  par  les  officiers  supérieurs  de  la  flotte  se 
faisaient  au  Cosarée.  L'amirauté  aurait  donc  eu,  à  Tépo- 
que  romaine,  son  bassin  dans  le  bassin  autrefois  réser- 
vé aux  rois,  à  gauche  d'Antirrhodos. 

Nous  connaissons  les  noms  de  quelques  navires  : 

IsiSj  trirème  de  la  classis  Misenemis. 
NiluSj  trirème  de  la  classis  Misenensis. 
Perseus^  trirème  de  la  classis  Misenemis. 
Tripiolemus^  trirème  de  classis  incertaine. 
Ammon,  liburna  de  la  classis  Ravennas. 
NiluSy  liburna  de  la  classis  Alexandrina. 
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Ce  sont  des  navires  qui  me  semblent  être  issus  du 
chantier  d'Alexandrie. 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  matelots  et  officiers  de  l'esca- 
dre alexandrine,  je  dois  rappeler  les  inscriptions 
suivantes  : 

D-  M. 
M.  ANT.  SOPATER 
MIL.  CL.  PR.  RAVEN. 
III.  APOLL.  ST.  XXVII 

NAT.  LIBVGVS 
AMMO.  lASO-  ER. 
ET.  BABV.  TARSA.  SVB 
B.  M.  p. 

c<  Aux  dieux  Mànos.  Marctis  Antontus  Sopatetj  matelot 
dans  I'oscadre  prétorienne  Ravennas^  (embarqué  sur)  la 
la  trirème  V Apollon^  ayant  27  ans  do  service,  natif  de  la 
Lybie  (inférieure).  Amnion  lason,  héritier,  eiBabuTarsa^ 
sous-héritier,  ont  fait  ce  monument  à  leur  bienfaiteur». 

Ce  matelot,  à  mon  avis,  fil  partie  de  l'escadre  de 
Marc-Antoine  qui  se  rendit  à  Auguste,  après  Actium; 
incorporé  dans  l'escadre  impériale,  il  y  mourut  après  27 
ans  de  service.  L'inscription  a  été  retrouvée  à  Cuma. 

Les  monuments  érigés  par  Y  escadre  alexandrine  sont 
probablement  ensablés  sous  les  eaux  du  Grand  Port  ou 
dispersés  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  J'en  connais 
un  bien  petit  nombre.  En  voici  deux: 

c<  Ue  la  part  des  décurions  qui  sq  trouvent  dans 
«  l'escadre  prétorienne,  acte  d'adoration  aux  dieux  Gé- 
cc  sars,  inscrit  dans  cette  stèle;  de  César  Lucius  Aurèle 
ce  Vérus  Auguste  la  sixième  année  ))  (D'après  Nérout- 
zos.  Au  Caesaréum). 
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«  Pour  la  santé  durable  de  (notre)  seigneur  Tempe- 
«  reur  Commode  Auguste,  (nous  qui  sommes)  les  capi- 
(c  laines  de  la  classis  frumentaria  Alexandrina  )>. 

Palais  d'été.  —  Sur  cette  pointe  du  Lochias  les  rois 
avaient  bâti  un  palais,  quelque  chose  comme  celui  de 
Ras-el-Tin  bâti  par  Mohamed  Aly,  une  résidence  esiive 
sans  doute,  habitable  à  la  belle  saison,  mais  contre 
laquelle  les  vagues  de  la  Méditerranée  se  brisaient  avec 
violence. 

Temple  d'Isis  Lochias. — On  a  dit  qu'un  temple  attenant 
au  Palais  d'été  avait  été  consacré  à  Isis,  sous  le  nom  de 
Artemidos  bonae  deae^  Isidos  Lochiados  sospitac;  mais  je 
l'ignore  et  je  trouve  que,  sur  ce  cap,  on  a  voulu  établir 
un  trop  grand  nombre  de  constructions  publiques. 

Mare  ad  diabathra.  —  Cette  petite  partie  de  la  Médi- 
terranée, qui  longeait  les  jetées  du  Phare  et  du  Pharil- 
lon,  ainsi  que  le  flanc  oriental  de  I'Akrolochias,  portait 
le  nom  de  mare  ad  diabathra. 

Cap  Lochias  et  diabathra. — La  digue  contre  laquelle  se 
brisait  la  violence  des  vagues  de  la  Méditerranée,  pre- 
nait le  nom  de  diabathra.  Le  cap  oriental,  lui-même, 
portait  les  noms  de  ixpa  Ao/doo;  et  de  Pharillon^  comme 
si  un  feu  allumé  au  Lochias  indiquait,  la  nuit,  aux 
navigants  la  passe  plus  orientale. 

Caserne  de  l'Akrolochias.  —  Destinée  en  même  temps 
à  la  garde  des  palais  royaux  et  à  la  garde  de  l'arsenal 
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privé  des  rois,  sis  à  l'Akrolochias,  elle  logeait  Tinfanterie 
de  marine.  Ce  sont  les  marins  qui  s^opposèrent  au 
débarquement  de  César,  qui  semblait  avoir  oublié  que 
les  Consuls  de  Rome  devaient  déposer  les  insignes  de 
leurs  hautes  fonctions  dès  quails  débarquaient  dans  le 
Grand  Port  d'Alexandrie. 

Make  kleusinium. —  Celte  partie  de  la  Méditerranée  qui 
va  du  cap  Akrolokhias  à  Montazah  semble  avoir  été 
appelée  niare  clcusinium^  r^  ttoo;  .K/e-jTin  9iXofTT«:  c'est,  en 
tout  cas,  une  dénomination  sans  importance. 

QuAiiTiEus  JUIFS.  —  A  partir  de  Caligula,  Philon  nous 
atteste  que  les  Juifs,  chassés  de  leurs  habitations  ordi- 
naires par  le  préfet  Flaccus,  en  furent  réduits  à  habiter 

eU  aivia/.oj;  xal  xoiipia;  xjl  |jivr.|jiaTa,  «  SUr  lo  rivagC,  SUr  leS 

collines  de  tessons  et  sur  les  tombeaux».  Il  me  semble 
qu'on  indique  ici  trois  points  différents  de  la  ville  ou 
de  ses  environs.  Ce  sont  d'abord  les  or'Yia).o£,  hîs  bords 
de  la  "mer  éleusinienne  entre  l'Akrolochîas  oiVOppidum 
Romanorum  ;  ensuite,  c'est  le  quartier  xoKoîai  ;  au  dernier 
lieu,  ce  sont  les  uvr,;;aTa,  les  tombeaux,  à  prendre  soit 
dans  la  nécropole  de  l'est,  soit  dans  la  -nécropole  de 
l'ouest.  C'est  évident  que  les  artyiaXol  sont  à  prendre 
entre  l'Akrolochias  et  le  commencement  de  Tlbrahi- 
mieh,  parce  qu'à  partir  de  Caligula  jusqu'à  nos  jours 
les  Juifs  n'ont  jamais  abandonné  complètement  ces 
rivages.  A  Cliatby  cl  Halt-cl-Nar  on  trouve  une  nécropole 
juive,  laquelle  est  superposée  à  une  nécropole  païenne 
plus  ancienne.  Dans  le  cours  du  moyen-âge  la  nécropole 


juive  s'approcha  de  la  ville  ;  il  est  très  facile  de  retrouver 
des  inscriptions  funéraires  en  hébreu  à  partir  de  l'hô- 
pital du  Gouvernement  jusqu'à  l'Akrolochias,  et  nous 
savons  que  les  Sultans  de  l'Egypte  avaient  accordé 
à  la  communauté  des  Juifs  la  propriété  d'une  longue 
bande  de  terrain  qui  allait  jusqu'à  la  gare  actuelle  de 
Ramleh.En  conséquence,  l'historien  Josèphe,  en  disant 
que  les  Juifs  habitaient  près  des  palais  royaux,  n'était 
pas  dans  l'erreur.  Mais  Josèphe  veut-il  parler  de  ce  qui 
se  passait  avant  les  mesures  de  coercition  employées  par 
le  préfet  Flaccus?  Dans  ce  cas,  je  ne  vois  pas  de  quelle 
manière  on  place  d'habitude  le  quartier  Delta  à  droite 
des  ^%7uz\7ij  le  passage  d'Apion  statuant  assez  claire- 
ment que  les  Juifs,  avant  la  persécution  de  Flaccus, 
n'habitaient  pas  au  rivage  de  la  mer  sv  toi;  aîviQtyou.  Ils 
habitaient  donc  ailleurs,  mais  où?  Le  quartier  Gopron 
est-il  suffisamment  connu?  Noroutzos  bey  semble  avoir 
établi  qu'il  existe  de  Kliadra  à  Kom-el-Guilleli  une 
ligne  de  monticules  à  tessons  et  que  sur  plusieurs  points 
de  cette  ligne  on  rencontre  des  urnes  mortuaires,  des 
lampes,  des  statuettes  funéraires;  de  sorte  que  cetle 
ligne  aux  tessons  serait  le  Céramique  d'Alexandrie. 
D'autre  part,  le  pseudo-Gallisthène,  postérieur  à  Philon 
et  à  Josèphe,  con  liait  la  colline  Ko-via;  Thcophanc  con- 
naît le  quartier  Kottdwv;  ces  indications  nous  portent 
toujours  le  long  du  canal  d'Alexandrie,  de  sorte  que 
Kom-el-Demas  peut  bien  correspondre  à  un  )nons  Ko-via». 
du  Bas-Kmpire.  Los  écrivains  copies  rappellenl  Dimos  ; 
mais,  en  rejetant  les  etymologies  empruntées  à  la  langue 
arabe,  je  préfère  y  voir  un  résidu  de  Dimôsios  lophos 
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OU  jardin  public.  Ce  serait  dans  le  quartier  Béta. 
Dans  la  carrière  aux  tessons,  près  de  Kom-el-Guilleh , 
jai  retrouvé  en  1892  un  fragment  de  colonne  dédiée 
par  un  procurator  de  la  station  annonaire  du  quartier 
dont  fit  partie  celte  carrière.  Malheureusement  la  lettre 
du  quartier  est  à  désirer. 

Si  je  suis  dans  le  vrai,  il  reste  acquis  que  c'était  à 
Kom-cl-Dikkéh  le  quartier  Béta  habité  par  les  Juifs 
sous  le  règne  de  Trajan,  et  probablement  aussi  avant 
Trajan.  La  répression  de  Flaccus,  en  effet,  n*eut  pas  de 
suite  durable,  puisqu'un  papyrus  de  Berlin  (1)  et  un 
autre  de  Guizeh  (2)  nous  montrent  Claude  P*"  très  favo- 
rable aux  Juifs. 

Selon  ma  manière  de  voir,  les  Juifs  habitaient  origi- 
nairement deux  quartiers:  le  Delta^  près  de  TAgorium, 
et  le  Beta^  à  Kom-el-I)ikkéh.  Pondant  la  persécution  de 
Flaccus,  une  grande  partie  des  Juifs  dut  camper  à 
Coprôn,  entre  la  mer  et  le  canal;   c'est  ainsi  que  les 

mots    6;y,pyov;o    o'.à    to    .tat/Jo;   £'I;    ai-'ia/oO;   xirl  xoTZzly^    xal 

uiv/.;x£la  de  Philon  deviennent,  au  point  de  vue  de  la 
topographie,  int(»llîgiblcs,  et  corroborent  à  l'affirmation 

de  Josèphe  to  xa).o'j|jiî /ov  A£).Ta,T'jv(J)x'.jvo  yiovKei  to Io'-i8atïxov. 

I^  quartier  qu'ils  avaient  perdu  sous  Caligula  fut 
remplace  à  ce  moment  là  par  le  village  qu'ils  bâtirent 
près  des  lignes  françaises.  Le  quartier  Béta  ne  fut  jamais 
abandonné.  On  voit  au  Musée  d'Alexandrie  (Pap.  n**108) 
un  fragment  du  procès  pour  antisémitisme  intenté  sous 
Claude  V'^  à  Isidore  et  à  Lampon  alexandrins.  D'autres 
fragments  se  trouvent  à  Berlin  (I)  et  à  Guizeh  (2). 

(1)  cf.  CiRiBCHisciiE    L'HKirNDLN  du  iiiuséo  do  licrlin,  t.  U,  n*  511,  et 
WiLKBXy  Hermes,  XXX,  p.  485  et  suiv. 

(2)  Découvert  par  M.  Tougubt,  édité  par  M.  Tu.  Kbinagu. 
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BucoLiA,  Taboukolou,  Bubulcus.  —  C'est  sous  cette 
appellation  que  le  territoire  éleusinien  est  connu,  après 
Aurélien.  Les  émeutes  qui  avaient  ensanglanté  Alexan- 
drie, Tétat  presque  continuel  de  rébellion  dans  lequel 
se  trouva  Alexandrie  après  le  massacre  de  Garacalla, 
obligèrent  les  Romains  à  des  traitements  sévères: 
Aurélien  avait  rasé  le  Bruchium  ;  Dioclélicn,  pour  les 
besoins  du  siège,  détruisit  Eleusis.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  désolation  du  lieu  attira  les  tribus  nomades  à 
s'y  établir  avec  leur  bétail,  sous  des  tentes  peu  élevées, 
ainsi  qu'il  le  faut  sur  une  plage  battue  on  plein  par  les 
vents. 

Eglise  i^  ev  roî;  Pojxo)oj. —  C'est  une  église  évidemment 
postérieure  à  Aurélien.  La  pauvre  chapelle  où  la  piété 
des  musulmans  voit  le  tombeau  d'un  des  apôtres  de 
l'Islam,  le  tombeau  du  santon  de  Chatby ,  monument 
délaissé  et  en  ruines, se  dresse  au  seuil  d'une  nécropole 
qui  n'est  pas  musulmane.  J'aimerais  placer  à  ce  lieu  le 
memorium^  uvY,;/£':o^  de  Saint  Marc.  Le  curé  de  celle 
église,  en  312  ap.  J.-C,  fui  le  fameux  Arius,  l'hérc- 
siarque. Du po///cu5  dont  on  aurait  entouré  le  mvmorium^ 
pas  de  vestiges.  A  ce  sujet  il  me  plait  de  rapporter, 
le  passage  suivant  d'Amélineau  :  a  Dans  les  actes 
((  do  Saint  Pierre  d'Alexandrie,  nommé  ordinairement 
((  le  dernier  des  marlyrs,  il  est  fait  d'abord  mention 
ce  d'une  prison  où  on  avait  renfermé  i'évèque,  où  le 
«  peuple  fit  bonne  garde  pour  empêcher  son  évoque 
ce  d'élre  meneau  supplice,  où  Arim  essaya  une  réconci- 
c(  liation,  où  Pierre  est  censé  avoir  eu  la  célèbre  vision 


«  qui  lui  est  attribuée,  et  dont  il  fut  enfin  obligé  de 
«  trouer  le  mur  pour  pouvoir  marcher  au  supplice  à 
«  rinsu  de  son  peuple  [Ilyt^ernatj  actes  des  martyrs  de 
a  l'Egypte,  pages  264,  273,  etc.).  Ayant  réussi  à  sortir 
«  de  sa  prison  sans  avoir  été  remarqué,  pendant  que 
c(  le  peuple  continuait  d'en  garder  les  portes ,  les 
«  tribuns  l'entraînèrent  et  so  rendirent  au  lieu  nommé 
«  Taboukoldn^  etc.  ». 

Couvent  de  Saint  Marc,  liors  de  Bab  Gharki,  vers  860 
de  notre  ère. 

M.  Lumbroso  a  annoté  le  passage  suivant  de  Mabillon 
qui,  farAo  breviario,  vient  de  refaire  le  récit  de  Bernard, 
moine  français,  au  temps  du  pape  Nicolas,  (858-867), 
auteur  d'un  Iter  ad  loca  sancla^  le  plus  ancien,  peut-être, 
qui  nous  soit  parvenu. 

ce  Extra  portam  orientalem  Alexandriae  tune  extabat 
«  Monasterium  Sancti  Marci  cum  monacis  ;  quo  ox  loco 
«  Venetî,  ait  Bornardus,  navigio  tulerunt  furtim  corpus 
((  Sancti  Marci  a  custode  eius  et  in  suam  insulam  depor- 
((  tarunl;  quod  testimonium  hominis  fere  aequalis  validis- 
ce  simum  est  ad  firmandam  Venetonim  possessionem  ». 

Le  passage  est  assez  décisif,  attendu  aussi  la  réserve 
et  la  gravite  habituelle  de  Mabillon,  pour  croire  à  deux 
choses  : 

V  Qu'il  y  eut  en  860  un  couvent  de  Saint  Marchers  de 
Bab-Charki,  près  de  son  memorium,  et  qu'il  y  avait 
un  fjnardiano,  ainsi  qu'aujourd'hui  pour  Saint  François 
d'Assise  ; 

2^  Que  la  dépouille  mortelle  de  saint  Marc,  au  pis 
aller,  en  860,  n'était  pas  dans  l'église  cophte  de  Saint 
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Marc,  rue  Gléopâtre,  cette  église  étant  à  Tîntérieur 
d'Alexandrie. 

M.  Alexandre  Maximes  de  Zogheb  (1)  nous  fait  savoir 
que,  dans  la  tradition  des  Jacobites,  l'église  de  Saint 
Marc  intra  muros  a  été  bâtie  sous  lohanusIII  (673-681), 
patriarche  que  les  Melkites  appellent  clandestin.  L'en- 
lèvement du  corps  de  Saint  Marc  aurait  été  effectué  en 
815,  sous  Christophoros,  patriarche  melkite,  et  Jacobos 
P%  patriarche  jacobite. 

On  dirait  que,  quelques  siècles  plus  tard,  les  Coptes 
et  les  Vénitiens,  dans  l'idée  commune  de  rendre  à  Saint 
Marc  le  culte  qui  lui  était  dû,  ont  passé  outre,  et  qu'un 
arrangement  s'ensuivit.  Frate  Arcangelo  de  Pisloja,  qui 
visita  l'Egypte  de  1630  à  1638,  en  prend  bonne  note  : 
«  Li  Venetiani  tengono  ancora  una  capella  nella  chiesa 
di  San  Marco,  dove  sta  ancora  il  pulpito  sopra  del  quale 
predicava  TEvangelista  (2)  ». 

Les  Actes  de  la  passion  du  patriarche  Pierre,  lo  dernier 
des  martyrs,  nous  donnent  des  détails  au  sujet  du 
tombeau  de  Saint  Marc.  Le  tombeau  de  l'Evangoliste 
était  dans  le  quartier  (?)  Boukolia  :  «  près  de  ce  tombeau 
((  il  y  avait  un  portique  et  une  habitation  où  se  faisaient 
((  des  dévotions  en  Tlionnour  de  rKvangéliste.  Celait  un 
c<  martyrium.  ou  un  santon.  Au  sud  de  ce  martyrium  se 
((  trouvait  la  vallée  désignée  pour  les  sépultures.  Ce  lieu 
n'était  pas  loin. 

NÉCROPOLE  EN  PLEIN  AIR.  —  Dès  qu'on  a  dépassé  le  mn- 
ton  de  Chatby  nous  sommes  en  pleine  nécropole  de  FEst. 

(1)  De  Zogheu.  —  L'Kf/Usc  d'Alexandrie^  Lo  Caire  1894,  p.  26. 

(2)  Cf.  LUMBROSO.  —  Ritocchi  cd  aggiunte,  etc.  p.  20. 
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Un  certain  loannidès  y  cherchait  en  1893  le  tombeau 
d'Alexandre  le  Grand,  et  ayant  détruit  une  chapelle 
exlériouro  do  mauvaise  apparence,  pénétrait  dans  les 
hypogées  de  Chalby.  Ayant  moi-même  entrepris  la 
fouille  pour  le  compte  du  Musée  d'Alexandrie,  il  me  fui 
possible  de  me  rendre  bon  compte  de  l'importance  de 
cette  localité.  Il  y  a  d'abord  un  cimetière  en  plein  air: 
lescippes  sont  alignés  avec  une  certaine  régularité;  ils 
sont  formés  de  gros  blocs  en  calcaire  ayant  reçu  des 
moulures  très  sévères  et  une  stèle  en  calcaire  en  forme 
d'édicule,  peinte;  le  nom,  la  paternité,  la  patrie  du 
défunt  sont  peints  ou  gravés  à  la  place  de  la  frise;  dans 
le  champ,  on  voit  quelquefois  le  portrait  du  défunt.  Des 
quelques  épitaphes  recueillies,j'aiapprisquelecimetière 
appartient  au  déclin  de  la  domination  ptolémaïque  et 
au  commenceniont  de  la  romaine.  D'ordinaire  on  a 
préféré  rinhunintion  ;  dans  ce  cas,  la  fossa  se  retrouve 
au-dessous  du  cippe.  cnnisée  dans  le  rocher.  Le  mort  gît 
sous  une  couche  do  sable  très  lin:  des  vases  à  vernis 
noir  et  rouge,  des  lioh.'s,  des  statuettes  en  terre  cuit«, 
des  miroirs  plats,  des  albâtres  en  forment  le  mobilier. 
11  y  a  aussi  les  restes  d'un  ustrinum  et  quelques  tom- 
beaux prismatiques  contenant  des  urnes  cinéraires.  La 
plupart  de  ces  morts  étaient  des  étrangers. 

Parmi  les  cippes,  à  distance  régulière  de  6  mètres 
environ,  s'ontr'ouvrenl  des  luminaires  pour  l'éclairage 
des  souterrains,  dont  nous  allons  parler. 

Hypogkks  i)k  (lu viiiY.  —  Cette  bande  de  terrain  qui  va 
du  santon  de  Cliaiby  aux  liynes  françaises  est  criblée  en  tous 
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sens  et  directions  par  de  très  anciens  hypogées.  J'en  ai 
exploré  plusieurs  assez  vastes,  et  j'en  ai  conclu  : 

1®  Que  les  hypogées  en  question  datent  de  l'époque 
ptolémaîque; 

SP  Qu'ils  étaient  annoncés,  d'ordinaire,  par  une  cha- 
pelle extérieure  ; 

3®  Que  dans  la  chapelle  s'ouvrait  un  puits  circulaire 
ou  rectangulaire,  toujours  vertical,  muni  d'échancru- 
res,  pour  faciliter  la  descente  à  la  porte  des  chambres 
funéraires  ; 

4^  Qu'il  y  avait  aussi  des  escaliers,  assez  commodes, 
emmenant  aux  entrées  principales  ; 

5^  Qu'une  partie  de  la  nécropole  a  été  usurpée  par  les 
Juifs,  à  partir  du  P'  ou  du  II"*®  siècle  après  J.-C. 

La  colline  est  abrupte  là  où  la  vallis  ad  sepulchra  venait 
de  commencer.  Des  puits  descendent  du  niveau  du  sol  à 
une  grande  profondeur  dans  la  colline,  communiquant 
avec  des  hypogées  d'une  grande  étendue.  Nous  avons 
visité  plusieurs  de  ces  hypogées,  dont  plusieurs  inviolés. 
Go  qui  leur  donne  un  intérêt  spécial,  c'est  d'avoir  été 
déjà  occupés  à  l'époque  romaine  par  les  Juifs.  Au  premier 
coup  d'œil,et  sous  l'action  de  l'humidilé  qui  détache  les 
enduits,  on  s'aperçoit  que  les  parois  ont  été  ornées  à 
plusieurs  reprises  de  fresques  aux  couleurs  gaies;  des 
guirlandes  entrelacent  les  loculi,  et  parmi  les  boulons  de 
fleurs  on  voit  des  moineaux  et  des  hirondelles.  Le 
plafond  laisse  entrevoir  des  nudités  qui  contrastent 
quelque  peu  avec  l'austérité  du  lieu.  Mais  les  Juifs  sont 
passés  par  là:  ils  ont  passé  le  blanc  sur  les  peintures 
profanes;  ils  ont  étendu  leurs  morts  dans  la  calme 
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quiétude  du  tombeau,  sans  qu'un  squelette  louchât  à 
l'aulre.  Et  lorsqu'à  la  suite  de  frtkjuents  deuils  domes- 
tiques, Tespace  venait  à  manquer,  ils  recueillaient 
pieusement  les  restes  de  leurs  morUs  dans  des  coffrets 
de  terre  cuile,  qu'on  ci]iji:nait  le  long  des  parois,  ou 
bien  dans  des  jarres  à  panse  arrondie,  en  y  gravant 
quelques  fois  au  couteau  le  nom  du  défunt. 

G°  Qu'à  un  moment  de  l'histoire,  que  je  ne  pourrais 
pas  préciser,  un  village  appauvri  en  lit  son  bien  et  y 
déposa  pêle-mêl(^  les  morts  ; 

7®  Que  les  Français,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Nico- 
polis,  ont  comblé  le  cimelière  en  plein  air  et  construit  les 
retranchements  qu'on  appelle  encore  lignes  françaises  ; 

8®  Que  les  carriers  et  les  douaniers  ont  fait  le  reste. 

Hypogkk  oks  mkkcenaiues.  —  11  i\  été  décrit  par  Né- 
routzos,  en  1888  [IS ancienne  Alexandrie^  page  102  et 
suiv.);  il  datait  de  répo(jiH*  [)lolcmaïque  et  contenait 
les  urnes  cinérair(\s  des  (k'clois,  dcvs  Thraces,  des  Galates 
aux  service's  de  Plulémée  III  et  successeurs.  Cette 
trouvaille,  laite  en  lcS8ô  à  Khàdrah-sur-mer,  an  nord-^st 
de  la  ville  (ni  conunenre  la  nécropole  de  l'est  (ètcI  t^i  itpoç'EXeujîvi 
OaAaTor,).  a  ét<'*  dispersée  (uilrc  Alexandrie,  Le  Caire  et 
TAmérique,  après  avoir  prolilé  uniquement  à  M.P. Pu- 
gioli  d'Alexandrie.  11  (^sl  à  rej^^rollcr  qu'une  publication 
d'ensemble,  avec  plans,  n'ait  pas  été  laite  au  lendemain 
de  la  trouvaille;  mais  M.  Pu^ioli  avait  autre  besogne  à 
faire,  et  le  serviec;  des  Anli({uilés  n'en  eut  connaissance 
que  plus  tard.  On  doit  à  Xéroulzos  bey  ces  quelques 
renseignements  el  à  Merriani  et  à  moi-n^ème  le  reste.  Je 
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n'ai  pas  sons  les  yeux  la  publication  de  M.  Merriam  ; 
mais  bien  colle  de  Néroutzos.  Celui-ci  nous  donne  les 
épitaphes  do  : 

1 .  Meneclés,  Cretois,  officier  de  cavalerie  sous  Ptolé- 
mée  IV. 

2.  PniLOTAs,  ?,  capitaine  deçà  Valérie  en  21/iav.J.-C. 

3.  ArrALOs,  acarnanien,  cadet,  sous  Ptolémée  VI. 

4.  Archedemus. 

5.  Telemachos,  Cretois,  soldat  de  cavalerie. 

6.  Agloclés,  de  Thèbes  en  Béotie,  (peltaste  ?). 

7.  Aristanor,  de  Hysiœ  (pellastc?). 

8.  Sarapon,  de  Libanes,  syrien. 

9.  Phykion,  étolien. 

10.  Pytïiostratos. 

11.  Gallon. 

12.  PiuLOTAs,  de  Assos. 

13.  Anasson,  des  Gyclades. 
l/i.  Agnas,  de  la  Thrace. 

15.  Philista,  femme  d'un  soldat  Galate. 

16.  Aedéarotos. 

17.  Archagathos. 

Ganal  Agvthodaemon.  —  La  naissance  de  ce  canal  est 
à  prendre  au  commonccmont  du  quartier  Agalhodaemon 
(uotpa  â  YpàjjLua) ,  pas  loiii  du  lemplc  du  Bon  Génie,  au 
port  fluvial  et  sur  ralignement  de  TAkrolochias.  Il  fait 
pendant  au  Pi-I)rakon  e(  mettait  en  communication  le 
canal  (f  Alexandrie  avec  la  Méditerranée,  en  alimentant 
les  thermes  Uljtiœ  cl  les  thermes  byzantins  qui  s'étendent 
entre  les  Bains  Zouro  et  l'Akrolochias. 
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Port  fluvial.  —  Il  était  au  sud  du  mesonpedùm^  au 
poiil  n'^S,  aliiueiifé  par  les  eaux  du  canal  d'Alexandrie, 
et  par  celles  du  Mariout.  Les  marchandises  et  les  tributs 
provenant  de  l'intérieur,  les  prisonniers,  les  armes 
confisquées,  etc.,  provenant  du  Mariout,  tout  cela  était 
déposé  dans  ce  port  el  acheminé  par  le  canal  Agatho- 
daemon  à  TAkrolochias. 

Canal  d'Alexandrik.  —  Son  parcours  est  donné  par 
Théophane  {chronoyraphia,  éd.  Migne,  col.  289),  cité  par 
Nérôufzos.  Il  dit  que,  en  /loO  ap.  J.-G.  ô  irotaixi;  «pi/Or, 

ev  'A).e$avôpefqt  aTwO  tf^;  Xepaîo'j  ?w;  Tri;  KoTrpûvo^.  A  Alexandrie 

le  curage  du  fleuve  fut  fait  de  Klnheum  à  Koprôn.  C'est  donc 
à  Koprôn  la  naissance  du  canal  dWleooandrie.  Déjà  au 
troisième  siècle  après  J.-C,  on  connaît  un  quartier 
KoKoivy  plus  tard  KoTiptai,  c'est-à-dire  décom6re«. 

Un  monument  de  grand  intérêt  pour  Thistoire  de  ce 
canal  vient  d'être  découvert  près  du  pont  Hagar-el- 
Nawaiieh.  J.  M.  Le  Père  [Mémoire  sur  le  canal  des  deux 
vicrs,  p.  251  )  est  d'avis  que  le  canal  d'Alexandrie  a 
existé  sous  un  autre  nom  avant  la  fondation  de  cette 
ville;  on  l'aurait  agrandi,  avec  le  temps,  pour  servir 
aux  besoins  d'une  grande  population.  Voici  l'histoire 
do  ce  canal  : 

Au  ....  av.  J.-C,  creusé  pour  le  service  de  Rhacotis. 
Au  ....  av.J.-G.,agraudi  pour  le  service  d'Alexandrie. 
Au    459  de  J.-C,  nettoyé. 
Au    859  de  J.-C,  réparé. 
An    943,  ensablé. 
An  1014,  nettoyé. 
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An  . .  •  • ,  ensablé. 

De  l'an  1263  à  Tan  1265,  réparé  sans  résultat. 

An  1310,  réparé  efficacement. 

An  1 368,  la  circulation  de  Teau  se  fait  intermittente. 

An  1423,  recreusé. 

An  . . . . ,  ensablé. 

Av.  l'an  1550,  remis  en  bon  étal. 

An  1573,  réparé. 

An  . . . ,  la  circulation  de  l'eau  se  refait  intermittente 

An  1799,  Kléber  en  propose  le  recreusement. 

Mohamed  Aly  l'a  recreusé  durablement. 

Anciennement  l'eau  pour  l'irrigation  était  distribuée 
à  l'aide  de  conduites  en  plomb  :  ces  fistulae  furent  enle- 
vées en  1310. 

Alexandrie. —  Canope,  par  le  canal:  Itinéraire  de  Strabon. 

1.  Porte  canopique. 

2.  Route  sur  la  droite,  au  canal. 

3.  Canal  {-fi  SiGpuÇ  7\  Im  Kàvto^ov). 

II.   Eleusis  Sta^Tac  lyo^fja  xal  àité^etç,  in*  aUTrj  tt)  Sicopuyi 
xeijjiévTrj. 

5.  Embranchement  du  canal  de  Schédia  {inh  Tri; 

'Eî.euTtvo;,  [Jiupov  èv  SeÇtqt). 

6.  Tœnia  et  navigation   par  le  canal  de  Canope, 

parallèlement  à  la  côte  de  la  Méditerranée. 

7.  xaTaywyal  dc  Canopc,  sur  le  Canal. 

8.  Héracleion. 

9.  Os  canopicum. 

Alexandrie. — Canope,  par  voie  de  terre, — Dès  l'époque 
byzantine,  on  connaissait  la  «porte  orientale»  où  il  y 
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avail  une  grandi»  four,  ainsi  décrite  dans  une  tardive 
rédaction  du  pscudoGallisthôno  : 

'lîv  Ss  T^  xarà  àv4To)vTiv  thJ).ij  lASTapo-wiraTov  7tivT0>v  £va  Tïûpyov 
ouooopV^sra;,  cv  aùx^  «-riv  Jxjto'j  cn^XYiv  Tzoïr^VTq  iSpuTC,  Tiepl  fltùiiv 
Se  SsAeûxou  xal  'Avt'.o'^ou  xai  <PiX(7itcou  to'j  îaTpoO  x.t.).. 
Itinéraire,  à  partir  de  Bab-Charqui. 

Ganopiquc. 

Nécropolo  en  colline  (Hat-on-Nar). 

Vailis  ad  Sepulchra  (Ihraliimieh). 

Thesniophorion  (Sidi  Gabir). 

l^leusis-les-Hains  (sur  les  l)()rds  de  lac  de  Hàdra). 

Nécropole  d'Kleusis  (Gh.  d'eau  de  Ramleli). 

Juliopolis. 

Salinae,  aXa*.  (iMellalia). 

Deuxikme  fouillk  hk  IlvDKA  (lîleusis).  —  Une  cuve  à 
bain,  appartenant  aux  thermes  de  l'ancienne  Eleusis, a 
été  recouvrée  par  lis  soins  du  Musée.  Une  fouille  a  été 
02)érée  à  la  naissance  du  monticule  qui  s'élève  à  l'ouest 
du  village  entre  la  gare  de  Hàdra  et  la  route  au  palais 
n^  3. 

A  petite  profondeur,  étaient  des  squelettes  entassés 
pèle  mêle,  sans  aucun  ordre.  Plus  bas,  étaient  des  tom- 
beaux d'époque  byzantine:  les  stèles  en  étaient  rudi- 
menlaires,  les  caractères  tracés  à  la  hate.  On  y  a  trouvé 
des  grains  de  colliers,  des  miroirs  en  bronze  et  les  restes 
d'une  épée  très  oxidée,  etc.  Dans  les  strates  inférieurs 
la  fouille  était  dangereuse,  le  monticule  avait  été  remué 
al)  anliquo.  mais,  sous  les  déeoinbres,  il  gardait  oncore 
des  restes  considérables  de  raneienne  nécropole. 


Avant  tout  ce  fut  une  première  trouvaille  d'urnes 
cinéraires  avec  graffiti  dans  une  pièce  de  S'^XS'".  Dans 
un  coin  étaient  entassées  par  centaines  les  fioles  qu'on 
appelle  lacrymatoires.  En  outre,  des  jarres,  des  plats 
avec  restes  de  couleurs,  dos  petits  vases  à  figures  noi- 
râtres sur  fond  rouge  de  Tépoque  des  Séleucides.  Les 
parois  du  tombeau  étaient  peintes  en  bleu  clair,  rouge 
foncé  et  jaune  orange. 

La  voûte  en  était  écroulée  et  parmi  les  décombres 
on  recueillit  deux  sphinx  femelles  et  un  épervier  en 
calcaire,  de  travail  grec.  Ces  monuments  en  calcaire 
ornaient  jadis  l'entrée  d'une  deuxième  pièce  de  laquelle 
il  nous  faut  dire  quelques  mots.  A  gauche,  les  restes 
d'un  escalier  qui  autrefois  conduisait  à  la  chapelle  exté- 
rieure; à  droite,  un  puits  funéraire  dont  on  a  retiré 
des  bronzes  ;  vis-à-vis,  d'autres  tombeaux  avec  des  épi- 
taphes  très  court  tracées  à  la  couleur. 

De  ce  couloir  nous  sommes  entré  dans  une  troisième 
pièce,  où  nous  avons  trouvé  un  autre  puits  funéraire 
rendu  malheureusement  impraticable  à  la  suite  dos 
filtrations  de  l'eau.  11  est  à  croire  que  ces  puits  funéraires 
conduisent  ù  des  hypogées  et  que  c'est  là  que  se  cache 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  nécropole. 

Columbarium.  —  Lorsque  j'y  suis  pénétré,  en  189/i,  les 
/octi// encore  intactes  étaient  au  nombre  de  vingt-deux  sur 
le  côté  occidental,  de  onze  sur  le  côté  sud,  de  vingt-deux 
sur  le  côté  oriental;  mais  ce  columbaire  avait  contenu, 
au  moins,  une  centaine  de  morts.  A  l'aide  des  épilaphes 
tracées  à  la  bouche  des  /ocu/t,  j'ai  reconnu  ces  tombes 
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dont  le  nombre  était  probablement  de  quatre-vîngtrdix. 
Les  défunts  s'appelaient,  Satyros,Eirêhê,  Bêsa,  Eutyoios, 
Kleô,  Théanô,  Panarista,  Dionysia,  Artehidôros,  Asclé- 
piADES,  Xenarcos,  Timocrates,  Telemaqios,  Estieia,  etc. 
Quelquefois  le  pays  d'origine  était  donné;  ces  morts 
étaient  originaires  d'Arsînoé  ou  de  Ptolémaîs  dans  le 
Barca.  Le  système  d'ensevelissement  avait  été  l'inhu- 
mation. 

DESTRUCTION    DK   TOMBES  A  KlIADRA.    EN    JUILLET   189&.  — 

D'autres  lombes  découvorles  on  juillet  189à  ont  été 
mallicurousemont  détruites  par  des  ouvriers  travaillant 
à  rélargissement  de  la  voie  ferrée,  avant  que  j'eusse 
connaissance  de  la  trouvaille.  Les  objets  avaient  été 
dispersés  brisés  ou  volés.  Une  petite  partie  avait  été 
cependant  sauvée  par  M.  l'ingénieur  Tripod  qui,  pour 
son  amour  pour  la  science  et  pour  complaire  aux  ordres 
de  S.  E.  Boghos  Nubar  pacha  se  donna  bien  de  peine 
pour  retrouver  les  voleurs  et  sauver  ce  qui  restait  encore 
de  la  trouvaille. 

Parmi  los  objets  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  recouvrer, 
il  est  bien  à  regrellcr  que  je  n'aie  pas  trouvé  tous  les 
fragments  d'un  assez  grand  et  beau  vase  à  figures  noires 
sur  fond  rouge  :  la  présence  de  ce  vase  de  grand  prix 
alleste  à  lui  seul  de  riniportance  de  la  tombe  qu'on  avait 
dévalisée.  Il  y  avait  aussi  des  calpes  cinéraires  et  des 
grands  vases  en  terre  cuite  jaune  décorés  de  palmettes  à 
l'ocre  rouge. 

Le  mois  suivant  on  trouva  aussi  la  moitié  d'un  cou- 
vercle de  sarcophage  en  granit. 
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Eleusis-les-Bains  ou  Eleusis  au  caival.  —  En  sortant 
de  la  porte  de  Rosette  ei  en  se  dirigeant  au  canal,  presqu'à 
la  hauteur  du  rAesmopAorton^il  y  avait  le  quatrième  pont, 
après  lequel  le  canal  suivait  les  sinuosités  de  la  colline 
d'Meusis.  Cette  colline  a  une  forme  triangulaire  très 
marquée:  la  base  entre  Alexandrie  et  le  canal,  le  som- 
met en  direction  de  VOpptdum  Romanorum  (Moustapha 
pacha,  ou  Campement  des  Anglais  de  nos  jours).  A  ce 
quatrième  pont  il  y  avait  une  jetée  sur  le  canal  pour 
l'embarquement  et  le  débarquement  des  marchandises 
et  des  voyageurs.  Ace  lieu  on  y  doit  chercher  les  bains  et 
les  lieux  de  délices  mentionnés  par  Strabon,  qui  semble 
faire  question  aussi  de  cabinets  particuliers    ("Edu  o*  a&irj 

xatoixCa  lïXiriafov  i^;  xe  'AXeÇavSpefa;  xal  ttJ;  Nuok6)v6(i);  in  aii^ 
T^  Kav(i>^u^  Sicopiy^  X€i|xiv7),  Siadst;  s^ouo-a  xal  à7i6<{/eiç  toi; 
xaicvp(ssiv  Pou)vO(jivoiç  xai  àvSj^i^iv  xal  yw^a^Ç^^»  ^PX^  "'^  xjtvo)- 

Pifffioù  xal  Txi;  €X€Î  }a|jLi»pta;.  Slrabo,  XVII,  16.).  Au  sujet 
do  la  débauche  des  Alexandrins,  7iil  sub  sole  novum^  je 
citerai,  avec  la  discrétion  que  comporte  la  gravité  de 
cette  assemblée,  un  passage  emprunté  à  Sturz  (de 
dialecte  macedonico,  Lipsiae,  Weigel,  1808). 

Laura  eudaemonôn  Aaupa  eùSxijjiovcjv  nominabatur  ea  urbis 
Alexandriae  pars^  ev  ^  icàvia  Ta  Tipoç  rpuyf^v  cttoXsito.  Voir 
Clearcii.  Apud  Athen.,  12,  p.  541  A.  (Au  point  de  vue  de 
l'étymologie  cela  aurait  son  pendant  au  Caire.)  Scilicet 
Xaûpof  5tt^XàPpa(v.  Gausab.  ad  AriiEiN.  p.  848  et  Dorwill. 
ad  Gharit,  I.  4.  p.  22G.  éd.  Lips),  significabat  vicum 
plateam.  V.  Hesych.  et  quos  ibi  Alberti  laudavit  quibus  add. 
Matthaei  lectt.  Mosqu.  Vol.  Up. 87.  Sed  in  Hermesianactis. 
(vers  336  av.  G.)  versu  65  apud  Athen.  13,  p.  598  D.  ubi 
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^aupai  Macedoniae  tribuuniur^  mierpres  non  male  hoc  nomen 
Latine  reddidisse  tyidctur  lupanaria.  Gf.  Schweighaus.  aw- 
mcuhj  t.  VII.  p.  2/|/i. 

Néroutzos  boy,  avec  une  mélancolie  bien  comprise, 
écrit  :  Le  faubounj  d'Eleusis  était  célèbre  anciennement  pour 
ses  lieuw  de  plaisance  aussi  bien  que  pour  son  temple  de  Cérès 
et  de  Proserpine,  appelé  Be<r(jLOf  %p«ïov  (Polyb.  XV,  29  et  33). 
On  y  célébrait^  chaque  annéCj  la  fête  des  Thesmophoria  et  les 
mystères  éleusiniens  (Euseb.     Praepar.    Evakg.,   III,    12), 

r 

suivant  le  même  rituel  que  les  mystères  d'Eleusis  près  cT A- 
thèncSy  avec  la  procession  du  xa).à8ou  xiSoSoç  chantée  par 
Callimaque  (Hymn,  ad  Cer.),  et  avec  le  cortège  de  flambeaux, 
>a[/wa8Yi(popfa  (Ancienne  Alexandrie,  p.  110). 

Eglise  Chrétienne.  —  Quelques  restes  d'une  église 
byzantine  ont  été  employés  dans  la  construction  d'une 
maison  à  Kbadra.  Le  cimetière  chrétien,  d'Ibrahimieh  à 
Moustapha  pacha,  devait  en  cire  une  dependence. 

On  me  dit  que  M.  Golenichefï,  le  savant  archéologue 
de  Pétersbourg,  a  visité  près  des  lignes  françaises  une 
chapelle  souterraine  chrétienne:  je  l'ignore. 

Thcsmophoreion.  —  A  ce  lomple  de  Cérès  et  Core  doit- 
on,  avec  probabilité,  rapporter  Tinscription  suivant<5, 
achetée  par  l'Inslitul  Egyptien  et  éditée  en  décembre 
1873  par  feu  Néroutzos. 

c<  Pour  le  bien  du  roi  Plolémée 

((  et  de  la  reine  Arsinoë, 

«  dieux  philopatores, 

((  Apollonius  ((ils)  d'Ammonius  ot 

ce  Timokion  (lille)  de  Krisilaos  et  les  enfants  (à  eux), 

ce  à  Gérés  et  à  Proserpine  et  à  la  Justice  »• 


Ill  — 

M.  Néroutzos  la  date  du  règne  de  Ptolémée  IV  Plii- 
lopalor  (225-205  av.  J.-C). 

Ce  temple  gît  dans  la  propriété  de  la  Daïra  de  S ,  E. 
Ibrahim  pacha  à  Sidi  Gabir.  C'était  autrefois  un  endroit 
de  promenade  et  de  dévotion  très  fréquenté;  on  y  tua 
la  malheureuse  Agalhoklée,  qui  avait  été  la  maîtresse 
de  Ptolémée  IV.  Le  péribole  du  temple  peut  encore  être 
reconnu  dans  les  fouilles  organisées  en  1892  par  S.  E. 
Daninos  pacha  et  consorts.  Le  temple  était  décoré  de 
statues  colossales  en  granit,  travaillées  à  l'époque  ptolé- 
maïque.  Partie  d'un  groupe  colossal  a  été  découverte 
par  Daninos  pacha;  la  tête  colossale  d'une  deuxième 
statue  a  été  découverte  en  1896  par  Abdallah  Attya. 

Hypogée  des  envoyés  aux  fêtes  d'Alexandrie. —  Chaque 
année,  de  la  Grèce  ainsi  que  des  colonies  et  des  îles 
arrivaient  des  deputations  sacrées  composées  do  théores 
(0£(.):o'.)  archiihi'oies  (àp'/iOiwpoi)  et  ambassadeurs  (izzzi'^vjiolL)  , 
à  l'occasion  des  grandes  fètos  religieuses.  C'étaient  des 
personnages  de  marque,  des  vieillards  probablemeni,  à 
en  juger  par  le  fait  que  plusieurs  d'entre  eux  sont 
morts  à  Alexandrie.  Néroutzos  bey  en  a  reconnu  Thy- 
pogée  et  nous  a  consc^rTé  le  souvenir  de  : 

Andkomks,  tils  D'EriGK-NK,  Cretois  ; 

AiusTOPOLis,  Ills  de  Akistouème,  de  Plolémaïs  ; 

Tukondas,  de  Samothrace  ; 

Alexicrates,  rhodien  ; 

SorioN,  lils  (le  Clkomus,  deDelplies; 

TiMAsmn':E,  lils  de  Dionysios,  rhodii^i  ; 

ILvurALOS,  tils  d'Ausamos  ; 


HÉGÉsiAs,  d'Apollomîe  ; 
HiÉRONiDEs,  fils  de  Lampon,  do  Phocée; 
Apollodore,  fils  de  Lysius,  de  Maronée; 
Rhôxis,  fils  d'Apoasis,  d'Etenne. 

Récemment,  M.  Délamarre  [Les  deux  premiers  Ptolémée$ 
et  la  Confédération  des  Cyclades^  Paris,  Klincksick  1896) 
a  édité  un  texte  découvert  en  1893  à  la  pointe  du  sud- 
est  de  la  petite  île  de  N'^ojoyia,  située  en  face  de  la  côte 
nord-ouest  d'Amorgos.  Dans  ce  décret  des  synédres  des 
insulaires,  sur  Tinvitalion  de  Ptolémée  II,  on  accepte  de 
prendre  part  aux  fêtes  d'Alexandrie  en  l'honneur  de 
Ptolémée  P',  défunt.  M.  Délamarre  place  la  date  de  ce 
décret  entre  280  et  274  av.  J.-C,  mais  le  décret  ne 
donne  pas  le  nom  des  fêtes  on  l'honneur  de  Ptolémée?'. 
Dans  riiypogéc  en  question  on  a  retrouvé  l'inscription 
suivante,  que  j'emprunte  à  Néroutzos  : 

«  L'an  IX  du  roi,  Sotiôn,  fils  de  Gléon,  de  Delphes, 
«  envoyé  en  mission  sacrée  pour  annoncer  les  fêtes  des 
((  Sotiria.  Par  les  soins  de  Théodote,  acheteur  ». 

Le  nom  des  fêtes,  awri^pu,  est  donné  ;  l'inscriplion  est 
de  l'an  IX  de  Ptolémée  E vergeté. 

Aqueduc  d'Elkusis.  —  Dérivé  du  canal  d'Alexandrie, 
à  400  mètres  du  quatrième  pont,  il  traverse  la  colline 
d'Eleusis  sur  une  longueur  de  850  mètres,  les  détours 
pas  comi)tés,  avec  un  embranchement  en  direction  du 
santon  de  Sidi  Gabir  et  un  autre  en  direction  de 
Nicopolis. 
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Valus  ad  sepulcra.  —  Néroutzos  dit  que  les  chroni-- 
queurs  ecclésiastiques^  en  parlant  de  la  vallée  qui  se  trouve  entre 
la  nécropole  de  Vest  et  l'oppidum  d^ Eleusis ^  V appellent  vallem 
juxta  sepulcra.  Je  dois  cependant  faire  observer  que  si 
les  hypogées  sont  creusés  dans  les  collines  au  nord  et 
au  sud,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  des  tombeaux 
en  plein  air  n'aient  pas  été  érigés  dans  la  vallée  en 
question.  Nous  pouvons  même  affirmer  qu'à  partir  de 
Tépoque  byzantine  on  ne  fit  pas  de  distinction  entre  col- 
lines et  vallées;  la  mort  eut  raison  de  cette  bande  de 
terre,  de  la  mer  à  Eleusis,  sans  distinction  de  hauteur 
et  de  vallée. 

Heroum  ? — Sur  la  colline  qui  sépare  la  gare  d'Ibrahi- 
mieh  de  la  mer,  on  trouve  des  tronçons  de  colonnes  qui 
ont  certainement  appartenu  à  quelque  monument  im- 
portant. J'aurais  pensé  à  Vhéroum  de  Stratonice  si  ce 
n'était  qu'il  y  a  des  rosaces  pouvant  mieux  appartenir 
à  un  arc  de  triomphe  qu'à  un  héroum.  Nous  sommes 
effectivement  sur  la  route  de  Voppidum  romanorum  à 
Alexandrie  et  il  peut  se  faire  qu'ils  soient  les  restes  d'un 
arc  de  triomphe  pour  Titus;  parce  que  l'arc  de  triom- 
phe pour  Trajan  me  semble  avoir  été  élevé  hors  de 
Moharem  bey. 

Nkcropoi.e  chuktiknne.  —  Elle  s'était,  peu  à  pou,  super- 
posée à  la  nécropole  romaine ,  à  partir  des  lignes 
françaises  et  jusqu'à  Bulkeley.  Les  quelques  ruines 
insignifiantes  qu'on  voit  près  de  la  voie  ferrée  entre 
Sidi  Gaber  et  Moustapha  pacha  peuvent  attester  de  la 


—  114  — 

destruction  des  chambres  funéraires  opérée  en  1891  et 
1892.  Dans  une  chambre  j'ai  lu,  à  celle  époque  là  : 
((  0  seigneur,  aide  celui  qui  a  bâti  (celle  chambre)  !» 
el  sur  chaque  côté  on  voyait  ►f  U  :  dans  le  tombeau  de 
Glykylaii  [Dulcissima),  disparu,  on  lisait  : 

«  Que  Dieu  se  souvienne  de  la  déposition  et  de  Theu- 
«  reux  trépas  de  Glykitati.  Que  le  passant  en  lisant 
«  (celte  épitaphe)  fasse  un  souhait  ». 

lia  nécropole  orientale  a  été  pillée;  il  serait  difficile 
d'y  faire  dos  fouilles  régulières,  à  cause  des  maisons  qui 
on  couvrent  maintenant  la  plus  grande  partie.  Il  me 
suffira  de  noter, en  passant,  les  monuments  suivants: 

1.  Urne  en  albAtre;  sur  la  panse  de  l'urne,  en  carac- 
tères d'époque  ptolémaïque  : 

AHMQ  HPVKAElTOr  AiVEXANAPEUS 

«  (Je  suis;  Dcmd^  femme  do  Heraclite  d'Alexandrie  ». 

2.  Urne  en  albâtre,  de  bon  style ,  actuellement  en 
possession  de  M.  Aldersou,  ingénieur.  Sur  la  panse  : 

DUS    /  M 
VLPIAE    VENERIAE 

((  Aux  dieux  Mânes.  (Cendres)  de  Ulpia  Veneria  ». 

3.  Sur  une  plaquette  en  marbre  blanc  ;  lettres  enduites 
en  rouge  ;  rédaction  fort  incorrecle  : 

D    /  M 
CECILIA  ROGATINAI 
TVMVLVM  /  VIXIT 
AN  /  DVO  /  MES  /  SEPT 

a  Aux  dieux  Mûnes.  Tombeau  de  Cœcilia  Rogatina, 
c<  qui  vécut  deux  ans  et  sept  mois  ». 
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ft.  Stèle  en  forme  d'édîcule.  Calcaire.  Traces  d'ovoles  ; 
le  fronton  est  peint  en  rouge.  En  lettres  d'époque  pto- 
lémaïque  : 

ÂPTBBIIZIA  (Musée,  salle  C). 

5.  Stèle  en  calcaire,  en  forme  d'édicule  dorique.  Dans 
le  champ,  en  relief,  une  jeune  fille  caresse  un  pigeon. 
En  lettres  d'époque  ptolémaïque  : 

NiKû  (Musée,  salle  C). 

6.  Stèle  en  calcaire,  en  forme  d'édicule  dorique.  Dans 
la  frise  : 

EPAKAEETOS  HPAKAEITOT 
IIF.PS 

Dans  le  champ,  le  portrait  presque  effacé  du  défunt. 

7.  Calcaire  numismale;  stèle  en  forme  d'édicule. 
Sur  la  frise,  en  lettres  ptolémaïques  : 

APTEMIAÛPOS 

Cimetière  militaire  romain. —  On  Ta  détruit  de  fond  en 
comble  en  1871,  pour  faire  place  au  palais  et  aux 
casernes  de  Mouslapha  pacha.  Il  était  situé  entre  le  mur 
occidental  de  l'Oppidum  et  le  cimetière  actuel  de  Sidi 
Gaher.  Le  sol  est  jonché  des  ossements  de  nos  légion- 
naires, et  c'est  avec  un  sentiment  de  tristesse  et  de  piété 
que  je  vais  à  ce  lieu  vous  rappeler,  d'après  les  inscrip- 
tions parvenues  à  ma  connaissance,  les  noms  et  l'état  de 
service  de  quelques-uns  de  ces  braves  officiers  et  soldats, 
selon  l'unité  tactique  à  laquelle  ils  ont  appartenu. 

Ala  I  Thracum   Mauretana. 
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D'après  une  dalle  funéraire  trouvée  en  1895. 

•D.  M' 
L  .  VETTIVS  VALE  ^^/  re- 
TERANVS  EXAC/-  alae  I,   Thrac- 
.    MAVKITANAE 

«  Aux  dieux  Mdnes.  Lucius  Vettim  Ka/ew5  (ou  Valerius) 
«  vétéran  congédié  de  la  première  a/a  des  Thraces  et  des 
((  Maures  ».  Noire  soldai  do  cavalerie  est  donc  morl  ou 
sous  Septime  Sévère  ,  ou  après  wX  empereur. 

Legio  III  Gyrekaica  Claudia. 

Cette  légion  campait  à  VOppidum  Caesaris.  D'après  un 
papyrus  du  fond  Glymcnopoulos,  elle  reçut  de  Claude 
r-"^  le  titre  de  CJaudia,  avec  les  légions  VU,  XI  et  XIL 
Sous  Néron  elle  fut  remplacée  par  la  XII  Fulminata, 
transférée  de  Cappadoco  à  Alexandrie  (Dion  Cassius). 
Sous  Titus,  elle  est  do  nouveau  à  Alexandrie,  fait  la 
campagne  de  Palestine  conlre  les  Juifs;  avec  Titus, elle 
rentre  à  Alexandrie.  Sous  le  règne  de  Trajan,  elle  est 
envoyée  en  Arabie  et  remplacée  par  la  XV®  Apollinam. 

1 

LEG  .  m  .  GYH  . 

?  IVLI  SATVTRNINI-  IMP  . 

TITO  .  VIII .  COS  .  A  .  XXII 

((  (X . . .  soldat  dans  la)  légion  troisième,  la  Gyrénaï- 
«  que,  do  la  cenlurie  de  Julius  Salurninus,  étant  l'em- 
«  pereur  Titus  consul  pour  la  huitième  fois  ;  à  l'âge  de 
((  22  ans  ». 
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Cet  anonyme  est  donc  mort  l'an  80  de  J.-G. 

A  ce  titre  funéraire  on  ajouta,évideminent  plus  tard: 

T  .  GOMINIVS  BASSVS  •  DA 
MASCO  •  MILITA  VIT  •  AN 
NOS  .  XXII  •  VIXIT  ANNOS 
XXXX  •  H  •  Ë  •  s  * 

c<  Titus  Cominius  Bassus^  natif  de  Damas,  milita  22  ans 
((  il  vécut  40  ans;  il  est  enseveli  ici  ». 

2.    G  •  PARSVLFIVS  STR 
ABO  .  PTOLEMAIDE  •  N  • 
M  .  LEG  .  Ill  .  GYR  •  7  IVLI  •  SAT 
VRNINI .  ANNOS  VIXIT  • 
XXV  .  MILITA  VIT  •  ANNOS  • 
IIII .  H  .  S  •  E  . 

.  ce  Caius  FarsulfiuSy  natif  de  Ptolémaïs,  soldat  dans  la 
((  légion  troisième,  la  Gyrénaïque,  centurie  de  Julius 
<(  Saturninus,  vécut  25  ans;  il  milita  quatre  ans.  11  est 
«  enseveli  ici  »  (1). 

Legio  Vn  GEMiNA.  —  Lc  G .  I.  Gi.  nous  a  gardé  sub 
n°5842,  l'inscription  suivante  trouvée  à  Naples. 

«  Aux  dieux  Mânes,  à  Claudia  Antonia,  à  sa  femme  la 
«  très  douce,  (a  érigé)  Tibère  Glaudc  Aurélicn,  de  la 
«  tribu  Quirina,  tribun  dans  la  légion  VII  (jemina  ». 

(1)  NÉROUTZOs:  è7:iYpa<pa(,  p.  12. 
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Lggio  XXn.  Dkioteriana. 

1. 
T .  GAVIDIVS  .  T  .  F  .  QVI  • 
PRIMVS  •  VTIGA  .  MIL  • 
LEG  •  XXII  •  DEIOÏ  •  /  VALERI  • 
FABIANI  •  VIXIT  .  ANNIS 
XXXIX  .  MIL  .  ANN  .  XIX  GVR  • 
EOIT  P  .  VALERIVS  PRIMVL  • 
MIL  .  LEG  •  m  •  GYR  •  ?  IVLI  NIGRI 
H  •  S  *  E 

c(  Tiim  Gavidius  Primus,  fils  de  Titus,  dans  la  tribu 
«  Quirina,  natif  d'Utiquo,  soldat  dans  la  22"*  légion,  la 
«  Déioterienne,  sous  Ic  centurion  Valère  Fabien,  vécut 
«  39  ans,  ayant  élc  19  ans  dans  l'annéo.  Aux  soins  de 
«  P.  Valerius  Primultis,  soldat  dans  la  3"*  légion,  la  Gyré- 
«  naïque,  sous  le  centurion  Julius  Niger.  Il  est  enseveli 
«  ici  ». 

2. 
LEG  .  XXII  .  DEIOTER  • 
7  GAESELLI  FVSGI 
M  .  PONTIVS  M  •  F  •  POL  • 
SABVRIANVS  •  GAL  • 
VIXIT  .  ANNIS  XXV  • 
MILITA  VIT  .  ANNIS  II  •  HIG 
SITVS 

H  •  E  •  S» 

«  (Tombeaux  de  la)  22'"^  légion,  la  Dejotérienne  :  cen- 
«  tiirie  de  Caeselltm  Fuscus, 

ce  Marcus  Pontius  Sabun'anus,  ills  de  Marc,  dans  la  tribu 
<c  PoUia,  nalif  de  la  (îalace,  a  vécu  25  ans,  ayant  été 
«  2  ans  dans  la  milice.  11  osl  déj)osé  ici:  il  est  enseveli 
«  ici». 
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3. 
C.  OCT  A  VIO  G  •  F  •  CL  A  • 
VALENT!  .  MIL  •  LEG  •  XXII 

?  ■  CRITTI  .  FIRMI .  CORNIGVLARIO 
CASTRICI  PROGVLI  PRAEF  •  ASTRORVM 

«  A  Cuius  Octavius  Valens,  fils  de  Caius,  dans  la  tribu 
«  Claudia,  soldat  dans  la  22™*  légion,  centurie  de  Crittus 
«  Firmus,  promu  à  comicularius  de  Castricius  Proculus 
«  préfet  du  campement  ». 

Inscriptions  d'officiers  et  soldats  de  la  legio  II.  Traiana 
fortis  germanica  antoniniana  severiana  décédés  à  l'Oppidum 
Romanorum. 

1. 
DIS  .  M.  LABERIVS 
FORTVNATVS  •  M  • 
LEG  .  II  ■  T  •  F  .  G  •  COH  •  IIII 
AST  .  PRI  .  MIL  •  AN  .  XXIII 
EQVINVS  POMPEUNVS 
OPTIO  SEGVNDVS  ERES 
-  B  -  E  -  M  .  M  .  FECI 

2. 
D-M 
AVR  •  GOINTO  .  QVADAM 
MILITI  •  LEG  .  II .  TRAIANE 
GIIOR  •  VIIII  .  PR  •  POSTER 
HERES  POSVIT  MARITO 
DVLGISSIMO-  BENEMER/ 

3. 
POMPEIVS  VERINVS  MIL  •  LEG  •  II  •  TR  •  F 
OR  •  GER  /  VIR  •  POST  STIP  •  VIIII  ANTISTIVS  P 
ROBVS  PROGINSTITVS  BEN  •  M  •  P 
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4. 

D-  M. 

AYR  •  ALEXANDilV-   ./WVNDAM 
SIGNIFER  LEG  •  H  •  THAIANAE  FOR  •  GER  • 
COHOR  •  II  •  HAST  ATI  PR  •  NATION  E  MACE 
DON  •  STIPENDIORVM  XIII  ANNOS  VIXTT 
AN  •  XXX  .  AVREL  •  HELIODORVS  LIBERTVS 
ET  HERBS  MONIMENTVM  FECIT  DIGNIS 
SIMO  PATRONO  V  •  VO 

«  Aux  Dieux  Mùnes.  Aurelius  Alexandras,  qui  fut 
«  porte-enseigne  de  la  deuxième  légion,  la  Trajane, 
«  la  vaiUante,  la  germanique,  hasiatus  prior  de  la  deu- 
«  xième  cohorte,  macédonien  d'oiigine,  ayant  milité  13 
«  ans.  Aurelius  Héliodonis,  son  affranclii  et  héritier,  a  fait 
«  ce  monument  à  son  très  digne  protecteur. ...  ». 

5 

mil .  LEG  •  II  •  TR  .  FORT 
q  VI  MILITA  VIT 
annos  XXXV 

HERES  EIVS 
d^nit  SIMVM 

6. 

•      ••••• 

•  •  •  INC  •  •  • 
VIX  •  AN  .  XXIIl 
MI  •  L  SE  TRA  FO  G 

7. 
{d.)        M  .  M 

(Aur.)        MVCIANVS 

.      (mit)    LEG  .  II  TRAIANE 

(for)  Tis  germanicb:  / 

RI  POST  ST  QVI 
(vix)    IT  ANNOS  XXX  MESES 

I    EX  TES 
{lam).  HER  •  G  •  A---0  ET 
{pia)    CONIVX  MARITO 
ET  TIVS 


«  Aux  dieux  Mûnes.  Marc  (Aurèle)  Mucianus,  soldat 
«  dans  la  deuxième  légion,  la  Trajane.  la  vaillante,  la 
«  germanique, 

«  qui  vécut  30  ans  et  .  mois  et  ( .  jours).  Les  héritiers 
«  testamentaires,  Gaius  A. .  .0,  la  femme  à  son  mari, 
«  et  ...  tius (ont  fait  ce  monument). 

C2  •  IVL  .  PRIMVS  IMAG  •  LEG  •  II  •  TRAIANE 
GER  •  FOR-  ANTON INIANAE  STIP  .  XXX 
NAT  .  AFER  •  DOMO  THEVESTE  TRANS 
LAT-BX  LEG-III-AVG.P.V-VIXIT  AN 
NIS  /  7  XXXXV  -  AVRELIA  DIOS 
CORVS-MARITO  AMANTIS  * 
SIMO  FECIT-- 

«  Quintus  Julius  Primus,  imaginifer  de  la  deuxième 
«  légion,  la  Trajane,  la  germanique,  la  vaillante,  la 
«  Autoninienne,  qui  milita  30  (?)  ans,  natif  de  la  pro- 
«  vince  d'Afrique  et  de  la  ville  de  Theveste,  transféré 
c<  de  la  troisième  légion,  la  Augusta  pia  vidrix,  vécut 
K  plus  ou  moins  4.J  ans.  C'est  Aurélia  Dioscoros  qui  a 
«  lait  (ce  monument)  à  son  très  atlectionné  mari  ». 

9. 

Ici  c'est  la  fille  d'un  soldat. 

D  .  M  . 
BRVTTIAM  ROGATINAM 
FILIAM  GARISSIMAM  NAT- 
AFRAM  QVAE  VIXIT  ANN  •  XI 
BRVTTIVS  •  PRIMVS  •  MIL  • 
LEG  .  II .  TR  .  PATER  POSVIT 
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10. 

Q  .  LVGRETIVS  Q  •  F  •  PVP  • 

SIGNIFER 
ANNOR  .  XXXVn  .  H  .  S  • 

«  Ouinlus  Lucretius,  fils  dc  Quiutus,  de  la  tribu 
«  Pupia,  porte  enseigne,  qui  vécut  37  ans,  est  enseveli 
«  ici  ». 

Inutile  de  relever  à  ce  lieu  les  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  la  rédaction  grecque  de  répitaphe. 

G  •  NIGER  G  •  F  •  POL  •  MISS 
AMASIA  ET  M  • 

LONGINVS  M  .  F  .  POL  •  GANGR  • 
MIL  .  LEG  .  Ill  7  LAELl  TIRON 


(A  suivre). 


NOTE  SUR  L'AGE  DES  FORÊTS  PÉTRIFIÉES 


DES    DÉSERTS    DÉGTPTK 


14.    Tt.    yOT7RXA.TT 


i  séance  du  12  mars  1898,  S.  E.  Aibate  pacha, 
larlanl  de  son  excursion  au  gisement  de  bois  pétrifiés 
Kom  Kachab,  à  l'Ouest  des  Pyramides  de  Ghizeh, 
l'a  laiss6  le  soin  do  déterminer  l'âge  de  ces  forêts.  Les 
uleurs  varient  énormément  à  ce  sujet  et  je  serais  certes 
fort  embarrassé  d'émettre  une  opinion  à  ce  sujet  si  mon 
excellent  confrère  et  ami  M.  Ph.  Thomas  n'avait  en 

(unisie  recueilli  bon  nombre  d'espèces  égyptiennes  ii 
es  niveaux  parfaitement  déterminés  (1). 
Les  déterminations  de  M.  Fliche,  professeur  â  l'école 
westiôre  de  Nancy,  ont  permis  à  M.  Ph.  Thomas 
'identifier  avec  la  flore  des  environs  du  Caire  et  des 
aéserts  de  Libye  de  nombreux  fragments  de  bois  silîcî- 
fiés  récoltés  par  lui  en  1885  et  1886  dans  la  région  Sud 
i  hauts  plateaux  tunisiens. 

Il  existe  en  effet  sur  ces  hauts  plateaux  un  singulier 
kt  puissant  attcrrissemenl  à  éléments  détritiques  et  à 
rtratification  tantôt  régulière,  tantôt  confuse,  recouvrant 


I  (1)  Cf.  Pn.  Thomas.  Description  de  la^lqnes  loiNilea  nouveattx  ou 

s  dee  lermiue  tâi-Liairâs  et  eecoiiilairËB  do  la  Tuiiùie.—  Eie/Aora- 
ton  scientifique  de  la  Tuniaio.  Paria  1893. 
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la  plupart  des  formations  secondaires  et  tertiaires  qui 
constituent  les  plis  synclinaux  des  chaînes  de  montagnes 
et  formant  le  substratum  des  plaines  et  des  vallées 
actuelles.  Ce  dépôt  semble  participer  à  la  fois  des  dépôts 
sédimentaires  fluvio-marins  ou  d'estuaires,  des  dépôts 
fluvio-lacustres  à  faciès  calme  ou  torrentiel  et  des 
dépôts  éoliens. 

M.  Ph.  Thomas  a  pu  établir  sur  les  lieux  mêmes  la 
continuité  directe  de  cet  atterrissement  avec  celui  du 
nord  de  Biskra  qui  a  d'étroites  relations  paléontologiques 
et  stratigraphiques  avec  la  formation  pliocène  des 
environs  de  Constantino,  comme  il  avait  pu  déjà  le 
démontrer  (1).  Celte  continuité  peut  d'ailleurs  se  cons- 
tater avec  la  plus  grande  facilité  sur  la  frontière 
algérienne  depuis  Tebessa  jusqu'à  Nigrine. 

D'après  M.  Ph.  Thomas  ce  dépôt  serait  ainsi  composé. 

A  la  base,  de  longues  traînées  de  sables  ou  de  marnes 
sableuses  micacées,  en  couches  horizontales,  souvent  très 
régulièrement  stratifiées,  alternant  parfois  avec  des 
bancs  plus  ou  moins  épais  de  grès  noir  ferrugineux  ;  les 
sables  contiennent  assez  souvent  des  valves  plus  ou 
moins  brisées  et  roulées  d'Ostrea  cranissima  Lamk,  et 
d'O.  gingemis  Schloth.  A  un  niveau  un  peu  plus  élevé, 
des  sables  quartzeux  jaunes,  ou  des  marnes  sableuses 
rouges  à  stratification  souvent  confuse,  renferment, 
avec  de  menus  débris  d'huître,  des  moules  d'hâices 
voisines  de  V Helix  Semper iana.  Crosse,  espèce  caractéris- 
tique des  marnes  et  des  calcaires  locuslres  pliocenes  de 
Constantine;  enfin,  à  ce  dernier  niveau  on  trouve  encore 

(1)  Cf.  Ph.  Thomas.  —  Mém,  Soc.   Gùot.  de  France^   série  8.  III. 
part.  2.  1884. 
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par  places,  de  nonibreux  fragments  de  branches  et  de 
troncs  d'arbres  complètement  silicifiés,  dont  l'aspect 
extérieur  rappelle  exactement  les  troncs  silicifiés  des 
forêts  des  environs  du  Caire. 
Les  espèces  trouvées  en  Tunisie  sont  les  suivantes  (1): 

*  Araucarioxylon  Mgyptiamm.  Krauss  in  Unger. 
Bambusites  Thomasi.  Fliche. 

Palmoœylon  Cossoni.  Fliche. 
Palmoœylon.  Sp. 

*  Ficoœylon  cretaceum.  Schenk. 

*  Acadoxylon  antiquum.  Schenk. 
Jordania  lunetana.  Fliche. 

*  Nicolia  jEgyptiaca.  Unger. 

Ainsi  donc,  sur  huit  espèces,  quatre  sont  représentées 
dans  les  forêts  pétrifiées  d'Egypte  et  sur  les  quatre 
autres  deux,  le  Palmoœylon  Cossoni.  FI.  et  la  Jordania 
Tunetana^  se  rapprochent  beaucoup  des  types  égyptiens 
décrits  par  Schenk  sous  le  nom  de  Palmoœylon  Aschersoni 
et  Jordania  ebenoides.  En  ce  qui  concerne  le  Bambusites 
Thomasi  FI.,  M.  Ph.  Thomas  fait  observer  avec  raison 
qu'Elisée  Reclus  (2)  et,  après  lui,  Ch.  Grad  (3)  ont  signalé 
tous  deux  Texistence,  dans  une  des  collections  du  Caire, 
d'une  tige  de  bambou  siliciiiée. 

Tels  sont  les  éléments  de  comparaison  qui  nous  sont 
fournis  par  les  dernières  études  sur  ces  nombreuses 
forêts  pétrifiées  qui  do  la  Mer  Rouge  au  Maroc  forment 
presque  un  cordon  littoral  à  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique. 

(1)  Les  espèces  inarquôes  du  signe  •  se  trouvent  aussi  en  Egypte. 

(2)  Cf.  E.  Reclus,  ^'oucellc  géographie  uniccrsclle^  X,  479. 

(3)  Ch.  Grad.  Mùfu,  Assoc.  Franc,  pour  Vacanc,  des  se.  Nancy,  1886. 
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Devons-nous  pour  cela  adopter  entièrement  Topinion 
de  M.  Ph.  Thomas  qui  fail  des  gisements  du  Gebel 
Gherichira  et  de  l'Oued  Mamoura  des  formes  pliocenes  î 
Pas  entièrement  à  mon  avis,  et  voici  pourquoi. 

En  l'état  actuel  de  la  géologie,  les  limites  définitives 
des  étages  sont  encore  assez  incertaines  et  les  dépôts  du 
Pliocène  supérieur  pourraient  tout  aussi  bien  être  du 
Pleistocene  inférieur,  la  limite  du  tertiaire  et  du  qua- 
ternaire étant  très  vague  en  beaucoup  d'endroits  et 
surtout  en  Afrique.  Cependant  je  dois  convenir  que  les 
raisons  qui  ont  déterminé  M.  Ph.  Thomas  à  considérer 
ces  dépôts  comme  pliocenes  sont  des  plus  sérieuses. 

En  Egypte,  néanmoins  il  s'est  produit  un  phénomène 
de  denudation  qui  se  continue  encore  avec  moins  d'in- 
tensité il  est  vrai,  et  qui  nous  porte  à  douter  de  la  date 
précise  do  l'existence  de  la  forêt;  de  même  qu'en  Tunisie, 
l'on  pourrait  croire  à  l'apport  dans  les  dépôts  pliocène^ 
de  bois  déjà  silicifiés,  grâce  à  celte  particularité  curieuse 
et  constatée  aussi  au  Caire,  l'absence  de  racines.  On 
trouve  bien  des  troncs,  des  branches,  mais  jamais  de 
racines,  surtout  dans  la  grande  et  la  petite  forêt  pétri- 
fiée à  l'Est  du  Caire,  entre  le  Gebel  Ahmar  et  le  Gebel 
Ammounah. 

Si  l'on  rapproche  ce  fait  des  assertions  de  M.  K.  von 
Zittel  (1),  qui  déclare  avoir  trouvé  en  place,  dans  les 
couches  de  marnes  sableuses  vertes,  au-dessous  des  bancs 
à  restes  de  poissons,  et  dans  ces  mêmes  bancs,  à  Regen- 
feld,  entre  les  oasis  de  Dakel  et  de  Kargheh  el  la  mon- 


(1)  Gf.ZirrEL.  Beitraeyc  Zur  yculuyic  und palacontoloyie  der  lU>y8chen 
Wdste  and  der  angrcrisctulca  Gebiete  jEgypiens,  Gassel,  1883. 
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tagne  des  Ammonites,  des  fragments  d' Araucarioxylon 
jEgyj^iacum^  de  Nicolia  jEgyptiaca  el  de  Jordania  ebenoïdes^ 
il  peut  s'élever  un  doute  sur  Tâge  de  ces  bois  fossiles, 
car  ces  couches  sont  manifestement  crétacées;  mais 
lorsque,  dans  un  autre  passage  de  son  ouvrage,  Zitteldil 
qu'il  considère  comme  fossiles  caractéristiques  du  grès 
nubien  les  deux  premières  espèces  que  je  viens  de 
citer  et  cela  d'accord  avec  Schweinfurth  et  Russeger  ; 
il  fait  lui-même  naître  une  équivoque  qui  ne  sera  pas 
dissipée  de  sitôt. 

Il  me  paraît  pourtant  que  les  deux  opinions  pour- 
raient se  concilier.  J'entends  évidemment  celle  qu'a 
émise  M.  Ph.  Thomas  en  considérant  ces  bois  fossiles 
comme  pliocenes  et  celle  de  Zittel  qui  en  considère 
plusieurs  espèces  comme  plus  anciennes. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  matériaux  suffisants  pour 
établir  péremptoirement  que  ces  bois  silicifiés,  du 
moins  ceux  d'Egypte,  sont  de  la  date  des  éruptions 
thermosiliceuses  qui  ont  donné  naissance  à  l'énorme 
nappe  de  quartzites  qui  du  Gebel  Ahmar  au  Gebel 
Kreïboun  couvre  le  plateau  du  Mokattam.  En  effet, 
entre  les  troncs  silicifiés  et  celte  couche,  s'étend  une 
nappe  de  sables  jaunes  quartzeux  qui  forme  la  surface 
du  désert,  et  dans  la  masse  de  quarzite  nous  n'avons 
pas  trouvé  encore  de  fragments  empâtés  qui  décèle- 
raient évidemment  la  date  exacte  et  nous  serviraient 
de  critérium. 

Dans  le  plateau  libyque,  à  part  l'oasis  deBéharieh,  on 
ne  trouve  plus  ces  quarzites,  ou  du  moins  elles  n'ont 
point  encore  été  signalées.  11  en  résulte  dès  lors  une 


\ 

-1 
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hésitation  bion  compréhensible  à  fixer  définitivement  i 
l'ùge  do  cos  bois.  Il  se  peut,  comme  le  dit  M,  Ph,  Thomas, 
qu'ils  aient  vécu  au  moment  dos  dépôts  d'estuaire 
pliocenes  de  TOued  Mamoura  et  du  Gebel  Cherichiiay 
mais  il  se  pourrait  aussi  qu'ils  aient  été  roulés  et 
arrachés  à  leur  couche  primitive  par  les  cours  d'eau 
pliocenes  qui  formèrent  ces  dépôts. 

Quant  à  moi,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  suis  à 
peu  près  convaincu  que  ccrlaincs  espèces  ont  existé  à 
l'ùgo  pliocène  lundis  que  d'autres  ont  du  être  enlevées 
par  l'érosion  et  transportées  dans  les  dépôts  fluvîo-  " 
marins  par  les  cours  d'eau  de  cette  époque.  Nos  connais- 
sances sur  hi  partit'  du  désort  libyque  où  se  trouvent 
les  grandes  Ibrôls  pétrilîéos  sont  tellement  vagues 
encore  aujourd'liui  que  nous  ne  pouvons,  sans  crainte 
d'être  con  trod  it  plus  tard,  émettre  une  opinion  bien 
tranchée  à  ce  sujol. 


"^ 


V"  Siiitit.  —  Nnuûfcj  H. 
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DE    ZEILAH    AU     HARAR 


NOTES  DE  VOYAGE 


Di; 


Dr    L.INCOI.N    DE    CASTRO 

MBDeaN   DE   L\  CROIX   H016E   ITALIENNE  (I) 


Mesdames,  Messieurs, 

A  l'aube  du  24^  octobre  1896,  le  bateau  de  guerre  italien, 
Andrea  Procana^  tout  pavoisé  comme  aux  jours  de  fête, 
s'avançait  en  vue  de  la  plage  de  Zeilab,  dont  les  basses  habita- 
tions en  maçonnerie  apparaissaient  dans  le  lointain.  C'était  fête 
en  effet,  ce  j)ur  là,  pour  Theureux  événement  du  mariage  de 
S.A.  le  prince  de  Naples  avec  S.  A.  la  princesse  Hélène  de 
Monténégro,  et  doublement  fête  pour  notre  expédition,  qui  voyait 
approcher  l'heure  du  débarquement. 

L'expédition  était  comp3sée  de  quatre  officiers,  le  capitaine  De 
Martino^  chef  de  la  mission,  deux  officiers  d'administration,  les 
capitaines  Gremanesi  et  Brace  ),  et  le  quatrième,  celui  qui  vous 
parle,  secrét«iire  de  Texpéditiou  et  directeur  du  service  sanitaire. 
M.  Gennaro  De  Martine,  deux  sjus-officiers,  cinq  soldats  et 
M.  Egizij  Ombra,  du  Caire,  qui  s'était  joint  à  nous  à  Zeilah, 
complétaient  le  perH)nnel. 

Le  but  de  Texpédilion  organisée  par  la  société  de  la  Croix 
Rouge  Italienne  était  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents 
des  prisonniers  ita^iens^  qui  allaient  être  repatriés  et  au  traite- 
ment des  malades  et  des  blessés. 

(I)  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  20  janvier  1898. 
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Uq  millier  de  caisses  contenant  médicaments,  vivres,  vête- 
ments, casques,  chaussures,  etc.,  composaient  le  bagage. 

Le  matériel  avait  déjà  été  débarqué  quelques  jours  auparavant 
par  un  petit  bateau  marchand,  le  Tuna,  qui,  quelque  tempii 
après,  fût  pris  dans  un  cyclone  et  englouti  dans  les  eaux  près 
de  Berbéra. 

Débarquera  Zeilah  n*est  pas  chose  des  plus  faciles.  Des  bancs  de 
sable  très  étendus  le  long  de  cette  côte  en  rendent  la  navigation 
dangereuse,  et  la  marée  basse  qui  arrive  à  des  heures  irrégu- 
lières met  le  voyageur  dans  des  siluatLms  souvent  peu  agréables. 
Â  peine  un  bateau  se  dispose-t-il  è  jeter  l'ancre  que,  de  Tun  des 
petits  bancs  de  sable  se  détachent  une  dizaine  de  sambjuks  qui, 
comme  obéissant  à  un  signal,  étalent  leurs  blanches  voiles  et  se 
dirigent  vers  le  navire.  L'arrivée  d'un  bateau  est  un  événement, 
et  une  foule  de  gens  de  tous  métiers  se  portent  au  débarcadère, 
les  uns  pour  avoir  des  nouvelles,  d'autres,  pour  retirer  de* 
marchandises.  Si  la  marée  est  basse  et  que  le  sambouk  ne  puisse 
pas  approcher,  des  portefaix  somalis,  à  m)itié  nus,  se  char- 
gent du  transport  des  marchandises  et  de  celui  des  voyageurs, 
qui  doivent  se  résigner  à  celte  opérati')n  peu  agréable,  de 
traverser  la  mer  sur  une  chaise  cassée  portée  à  bras  par  deux 
hommes. 

Arrivés  par  la  marée  basse,  nous  dûmes,  nous  aussi,  nous 
soumettre  à  cette  locomotion,  ce  qui.  vu  notre  nombre,  donna 
lieu  à  des  scènes  très  amusantes.  Enfin,  au  bout  d*un  quart 
d'heure,  nous  étions  jetés  à  terre,  oîi  une  foule  de  curieux  nous 
attendaient. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ennuis  de  douane,  parce  que  heureuse- 
ment, nous  ne  les  avons  pas  on  nus.  Les  règlements  britan- 
niques, faits  et  appliqués  avec  libéralité,  loin  de  créer  des 
ennuis  au  voyageur  ou  au  c  )mmerçant,  lui  facilitent  au  contraire 
la  voie,  et  c'est  ce  qui  explique  en  partie  la  prospérilé  des 
colonies  anglaises.  Cela  n'empêche  pas  la  douane  de  Zeilah  de 
couvrir,  avec  avantage,  les  dépenses  de  cette  possession,  ot  ce 
résultat  est  obtenu  par  l'entremise  d'un  unique  employé  indien, 


P|llacé  sous  les  ordre»  d'ua  unique  résidant  polili({ue  lequel  est  en 
imi^nie  temps  comriiiindaat  il'uae  petite  garnie  >a  aagio-iadieane, 
l'oxcellonl  capUatae  Harringt  m. 

Zeilah,  ville  de Ti.OO}  habitants  environ,  est  p)ssesslun  anglaise 
^depuis  1881. 

Ë'Ie  comfito  unecenlainede  maisons  sembla liles  aux  construc- 

IU>n»  indigi^nes  d  lîlgypt^  ^t  un  certain  nombre  do  cabanes  en 

wille,  de  firme  carrée,  avec  toits  b  deux  pentes,  entourées  d'une 

tbarriAre  do  cannes.  La  plus  grande  |iartie  do  la  population  est 

l'ïomali  et  arabe.  On  y  ren&mtre  aussi  «[uelques  négociants  grecs. 

Dib  luché.  depuis  un  grand  nombre  d'années,  du  commerce 

du   lîarnir,  le  port  de  Z-jllab  reçjil  île  nombreuses  caravanes 

ptrtant  du  café  destiné  au  marché  d'Aden,  avec  lequel  il  est  en 

Communication  liebdomadaire  au  moyen  de  petits  .s^âar/iers  de 

la  cimpignie  Ciwas,  et  en   retour  introduit  les  produits  de 

Tindustrie   européenne   qui    sont   dirigés    vera  l'intérieur  de 

TAbyssinie. 

Le  gouvernement  anglais  a  fait  construii'O  ua  vaste  hangar 
pour  les  iriarehandises,  ainsi  qu'un  autre  petit  bâtiment  servant 
de  c  trie  de  gardo 

Pour  la  garnison,  la  caserne  est  un  bàtiraonl  à  un  seul  étage, 
idtuê  à  l'autre  extrémité  dd  la  ville.  Depuis  un  an  seulement. 
{{l'élève,  à  uno  centaine  de  métrés  des  Uabitations,  une  construc- 
loo  en  maçonnerie,  Inîte  avec  une  certaine  régularité,  et  qui 
trt  de  résidence  su  gouverneur.  Tant  que  les  recettes  doua- 
nières ne  permettaient  pas  de  réaliser  un  excédent  sur  les 
tâpenses.  le  résident  avait  dû  se  contenter  d'une  des  vieilles 
taisons  situées  près  de  la  douane. 

Una  longue  jelée  sur  la  rîide  raccjurcit  pour  le  moment  le 

ras  de  mer  qui  3t.>paro  encore  la  plage  des  b:^timents  au  fort 

llrantqui  viennent  jeter  l'ancre.  A  une  vingtaine  de  milles  plus 

au  nord  on  voit  le  cap  de  Ras-Djibouti,qui  est  le  bras  méridional 

de  la  baie  de  Tadjoura,  possession  française, 

Djibouti,  la  [letile  ville  naissante,  remplace  Ubok.  qui  la 

^arde  aveo  mélancolie  de  l'autre  cdté  du  guifo,  et  travaille 

mliauellemcnt  pour  surpasser  Zeilah,  sa  rivale. 
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On  parlait  déjà  beaucoup  à  cette  ép>que  du  chemin  de  fer  qui 
devait  relier  Djibouti  au  Ilarrar.  Je  sortirais  du  but  que  je  me 
suis  propjsé,  si  je  irrétcndais  sur  ce  sujet.  Je  dirai,  toutefiis  que 
les  progrès  de  Djibouti,  dans  ces  dernières  années,  ont  été 
immenses,  à  cause  surtout  des  Abyssins  ;  mais  tant  que  la 
locomotive  ne  fera  pas  entendre  son  sifEet  dans  le  désert 
somalicn,  les  caravanes  prendront  toujours  de  préférence  la  voie 
habituelle,  qui  est  la  plus  commcnle  et  la  plus  sûre,  celle  de 
Harrar,  Bio-Caboba,  Zeilah,  276  y,  kilomètres. 

A  notre  arrivée  à  Zeilah,  notre  premier  soin  fut  de  nous 
installer  dans  la  maison  qui  nous  était  destinée  et  qui  présentait 
toutes  les  commodités  qu'on  peut  désirer  dans  ces  contrées. 

Les  derniers  jours  ductobre  et  la  moitié  de  novembre  se 
passèrent  en  préparatifs.  On  fit  venir  de  TErylhrée  des  mulets  à 
selle,  d*Aden  des  boites  de  viandes  conservées,  des  récipients  de 
peau  et  de  toilo  pour  Teau,  de  la  Airine,  du  biscuit  et  autres 
comestibles.  Mohamed  Sultan  Ël-Bahr,  le  vrai  factotum,  le  seul 
organisateur  de  toute  caravane  européenne  qui  part  pjur  Tinté- 
rieur,  avait  pris  des  engagements  p3ur  nous  fournir  les  chameaux 
nécessaires.  Mais  la  baguette  magique  qui  devait  nous  permettre 
de  surmonter  tous  les  obstacles  que  Ton  rencontre  à  chaque 
instant,  soit  parce  qu*on  ne  connaît  pas  le  paj's,  soit  à  cause  de 
rindolence  et  de  Tapathie  des  Somalis  était  entre  les  mains  de 
M.  Harrington,  lequel,  avec  calme,  en  h)mme  qui  connaît  son 
monde  et  son  adaire,  ne  cessait  de  n  >us  répéter  textuellement  le 
vieux  proverbe  italien,  CId  va  piano  ca  sano  e  va  lonlano, 
«  and  specially  with  camels  »  ajoutait-il. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  ce  bon  ami,  qui  fut  prodi- 
gue en  conseils  et  en  encouragements  pour  Torganisation  de 
notre  entreprise,  dont  les  difficultés  commençaient  grandes  pour 
nous,  qui  allions  nous  trouver  dans  une  contrée  pour  nous 
inconnue  et  au  milieu  de  populations  dont  nous  n*avions  aucune 
idée. 

Chaque  arrivée  du  bateau  était  attendue  avec  Tanxiété  de 
Crusoe  interrogeant  Thorizon.  Le  Provana,  faisait  le  service 
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hebdomadaire  d*Aden  à  Zeilah  ;  la  blanche  silhouette  da  navire 
que  nous  voyions  tout  petit  dans  le  loiatain,  puis  plus  grand,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  approchait  de  la  c6te,  nous  remplissait  de 
joie.  C'est  par  ce  courrier  que  nous  recevions  la  poste  d'Italie, ou 
quelques  nouvelles  de  Djibouti;  on  y  avait  établi  un  service 
assez  régulier  de  dromadaires  qui,  en  trois  jours  portaient  les 
nouvelles  du  Harrar. 

Les  plus  grandes  difficultés  que  nous  éprouvions  étaient  pour 
Teau,  et  si  ces  difficultés  étaient  sérieuses  pour  une  ciravane 
comme  la  nôtre^elles  allaient  devenir  énormes  pour  Tapprovision- 
nement  d'un  millier  d'hommes,  qui,  par  groupes  de  cent  ou  deux 
cents  devaient  traverser  le  désert.  Il  fut  convenu  de  suite,  entre 
le  capitaine  De-Martino  et  M.  Harrington,  d'installer  le  long  de 
la  route  et  aux  haltes  où  il  en  manquait,  des  dépôts  d'eau, 
surveillés  par  des  soldats  indigènei.  Les  haltes  de  Harrar  à 
Zeilah  devaient  naturellement  être  établies  d'après  les  saisons 
et  les  conditions  du  pays;  elles  étaient  choisies  de  préférence 
aux  endroits  où  l'on  pouvait  trouver  de  l'eau.  Sur  ce  point  on 
est  toujours  aidé  par  les  abban,  chefs  des  caravanes,  responsa- 
blei,  pour  ainsi  dire,  auprès  des  autorités  européennes  de  la 
sûreté  des  persjnnes  qui  leur  ont  été  confiées.  L'abban  est 
d'ordinaire  un  individu  appartenante  une  tribu  qui  considérerait 
comme  offense  personnelle  celle  qui  serait  faite  à  s  )n  hôte,  car 
tel  est  onsiJéré  le  voyageur.  L'abban  est  celui  qui  guide  et 
qui  s'occupe  de  tout,  ordre  et  discipline  du  personnel,  etc.  Le 
voyageur  p)u  Tait  agir  à  sa  guise,  mais  sa  responsabilité  serait 
grande,  car  si  l'abban  est  d'avis  de  s'arrêter  ou  de  presser  le 
pas  pour  aller  plus  loin,  c'est  qu'il  a  pour  cela  de  bonnes  raisons. 

Avec  Mohamel-Sultan  El-Bahr  on  choisit  notre  abban  en 
un  certain  Scirrua,  qui,  depuis  de  longues  années  exerçait  cette 
profession  plus  spécialement  avec  les  voyageurs  Italiens. 

II  faisait  partie  du  personnel  indigène  de  l'expédition  Porro  et 
lors  de  l'assassinat  de  ce  dernier,  il  fut  arrêté  et  envoyé  aubagne 
de  Brindisi;  puis,  plus  tard,  par  l'entremise  du  maj)r  Nerazzini, 
il  fut  gracié  et  rendu  à  la  liberté,  daos  son  désert  dont  il  est 
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rc'ellement  I'  maître.  II  est  très  estimé  des  siens,  et  il  a  conservé 
pour  les  caravanes  italiennes,  qui,  à  différentes  reprises,  se  sont 
succédé  ici,  une  certaine  prédilection,  tâchant  de  regagner  les 
sympathies  quo  son  ancienne  villégiature  lui  avait  fait  perdre. 
En  effet,  tous  cdux  qui  depuis  ont  proffté  de  ses  services  n'ont  eu 
qu*à  s'en  louer. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  15  novembre,  pendant  que  nous  étijns 
tous  réunis  chez  M.  Ilarringt  m,  un  courrier  duChoa  apporta 
des  lettres  du  major  Nerazzini.  C'était  la  nouvelle  de  la  paix 
conclue  le  26  octobre,  avec  la  restituti)n  des  prisonniers  et  Tau- 
t)risati.)n,  aux  termes  de  l'art.  2,  à  notre  expédition  dose  porter 
à  Gildes^a  p  >ur  les  recevoir  et  les  envoyer  à  la  côte. 

Il  est  à  remarquer  que  cela  allongeait  notre  voyage  de  82  kilo- 
mètres et  demi  au  delà  des  limites  qui  nous  avaient  été  fixées 
antérieurement,  parce  que,  dans  l'ignorance  des  dispositions  de 
la  our  du  Négus,  on  avait  établi  que  notre  station  la  plus 
éloignée  do  Zeilah  aurait  été  à  Bio-Cab)ba,à  mi-chemin  environ 
de  Zeilah  au  Harrar,  143  kilomètres  du  premier  point,  et  133  Vi 
du  second,  au  point  de  jonction  des  deux  routes  des  caravanes, 
de  Zeilah  et  de  Djibouti. 

Le  soir  même  les  dispositions  h  prendre  étaient  arrêtées  entre 
M.  Harrington  et  le  capitaine  De-Martioo,  pour  que  notre 
départ  put  s'eflectuor  le  plus  rapidement  possible.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  travail  incessant,  nous  pûmes  voir  partir 
sur  500  chameaux  notre  matériel.  Une  partie  restait  en  dépôt 
à  Zeilah  pour  approvisionner  celte  station;  la  deuxième  était 
destinée  à  la  station  de  Bio-Gabota,  la  troisième,  pour  celle  plus 
éloignée  de  Gildessa.  D'accord  avec  M.  Harrington,  on  décida 
d'établir  à  Daddab  une  station  pour  l'approvisionnement  des 
barils  d'eau.  Daddab,  à  40  kilomètres  environ  de  Zeilah,  se 
trouve  eu  plein  désert,  à  lendroit  appelé  «  Mandah  »  plaine 
sablonneuse,  privée  d'eau  et  d'arbres.  Le  Diddab,  est  un  tor- 
rent généralement  à  sec;  pendant  la  saison  des  pluies  seulement 
on  peut  trouver  de  l'eau  à  quelques  mètres  de  profondeur. 

Cette  plaine  e.st  en  général  parcourue  par  les  caravanes  la 


-  139  — 

nuit,  car  l'intensité  de  la  chaleur  en  rend  la  traversée  dangereuse 
pendant  le  jour.  Quelques  mois  plus  tôt,  le  pauvre  abbé 
Varsowits  Rey,  qui  faisait  partie  de  la  caravane  de  Mgr  Cyrille 
Macaire,  avait  misérablement  succombé  dans  le  désert  à  peu  de 
distance  de  Djib3uti. 

Le  25  novembre,  fut  fixé  pour  notre  départ.  Dès  le  malin,  nos 
bagages  étaient  prêts  et  les  mulets  attendaient  leurs  charges  de 
personnes  et  d'effets.  Notre  abban  Scirruà  avait  l'air  très  occupé 
à  en  juger  par  ses  cris  et  les  gestes  qui  les  accompagnaient; 
cependant  ses  hommes  parlaient  plus  qu'ils  n'agissaient,  et  sans 
nos  braves  soldats  notre  départ  aurait  subi  un  retard  considérable. 

Le  temps  y  est  de  l'argent  en  double  sens,  pour  le  voyageur 
qui  paye  et  veut  se  dépêcher,  et  pour  le  s.»mali  qui  empjche 
et  veut  continuer  à  empocher. 

En  quittant  Zeilah,  l'expédition  était  composée  de  trois  offi- 
ciers, sept  hommes  de  servico  ou  infirmiers,  deux  interprètes, 
l'un  amahara  et  l'autre  somali  et  vingt-quatre  indigènes. 

L  escorte  qui  nous  avait  été  donnée  par  le  résident  j-e  compo- 
sait d'un  sergent  et  de  quatre  soldats  indigènes,  en  outre  de 
onze  indigènes  armés  de  mousquetons. 

Après  un  dîner  d'adieu  que  nous  off'rit  l'excellent  M.  Harring- 
ton, nous  prîmes  congé  de  lui  et,  ayant  expédié  une  heure  à 
l'avance  nutre  petit  bagage,  nous  montons  nos  bètes,  au  petit 
trot  nous  traversons  la  ville, salués  par  les  camarades  qui  restent 
à  Zeilah,  au  milieu  des  manifestations  curieuses  de  la  population 
qui  s'éparpille  dans  le  désert.  Nous  y  entrons  peu  après  en 
traversant  un  terrain  entièrement  sablonneux  et  couvert  en 
certains  endroits  de  dépôts  salins  que  les  vagues  de  TOcéan  y 
déposent  quand,  par  la  marée  hiute,  Zeilah  est  complètement 
entourée  d'eau  et  paraît  comme  une  île  détachée  du  continent. 
Le  terrain  ne  change  pas  jusqu'à  Uorabot,  pendant  deux  heures 
et  demie  environ  de  marche. 

Par  un  crépuscule  des  plus  pittoresques,  nous  voyons  le  soleil 
se  perdre  à  travers  les  vapeurs  enflammées  à  l'horizon  de  cette 
immense  superlicie  orangée,  présentant  de  temps  à  autre  les 
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mirages  les  plus  fantastiques  et  les  plus  variés,  pour  tomber 
ensuite  et  tout  d*un  cjup  dans  Tobscurité  de  la  nuit  dans 
laquelle,  du  côté  opposé,  se  perdaient  déjà  les  dernières  maisons 
de  Zeilah,  dont  on  commençait  à  voir  les  feux. 

L*ol)scurité  augmentait  et,éloignés  des  rumeurs  de  la  ville  nous 
n'entendions  plus  que  le  pas  de  nos  bètes  et  le  bruit  des  chaînes 
des  bats  cjntre  les  caisses  de  nos  bagages  que  nous  venions  de 
rejoindre.  Notre  marche  était  plus  accélérée  ;  c*était  cependant 
contraire  aux  habitudei<,  car  il  est  de  règle  de  voyager  toujours 
après  les  bagages,  mais  c  )nducteurs  et  chameliers  n'étaient  pas 
pressés  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  leur 
lenteur  était  calculée.  Nous  les  trouvâmes,  en  effet,  tranquil- 
leinent  étondus  à  terre  et  les  bagoges  déchargés.  Interrogés,  ils 
répondirent  que  le  chargement  était  trop  lourd  pour  leurs  bètes 
et  que  la  marche  en  avait  été  impossible.  Naturellement  les 
protestations  et  les  mouvements  d*impatience  ne  manquèrent 
pas  (le  notre  part,  mais  nous  fûmes  obligés  de  faire  contre 
mauvaise  f()rtune  bon  cœur  et  nous  soumettre  en  dernier  lieu 
aux  conditions  qui  n  ms  étaient  posées,  ou  mieux  imposées,  dans 
notre  situali)n;  c'est-à-dire  à  une  diminution  de  charge,  et, 
par  conséquent,  à  une  augmentation  du  nombre  de  chameaux 
qu'un  indi.;ène  de  Scirruà  alla  requérir  à  Zeilah. 

Je  elle  ces  petits  incidents  p  )ur  donner  une  idée  des  ennuis 
que  donn3nt  dans  ce  pays  les  S  )malis.  Lorsque  après  des  efforts 
surhumiins  vous  pirvoiiez  à  foi^mer  votre  caravane  et  vous 
croyez  qu'il  ne  voui  reste  plus  qu'à  marcher,  des  interruptions 
désagréables  se  produisent  qui  vous  obligent  à  vous  arrêter  au 
milieu  du  chemin,  rendus  à  la  discrétion  absolue  de  vos  maîtres, 
car  tels  deviennent  vos  serviteurs  indigènes.  Dans  ces  conditions 
il  n'est  pas  sage  de  se  révolter,  parce  que  ce  serait  inutile  et 
peut-être  dangereux.  Il  nous  fallut  rester  pendant  deux  heures 
au  milieu  du  désert,  attendant  qao  njtre  caravane  se  mit  en 
marche  et  s'éloignât,  pour  la  rejoindre  de  nouveau,  nous  arrêter, 
attendre,  pour  recommencer  le  même  manège. 

La  lune,  qui  montait  à  l'horizon  du  côté  de  Zeilah,  vint  vers 
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dix  heures  éclairer  notre  route  et  nous  tenir  compagnie.  Nous 
étions  un  peu  comme  un  aveugle  qui  recouvre  instantané- 
ment la  vue.  Â  vrai  dire,  nos  mulets  n*avaient  pas  besoin  d'être 
guidés,  parce  qu'ils  marchaient  en  colonne,  Tun  suivant  l'autre 
tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot,  mais  toujours  avec  de  la  bonne 
volonté,  résignés  à  nous  porter  longtemps  dans  ce  chemin  peu 
aisé,  où  le  pied  s'enfonçait  dans  le  sable  ou  s*embârrassait  dans 
les  broussailles,  auxquelles  les  mulets  donnaient  de  temps  à  autre 
un  coup  de  dent,  comme  p)ur  tromper  leur  faim. 

Les  mulets  d'Abyssinie  ont  réellement  des  qualités  exception- 
nelles. Pas  plus  hauts  que  les  ânes  d'Egypte,  ils  sont  d'une 
résistance  extraordinaire  et  marchent  des  journées  entières  sans 
manger  ni  boire.  Ils  ont  tellement  l'habitude  des  chemins  acci- 
dentés, qulls  marchent  facilement,  aussi  bien  dans  la  plaine  que 
sur  les  montagnes,  à  travers  des  sentiers  presque  inaccessibles 
et  sans  besoin  d'être  guidés.  Ils  n  ont  pas  de  fers  aux  pieds  et  ils 
portent  un  mors  spécial  qui  leur  fixe  la  langue  sur  la  mâchoire 
inférieure.  Ne  vous  étonnez  pas  donc  si  je  vous  dis  que  beauoup 
de  blessés  à  la  bataille  d'Âdua  durent  leur  salut  à  Tinstinct  de 
ces  bonnes  bêtes  qui  surent  trouver  dans  la  retraite  la  voie 
facile  du  retour. 

A  dix  heures  du  s)ir  du  25,  nous  arrivâmes  à  Uorabot,  véri- 
table oasis, qui  fournit  l'eau  un  peu  saumàtreque  Ton  boitàZeilali. 
Nous  suivions  l'une  des  doux  routes  qui  réunissent  Zeilah  à  Bio- 
Gaboba,  c'est-à-dire  celle  de  Uorabot,  Daddab,  Ensa,  Samadou, 
Arrowena,  Bio-Cabobi,  qui  est  la  moins  accidentée,  quoique 
peut-être  la  plus  pauvre  en  eau.  L'autre  voie  deTococrio,  Ambos, 
Abassuen,  Bio-Caboba,  est  plus  difficile,  mais  elle  e.st  préférée 
dans  les  mois  d  été  à  cause  de  l'eau  qu'on  y  trouve. 

Le  2G  novembre,  à  onze  heures  du  matin,  après  un  court  repos 
à  Firué,  pour  la  première  fus  il  nous  fut  possible  d  établir  le 
camp  sur  une  des  collines  qui  avoisinent  le  torrent  Daddab.  Toute 
cette  journée  fut  consacrée  au  repos,  dont  nous  avions  tous  un 
si  grand  besoin,  et  nous  pûmes  ainsi  donner  à  une  partie  de 
notre  caravane,  qui  avait  rencontré  en  route  d'autres  difficultés, 
le  temps  de  nous  rejoindre. 
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Dans  la  nuit  du  27  nous  quittâmes  Daddab,  et  en  parcourant 
une  grande  partie  du  lit  de  ce  torrent  à  sec,  nous  arrivâmes  vers 
quatre  heures  du  matin  du  28  à  Dad-el-hassa,  où  iSnit,  pour 
ainsi  dire,  Taride  désert  de  Mandah,  et  ou  commence  une  région 
n)n  moins  étendue,  qui  a  la  solitude  et  le  manque  d'eau  du 
désert,  mais  oîi  l'on  trouve  une  certaine  végétation  arbores- 
cente d'acacias  épineux,  d'embrettes  sauvages  et  d'euphorbes, 
d'abord  toute  petite,  puis  dans  des  proportions  plus  grandes  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  approche  de  Bio-Caboba.  Les  deux  ou 
trois  heures  de  bivouac  autour  du  feu  allumé  par  nos  serviteurs 
a  Taide  de  quelques  herbes  sèches,  afin  de  nous  réchauffer  et 
pour  éloigner  les  animaux  féroces,  furent  interrompues  par  les 
visites  incessantes  des  hyènes,  dont  les  hurlements  sinistres  nous 
empêchaient  de  goûter  ce  court  repos.  Réconfortés  par  un  peu 
de  café  chaud,  nous  nous  remîmes  allègrement  en  marche  pour 
arriver  le  matin  du  28  à  Ensa,  ayant  ainsi  parcouru  77  kilo- 
mètres depuis  notre  départ  de  Zeîlah. 

G  )mme  beaucoup  de  haltes,  Ensa  tire  son  nom  du  torrent  qui 
court  dans  cette  1  )calité,  suivant  sur  un  assez  long  trajet  la 
route  que  nous  parcourions.  Nous  plantâmes  nos  tentes  non  loin 
du  torrent,  ou  un  clair  ruisseau  égayait  notre  vue  et  satisfaisait 
notre  soif.  Ce  ruisseau  nous  était  décrit,un  moment  plus  tôt,  par 
les  expressions  exagérées  de  nos  Somalis  comme  une  rivière 
immense,  qui  devait  pour  le  moins  rivaliser  avec  le  Nil  ou  le 
Gange.  C'était  cependant  quelque  chose  pour  nous,  et  sa  pré- 
sence nous  épargna  la  peine  de  creuser  des  puits  dans  le  lit  du 
torrent,  comme  nous  avions  été  obligés  de  le  faire  à  Daddab. 

Les  Somalis  ont  une  adresse  extraordinaire  pour  creuser  des 
puits  sans  pioches  ni  pellos:  ils  se  servent  simplement  des  outils 
que  la  nature  leur  a  d3nnés,  leurs  mains,  et  en  moins  de  vingt 
minutes  ils  creusent  un  puits  d'un  mètre  et  demi  environ  de 
profondeur,  dans  lequel  fun  d'eux  descend,  prend  l'eau  dans  des 
seaux  C3nique>!,  faits  de  fibres  végétales  tressées  et  Tenvoie  en 
haut  à  un  camarade  qui  le  reçoit  et  lui  passe  on  même  temps  un 
autre  seau  vide.  La  manœuvre  est  très  rapide  et  l'on  voit  parfois 
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le  seau  plein  passer  par  une  chaîne  de  mains  et  arriver  à  plu- 
sieurs mètres  de  dislance  du  puits. 

Sur  la  rive  opposée  à  celle  sur  laquelle  njus  avions  installé 
notre  campement,  s'élevaient  de  petites  collines  rocheuses,  pré- 
sentant cà  et  là  de  petits  bouquets  de  verdure  :  herbes,  plantes 
et  arbustes,  sur  lesquiils  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  apparaître 
une  grande  quantité  de  singes  en  contemplation  devant  notre 
camp.  Quelques  pierres  adroitement  lancées  suffirent  pour  leur 
faire  prendre  la  fuite  en  criant. 

Vers  le  soir,  nous  vîmes  les  chameliers  se  réunir  en  concilia- 
bule. C'était  évidemment  p  >ur  organiser  quelque  chose.  Après 
s  être  armés,  les  sDldats  de  Tescorte  se  mirent  à  garder  le  camp. 
Peu  après  nous  voyons  s'approcher  vers  nous,  dans  un  Jiuagc 
de  poussière,  une  multitude  criant,  gesticulant,  et  s'agitaut  au 
milieu  des  lances  luisantes.  C'est  une  fantasia  dont  les  Somaiis 
nous  font  hommage,  une  danse  guerrière  diabolique.  Ils  simulent 
tantôt  l'avance  d'une  armée,  dont  le  chef  ouvre  la  marche  en 
faisant  des  cabrioles,  ou  bien  c'est  un  petit  saut  cadencù  accom- 
pagné d'expressions  de  joie,  o  j  encore  la  mort  fictive  de  Tennemi, 
aux  yeux  duquel  ils  font  briller  l'image  sinistre  d'une  lance 
acérée,  et  celui-ci  implore  pitié,  montrant  du  doigt  le  spectateur 
souriant  mais  ahuri.  L'on  c  )urt  menaçant  à  sa  rencontre  ;  alors 
un  arrêt  prompt  et  général  et  un  salut  joyeux  témoignent  le 
désir  de  prouver  que  ce  qui  s'est  passé  n'était  qu'une  plaisan- 
terie. 

L'arrêt  à  Ensa  reposa  un  peu  nos  membres,  et  les  mulets 
eurent  pendant  une  journée  entière  une  nourriture  abondante. 
Dvî  nombreux  troupeaux  de  boeufs  paissaient  sur  les  collines, 
guidés  par  un  groupe  de  bergers  somalis.  Ces  hommes  étaient 
armés  de  lances  à  lame  large  et  aplatie,  de  petits  boucliers  de 
Hbre  végétale  tressée,  de  gros  couteaux  au  fourreau  de  cuir 
rouge  et  dont  le  uianclie  était  marqueté  d'or  et  de  bjis  de 
cocotier;  le  plus  s)uvent  le  manche  était  orné  d'une  monnaie 
d'argent  clouée  par  un  simple  clou  de  fer.  Ils  portaient  en 
bandoulière   un    oreiller  en  bois,  qui  n'est  rien   autre   qu'un 
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siutien  en  fofine  de  demi-lune,  monté  sup  un  petit  pied  rond, 
({ue  l'on  prendrait,  si  l'an  n'en  onnaissait  pasTusage,  pjur  ua 
p.'rte-manleau. 

Le3  femmes  qui  suivent  leurs  m3i'i:i  dans  leur  vie  nomade, 
traînent  après  elles  les  enTants,  et  quand  ceux-ci  sont  petita, 
elles  les  partent  sur  les  épaules  dans  une  espèce  de  sac,  de  sorte 
qu'elles  peuvent  facilement  vaquer  à  leurs  affaires;  elles  appjp- 
tent  du  bois,  puisent  dti  Tenu,  tirent  le  lait  dans  des  récipient* 
de  peau  coniques,  ornés  de  coquillages,  qui  donnent  au  contena 
un  goût  tout  spécial  de  fumée  et  de  sauvage. 

Les  femmes  qui.  dans  leur  jeune  âge.  ont  des  formes  sculpta* 
raies  et  gracieuses,  dépérissent  bientôt  et  deviennent  de  véri^ 
tabler-squelettes,  sans  compter  leur  laideur.  A  I rente  ans,  la 
femme  sumali  parait  en  avoir  le  double,  et  même  plu^, 

AuontraÏPe,  les  li'jmmes  sont  mieux  crnservés;  ceux-ci,  à 
vrai  dire,  laissent  il  leurs  compagnes  la  plus  large  part  du  tra- 
vail. Le  Somali  est  plutôt  luut  de  taille;  lia  les  membres  infé-' 
rieurs  très  longs  et  fins  comme  chez  les  Galhis  et  les  Abyssins, 
La  Irocc  est  bien  fait,  le  visage  délicat  et  un  air  presque  fémi- 
nin que  leur  donne  une  clievelure  abondante  et  crépue,  orné» 
d'épingles  en  us  ou  en  corna;  bien  siuvent  ils  y  ajoutant  des 
plumes  longues  et  Unes;  c'e^t  la  médaille  d'honneur,  accordâa- 
au  courage  et  ù  la  valeur  à  qui  a  tué  un  ennemi. 

Chez  les  Somalis,  il  est  d'usage,  chez  la  femme,  de  n'accorder- 
sa  main  qu'à  celui  qui  aura  tué  son  adversaire,  et  c'est  p'urcett» 
rais<jn  qu'ils  engagent  parfois  des  batailles  sanglantes. 

A  une  halte  après  Ensa,  à  Lasmaan,  oii  nous  avions  installa 
notre  camp,  u  jus  aperçûmes  qu'une  vive  altercation  était  sui 
nue  parmi  notre  personnel  simali.  Il  semblait  d'abord  que  tout 
devait  se  terminer  par  ds  simples  paroles,  et  nous  ne  n<>us  ea 
occupâmes  pas,  mais  tout  ii  cjup  ujus  viiues  luire  en  l'air  ua 
grand  sabre, et  nous  crûmes  déjii  que  l'effet  en  était  mortel  ;  n 
notre  abben  Scîrruà  avait  paré  le  c  mp,  et  il  en  était  quitta, 
pour  un  bja  C)up  de  poing  à  la  ligure.  La  chjse  était  grave; 
uuus  devions  nous  y  attendre.  Les  adversaires,  non  contents  de 
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la  solution,  en  appelèrent  au  jugement  que  seul,  le  sirkal^  le 
chef  de  Texpédition,  le  capitaine  De-Martino,  pouvait  donner. 

Celui-ci,  désirant  étaler  une  certaine  pompe,  réunit  les  ofR-. 
ciers  on  CDur  de  justice,  et  se  servant  de  l'interprète  et  de 
Scirruà,  il  entendit  les  raisons  des  uns  et  des  autres.  Il  donna' 
tort  et  raison  à  chacun  ;  les  blàma  du  manque  d*égard  que,  par 
leur  conduite,  ils  avaient  eu  pour  l'expédition  et  leur  chef 
abban. 

Le  jugement,  qu'on  doit  rendre  le  plus  sibyllin  qu'il  soit  pos- 
sible, parce  que,  moins  il  sera  compréhensible  et  plus  il  conten- 
tera, fut  en  effet  accueilli  avec  l'approbation  générale,  et  Tinci- 
dent  n'eut  aucune  suite. 

De  Ensa,  par  Lasraaan,Somadù,  Bianot,  Arrowena,  le  terrain 
est  toujours  plus  découpé.  On  traverse  tantôt  des  lits  de  torrents 
à  sec,  parfois  on  monte  des  hauteurs  rapides  et  difficiles,  on  rase 
des  pentes  douces,  toutes  verdoyantes  d'arbustes.  Tantôt  on 
marche  dans  de  vastes  prairies  naturelles,  dans  lesquelles  on 
rencontre  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis  blanches  à 
petite  tète  noire.  De  temps  à  autre  viennent  à  notre  rencontre 
de  longues  files  de  chameaux,  chargés  de  café  du  Harrar  et  de 
marchandises^de  la  cote  ;  ils  montent  comme  nous,  et  nous  les 
dépassons  malgré  notre  marche  au  petit  trot.  Avant  d'arriver  à 
Soraadù,  après  que  le  torrent  Ellan,  alors  à  sec,  nous  eut 
accompagnés  durant  un  assez  long  trajet,  nous  laissons  à  notre 
droite  des  roches  caractéristiques  de  nature  basaltique,  qui  des- 
cendent à  pic  sur  le  torrent,  par  files  verticales  comme  les 
ramages  d'un  saule.  Les  indigènes  les  appellent  Dakahardana, 
qui  signifie  montagne  cassée. 

Après  avoir  laissé  à  Soniadii  les  ruines  d'un  vieux  fort  égyp- 
tien, la  route, tantôt  les  évitant,  tantôt  on  les  surpassant,  passe 
par  une  série  de  hauteurs,  mamelons  de  nature  calcaire  et  arides 
en  végétation,  jusqu'au  rivage  du  Bianot  qui,  hélas!  ne  nous 
laisse  que  le  désir  de  voir  les  eaux  blanches  dont  il  porte  le  nom. 

Maintenant  la  route  devient  plus  ouverte  et  moins  désagré- 
able ;  la  végétation  plus  épaisse;  on  y  voit  touj )urs  des  acacias, 
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tainaris,mimosas,inais  les  arbustes  deviennent  arbres.les  prairies 
plus  verdoyantes;  le  lit  des  torrents  est  parsemé  de  plantes 
grasses,  de  solanées  et  de  cucurbitacées. 

Le  1*'  décembre  à  onze  heures  du  matin^  nous  établissons 
notre  campement  sur  une  riante  hauteur  sur  la  rive  gauche  du 
torrent  Bioeaboba  qui,  en  somali,  signifie  «  eau  fraîche  ».  Les 
indigènes  nous  en  avaient  vanté  Tabondance  ;  mais  notre  décep- 
tion fut  complète,  car  ici  aussi  le  lit  était  à  sec  et  nous  fûmes 
obligés  de  faire  creuser  des  puits. 

Â  la  rencontre  des  deux  chemins  pour  Zeilah  et  pour  Djibouti, 
Bio-Caboba  est  considéré  par  les  Abyssins  comme  la  limite  de  leur 
territoire,  et  c*est  pour  cette  raison  qu*ils  ont  construit,  sur  une 
petite  colline  qui  domine  la  vallée,  une  baraque  en  pierres, 
dans  laquelle  se  tiennent  cinq  ou  six  soldats  armés  de  fusils 
Gras,  et  qui  sont  chargés,  à  chaque  arrivée  de  caravane  euro- 
péenne, d'élever  Tétendard  éthiopien.  En  effet,  c'est  ce  qui  eut 
lieu  pour  nous,  accueillis  par  une  sorte  de  parade  d^honneur,  à 
laquelle  nous  répondîmes  par  le  bakchiche  d*un  couple  de 
moutons. 

Un  courrier  alors  arrivé  nous  donna  des  nouvelles  du  Harrar  ; 
le  major  Nerazzini  y  était  arrivé,  et  il  se  propo^it  de  partir 
p^^ur  la  côte,  le  5  décembre,  avec  deux  cent  quinze  prisonniers 
délivrés. 

Nous  n'avions  pas  do  temps  à  perdre;  il  fallait  établir  et  orga- 
niser la  station  de  Bio-Caboba,  afin  de  les  recevoir.  Notre  premier 
soin  fut  de  déterminer  les  dimensions  du  camp,  l'entourant  d'une 
grosse  jjeribUj  ou  haie  d'épine?,  afin  de  le  pr jtéger  contre  les 
animaux  féroces,  qui  sont  fréquents  dans  ces  contrées.  Ils  vont 
habituellement  la  nuit  s'abreuver  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
au  matin  sur  le  sable  les  empreintes  du  léopard  et  du  lion.  Les 
hyènes  font  des  visites  plus  insistantes;  elles  osent  parfois 
s'approcher  jusqu'aux  tentes,  et  réveillent  par  leurs  cris  le 
dormeur  pacifique.  Quantité  de  chacals  courent  en  criant  en 
avant-garde  des  hyènes. 
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Pour  le  chasseur,  du  reste,  dans  tout  le  pays  le  gibier  est  très 
abondant.  A  part  la  volaille  des  espèces  les  plus  différentes, 
poules  pharaon,  tourterelles,  francolins,  etc.,  le  dig-dig,  la 
gazelle,  et  quelquefois  môme  le  sanglier,  se  laissent  abattre  par 
le  plomb  du  chasseur. 

D'an  intérêt  purement  zoologique,  je  ne  m'arrêterai  pas  sur  la 
grande  variété  d'insecles,  papillons  et  autres  et  d*oiseaux  aux 
teintes  les  plus  vives.  Cependant  je  ne  peux  pas  oublier  le  bu- 
phaga  érjrtrorinka,  petit  oiseau  aux  reflets  métalliques  de  Tacier, 
au  bec  rouge  et  arqué,  que  nous  voyons,  par  groupes  de  six  ou 
sept,  sur  le  dos  des  mulets  et  autres  quadrupèdes,  qui  les  sup- 
portent tranquillement,  paraissant  C(^>mprendre  que  ces  petits 
oiseaux  ne  les  ennuient  de  leur  présence  que  pour  les  délivrer 
des  insectes  qui  les  tourmentent  souvent  en  venant  se  poser  sur 
les  plaies  que  leur  font  les  harnais. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  travail  acharné,  le  camp 
et  la  station  de  Bio-Cab)ba  étaient  prëls. 

En  outre  de  tentes  indiennes,  coniques,  carrées,  alpines  et  de 
troupe,  on  avait  construit  des  baraques  commodes,  dans  les- 
quelles un  certain  nombre  de  personnes  pouvait  se  mettre  à 
labri  durant  les  heures  chaudes,  car  le  séjour  dans  la  tente  du 
soldat  est  souvent  insupportable  et  dangereux.  C'est  pour  cette 
raison  que  je  pensais  mettre  en  pratique,  avec  le  consentement 
('u  chef  de  notre  expédition,  un  n)uveau  système  de  tente,  lequel 
a  donné  dans  notre  mission,  p)ur  la  ventilation  et  l'hygiène, 
un  excellent  résultat.  C'est  une  réunion  do  plusieurs  tentes 
disp  )séos  de  fao'>n  à  former  des  cabano.s  de  1  m.  75  c.  de  hauteur  ; 
elles  peuvent  recevoir  une  trentaine  d'hommes  et  s'ouvrir  de 
chaque  côté. 

La  plus  grande  partie  de  l'expédition  de  la  Croix-Ilojge  russe 
passa  lo  5  décembre,  de  retour  du  Choa,  guidée  par  le  général 
de  Svedow.  Après  un  j)ur  de  repjs  parmi  nous,  nos  hôtes  par- 
tirent pour  Djibouti. 

A  la  station,  les  travaux  de  préparation  touchaient  à  leur  fin, 
quand  une  commission  du  personnel  indigène  se  présenta  et  fit 
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ses  lumen  ta  lions  au  clief  M  Tax  péri  iti'>n,  en  disant  que  leur 
salaire  était  mininie  et({u*il  leur  fn t'ait  une  augmentation,  si  U'jua 
ne  vijuliona  pas  nuus  vuir  abaniiunni^s  h  nou3-lnt^mes  ipao/avto. 
Nous  (lûmes  piurtant  naiis  soumettre  aux  n<juvelles  conOilijos 
plus  onéreuses:  t<jut  voyageur  européen  ayant  parcouru  ces  con- 
trée» est  obligé  de  itasser  par  là.  Nous  étions  entre  leurs  maios;  ni 
l'autorité  de  l'abban,  qui  ne  montra  pas  toujours  une  franche 
sincérité  k  défendre  le  voyageur,  ni  la  force  de  notre  escorte, 
n'auraient  pu  faire  fdco  au^t  prête  alio  iis  des  maîtres  de  ce 
grand  territuira  de  la  Somalie,  tacha  déjà  du  sang  de  tant  de 
victimes  européennes.  L'écho  du  mîssacre  de  la  niissinn  Cecchî 
venait  d'arriver  jusqu'à  n  )us.  et  l'impjrtaDce  délicate  da  nolro 
mission  nous  obligeait  à  agir  avec  la  plus  grande  prudence. 

Dans  la  journée  du  9,  arrive  u  i  ctiurrier  du  majur  Nerazzîni, 
qui  avertit  le  directeur  de  son  arrivée  ii  Dallai  mal  lé,  suivi  d'une 
olonne  de  deux  cent  quinze  solilats,  cl  aue  te  lendemain 
matin  il  serait  arrivé  à  Dio-Cab  ibi.  En  cjnséquence,  il  demande 
dix  chameaux  et  des  ghirbes  d'eau,  qui  sont  envoyés  de  suite. 
Ce  service  d'eau  fut  organisé  pour  toutes  les  orapagnies  suc- 
cessivement, afin  de  leur  porinoltfe  de  sa  désallérer  k  volon  lé 
dans  le  trajet  du  la  grande  plaine  de  Dallamallé,  car  celle-ci  est 
complèlemenl  sèche  et  privée  de  vegetation;  il  est  même  bin  de 
conseiller  de  ne  la  point  parcourir  pendant  le  jour  durant  les 
mois  des  plus  grandes  chaleurs. 

Le  10  décembre,  à  sept  heures  du  matÎD,  sur  les  mulets,  nous 
autres  oSfciers  avec  une  petite  suite  nous  partîmes  èi  la  renciolre 
du  major  Nerazziaî.  et  après  une  heure  de  marche  noua  nous 
arrêtâmes  dans  la  plaine  de  Cuû  ver^  Dallaimalé.  Eu  route,  mus 
rencontrons  M.  Cliefneux,  qui  nous  dit  avoir  précédé  de  peu  n.>s 
soldats.Afln  d'annancer  que  la  c  )mpagnie  élait  en  vue. une  vedette 
envoyée  sur  uae  hauleur.tira  doux  coups  de  mousqueton. Eu  etTet, 
peu  après.eut  lieu  noire  rencontre  éimuvante.A  peiue  s'aperçut- 
on  de  part  et  d'aulre, les  officiers  et  le  major  Nora zzini  descendirent 
de  selle  et  se  jetant  daos  les  brasl'un  de  l'autre,  ils  s'embrassèrent 
aFTeclueusement.  C'est  à  petno  si  les  soldats  p:>uvaient  garder  la 
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Idtscipliae.  Le  salut  d'inoé  par  le  major  Nerazzini  et  l£>  présence 
9  la  Croix  R  lUge  fit  sortir  de  toutes  les  prjitrines  ce  même  cri  : 
Tive  ritalie,  vive  l.i  Croit  Rouge  ttalleone. 
Qunud  lout  fut  calmé,  miua  n^ua  mîmes  ensemble  en  marche 
pijur  Uî  i-Calwba.  Vers  ouze  heures   nous    aperçûmes    noire 
timp  qui  s'élevait  entre  les  zérîbas  venluyanles,  lout  orné  de 
Irapt^aux.  L'ctilh  maiasme  fut    tel,  que   de  plusieurs  yeuK   les 
brines  oulèrent  il  la  vue  du  drapeau  tricolore. 
A  l'entrée  ilu  camp,  un  pjste  avait  été  ilisp  isJ  p)urles  honneurs 
lilitaires,  rendus  par  la  ganio  commandée  par  un  sergent.  Jo 
B  parlerai  pas  de  CO  qui  se  paisa  pendant  lif:^  jouruéos  des  10, 
,  et  12  décembre  occupées  h  réc  mforter  nos  soldats  et  à  les 
uo-r  de  tout  le  nécessaire,  dont  ils  étaienl  privés  depuis  de 
mgs  mois. 

3 13,  ils  quittèrent  notre  camp  et  se  dirigèrent  vers  la  cOle, 
rvus  abondamment  de  vivres.  A  Daddab  le  service  de  l'eau 
Wait  été  établi,  et  dans  lea  baltes,  les  puits  creusés  dans  le  lit  du 
'  torrent  en  donnaient  sulTisamment.  Ce  service  fut  continué 
infime  par  la  suite.  En  "ulre  rie  vivres  en  onserve.on  donnait  h 
chaque  c^mpngnïe  un  certain  nombre  de  tùtea  de  bétail  afin  do 
pouvoir  les  tuer  en  route. 

Peu  après,  nous  eûmes  à  Uîo-Caboba,  la  visite  de  M.  Ilg,  qui 
8a  readait  avec  sa  femme  et  l'ingénieur  Comboul,  de  Djibouti  au 
Cboa.  Vous  pouvez  aisément  deviner  quel  fut  le  sujet  de  nos 
converdalions. 

Nous  pûmes  obtenir,  du  maj  ir  Nerazzini.  l'autorisation  de 
pjursuîvre  librement  njlra  roule  jusqu'à  Harrar,  sans  nous 
arrêter  à  Qildessa,  lieu  infeslé  de  Hevres  malignes.  Nous  ne 
pouvions  loutefjis  exécuter  notre  projet  sans  obtenir  du  Raa 
Macdaea  le  sauf-conduit  nécessaire, 

La  station  do  Bio-Cabuba  fut  confiée  au  commissaire-capitaine 
Bracco,  arec  une  escorte  de  personnel,  tant  italien  qu'indigène. 
Le  18  décembre,  à  deux  heures  après  midi,  le  capitaine  De 
Marlino.  son  neveu  et  m:ii,  ainsi  qu)  M.  lîgiïio  Ombra  et  un 
personnel  assez  nombreux  de  blancs  et  d'indigènes,  abandon- 
nèrent Bio-Caboba,  faisant  une  halte  la  nuit  même  à  Dallaimallé. 


—  160  — 

Après  avoir  traversé  la  plaine  déjà  décrite,  de  Dallaimalié, 
qui  prend  son  nom  du  torrent  à  sec  qui  la  parcourt,  nous  nous 
reposâmes  à  Debassa,  ou  se  trouve  un  large  torrent,  dont  le  lit 
argileux  et  encore  humide  formait  des  marécages  ou  nos  h'Aes 
de  80'iime  enfonçaient. 

Ici  nous  retrouvons  la  même  nature  vierge  ;  de,  tamarins,  de 
mimosas,  d'euphorbes  candélabres,  d'ambrettes  aux  fleurs  jaune 
pâle,  et  d*acacias  épineux,  ceux-ci  presque  tous  desséchés  et 
dont  les  épines  grossies  et  en  forme  de  p)ire  doivent  sans 
doute  cet  état  à  une  cause  entièrement  pathologique,  la  pré- 
sence d*un  insecte  parasite  qui  amènerait  dans  cette  partie  de  la 
plante  un  phénomène  semblable  à  celui  de  la  noix  de  galle  sur 
les  feuilles  du  chêne.  Un  petit  trou  sur  la  partie  d'insertion  de 
l'épine  indique  l'ouverture  produite  par  la  présence  du  parasite  ; 
en  effet  en  ouvrant  cette  poire  nous  la  trouvons  creuse  et 
noirâtre.  L'agitation  des  branches  de  cet  arbi'e  produit  un 
bruissement  caractéristique  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'a- 
cacia sifflant. 

Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  rejoint  la  chaîne  de  montagnes 
Uorgé,  le  terrain  se  fait  peu  à  peu  plus  nuntagneux;  le  mont 
Goba  est  le  pic  le  plus  élevé  de  cette  chaîne. 

La  montée  en  fut  pénible  pour  nos  bMes  à  cause  du  sol 
formé  de  roches  volcaniques  et  de  pierres  dures  et  pointues 
qui  roulaient  à  notre  passage.  En  redescendant  le  Goba  vers  le 
sud-ouest,  se  présenta  à  notre  vue  une  autre  chaîne  lointaine  de 
montagnes,  parmi  lesquelles  on  reconnaissait  par  leurs  plateaux 
caractéristiques  les  ambes  du  Harrar.  Ainsi  celles  que  nous 
avions  déjà  vues  quelques  mois  auparavant  sur  les  plateaux  do 
l'Abyssinie  septentrionale  ! 

En  parlant  de  Boussa,  où  nous  avions  passé  la  nuit  avec 
une  caravane  nombreuse  qui  portait  des  armes  de  Djibouti  à 
Harrar,  nous  aperçûmes  sur  notre  route  des  tombeaux  s)malis 
entourés  de  grosses  pierres,  ainsi  que  les  singuliers  monceaux 
de  terre  en  forme  conique,  faits  par  les  thermites.  En  traversant 
un  bosquet  parfumé  de  tamarins  et  d'euphorbes  gigantesques 
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noaii  descendîmes  dans  une  vallée  où  coulaient  les  eaux 
chaudes  d'Artu  à  qui  les  indigènes  fïcordent  la  propriété 
de  guérir  toutes  sortes  de  maladies  ;  aussi  viennent-ils  encore 
malades,  de  très  loin  p}ur  s'y  baigner.  Après  environ  vingt 
minutes  de  marche  nous  arrivons  au  pDint  appelé  Farao,  oii 
eut  lieu  le  massacre  de  Texpéditijn  Porrj.  Aucun  signe  ne 
rappelle  au  voyageur  la  fin  de  cette  malheureuse  expédition  ; 
pourtant  le  souvenir  en  est  resté  ineffaçable  dans  le  cœur  de 
tout  italien,  et  les  indigènes  mêmes  s'en  souviennent.  Notre 
abban  Scirrua  nous  désigna  le  point  précis  oii  avait  eu  lieu 
Tembuscade,  mais  il  était  trs)p  laonique  sur  cette  affaire,  qui 
(levait  lui  laisser  un  si  mauvais  souvenir,  et  ainsi  nous  ne  pou- 
vions Tinterrjger  davantage. 

Le  20  décembre,  à  5  heures  et  demie  du  soir  arrivés  au  pied 
d'une  sombre  colline,  nous  rencontrions  en  chemin  d'immenses 
troup3aux;en  traversant  des  bosquets  toujours  plus  épais,  et 
par  une  route  toujours  plus  peuplée,  nous  atteignîmes  enfin  les 
premières  cabanes  en  paille  de  Qildessa.  Les  soldats  de  notre 
escorte  ayant  tiré  en  Tair  quelques  oups  de  mousqueton, 
aussitôt  nous  vîmes  venir  à  notre  renontre  une  foule  d'indi- 
gènes curieux. 

Arrivés  au  centre  des  habitations  nous  nous  arrêtâmes  sur 
les  b)rds  d'un  large  torrent  nomme  Gildessa  ;  nous  attachâmes 
nos  bêtes  sous  un  grand  syomore  et  nous  n^us  préparâmes  à  y 
dresser  n  )s  tentes. 

Le  chef  du  pays  est  un  nommé  Ato  Mercià,  qui  a  pour  secré- 
taire Ato  Franciscos,  abyssin  élevé  au  Harrar  par  la  mission 
française  de  Mgr  Taurin  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouvaient 
dans  le  pays,  mais  en  leur  lieu  et  place  était  un  jeune  clerc  qui 
rempliïsait  leurs  fonctions  avec  beaucoup  de  gravité.  Il  vint  à 
notre  rencontre  en  nous  souhaitant  la  bienvenue.  Peu  après  il 
se  retira  et  nous  envoya  du  lait,  des  œufs  et  du  tecc  (sorte  de 
miel  fermenté  au  moyen  de  drogues);  nous  eûmes  ensuite  la 
visite  de  plusieurs  chefs  et  sous-chefs  du  pays,  gallas,  somalis  et 
abyssins,  dont  le  but  principal  était  sans  doute  de  recevoir 
l'habituel  bakchiche. 
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C'est  à  Gildessa  que  s'arrêtent  invariablement  les  caravanes, 
car  c'est  la  limite  du  pays  des  Somalis  et  c  est  là  que  commence 
celui  des  Gallas.  Il  faut  donc  décharger  les  marchandises  et  les 
recharger  sur  d'autres  chameaux.  G*est  pour  ces  tribus  une 
reconnaissance  mutuelle  de  droits  traditionnels. 

Nous  nous  arrèt&mesdeuxj)urs  à  Gildessa  afin  d'attendre  le 
sauf-conduit  du  Ras  Maconnen,  séjour  durant  lequel  nous 
eûmes  à  subir  toutes  sortes  d*ennuis  pour  hâter  le  jour  du  départ 
de  notre  caravane. 

Le  22  décembre  nous  partîmes  enfin  de  Gildessa.  Le  pays  prend 
Taspect  le  plus  riant  ;  un  torrent  aux  eaux  claires  et  limpides  le 
parcourt  sur  une  large  étendue.  Puis  nous  pénétrâmes  dans  la 
vallée  des  singes,  et  nous  commençâmes  à  y  voir  des  longues 
feuilles  des  bananiers  ainsi  que  des  champs  de  dura^des  cullures 
de  café,  de  cannes  à  sucre  et  d'herbes  potagères.  Après  pluî^ieurs 
montées  et  descentes,  nous  laissâmes  le  Gildessa,  nous  entrâmes 
dans  la  vallée  de  Sceh  Scerbi  et  nous  descendîmes  le  cours  du 
torrent  Cat,  dont  les  eaux  bruyantes  et  roulant  sur  de  gros 
cailloux,  nous  rappelaient  les  frais  ruisseaux  de  notre  patrie. 

Il  en  est  ainsi  jusqu'à  Bellaua  ;  partout  des  eaux  limpides,  de 
belles  et  riantes  collines,  des  villages  formés  de  tuculs,  frappant 
contraste  avec  la  triste  terre  de  Somalie.  Nous  passâmes  la  nuit 
au  riant  village  de  Bellaua,  où  nous  fumes  reçus  par  Ato  Fran- 
ciscos,  qu'Ato  Mercià  son  chef  avait  envoyé  à  notre  rencontre. 
Il  avait  reçu  Tordre  de  se  mettre  à  notre  disposition.  Il  parlait 
assez  bien  le  français,  et  disait  aimer  les  italiens  et  que  la  guerre 
n'avait  été  que  l'œuvre  du  démon.  C'était  du  reste  l'expression 
des  abyssins  pour  manifester  leur  opinion  sur  les  victoires 
récentes,  qui  ne  leur  ont  laissé  que  le  souvenir  du  carnage^  de  la 
famine,  et  de  la  misère. 

Décidés  à  atteindre  le  Harrar  le  lendemain,  nous  limes  un 
dernier  effort  et  quittâmes  Bellaua  aux  premières  heures  du 
jour.  Nous  traversâmes  sur  tout  le  parcours  de  beaux  paysages, 
des  bosquets  de  cactus  et  d'euphorbes,  disposés  en  longues  ran- 
gées, qui  donnaient  de  Tombre  au  sentier.  Le  chemin  se  fait  tou- 
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joars  plus  peaplé  de  troupeaux  et  de  caravanes  qui  vont  et 
qui  viennent.  Les  Gallas  ^ont  armés  d'une  lance^  d*un  bouclier 
de  cuir  et  d*un  couteau;  il  leur  est  défendu  par  les  chefs  abys- 
sins de  porter  des  armes  à  feu  ;  ceux-ci  seuls  portent  un  mous- 
quet, un  sabre  au  fourreau  de  cuir  rouge,  et  un  bouclier  de  peau 
d*bippopotame. 

Les  Gallas  sont  doux  et  laborieux;  ils  sont  ordinairement  pas- 
teurs ou  agriculteurs.  Ce  peuple  subit  avec  patience  le  joug  du 
conquérant,  lequel,  très  souvent,  est  obligé  par  les  guerres  con- 
tinuelles, à  dévaster  les  champs  cultivés  avec  tant  de  fatigues. 
Ici  rhomme  est  moins  efféminé  et  moins  délicat  que  chez  les 
Somalis.  Ainsi  que  chez  ces  derniers,  les  cheveux  sont  crépus  et 
toujours  oints  de  graisse  de  mouton  mêlée  à  de  la  chaux,  et 
relevés  par  des  épingles  et  des  peignes.  La  femme  aussi  est  belle 
et  gracieuse;  son  vêtement,  d*une  étoffe  rude,  s'attache  à  la 
ceinture,  et  sa  large  encolure  laisse  f  es  épaules  à  découvert  ;  elle 
porte  des  bijoux  de  métal  et  de  verre,  des  bracelets  aux  bras  et 
aux  pieds;  les  cheveux  sont  courts  et  épais,  tressés  sur  le  front 
et  libres  vers  la  nuque,  le  plus  souvent  cachés  d'un  foulard  de 
gaze  bleu  loncé,  qu*elle  attache  sur  le  devant  avec  un  nœud  fait 
avec  goût. 

Comme  chez  les  Sjmalis,  c'est  la  femme  qui  ramasi?'e  le  bois, 
puise  l'eau  «lans  de  gros  récipients  de  peau  ou  de  terre  cuite, 
qu'elle  porte  sur  la  tête. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  laissons  derrière  nous 
la  vallée  de  Cambolge,  riche  en  pâturages,  qui  font  la  nourri- 
ture d'une  grande  quantité  de  bétail  ;  de  nombreuses  bandes  de 
canards  prennent  leur  vol  à  notre  approche.  Ici,  au  pied  d'une 
colline,  se  trouve  un  petit  village  formé  de  cabanes  en  paille  et  en 
pierre  :  c'est  la  villégiature  du  Ras  Maconnen. 

Enfin,  après  deux  heures  de  marche,  la  ville  de  Harrar  se 
présente  à  notre  vue,  toute  enveloppée  par  les  vapeurs  légères 
du  soir,  entouréfi  de  murs  avec  pointes  crénelées,  et  do  bastions; 
Ton  distingue,  parmi  la  couleur  uniforme,  jaunâtre,  des  habita- 
tions, la  blanche  église,  ayant  conservé  le  minaret  de  l'ancienne 
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mosquée.  Pour  le  moment  nous  la  perdons  de  vue-  Nous  descen- 
d^ns  par  un  passage  étroit  et  traversons  un  ruisseau,  où  de 
nombreuses  femmes  puisent  de  l'eau,  entre  un  va  et  vient  d'in- 
digènes gai  las,  abyssins,  s^malis  et  arabes,  et  après  une  légère 
ra>ntée,  nous  apercevons  enfin  la  porte  de  la  ville. 

Un  des  soldats  du  Ras  Maconnen  vient  avec  nous  pour  nous 
conduira  au  centre  de  la  ville.  Nous  passons  par  des  rues  tor- 
tueuses et  étroites,  suivis  par  une  bmde  de  curieux;  enfin  nous 
arrivons  sur  une  grande  place  autour  de  laquelle  se  dressent 
des  maisons,  des  boutiques,  et  où  se  trouvent  la  blanche  église 
aperçue  auparavant,  ainsi  que  le  mur  crénelé  du  Gbébi,  rési* 
dence  du  Ras  Maonnen.  Il  s'y  trouve  une  p^rte  triomphale  sur- 
montée de  deux  grossiers  lions  en  pierre.  Mais  bientôt  le  grand 
air  de  la  place  nous  fut  enlevé,  pour  aller  à  la  douane,  qui  esf 
une  vraie  prison. 

On  nous  fit  entrer  dans  und  our  enc3mbrée  de  marchandises, 
de  quadrupèdes  et  de  gens  de  toutes  races.  C'était  une  véritable 
confusion  !  on  nous  obligea  à  laisser  notre  bagage,  à  quitter  nos 
armes,  et  même  Ton  nous  priva  d*un  innocent  appareil  photo- 
graphique, pris  pour  qui  sait  quelle  machine  infernale  !  Ainsi 
toutes  les  épreuves  que  j'avais  prises  dans  mon  voyage  furent 
mises  dans  un  état  pitoyable  ! 

A  peine  le  Ras  apprit-il  n  jtre  arrivée  qu^il  donna  Tordre,  le 
lendemain,  de  nous  ren  Ire  tous  nos  bagages,  et  Ton  mît  à  notre 
disposition  une  agréable  maison  qui  avait  servi  de  résidence  à 
dos  Italiens.  Mais  nous  fûmes  obligés  d'y  renoncer,  car  nos  soldats 
arrivant  du  Choa  avaient  besoin  d*un  campement  plus  libre  et 
en  dehors  de  la  ville. 

Le  Ras  Maconnen  nous  reçut  dans  son  ghébi,  ancienne  maison 
du  Gouvernement  égyptien.  D'abord  il  se  tint  sur  la  réserve 
envers  nous,  et  n>5  s'amHa  que  peu  sur  les  derniers  événements. 
Il  nous  promit  ses  bonnes  grâces  et  il  maintint  sa  promesse.  Je 
ne  vous  ferai  pas  le  portrait  de  ce  personnage,  qui  a  été  décrit 
par  tant  d'autres;  son  influence  à  la  c  )ur  du  Négus  est  due  à  son 
intelligencje,  à  sa  prudence  et  à  son  savoir  faire.  Ayant  fait  un 
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vojage  en  Italie,  oâ  il  a  beaucoup  vu,  il  a  une  sympathie  sincère 
pour  notre  pays,  qu'il  dit  être  beau  et  grand,  et  contre  lequel, 
peat-ètre,  il  n'aurait  pas  voulu  être  en  guerre.  II  connaît 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  reçoit  avec  plaisir  les 
Européens  qui  lui  en  font  part. 

Du  reste,  le  téléphone  fonctionne  déjà  au  Uarrar,  et  Ton  était 
en  train  d'installer  le  télégraphe.  Le  Ras  projetait  en  outre  de 
faire  des  canalisations  d'eau  potable  ;  il  avait  déjà  fait  édifier  une 
église  par  l'ingénieur  Brichetti-Robecchi,  et  un  palais  était  en 
construction.  Ce  palais  allait  être  orné  de  sculptures  cjloriées 
représentant  des  hommes  rouges  avec  fu^il,  etc. 

Ras  Maconnen  nous  assigna  pour  résidence  la  villa  Felter,  sur 
leGebel  Hakim,  olline  qui  se  trouve  à  Touest  de  la  ville  et  à 
vingt  minutes  de  distance. 

Après  quelques  joui*s,  nous  primes  possession  de  notre  nouvelle 
demeure  consistant  en  deux  tuculs  très  grands  et  un  troisième 
qui  servait  de  cuisine,  le  tout  entouré  d'un  jardin  négligé,  oii  Ton 
voyait  des  roses,  des  girofles,  des  geraniums,  et  qui  était  embelli 
par  des  bananiers,  des  filous  de  vigne,  d'eucalyptus,  d'acacias, de 
zeribas  de  cactus  et  d'euphorbes.  Un  jardin  polager  était  aussi  à 
notre  disposition,  ainsi  qu'un  granl  champ  pour  y  dresser  des 
tentes  pour  les  soldats,  les  officiers  et  l'infirmerie  indigène. 

Le  11  janvier,  j'ouvris  le  dispensaire  pour  les  indigènes,  qui 
venaient  en  grand  nombre.  Le  Has  Macouuen  en  fut  tiès  content, 
et  nous  envoya  un  de  ses  fidèles  soldats,  qui  avait  perdu  une 
jambe  à  la  bataille  d'Adua.  Mal  soigné  jusqu'à  ce  jour  là,  ce  n'était 
qu'une  plaie  horrible  et  l'état  du  luallieureux  était  désespérant. 
Je  dus  conseiller  l'ampulalion  de  la  cuisse.  Le  ras  consulta  toute 
sa  suite  et  vou'ut  assister  à  l'opération,  qui  réussit  fort  heureuse- 
ment. Tous  furent  très  émerveillés  de  l'insensibilité  artificielle 
que  nous  pouvi<)ns  produire  sur  un  corps  vivant,  au  moyen 
des  vapeurs  du  chloroforme. 

Le  résultat  de  cette  opération,  faite  au  début  de  notre  passage 
au  Harrar,  n')us  fut  très  utile.  Le  Ras,  reconnaissant  nos  inten- 
tions purement  humanitaires,  n«jus  exempta  de  toutes  les  forma- 
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lités  auxquelles  les  Abyssins  nous  avaient  soumis;  il  nous  laissa 
transporter  au  camp  notre  matériel,  chose  à  laquelle  il  avait 
d'abDrd  fait  beaucoup  d'objections;  il  nous  laissa  garder  notre 
bétail,  et  nous  donna  une  grande  tente  conique  de  laine  noire 
p)ur  abriter  nos  soldats  ;  cette  tente  était  la  même  avec  laquelle 
il  était  allé  au  siège  de  Macalé. 

Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  les  indigènes  qui  venaient  se  faire 
soigner  étaient  nombreux;  les  résultats  de  la  chirurgie  étaient 
satisfaisants,  quoique  par  les  conditions  spéciales  Tantisepsie  ne 
put  être  très  rigoureusement  observée.  Les  malades  vénériens 
et  des  yeux,  et  les  cas  de  lèpre,  étaient  très  nombreux,  et  je 
dus  exclure  ces  derniers  de  notre  camp,  afin  de  ne  pas  l'infecter. 

On  dit  que  le  Négus  a  une  armée  de  lépreux  qui  lui  fait  le  ser- 
vice de  nuit;  il  est  pour  eux  moins  fatigant  à  cause  de  Tinsom  nie 
due  à  leur  état. 

Les  Abyssins  ont  beaucoup  de  confiance  dans  le  médecin,  quMls 
croient  savant  en  tout,  et  comme  celui-ci  guérit  les  maladies,  ils 
lui  demandent  des  remèdes  pour  n*ètre  pas  malades  et  même 
pour  la  guérison  du  mulet  qui  donne  trop  de  coups  de  pieds  ! 

La  ville  de  Harrar  est  située  à  1,800  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  un  plateau  entouré  de  hautes  montagnes, 
qui  rendent  ce  bassin  facile  à  une  défense  stratégique.  A  Test 
est  une  grande  montagne,  haute  d'environ  3,000  mètres,  et  ter- 
minée par  un  large  plateau,  oîi  Ton  dit  qu'il  s'y  trouve  de  bons 
pâturages  et  d'excellente  eau  ;  mais  elle  est  inaccessible  au  voya- 
geur, à  cause  de  la  vigilance  continuelle  qu'y  fait  une  troupe 
.  de  gardes  abyssines. 

L'enceinte  de  la  ville  a  cinq  portes,  qui  donnent  sur  cinq  points 
divers,  ayant  à  peu  près  la  même  distance  entr'elles.  Le  centre 
de  la  ville  est  formé  d'un  grand  nombre  de  petites  maisons  faites 
de  cailloux  réunis  entre  eux  par  un  peu  de  chaux  et  beaucoup 
d'argile  d'une  couleur  rouge  foncé;  plusieurs  n'ont  pas  de  toit, 
à  cause  de  l'abandon  ou  de  la  négligence;  aussi  sont-elles 
Umitées  à  une  cour  entourée  de  quatre  murs,  dans  laquelle 
on  fabrique  quelque  tucul  en  paille  ou  en  cannes. 
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Les  rues  étroites  et  irrégulières  conduisent  toutes  à  la  grande 
place  que  n^us  traversâmes  le  jour  de  notre  arrivée. 

Après  la  place,  on  entre  dans  une  rue  qui  est  la  principale  de 
la  ville;  comme  toutes  les  autres,  irrégulière,  mais  bien  plus 
peuplée  et  riche  en  magasins  arabes,  grecs,  arméniens,  qui  ven> 
dent  des  salaisons,  du  tabac,  de  la  quincaillerie,  des  vêtements, 
des  armes,  etc.  Celle-ci  conduit  au  marché,  oii  se  trouvent  des 
produits  de  toute  sorte  de  la  fertile  région  au  centre  de  laquelle 
nous  nous  trouvons.  Le  commerce  principal  est  celui  du  café,  et 
les  négociants  européens,  malgré  les  difficultés  apportées  par  la 
bjreaucratie  éthiopienne,  et  celles  aussi  non  moins  ennuyeuses 
des  moyens  de  transp)rt,  y  trouvent  quand  même  leur  intérêt. 
On  y  fait  aussi  le  commerce  de  Tivoiro.  Dans  le  ghébi  du  Ras 
nous  vîmes  une  quantité  de  dents  d'éléphants  de  proportions 
gigantesques. 

La  population  du  Harrar  est  d'environ  cinquante  mille  habi- 
tants; la  plus  grande  partie  est  cjmpjsée  d'indigènes,  gallas, 
80tiialis;en  nombre  plus  restreint  sont  les  Abyssins  conquérants 
et  les  Européens. 

La  ville  est  gardée  par  des  troupes  du  Ghoa,  appelées  gonda- 
rines,  sous  la  dépendance  directe  du  Négus. 

La  douane  est  a^lministrée  par  les  vieux  employés  de  la  poste 
égyptienne, et  le  Ras  même  n'a  qu'une  fiiible  partie  sur  les  reve- 
nus, parce  que  l'Cmpereur  s'approprie  le  tout  et  qu'il  la  fait 
surveiller  par  des  chefs  qui  ont  sa  canfiance  particulière. 

Les  biens  de  celte  région,  heureuse  par  son  climat  tempéré  et 
par  la  richesse  de  ses  terres,  sont  pour  TAbyssinic  une  compen- 
sation de  la  mis'u'e  de  la  zone  plus  septentrionale,  où  les  guerres 
continuelles  et  le  caractère  même  des  habitants  ont  empêché  tout 
progrès. 

Je  ne  décrirai  pas  l'Abyssin  ;  il  est  déjà  connu  par  les  longues 
narrations  faites  sur  l'Afrique.  Il  se  distingue  à  première  vue 
des  autres  peuples  de  l'Afrique  orientale,  par  s  )n  corps  svelte  et 
martial,  par  sa  haute  stature,  par  ses  cheveux  ourts  et  crépus, 
par  sa  physionomie  sévère  et  franche,  par  ses  traits  réguliers 
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comme  ceux  de  la  race  blauclie,  par  sa  ouleur  brune,  par  ses 
vêteraents,  dont  fait  partie  le  sciamma  blanc  à  bandes  rouges, 
par  ses  anries  plus  perfectionnée?,  sabre,  mousquet,  bjuolier, 
couteau. 

D'un  caractère  défiant,  dominateur,  aussi  prorapt  à  l'enthoo' 
siasme  qu'au  découragement  ou  à  la  révolte,  îl  est  si^bre.  calculï 
leur  intelligent  et  ourageux  guerrier. 

Déliant  les  projectiles.il  essaye  de  s'avancer  jusqu'aux  canîi 
ennemis.  Le  plus  grand  u-jmbre  des  Abyssins  morU  à  la  bataillfll 
d'Adua  fut  tué  à  grande  distance;  car  nos  soldats  avaient  le 
temps  de  viser  avec  cal  me  et  prt^cision  ;  une  f  j;s  arrivés  à  petite 
distance  les  Abyssins  tiraient  anns  viser  â  &)up  sûr,  produisant 
des  blessures  effroyables. 

Entre  eux  le  nombre  deî  blessés  aussi  a  dti  être  très  grandj 
car  beauciup  vinrent  se  faire  siigner  dans  n  ilre  dispensaire. 

Vers  la  première  quinzaine  de  février  nous  vîmes  le  deuxième 
dt'ïlacliement  de  nos  soldats  qui  arrivait  du  Ghoa.  La  reoconln 
ne  fut  pas  moins  touchanio  que  celle  de  Bio-Caboba.  Après 
quatre  jours  de  repos  dans  notre  camp,  et  après  avoir  été  noal 
ris,  siignés  et  pourvu*  de  tout  ce  qu'il  leur  fallait,  ils  furent  eï 
voyés  à  la  cilte.  Ils  purent  faire  le  voyage  en  douze  jours.  Lt 
officiers  et  les  malades  étaient  munis  de  lx)na  mulets,  les  autrA 
allaient  à  pied.  Une  station  avant  Dallaimallé.  le  commandant 
du  détachement  annonçait  au  directeur  de  Bio  Ob  .bason  arriva 
pr.)chaine,  et  celui-ci  envoyait  immédiatement  une  petite  cara 
vane  de  quatre  chameaux,  leur  portant  de  l'eau  etloutlecoa- 
tort  nécessaire. 

La  caravane  suivait  la  troupe  avec  des  provisions  alimentaire 
des  récipients  de  peau  pour  la  provision  d'eau  ;  les  aliments  e 
conserve  ne  servaient  que  pour  le  temps  oîi  il  n'y  avait  pas  l'ea 
el  le  bois  nécessaires  à  la  cuis'on,  ou  pour  le  jour  où  il  n'étaj 
pas  p.>ssible  de  luer  le  bétail. 

Voici  le  nombre  di?  soldais  italuMis  qui,  depuis  décembre  189Û 
jusqu'en  mai  189?,  traversi'-rent  la  région  qui  s'étend  du  HarrM 
il  la  côte,  sans  qu'aucun  accident  leur  soit  arrivé  eu  route  : 


j^,^,^^ 
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Décembre»  i^  détachement,  Nerazzini . .  215  hommes. 

Février,      2«           »             Cartegui...  95  » 

Mars,          3*           »            Scala 192  » 

Mars,         4*           »            Gambi 95  » 

Mars,          5«           »            Tola 207  » 

Avril,         «•           »            DeBaillou.  217  » 

Avril,         ?•           »             Loffredo...  171  » 

Avril,         8»           »             Albertone  .  216  » 
Avril-Mai,  9*  détachement,  Moltedo    et 


Croix  Rouge 121 


» 


Total l,52y  hommes. 


Les  Somalis  même  s'étonnaient  de  la  résistance  dans  la  marche 
d*  notre  excellent  soldat,  lequel  marchait  d'un  pas  régulier  et 
sans  jamais  s'arrêter,  toujours  de  bonne  humeur,  faisant  25 
à  30  kilomètres  par  j  )ur,  malgré  les  difficultés  du  terrain. 
Las  Somalis  et  les  Abyssins  marchent  peut-être  plus  vite; 
quelquefois  même  ils  courent,  mais  pour  s'arrêter  bientôt  et  s'as- 
seoir à  terre  à  leur  manière,  les  jambes  réunies  et  pliées  sous  eux. 
Cetle  manière  de  s'asseoir  est  presque  irap)ssible  p  )ur  nous;  elle 
est  préférée  chez  ces  peuples,  peut-être  à  cause  du  grand  déve- 
loppement de  leurs  parties  inférieures. 

Nous  nous  arrêtâmes  au  Ilarrar  jusqu'au  départ  du  dernier 
détachement,  et  nous  fîmes  avec  lui  le  voyage  du  retour.  Nous 
eûmes  l'occasion  de  voir  passer  d'autres  missions  européennes, 
qui  allaient  d-ins  des  huts  divers  au  Clioa.  Je  n)terai  :  colle  du 
comte  de  Choiseul,  du  père  Oudin,  du  marquis  de  Fasqu(it,  veau 
pour  la  chasse  ;  celle  de  ^L  LéonliefT,  celle  de  Mgr  Lagarde  ;  une 
partie  de  la  Croix  Rouge  russe  qui,  du  Ghoa  se  rendait  en  Russie, 
et  enfin  celle  de  Ronnell-R  )d. 

Le  Ilarrar,  et  i)eut-être  même  TAbyssinie,  n'avaient  vu  en  si 
peu  de  temps  s'agiter  tant  de  monde  européen,  et  les  supposi- 
tions du  peuple  étaient  diflerentes. 

Le  Ras  et  ses  chefs  accueillaient  touj)urs  avec  beaucoup  de 
dignité,  et  ne  manquaient  jamais  de  rendre  les  honneurs  dus  à 
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l'hospitalité  officielle, quand  ils  receyaient  des  missions  envoyées 
par  leurs  gouvernements. 

Le  ras  Maconnen,  qui  était  venu  diverses  fois  visiter  notre 
camp  et  qui  devenait  de  plus  en  plus  affable  et  bien  inten- 
tionné pour  nous,  vit  avec  peine  arriver  l'heure  de  notre  départ. 

La  veille  il  nous  envoya  des  insignes  de  guerre  abyssins, 
c'est-à-dire  un  bouclier  brodé  d*argent,  avec  lance,  et  le  tradi- 
tionnel lembtj  espèce  de  mantelet  de  soie  broie  de  diverses 
couleurs,  que  les  guerriers  portent  en  bandoullière. 

Après  avoir  donné  h  ses  chefs  Tordre  de  faciliter  notre  départ, 
en  écartant  de  nous  tous  les  obstacles,  le  matin  du  2  mai  nous 
nous  quittâmes  avec  la  plus  grande  c  )rdialité  :  de  sa  part  il  nous 
remerciait  du  bien  fait  à  la  population  indigène. 

Le  nombre  des  malades  blancs  et  indigènes,  soignés  de  janvier 
à  mai,  fut  d'environ  trois  mille  cinq  cents.  L'infirmerie  indigène 
fut  établie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  un  vaste 
champ  près  du  nôtre. 

Chaque  indigène  qui  devait  être  opéré,  ou  qui  devait  se  s)u- 
mettre  aux  soins  directs  de  la  Croix  Rouge  italienne,  devait  être 
muni  de  sa  tente.  D'ordinaire  c'était  le  Ras  qui  la  donnait  et  qui 
aidait  le  malade  à  s'installer.  Presque  toujours  ce  dernier  ame- 
nait avec  lui  deux  ou  trois  hommes  de  service,^  qui  devaient  lui 
faire  la  cuisine  à  la  mode  abyssine. 

Ici,  le  médecin,  quoique  habitué  à  la  discipline  des  cliniques 
européennes,  doit  se  plier  aux  infractions  des  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'hygiène,  et  ainsi,  quand  il  ne  rancontre  pas 
les  diflicullés  do  la  langue,  il  se  trouve  en  face  des  difficultés 
plus  sérieuses,  à  cause  de  ce  que  les  Abyssins  refusent  de  ré- 
pondre à  des  demandes  qu'ils  croient  inutiles;  ou  s'ils  y  répon- 
dent, c'est  par  des  mensonges  et  des  artifices,  détruisant  ainsi 
toute  valeur  aux  plus  soigneuses  recherches. 

A  l'aube  du  14  mai  après  avoir  levé  notre  camp  de  Bio-Caboba, 
suivis  d'un  dernier  détachement,  nous  arrivions  enfin  à  Zeilah. 
Ce  voyage  de  d)uze  jours  avait  été  pour  nous  des  plus  désagré- 
ables, tant  à  cause  de  la  forte  chaleur  qui  nous  obligeait  à  voyager 
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de  naît,  qu'à  cause  de  la  sécheresse  des  torrents  qui,  par  le 
manque  d'eau,  nous  faisaient  perdre  un  temps  précieux. 

Nos  valeureux  compagnons  qui  depuis  plusieurs  mois  n'avaient 
pas  vu  la  mer,  se  réjouissaient  autant  et  plus  que  nous  à  la  vue 
de  cet  azur,  dont  la  brise  leur  apportait  Todeur  saline  de  TOcéan. 
Plus  nous  approchions,  plus  les  émotions  devenaient  grandes. 
Déjà  à  l'horizon  apparaissaient  les  mâts  du  navire  tant  désiré  ;  déjà 
des  amis  venaient  vers  nous,  nous  saluer  et  nous  féliciter.  Mais  le 
silence  qui  régnait  parmi  nous,  tout  à  l'heure  si  gais,  ne  pou- 
vait être  interrompu. 

Enfin  l'heure  du  retour  avait  sonné;  quelques  jours  encore  et 
ces  centaines  d'hommes  qui  avaient,  durant  de  longs  mois,  en- 
duré des  souffrances  indescriptibles,  seraient  rendus  à  l'amour 
do  leurs  familles  et  à  l'espérance  de  leur  patrie. 

Je  vous  ai  longuement  entrenus,  Mesdames  et  Messieurs,  par 
la  description  d'un  pays  sur  lequel  on  a  déjà  beaucoup  écrit,  et 
peut-être  vous  ai-je  involontairement  exercé  à  la  patience. 
Laissez-moi  cependant  vous  dire  que  tout  n'a  pas  été  révélé  et 
que  je  n'ai  fait  que  passer  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Je  sais  que  les  pages  d'un  livre  peuvent  ètr3  lues  avec  un  plus 
grand  plaisir  que  ne  peut  l'être  Taudition  d'une  conférence  aussi 
longue  qu'est  la  mienne,  lorsque  surtout  celle-ci  n'a  donné 
qu'une  faible  idée  du  but  proposé. 

Veuillez  pourtant  m'excuser  et  veuillez  surtout  agréer  mes 
sincères  remerciements  pour  votre  bienveillante  attention. 


EXAMEN 

CHIMIQUE    ET    MINÉRALOGIQUE 
D'UNE  MASSE  DE  FER  MÉTALLIQUE 

RECUEILLIE   DANS   LE   DÉSERT   LIBYQUE 

PAK 

M.  STANISLAS  MEUNIER 

Professeur  de  géologie  aa  luséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


Je  dois  à  la  bonne  amitié  de  M.  R.  Fourlau,  ingénieur 
au  Caire,  la  communication  très  précieuse  pour  moi 
d'un  très  curieux  spécimen  conservé  depuis  une  dizaine 
d'années  dans  la  collection  de  S.  E.  Abbate  pacha, 
président  de  la  Société  khédiviale  de  Géographie. 
C'est  une  boule  de  fer  de  forme  à  peu  près  sphérique 
et  de  7  centimètres  environ  de  diamètre;  elle  pèse  1250 
grammes  et  donne  d'abord  l'idée  d'une  sorle  de 
biscayen  déformé  par  des  chocs.  Sa  surface  est  assez 
irrégulière  avec  des  dépressions  nombreuses  et  sa  cou- 
leur noirâtre  est  variée  par  places  de  taches  ocreuses 
plus  ou  moins  éloiulues. 

Le  principal  intérêt  de  ce  spécimen  vient  de  ce  qu'il 
a  été  recueilli  en  1888  par  le  célèbre  voyageur  Schwein- 
furth  sur  la  lisière  du  désert  libyque,  à  proximité  du 
Fayoum.  L'opinion  du  voyageur  fut  qu'il  se  trouvait  en 
présence  d'un  fer  météorique,  et  c'est  comme  masse  pro- 
bablement tombée  du  ciel  que  le  bloc  a  été  conservé. 
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C'est  également  dans  la  même  supposition  que  mon  1res 
aimable  correspondant  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 
Avec  l'autorisation  de  S.  E.  Abba  te  paclia,  je  l'ai  fait 
mouler,  j'en  ai  fait  scier  un  fragment  suffisant  pour 
une  étude  complète  et  j'ai  restitué  le  reste  au  Musée  de 
la  Société  de  Géographie  du  Caire. 

Après  avoir  été  polie,  la  surface  coupée  montrait  au 
microscope,  avant  toute  intervention  d'un  acide,  une 
structure  des  plus  intéressantes  révélée  par  de  très  lines 
lignes  d'un  éclat  plus  intense  que  le  fond  métallique 
général. 

Ces  stries,  exactement  droites,  faisant  entre  elles  des 
angles  assez  variés,  rappellent  d'une  manière  frappante 
les  traits  de  structure  qualifiés  de  lignes  de  Neumann  et 
qu'on  a  observés  dans  un  certain  nombre  de  fers  météori- 
ques. On  peut  citer  à  cet  égard  le  fer  trouvé  en  1883  à 
Saô-Juliaô-do-Moreira,  en  Portugal,  qui  en  présente  de 
très  caractérisées. 

Cependant,  cette  première  observation  qui  pourrait 
faire  pencher  vers  l'opinion  de  l'origine  extra-terrestre 
de  la  masse  métallique,  n'a  pas  été  confirmée  par  la 
suite  de  mes  expériences. 

J'ai  en  effet  attaqué,  au  moyen  d'un  acide  et  en  obser- 
vant toutes  les  règles  les  plus  favorables  à  l'obtention 
des  figures  de  Widmannslœtten,  la  surface  qui  venait 
d'être  polie;  le  résultat  est  digne  de  la  plus  haute 
attention. 

On  y  voit  persister  les  lignes  de  Neumann  avec  la  plus 
grande  netteté,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  tracées  par 
une  substance  inattaquable  aux  acides;  on  y  reconnait 
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en  outre  des  accidents  de  structure  en  feuilles  de  fougère, 
qui  sont  d'un  très  élégant  effet.  Ces  arborisations,  qui 
diffèrent  essentiellement  des  dessins  caractéristiques 
dits  figures  de  Widmannstaetten,  ont  une  origine  qu'il 
importait  de  déterminer. 

Dans  ce  but  j'ai  mis  un  fragment  de  fer  du  poids 
de  4  gr.  250  à  dissoudre  dans  de  l'acide  azotique  addi- 
tionné d'une  petite  quantité  d'acide  clilorhydrique. 
Malgré  l'énergie  chimique  de  ce  mélange,  la  dissolution 
ne  s'est  faite  que  lentement,  et  on  pouvait  croire  même 
qu'elle  ne  se  faisait  que  d'une  façon  très  incomplète,  le 
fragment  do  métal  restant  immuable  dans  sa  forme 
malgré  une  ebullition  prolongée. 

Vérification  faite,  je  m'aperçus  que  le  résidu,  ayant 
conservé  les  dimensions  primitives  de  l'échantillon,  ne 
contenait  plus  trace  de  fer  et  consistait  exclusivement 
en  graphite  très  poreux.  Le  poids  était  de  0  gr.  281, 
soit  sensiblement  6,80  pour  100  du  poids  total. 

C'est  une  proportion  reproduite  par  certaines  fontes 
et  qui  dépasse  celle  que  présentent  les  fers  carbures 
naturels  si  remarquables  d'Ovifak,  dans  l'île  de  Disko, 
au  Groenland:  /i,()'i.  On  ne  voit  aucune  analogie  de 
cette  composition  parmi  les  fers  tombés  du  ciel. 

D'un  autre  cO)lé,  co  «^a^apliite  si  abondant  n'est  nulle- 
ment distribué  dans  la  masse  métallique  comme  il  l'est 
dans  les  fers  méléoriquos,  et  c'est  ce  dont  je  me  suis 
assuré  on  examinant  au  microscope  une  lame  réduite  à 
l'épaisseur  d'un  centième  de  millimètre  environ.  On 
voit  alors  que»  le  charbon  constitue  comme  un  réseau 
dont  les  mailles  étaient  remplies  par  la  substance  que 


Taction  des  acides  en  a  relire.  Les  mailles  de  ce  réseau 
sont  souvent  très  anguleuses,  témoignant  de  la  forme 
cristalline  du  métal,  et  il  est  assez  facile  de  rattacher 
cette  disposition  à  l'apparence  des  feuilles  de  fougère 
que  nous  signalions  plus  haut.  Sans  doute,  le  carbone 
était  dissous  dans  la  fonte  en  fusion,  et  c'est  pendant 
la  solidification  consécutive  au  refroidissement,  qu'il 
a  été  éliminé  et  refoulé  dans  les  interstices  des  éléments 
cristallisés. 

En  soumettant  à  l'analyse  chimique  le  liquide  résul- 
tant  du  séjour  du  métal  dans  le  mélange  des  acides 
azotique  et  chlorhydrique,  on  y  reconnaît  la  présence 
presque  exclusive  du  ter.  La  silice  en  faible  proportion, 
un  peu  d'acide  pbosphorique  y  sont  nettement  décèles, 
mais  c'est  en  vain  qu'on  y  recherche  le  nickel  ou  le 
cobalt  si  caractéristiques  des  fers  tombés  du  ciel. 

Le  résidu  graphitique  ne  présente  pas  de  phosphure 
de  fer  (rhabdite  ou  schreibersitc).  ni  aucun  des  miné- 
raux habituels  des  roches  cosmiques. 

En  rapprochant  les  divers  résultats  de  cette  étude  on 
voit  que  leur  conclusion  concordante  est  que  le  fer 
recueilli  par  Schweinfurth  est  un  produit  artificiel  té- 
moignant dos  talonls  sidérurgiques  dos  anciennes  popu- 
lations libyques. 

C'est  une  déception,  puisqu'un  fer  météorique  nous 
eut  été  plus  fécond  en  enseignements  ;  mais  le  résultat 
a  justement  son  prix  dans  la  certitude  qu'il  nous  per- 
met d'avoir  de  l'origine  d'une  masse  dont  les  apparences 
pouvaient  être  trompeuses. 


KHARTOUM-OMDOURMAN 


ET    LA    CHUTE    DU    MAHDISME 


PAR 


le  Dr  ABBATE  Paoha  {1). 


Elle  esl  brisée,  elle  est  écrasée  enfin,  cette  horrible 
^t  lourde  chaîne  de  barbarie  fanatique  et  sauvage  1 
Avec  la  chute  d'Omdourman  et  du  mahdisme,  le  centre 
ancien  du  Soudan  égyptien  est  délivré  désormais  de 
toute  entrave  et  de  toutes  craintes.  La  situation  est 
assurée  et  inébranlable! 

Les  portes  sont  ouvertes  aux  libres  échanges  du  com- 
merce et  aux  bienfaits  de  la  paisible  civilisation. 

((  Un  jour  viendra  où  la  justice  fera  son  œuvre.  » 
Tels  sont  les  derniers  mots  prophétiques  de  Slatin,  dans 
le  chapitre  xvii  de  son  beau  livre. 

Ce  jour  solennel  est  heureusement  arrivé! 

La  communication  que  je  me  permets  de  faire  aujour- 
d'hui, est  tout  à  fait  de  circonstance  et  d'actualité. 
Le  terrain  exploré  et  le  sujet  presque  épuisé  ne  nous 
laissent  que  quelques  réflexions  à  ajouter  et  quelques 
conseils  à  donner  que  les  faits  accomplis  peuvent  nous 
suggérer.  Quant  à  de  plus  amples  renseignements  et 
aux  détails  (sans  préjudice  des  intéressants  travaux 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  26  novembre  1898. 
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antérieurs,  dePeney,  Brun-RoUel,  d'Arnaud, d'Escayrac 
de  la  Tour,  de  Heuglin,  de  Baker,  Schweinfurlh  et 
d'autres  encore),  les  derniers  ouvrages  de  Nachtigal, 
de  Buchta ,  de  Wingatc ,  de  Frobenius ,  de  Slalin  , 
do  Bonola,  en  ce  qui  concerne  le  Soudan,  sont 
suffisants  pour  éclairer  le  sujet  à  tous  les  points  de 
vue. 

Notre  but  est  de  restreindre  autant  que  possible  à 
de  justes  limites  Torgasmo  outré  et  non  réfléchi  de  la 
spéculation, qui  sera  la  conséquence  de  la  reconquête  de 
Khartoum-Omdourman  et  des  possessions  égyptiennes; 
de  régler  Texaltation  et  renlhousiasme,  le  mirage  illu- 
soire et  trompeur  sur  les  immenses  avantages  et  les 
énormes  bénéfices  à  réaliser  dans  ces  contrées,  soit  avec 
Fardeur  d'une  spéculation  illimitée  et  irréfléchie,  soit 
à  la  suite  d'une  exploitation  commerciale  et  industrielle 
sans  mesure. 

Après  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit,  après  les  récits 
anciens  et  récents  publiés  par  des  voyageurs  conscien- 
cieux et  par  des  écrivains  émincnts,  il  ne  resterait  qu'à 
rappeler  les  mômes  renseignements,  ou  à  répéter  des 
choses  et  des  faits  suffisamment  connus.  Je  me  résumerai 
donc  ici  en  peu  de  mots,  pour  donner  rapidement, 
presque  à  vol  d'oiseau,  un  bref  aperçu  de  la  contrée 
reconquise,  et  suggérer  en  môme  temps  quelques  con- 
seils, que  Texpérience  de  visu,  malgré  les  quaranle-deux 
ans  écoulés  (1),  depuis  que  j'ai  visité  ces  mômes  localités 
avec  le  vice-roi  Saïd  pacha,  me  donne  un  certain  droit 

(1)  Voir  mon  Voyayc  au  Soudan^  etc.  1807.  Paris. 
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d'exposer,  bien  loin  de  toute  idée  de  pessimisme  exclu- 
sif ;  conseils  tout  à  fait  empruntés  à  des  réflexions 
consciencieuses,  mûres  et  suivies. 


La  récente  victoire  d'Omdourman  fut  remportée 
par  les  forces  anglo-égyptiennes,  c'est-à-dire  par  des 
troupes  de  confession  différentes,  conjointement  avec  de 
vrais  et  bons  musulmans.  Elle  a  été  une  victoire  sur 
des  tribus  indigènes,  soumises  seulement  par  fanatisme 
au  Mahdi,faux  prophète  d'une  certaine  Hétérodoxie,  loin 
de  la  véritable  foi  et  loi  islamiques,  hordes  irresponsables 
et  aveugles,  pour  lesquelles  un  musulman  turc  ou 
égyptien  étaitaussi  odieux  qu'un  Européen,  un  étranger 
quelconque. 

La  bataille  d'Omdourman,  qui  a  permis  d'arborer  de 
nouveau  le  drapeau  égyptien  sur  les  ruines  de 
Khartoum,  enlevé  et  détruit  après  la  glorieuse  résis- 
tance de  Gordon,  le  héros  mystique  et  intègre,  mort  sur 
la  brèche  en  1885,  a  anéanti  désormais  le  malidisme 
et  ses  barbares  entraves. 

Cette  défaite  décisive  porto  la  date  mémorable  du 
2  septembre  dernier,  —  il  y  a  à  peine  dix  semaines,  — 
et  est  connue  dans  ses  brillants  exploits  techniques,  en 
tout  et  partout.  L'armée  anglo-égyptienne,  conduite 
par  la  hardiesse  intelligente  du  vaillant  sirdar 
Kitchener  pacha,  a  su  vaincre,  en  dépit  de  la  valeur 
et  du  courage  indompté  des  ennemis ,  toutes  ces 
forces  groupées  autour  du  grand  drapeau  noir  du 
Khalife.  Devant  cette  compacte  trombe  humaine,  largo 
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de 5  kilomètres,  avalanche  d'hommes  dont  le  seul 
mouvement  était  de  marcher,  de  se  ruer  en  avant  et  de 
se  faire  tuer,  et  sur  laquelle  flottaient  des  centaines  de 
bannières,  la  résistance  devait  être  tenace,  indomp- 
table. La  valeur  des  régiments,  la  persislante  charge 
de  la  cavalerie  anglo-égyptienne,  et  spécialement 
rhéroïque  et  légendaire  charge  des  lanciers  anglais, 
ont  eu  raison  de  cette  sauvage  attaque,  et  la  journée 
mémorable  s'est  close  par  la  destruction  complète 
des  mahdistes  et  la  fuite  du  Khalife,  abandonné  à 
lui-même. 

A  la  prise  d'Omdourman,  plus  de  dix  raille  cadavres 
derwiches,  avec  leurs  tuniques  blanches,  formant  au 
loin  comme  une  couche  de  neige,  jonchaient  la  plaine 
de  sable.  Plus  de  mille  blessés,  aidés  par  les  femmes 
d'Omdourman,  ont  traîné  leurs  membres  mutilés  jus- 
qu'au rivage  du  Nil.  Impossible  de  dire  combien  d'autres 
ont  péri,  depuis  que  la  ligne  de  combat  les  refoula  dans 
le  désert,  où  ils  furent  rejetés  comme  de  rares  débris 
furieux  du  mahdisme. 

Le  lendemain  de  cette  journée  historique,  Omdour- 
man  était  virtuellement  détruit.  Le  tombeau  du  mahdi, 
dont  le  haut  dôme  avait  été,  la  veille,  crevé  par  les 
obus,  fut  occupé.  La  tête  du  faux  prophète  soudanais 
a  été  envoyée  à  la  Société  Anthropologique  de  Londres, 
et  Tédifice  a  été  rasé. 

Un  des  premiers  soins  du  sirdar  fut  d'aller  à  la 
prison,  délivrer  les  prisonniers  européens  et  égyptiens 
du  Khalife. 
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Le  même  jour  le  sirdar  a  ordonné  une  cérémonie 
grandiose  à  Khartoum,  à  l'endroit  même  —  la  maison 
gouvernementale  —  où  était  tombé  Gordon.  Des  ser- 
vices religieux  furent  célébrés  sur  ces  ruines,  par  des 
prêtres  de  différentes  confessions.  Les  drapeaux  anglais 
et  égyptiens  furent  hissés  en  présence  des  détachements 
de  toutes  les  troupes  de  Tarméc,  et  la  musique  des 
cornemuses  écossaises  et  des  régiments  égyptiens 
résonna  avec  élan  au  milieu  du  recueillement,  des 
souvenirs,  de  l'émotion,  du  grand  événement,  en 
réjouissance  complète  de  la  reprise  de  possession  de  la 
capitale  du  Soudan. 

L'ancienne  capitale  soudanaise,  depuis  1883,  n'était 
devenue  qu'un  paysage  de  ruines,  d'arbres  sauvages  et 
de  décombres. 


»   ♦ 


Le  grand  Mohammed  Aly,  en  1820,  se  décida  défi- 
nitivement à  conquérir  le  Soudan,  ce  qui  a  modifié  la 
destinée  de  millions  d'hommes. 

Avant  la  conquête  de  Mohammed  Aly.  il  n'y  avait  sur 
l'emplacement  où  s'éleva  la  ville  de  Khartoum,  qu'un 
petit  village  de  pécheurs.  lîn  1822,  un  camp  militaire 
y  fut  installé  d'une  manière  permanente.  Kn  1830,  le 
gouverneur  Kurcliid  pacha  y  fixa  sa  résidence,  et  dès 
lors  Khartoum  devint  officiellement  la  capitale  du 
Soudan. 

La  pointe  de  la  péninsule  du  Sennaar,  dirigée  vers  le 
Nord,  a  la  configuration  d'une  trompe  d'éléphant, 
appelée   en   arabe    «  khartoum  ».  La  ville  fut  cons- 
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truite  sur  ce  promontoire,  dans  la  plaine  près  des 
ondulations  de  terrain  de  celte  pointe.  Plutôt  du  côté 
du  Nil  Bleu,  un  peu  en  amont  de  Ras  Khartoum,  elle 
eut  avec  le  temps  une  longueur  de  2  kilomètres  1/2 
le  long  de  la  berge  du  Fleuve  Bleu,  affectant  dans  les 
derniers  temps  presque  la  forme  d'un  parallélogramme. 
La  plupart  des  maisons,  bûties  en  briques  et  argile, 
étaient  sujettes  à  des  effondrements,  comme  celles 
d'Omdourman  le  sont  à  présent,  spécialement  pondant 
les  hautes  crues  du  Nil.  Un  médecin  italien,  le  docteur 
Toscanelli,  fut  écrasé  à  Khartoum  en  I8/1I,  sous  les 
décombres  de  la  sienne,  dans  une  de  ces  crues  excep- 
tionnelles. 

Peu  à  peu  des  bâtisses  plus  solides  commencèrent  à 
s'élever  par-ci,  par-là  :  la  demeure  du  gouverneur, 
la  moudirieh  et  quelques  maisons  de  fonctionnaires  ou 
de  commerçants,  en  briques  cuites,  relativement  impo- 
santes au  milieu  des  maisons  qui  les  entouraient.  On  y 
bâtit  ensuite  un  arsenal,  une  caserne,  une  poudrière, 
deux  mosquées,  rétablissement  des  missionnaires,  et 
on  commença  à  y  cultiver,  dans  des  jardins,  des 
figuiers,  dos  orangers,  dos  citronniers,  dos  bananiers, 
des  dattiers  ;  des  jardins  potagers  entourèrent  en 
grande  quantité  la  plupart  des  meilleures  bâtisses,  ainsi 
que  les  misérables  chaumières  des  soldats,  qui  y 
tenaient  garnison. 

Tout  cet  onsomblo  égayait  un  peu  la  monotonie  des 
ruelles  tortueuses,  dos  maisonnettes  et  masures  à  l'aspect 
presque  uniforme,  monotonie  commune  à  tous  les 
villages  de  la  Haute-Mgyple. 
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Toutes  les  parties  de  la  vallée  du  Nil,  de  ses  alentours 
de  déserts  et  de  montagnes,  de  la  Basse  et  Haute-Nubie 
et  de  l'Egypte  proprement  dite,  contribuèrent  à  former 
la  population  de  Khartoum.  Lors  de  ma  visite,  en  185(), 
on  pouvait  la  calculer  à  quarante-cinq  mille  âmes; 
après  et  jusqu'à  l'invasion  du  mahdisme,  de  cinquante 
à  cinquante-cinq  mille  habitants. 

Malgré  les  fûcheux  effets  que  le  climat  tropical  y 
exerce  presque  constamment,  Khartoum,  par  sa  posi- 
tion exceptionnelle,  a  été  l'entrepôt,  le  point  de  concen- 
Iration  et  de  trafic  pour  les  étrangers,  grecs  et  syriens 
surtout.  Ceux-ci  exploilaienl  les  riches  produits  qui  y 
convergeaient  et  que  d'entreprenants  commerçants, 
de  \ouTS  zéribas  lointaines,  dans  les  régions  du  Haut- 
Nil,  entretenaient  avec  constance  et  privations,  si  ce 
n'était  pas  sans  moralité  et  conscience,  car  ils  l'en tre- 
mettaient  du  hideux  trafic  de  chair  humaine,  de 
pauvres  esclaves  dos  deux  sexes,  outragés  et  vendus. 

Quand  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  vu  et  su  moi-même 
sur  les  lieux,  je  sons  le  besoin  de  flétrir  publiquement 
ce  maudit  commerce,  très  suivi  dans  les  bazars  de 
la  maudite  ville  de  Khartoum  de  ces  temps  abomi- 
nables. 

11  est  vrai  que  désormais  nous  pouvons  nous  réjouir  : 
aux  défenses  rigoureuses,  aux  règlements  sur  la  traite, 
il  faut  heurouseuiout  ajouter  maintenant  la  chute  du 
mahdisme,  chute  qui  a  porté  le  coup  formidable  et 
définitif  à  la  traite. 

Depuis  1822  jusqu'à  plus  de  trente-cinq  ans  après, 
l'abominable  trafic  des  esclaves  était  exercé  à  Khartoum 
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ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  par  les  commerçants 
d'ivoire  de  toutes  les  nationalités,  mais  en  grande 
partie,  par  des  Arabes  djellabs,  c'est-à-dire  marchands, 
mais  en  réalité  négriers  acharnés  qui  avaient  fondé 
dans  plusieurs  endroits  des  rives  du  Fleuve-Blanc  des 
établissements  à  demeure,  des  zéribas,  postes  fortifiés 
entourés  d'une  épaisse  haie  d'épines.  On  s'y  livrait 
là-bas  au  commerce  de  l'ivoire,  mais  en  môme  temps 
à  la  traite  des  nègres,  sans  contrainte  ni  mystère. 
Toute  la  bonne  volonté,  toute  la  vigueur  du  Gouverne- 
ment, ne  réussirent  pas  à  l'anéantir.  Quantité  de  gens 
au  Soudan  et  en  Kgypto  vivaient  de  ce  commerce 
infâme,  et  beaucoup  de  mauvais  fonctionnaires  en 
profitaient.  Les  esclaves  constituaient  une  valeur  mar- 
chande, de  grand  profil  matériel  et  d'utilité;  c'est  à  un 
certain  point  de  vue  très  regrettable  de  le  rappeler, 
mais  même  dès  le  temps  des  mamelouks,  de  l'expédition 
française,  de  Mohammed  Aly,  on  les  achetait  et  on  les 
incorporait  dans  l'armée.  La  capture  des  esclaves  était 
de  la  sorte,  après  l'occupation  du  Soudan,  une  source 
importante  de  revenus  pour  les  trafiquants  sans  con- 
science humaine.  Khartoum  était  le  centre  principal  de 
cette  infamie. 

Un  des  plus  beaux  actes  du  vice-roi  Saïd  pacha,  très 
l)eu  ou  pas  du  tout  relevé  dans  l'histoire  du  pays, 
outre  l'importante  diminution  des  impôts  dans  toutes 
les  contrées  soudanaises,  l'inhibition  sévère  des  abus 
d'aulorité,  la  sécurité  donnée  à  Kliarloum,  centre  du 
pouvoir,  toutes  les  libertés  compatibles  avec  une 
administration  paternelle  et  protectrice,  fut  l'abolition 
formelle  de  l'esclavage. 


—  175  — 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  en  ISS?,  des 
ordres  solennels  et  rigoureux  interdirent  à  Kharloum 
spécialement,  le  trafic  honteux;  l'enclos  et  le  bazar 
d'esclaves  furent  démolis  ;  on  donna  la  liberté  aux 
pauvres  victimes  des  Djellabs. 

Ces  défenses  et  ces  ordres  ne  furent  pas  suivis  pen- 
danl  longtemps.  Après  1862,  tous  les  efforts  do  Baker, 
Gordon,  Emin,  Gessi,  secondés  par  le  Gouvernement 
central  et  les  nobles  dispositions  du  khédive  Ismaïl, 
échouèrent  complètement.  Ces  mêmes  ordres  et  ces 
prohibitions  furent  mal  interprétés  par  certaines  tribus, 
et  les  suggestions  des  Djellabs,  dans  ces  milieux  oii 
le  mahdisme  s'était  déjà  infiltré  à  l'étal  latent,  con- 
tribuèrent à  propager  l'incendie  de  la  rebellion,  qui 
désormais  se  montrait  militante  et  impérieusement 
envahissante. 

En  1881,  Mohammed  Ahmed,  dongolais,  se  donna 
pour  le  mahdi,^  le  messie  attendu  depuis  des  siècles  par 
les  musulmans.  11  souleva  les  Soudanais  par  ses  prophé- 
tiques excitations,  massacra  en  plusieurs  endroits  les 
soldats  égyptiens,  ot  établit  dans  le  pays  un  régime 
théocra  tique. 

Abdullah  el  'l'aïchi,  désigné  par  le  mahdi  Mohammed 
Ahmed,  comme  Khalife,  ou  successeur,  et  qui  a  régné 
fatalement  depuis  le  22  juin  1883  jusqu'au  bienheureux 
2  septembre  dernier,  est  originaire  du  Dar-For.  C'est 
aussi  le  Dar-For,  la  patrie  de  la  tribu  guerrière  des 
Taachas,  qui  a  subjugué  les  populations  paisibles  de  la 
vallée  du  Nil,  et  qui  a  constitué  dans  le  mahdisme 
soudanais  un(;  sorte  d'aristocratie. 
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Les  deux  principaux  facteurs  de  la  révolution  furent  : 
la  croyance  aveugle  en  la  mission  divine  du  mahdi, 
qui  dégénéra  en  fanatisme,  et  la  cupidité,  qui  fît  croire 
à  Tabolition  de  tous  les  impôts,  mais  plus  que  tout,  la 
reprise  et  le  maintien  du  commerce  des  esclaves,  per- 
sécuté par  les  exigences  de  la  civilisation. 


A  la  suite  do  la  chute  et  de  la  destruction  de 
Khartoum,  Abdullah  le  Khalife  considérait  Omdourman 
comme  la  capitale  de  l'empire  mahdisie  et  sa  résidence 
définitive. 

Dès  les  premiers  temps  de  ce  choix,  Omdourman, 
qui  n'était  de  mon  temps  qu'un  très  petit  village, 
commença  à  s'élargir,  avec  ses  misérables  huttes  de 
paille  et  d'argile,  dans  toute  la  plaine  environnante 
de  la  rive  gaucho  du  Nil-Blanc,  sur  une  étendue  con- 
sidérable d'un  terrain  un  peu  ondulé  du  sud  au  nord. 

Le  petit  village  d'Omdourman  était  autrefois  habité 
par  la  tribu  des  Djimoias.  Les  Taachas,  compatriotes  du 
Khalife,  commencèrent  à  se  substituer  à  eux  et  à  y 
régner  en  grande  partie. 

La  ville  commençait  à  se  développer  considérable- 
ment, même  avec  quelques  bâtisses  en  pierres,  tirées 
des  collines  tout  près  d'Omdourman.  Elle  présentait 
une  étendue  d'environ  onze  kilomètres  de  développe- 
ment, avec  des  fortifications  au  nord.  La  partie 
méridionale  se  trouvait  en  quelque  sorte  vis-à-vis 
du  côté  sud-ouest  de  l'ancienne  ville  détruite  de 
Khartoum. 
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Omdourman,  désormais,  n'a  plus  raison  d'être,  si 
ce  n'est  comme  étape  ou  escale,  tel  qu'auparavant.  Elle 
sera  bientôt  abandonnée  sur  ses  récentes  ruines  et  ses 
décombres  puants  et  malsains. 

Le  faux  Khalife  Abdullah  cl  Taïchi,  dont  la  puissance 
a  été  définitivement  détruite,  s'est  enfui  d'Omdourman 
avec  une  centaine  de  partisans,  sur  la  route  du  Kordofan, 
et  se  trouvait  près  d'Om-Rawaba.Ilsera  prochainement 
pris,  il  faut  l'espérer,  par  les  tribus  lowama,  Maalia  et 
autres.  Du  reste,  dans  la  partie  plaine  du  Kordofan,  où 
se  trouvent  de  misérables  villages  d'ignorants  et  supers- 
titieux fanatiques,  Abdullah  aura  peut-être  trouvé 
un  repaire  momentané.  Mais  dans  le  sud,  les  habitants 
des  montagnes  forment  une  toute  autre  catégorie  de 
gens.  Ce  sont  des  tribus  nègres,  robustes  travailleurs, 
dont  la  forte  résistance  dans  leurs  retraites  inaccessibles 
ou  difficiles,  a  toujours  été  considérée  comme  une  source 
de  dangers,  même  pendant  les  heureux  jours  du  règne 
du  Khalife,  dont  les  forces  perdirent  bien  des  mois  en 
attaques  infruclueusos,  à  la  base  de  cos  montagnes, 
qui  ont  toujours  donne  asih^  à  ceux  qui  résistèrent  à  la 
tyrannie  des  Baggaru,  soûlions  ot  grands  partisans  du 
mahdisme. 

Et  maintenant,  sursmîi  corda,  il  faut  se  réjouir. 
Khartoum  reprendra  tout  de  suite  son  prestige,  son 
élan,  son  siège  définitif  du  gouvernomonl  pour  les 
dépendances  égyptiennes  du  Soudan. 

Avec  la  reconstruction  de  la  capitale,  la  vie  de  ce 
grand  centre  reprendra,  ainsi  qu'avant  la  tempête 
mahdisle,  tousles  avantages  des  mille  transactions  que 
le  commerce  ot  sa  position  lui  avaient  acquis.  4 
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Kharloum,  qui  avait  alors  réuni  tous  les  marchés  du 
Soudan,  Khartoum  où  un  arsenal  construisait  les  bateaux 
à  voile  propres  à  la  navigation  des  fleuvesBlanc  et  Bleu  ; 
où  on  montait  et  radoubait  les  vapeurs  ;  où  les  magasins 
de  vivres  distribuaient  lout  le  nécessaire  à  tous  les 
soldats  et  fonctionnaires  du  Gouvernement;  où  la 
grande  poudrière  livrait  les  munitions.  —  Abdel-Kadel 
pacha  envoya  quinze  caisses  de  munitions  à  Emin, 
dans  TKquatoria,  en  1883.  —  Khartoum,  au  moment 
actuel  en  ruines,  sera  reconstruit  sur  ses  cendres  et  en 
de  meilleures  conditions  qu'au  temps  passé  ;  ainsi 
qu'auparavant,  tous  les  produits  du  Soudan  y  conver- 
geront dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché. 

On  y  concentrait  avant  le  riche  commerce  des  plumes^ 
d'autruches,  des  défenses  d'éléphants,   des  peaux  do 
bœufs  et  d'hippopotames,  des  courbaches  toutes  prépa— 
rées  d'Eléis,  des  peaux  de  fauves  :  lions,  ligres,  léo- 
pards, lynx;  des  cornes  de  rhinocéros,  du  musc  do 
civette,  des  gommes,  du  tamarin,  des  bois  d'ébène,  do 
l'encens,   des   minerais  de   fer   et    de   cuivre,    de   la 
poudre  d'or,  des  cafés,  en  dehors  de  celui  qui  arrivait 
d'Abyssinie  directement.   Le   riz,   le  sucre  y  éUiient 
importés  d'Egypte. 

On  peut  évaluer  à  500,000  ou  000,000  francs  la 
valeur  des  envois  annuels  d'ivoire  dos  provinces  équa- 
toriales.  Les  indigènes  do  cos  contrées  vendaient  des 
dents  d'éléphants,  même  pour  de  la  verroterie,  pour  de 
petits  miroirs,  dos  clochettes,  dos  allumettes.  Le  Nil- 
Blanc,  bien  navigable  depuis  Khartoum  jusqu'en 
amont  du  &'  degré,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de 
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près  2,000  kilomètres,  offrait  alors  la  facilité  de  ces 
échanges  aux  riverains,  d'autant  plus  qu'au  sud  du 
9^  degré  vivaient  de  nombreux  troupeaux  d'éléphants, 
cl  ces  contrées  étaient  par  conséquent  riches  en  ivoire. 
Cependant,  les  temps  de  ces  immenses  bénéfices  sont 
passés,  et  il  ne  faut  pas  se  nourrir  d'illusions.  C'était 
dans  ces  temps  où,  pour  25  centimes  de  verroterie  on 
pouvait  avoir  une  dent  d'éléphant  valant  150  à 
-00  francs  le  kilogramme. 

Le  commerce  riche  a  pris  d'autres  voies,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  ailleurs,  spécialement  dans  mon  mémoire  sur 
J^ongola  et  la  Nubie  (I). 

Après  une  interdiction  de  douze  années  à  toute 
X^énétration,  le  Soudan,  à  la  suite  de  la  victoire 
^'Omdourman,  va  être  de  nouveau  accessible  au  com- 
Xnerce  et  à  la  civilisation. 

Les  récits,  grossis  par  le  mirage,  de  tous  ceux  qui 
avaient  trafiqué  autrefois  dans  cette  région,  ont 
surexcité  les  iinagi nations  égyptiennes,  et  partout  on 
n'entend  plus  parler  que  d'exodes  de  commerçants  et 
de  spéculateurs  qui  espèrent  réaliser  sans  peine  une 
prompte  fortune. 

Je  suis  pourtant  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  se  presser, 
car  les  peuplades  qui  résident  dans  ces  contrées  se 
cont(Mitent  d'une  mince  pièce  d'étoffe  pour  se  couvrir, 
et  de  quelque  mesquine  niaiserie  d'apparence.  Elles 
trouvent  dans  les  produits  du  sol  de  quoi  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Les  quelques  habitudes  de  bien-ôtre 
qu'elles  avaient  ])u  acquérir  précédemment  ont  disparu 

(I)   VVnr  \i^   niilhnin  do  la  Société  khédi viole  do  Géographie,  N®  11, 
IV  surir,  1897. 


pendant  lea  douze  années  d'isolement,  de  terreur  et  do 
guerre  qu'elles  viennent  de  subir. 

Depuis  douze  ans,  le  Congo  belge  s'est  étendu 
jusqu'au  Bahr-el-Gazal  et  de  nombreux  comptoirs 
d'échanges  ont  été  ouverts  dans  les  pays  limitrophes 
du  Soudan  égj-ptien.  Il  s'est  donc  produit  pendant 
cette  période  un  déplacement  du  grand  marché  de 
Khartoum,  et  les  marchandises  qui  étaient  jadis  diri- 
gées vers  l'Europe  par  la  voie  du  Nil,  débouchent 
aujourd'hui  par  la  côte  d'Afrique  dans  l'Atlantique. 
C'est  ce  qui  fait  qu'Anvers  met  en  vente,  chaque 
année,  de  grandes  quantités  de  défenses  d'éléphants  de 
provenance  soudanaise.  Grand  commerce  qui  pourtant, 
ira  forcément  diminuant,  par  la  prochaine  destruction 
de  ces  pachydermes,  si  on  ne  se  soucie  pas  d'en  régler, 
de  quelque  manière,  la  chasse  et  l'exportation. 

C'est  par  ces  voies  de  l'Ouest  africain  aussi  que 
s'écoulent  à  Londres  toutes  les  gommes  et  les  plumes 
d'autruches;  gommes  et  plumes  qui  commencent  du 
reste,  à  être  remplacées  par  les  produits  abondants 
du  Sénégal,  et  les  fermes  d'autruches  très  florissantes 
du  Cap,  d'Egypte  et  d'ailleurs.  Il  faudra  encore  du 
temps  pour  dériver  de  nouveau  vers  le  Nil  le  courant 
commercial  qui  s'en  était  éloigné  pendant  les  douze  ans 
de  mahdisme. 

Toutefois  si  on  ne  peut  compter  sur  les  richesses 
commerciales  d'autrefois,  il  reste  pour  le  moment  à 
mettre  en  culture  de  vastes  étendues  de  terres,  en  elles- 
mêmes  très  fertiles,  mais  qui  manquent  actuellement 
de  bras,  et  qui,  par  la  disparition  des  terreurs  mah- 
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distes,  y  seront  appelés  et  y  afflueront  de  nouveau, 
confiants,  de  toutes  les  contrées  environnantes. 

Quant  au  commerce  proprement  dit  et  à  ses  bénéfices 
d'antan,  il  est  nécessaire  d'être  très  prudent  et  réservé, 
jusqu'à  des  temps  meilleurs  et  plus  propices. 

Nous  ne  sommes  point  ennemi  des  affaires  hardies  et 
des  entreprises  même  aléatoires;  mais  en  la  circons- 
tance actuelle,  nous  ne  voulons  pas  encourager  les 
imprudents  qui  seraient  tentés  de  s'aventurer  à  la  hàle 
dans  le  Soudan. 

La  reprise  des  relations  avec  le  Soudan  portera  évi- 
demment de  grands  avantages  à  l'Egypte  spécialement. 
Khartoum  sera  relié  par  l'achèvement  du  chemin  do 
fer.  lia  construction  des  180  kilomètres  de  voie  ferrée 
nécessaires  pour  compléter  la  ligne,  est  déjà  commen- 
cée. Le  grand  pont  qui  traversera  loNil  près  du  confluent 
de  l'Atbara  a  été  commandé  en  Angleterre  et  est  déjà 
on  main.  Entre  temps  les  rails  sont  posés  sur  la  rive 
gauche.  Le  bataillon  des  chemins  do  for  travaille 
activement;  toutefois,  il  ne  peu t  pas  procéder  avec  la 
même  célérité  sur  celte  partie  de  la  ligne,  qu'il  l'a  fait 
entre  Wadi-Halfa  et  l'Atbara,  où  on  a  réussi  l'achè- 
vement du  travail  avec  des  prodiges  do  résistance  cl 
d'abnégation  sous  le  feu  du  ciel  et  dans  l'aridité  du  désert. 
On  espère,  en  surmontant  toutes  les  difficultés,  que  la 
ligne  sera  livrée  au  mouvement  avant  un  an. 

Gomme  rapprochement  inattendu  et  utile  pour 
l'Égyplo,  et  au  point  de  vue  stratégique,  ce  sera  un 
immense  et  grandiose  résultat;  en  cinq  jours  on  pourra 
se  rendre  à  la  capitale  du  Soudan. 
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Enfin,  quant  au  climat  de  Khartoum,  je  rappellerai  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  Voyage  d'il  y  a  quarante-deux  ans. 

I^  niveau  de  Khartoum  s'élève  sur  la  mer,  d'après 
les  rccenles  évaluations,  à  378  mètres.  De  mon  temps 
et  d'après  les  estimations  faites  avec  le  consul  d'Au- 
triche, le  savant  Ileuglin,  la  hauteur  barométrique 
nous  signalait  728  millimètres,  qui  donnent  une  hau- 
teur de  presque  300  mètres  sur  le  niveau  de  la  mer. 

Sa  situation  est  de  15*^  38'  de  latitude  nord;  sa  longi- 
tude, 30^7'  est  de  Paris. 

La  température  moyenne  du  thermomètre  est  de  22© 
Reaumur  en  hiver  et  de  35^  Reaumur  à  l'époque  des 
chaleurs,  ce  qui  relève  une  différence  moyenne  de  13® 
entre  les  deux  saisons. 

Les  pluies  y  sont  abondantes  et  torrentielles  dans  le 
Karif.  Les  environs  de  la  ville  doivent,  en  conséquence, 
être  assainis  :  dans  l'intérieur,  des  flaques  d'eau  consi- 
dérables, qui  séjournent  sur  des  terrains  bas,  à  la  suite 
des  inondations  et  des  infiltrations,  sont  la  principale 
cause,  avec  l'élément  paludéen  dos  environs,  de  graves 
fièvres  entériqucs,  qui  sévissent  de  préférence  sur  les 
étrangers. 

Quoique  le  climat  soit  en  lui-même  énervant  et  j^orte 
à  la  nonchalance  et  à  la  paresse,  je  suis  convaincu, 
qu'avec  de  bonnes  dispositions  de  santé  et  d'organisme, 
de  formes  propos,  do  la  bonne  volonté  et  de  l'énergie, 
touten  vivant  presque  à  la  manièreet  avec  les  habitudes 
dos  indigènes,  on  pourra  vaincre  les  fâcheux  obstacles 
naturels,  ou  les  supporter. 

Il  est  nécessaire  surtout,  quand  on  est  sous  l'influence 
de  ces  latitudes,  de  porter  sur  le  corps  des  chemises  de 
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flanelle  de  laine  ou  de  soie,  isolantes  de  la  chaleur  et  de 
réleclricilé.  Les  effets  dangereux  des  dckjuilibres  de  tem- 
pérature et  Tasthénie  nerveuse,  seront  ainsi  conjurés. 

Il  faut  s'abstenir  des  excès  et  des  boissons  alcooliques. 
Par  ces  abus  plusieurs  Européens  succombèrent  préma- 
turément. 

En  évitant  tout  écart  et  inconvénient,  on  peut  résider 
tranquillement  à  Kliarloum  ;  je  donne  ces  conseils  en 
conscience  à  ceux  qui  y  seront  attirés,  soit  par  le  com- 
merce et  la  si)éculalion,  soit  par  des  fonctions  du  Gou- 
vernement ou  autres. 

Je  crois  enfin  —  mon  langage  est  dicté  par  rexj)é- 
rience  —  que  ce  mouvement  accentué  d'engouement 
qui  s'esl  développé  dans  le  pays,  doit  être  modéré  ;  pour 
le  moment  le  mieux  est  de  laisser  partir  les  plus  pressés 
et  irréfléchis. 

Parfaitement  d'accord  avec  d'anciens  et  estimables 
négociants  du  Soudan,  je  suis  persuadé  que  l'avenir 
heureux  du  pays  est  dans  l'agriculture,  dans  l'élevage 
des  bœufs  et  des  moulons  qui  y  sont  vn  grand  nombre, 
<lans  rexploilalion  et  la  culture  de  terres  riches,  qui 
donneront,  certes,  un  rendement  considérable. 

En  prévoyance  donc,  pas  d'illusions  pour  le  moment, 
et  Ix'aucoup  de  sag(\s  réflexions. 

J'avais  indiqué  dans  mon  mémoire  sur  le  Soudan,  — 
et  bien  des  années  sont  passées  depuis  sa  publication 
—  connue  apoplithegme  fatidique,  un  mol  emprunté  à 
Virgib'.  J'aime  le  répéter  dans  la  cireonslance  : 

Forsa/i  et  hœc  olim  memiuisse  juvabit. 
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Enfin,  quant  au  climat  de  Khartoum,  je  rappellerai  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  Voyage  d'il  y  a  quarante-deux  ans. 

Ijq  niveau  de  Kharloum  s'élève  sur  la  mer,  d'après 
les  récentes  évaluations,  à  378  mètres.  De  mon  temps 
et  d'après  les  estimations  faites  avec  le  consul  d'Au- 
triche, le  savant  Heuglin,  la  hauteur  barométrique 
nous  signalait  728  millimètres,  qui  donnent  une  hau- 
teur de  presque  300  mètres  sur  le  niveau  de  la  mer. 

Sa  situation  est  de  15*^  38'  de  latitude  nord;  sa  longi- 
tude, 30**  7  est  de  Paris. 

La  température  moyenne  du  thermomètre  est  de  22o 
Reaumur  en  hiver  el  de  35*^  Reaumur  à  l'époque  des 
chaleurs,  ce  qui  relève  une  différence  moyenne  de  13® 
entre  les  deux  saisons. 

Les  pluies  y  sont  abondantes  et  torrentielles  dans  le 
Karif.  Les  environs  de  la  ville  doivent,  en  conséquence, 
être  assainis  :  dans  l'intérieur,  des  flaques  d'eau  consi- 
dérables, qui  séjournent  sur  des  terrains  bas,  à  la  suite 
des  inondations  et  des  infiltrations,  sont  la  principale 
cause,  avec  l'élément  paludéen  des  environs,  de  graves 
fièvres  entériques,  qui  sévissent  de  préférence  sur  les 
étrangers. 

Quoique  le  climat  soit  en  lui-même  énervant  et  porte 
à  la  nonchalance  el  à  la  paresse,  je  suis  convaincu, 
qu'avec  de  bonnes  dispositions  de  santé  et  d'organisme, 
de  fermes  propos,  de  la  bonne  volonté  et  de  l'énergie, 
toulen  vivaril  presque  à  la  manièreet  avec  les  habitudes 
des  indigènes,  on  pourra  vaincre  les  fâcheux  obstacles 
naturels,  ou  les  supporter. 

Il  est  nécessaire  surtout,  quand  on  est  sous  l'influence 
de  ces  latitudes,  de  porter  sur  le  corps  des  chemises  de 
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flanelle  de  laine  ou  de  soie,  isolantes  de  la  chaleur  et  de 
l'éleetricilé.  Les  effets  dangereux  des  doquilibros  de  tem- 
pérature et  Tasthénie  nerveuse,  seront  ainsi  conjurés. 

Il  faut  s'abstenir  des  excès  et  des  boissons  alcooliques, 
l^ar  c^}s  abus  plusieurs  Européens  succombèrent  préma- 
turément. 

En  évitant  tout  écart  et  inconvénient,  on  peut  résider 
t^ranquillemcnt  à  Kliarloum  ;  je  donne  ces  conseils  en 
Conscience  à  ceux  qui  y  seront  attirés,  soit  par  h\  com- 
>ncrce  et  la  spéculation,  soit  par  des  fonctions  du  Gou- 
vernement ou  autres. 

Je  crois  enfin  —  mon  langage  est  dicté  par  Texpé- 
rience  —  que  ce  mouvement  accentué  d'engouement 
qui  s'est  développé  dans  le  pays,  doil  être  modéré  ;  pour 
le  moment  le  mieux  est  de  laisser  partir  les  plus  pressés  . 
el  irréfléchis. 

Parfaitement  d'accord  avec  d'anciens  el  estimables 
négociants  du  Soudan,  je  suis  persuadé  que  l'avenir 
heureux  du  pays  est  dans  l'agriculture,  dans  l'élevage 
(les  bœufs  et  des  moulons  qui  y  sonl  en  grand  nombre, 
dans  l'exploitation  el  la  culture  de  terres  riches,  qui 
donneront,  certes,  un  rendement  considérable. 

En  prévoyance  donc,  pas  d'illusions  pour  le  moment, 
el  Ix'aucoup  de  sagrs  réflexions. 

.l'avais  iiuliqur  dans  mon  mémoire  sur  le  Soudan,  — 
el  bien  d(vs  années  sonl  passées  depuis  sa  publication 
—  coniUK^  apoi)lilhegnie  fatidique,  un  nu)t  emprunté  à 
Virgib'.  .l'aime  le  répéter  dans  la  circonstance  : 

Forsan  et  hœc  olhii  ineniiiusse  juvabit. 


BULLETIN 


DE  LA 


f         t 


SOCIETK  KIIKDIVIALE  DE  GE()(iMAPIIIK 


DU  CAIRE 


I 

»  V* 


BTJLXjB 


DE  LA 


)C1ÉTÉ  KHÉDIVIALE 


DE 


GÉOGRAPHIE 


V*  Série.  —  N»  4.  —  Juin  1899. 


LE  CAIRE 

IMPRIMERIE    NATIONALE 
1899 


—  182  - 

Enfin,  quant  au  climat  de  Khartoum,  je  rappellerai  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  Voyage  d'il  y  a  quarante-deux  ans. 

IjG  niveau  de  Khartoum  s'élève  sur  la  mer,  d'après 
les  récentes  évaluations,  à  378  mètres.  De  mon  temps 
et  d'après  les  estimations  faites  avec  le  consul  d'Au- 
triche, le  savant  Ileuglin,  la  hauteur  harométrique 
nous  signalait  728  millimètres,  qui  donnent  une  hau- 
teur de  presque  300  mètres  sur  le  niveau  de  la  mer. 

Sa  situation  est  de  15<^  38'  de  latitude  nord;  sa  longi- 
tude, 30®  7  est  de  Paris. 

La  temi)érature  moyenne  du  thermomètre  est  de  22© 
Reaumur  en  hiver  et  de  3iV  Reaumur  à  réj)oquo  dos 
chaleurs,  ce  qui  relève  une  différence  moyenne  de  13® 
entre  les  deux  saisons. 

Les  pluies  y  sont  abondantes  et  torrentielles  dans  le 
Karif,  Les  environs  de  la  ville  doivent,  en  conséquence, 
être  assainis  :  dans  l'intérieur,  des  flaques  d'eau  consi- 
dérables, qui  séjournent  sur  des  terrains  bas,  à  la  suite 
des  inondations  et  des  infiltrations,  sont  la  principale 
cause,  avec  l'élément  paludéen  des  environs,  de  graves 
fièvres  entériques,  qui  sévissent  de  préférence  sur  les 
étrangers. 

Quoique  le  climat  soit  en  lui-même  énervant  et  porte 
à  la  nonchalance  et  à  la  paresse,  je  suis  convaincu, 
qu'avec  de  bonnes  dispositions  de  santé  et  d'organisme, 
de  fermes  propos,  do  la  bonne  volonté  et  de  l'énergie, 
toulen  vivant  presque  à  la  nianièreet  avec  les  habitudes 
dos  indigènes,  on  pourra  vaincre  les  fiicheux  obstacles 
naturels,  ou  les  supporter. 

11  est  nécessaire  surtout,  quand  on  est  sous  l'influence 
de  ces  latitudes,  de  porter  sur  le  corps  des  chemises  de 
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flanelle  de  laine  ou  de  soie,  isolantes  de  la  chaleur  et  de 
réleclricité.  Les  effets  dangereux  des  déqiiilibres  de  tem- 
pérature et  Tasthénie  nerveuse,  seront  ainsi  conjurés. 

Il  faut  s'abstenir  des  excès  et  des  boissons  alcooliques. 
Par  ces  abus  plusieurs  Européens  succonibèn^nt  préma- 
turément. 

En  évitant  tout  écart  et  inconvénient,  on  peut  résider 
tranquillement  à  Khartoum;  je  donne  ces  conseils  en 
conscience  à  ceux  qui  y  seront  attirés,  soit  par  le  com- 
merce et  la  spéculation,  soit  par  des  fonctions  du  Gou- 
vernement ou  autres. 

Je  crois  enfin  —  mon  langage  est  dicté  par  Texpé- 
rîence  —  que  ce  mouvement  accentué  d'engouement 
qui  s'est  développé  dans  le  pays,  doit  être  modéré  ;  pour 
le  moment  le  mieux  est  de  laisser  partir  les  plus  pressés 
et  irréfléchis. 

Parfaitement  d'accord  avec  d'anciens  et  estimables 
négocianls  du  Soudan,  je  suis  persuadé  que  l'avenir 
hcnireux  du  pays  est  dans  l'agriculture,  dans  l'élevage 
des  bauifs  el  des  moulons  qui  y  sont  en  grand  nombre, 
dans  l'exploilalion  oi  la  culture  de  terres  riches,  qui 
donniTont,  certes,  un  rendement  considérable. 

Vax  prévoyance  donc,  pas  d'illusions  i)our  le  moment, 
et  beaucoup  de  sages  réllexions. 

J'avais  indiqut»  dans  mon  mémoire  sur  b»  Soudan,  — 
et  bien  dos  années  sont  passées  depuis  sa  publication 
—  comme  apopblbegme  fatidique,  un  mol  emi)runté  à 
Virgile.  J'aime  le  répéter  dans  la  circonstance  : 

Forsan  rt  liœc  olitn  nieminissc  juvabit. 


V*  Séiue.  —  NrMhiiio  4. 
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LES  ENVIRONS  DES  PYRAMIDES  DE  GHIZEH 


PAR 


[.   R.   FOURTAU    (I) 


Mesdames  et  Messieurs, 

Dans   une  précédente  comluunication,   en    Iraitanl 
devant  vous  une  question  de  géographie  pliysique,  j'ai 
essayé  de  vous  démontrer  quels  liens  élroils  unissaient 
la  géographie  et  la  géologie  et  obligeaient  ces    deux 
sciences  à  marcher  la  main  dans  la  main  ;  aujourd'hui, 
si  vous  le  voulez  bien,  nous  abandonnerons  les  détails 
par  trop  techniques  de  la  science  pure,  et  c'est  une 
siinjde  promenade  géologique  aux  environs  des  Pyra- 
mides de  Ghizeh  que  j'ai  l'intfMition  de  vous  faire  faire, 
on  esquissant  à  grands  traits  la  constitution  de  cette 
partie  du  désert  libyque  et  en   faisant  passer  sous  vos 
yeux  les  principaux  fossiles  que  Ton  peut  y  recueillir. 
Pour  celui  qui  veut  se  faire  une  idée  de  la  géologie 
de  l'Mgypte,  c'est  une  des  rares  loi;alilés  favorables,  et 
c'est  peut-être  la  seule  où  l'on  trouve  réunis  les  terrains 
les  plus  divers,  qui,  s'ils  ne  se  présentent  pas  tous  en 
masses  considérables,  nVn  conservent  pas  moins  leurs 
principaux  caractères  et  leurs   faunes  si   diflerentc^s. 
Mieux  encore,  si  nous  partons  du  village  d'Abou  lioacli, 
à  (>  kilomètres  au  nord  des  Pyramides  pour  linir  à  .*î 
kilomètres  au  sud, au  Gebel  Ghelloul,  nous  pouvons  les 

(1)  Voir  le  coiiiplo  rendu  de  la  .sénnce  du  21  janvier  1H99. 
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passer  en  revue  comme  dans  nn  traité  de  géologie,  car 
par  une  coïncidence  bizarre  ils  ont  été  disposés  là  du 
nord  au  sud  suivant  l'ordre  chronologique,  sans  aucun 
recouvrement,  sauf  pour  le  Miocène  qui  s'appuie  sur 
l'Eocène.  C'est  donc  dans  cet  ordre  que  nous  allons 
examiner  successivement  :  le  crétacé  supérieur  (Turonien 
et  Santonien  )  du  massif  d'Abou  Roach,  TEocène  moyen 
(Lutétien  I  et  II)  du  plateau  des  Pyramides  de  Ghizeh 
et  du  Gebel  Kibli  el  Ahram,  le  Miocène  (Helvétien  II), 
et  enfin  le  Pliocène  (Plaisancien)  du  Gebel  Chelloul. 
Nous  laisserons  de  côté  les  vastes  espaces  recouverts  par 
les  sables  désertiques  (Saharien  et  érosion  actuelle)  el 
les  terrains  nilotiques. 

I.  —  Crétacé  supérieur.  —  Masaif  d'Abou  Roach. 

Le  massif  d'Abou  ïioach,  que  nous  allons  étudier  le 
premier,  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  situé  à  6  kilomètres 
au  nord  du  plateau  des  Pyramides  de  Ghizeh.  Il  est 
d'un  intérêt  tout  spécial  parce  que  dans  la  vallée  du 
Nil,  de  Louxor  à  la  Méditerranée,  c'est  la  seule  localité 
où  le  crétacé  apparaisse  à  la  lisière  du  désert  (1). 

Avant  de  décrire  les  couches  qui  le  composent,  je 
crois  intéressant  de  donner  en  quelques  mots  l'histori- 
que de  sa  découverte.  Tout  d'abord,  le  seul  ouvrage  que 
nous  ayons  sur  ce  massif  est  une  note  du  professeur 


(1)  Colle  corn iiiunica lion  dale  du  mois  de  janvier  1899;  au  mois  de  mai 
de  la  même  armée,  mon  excellent  confrère  le  D'  Max  Blankenbom  a 
dôcouverl  dans  Tlslhme  de  Suez,  pres(iue  en  face  la  station  de  Fayed,  un 
nouveau  puinlement  crélacé,  cénomanien  parail-il  ;  c*esl  le  Gebel  Che- 
J)re\vel.  Quoique  fort  éloigné  de  la  région  dont  je  i>arle,  je  crois  devoir  le 
ciler  puisque  c'est  le  d^'uxiume  yisemenl  crétacé  d'Egypte  qui  soit 
abordable  sans  voyage  dans  le  désert. 
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J.  Wallher  d'Iéna  (1),  dans  laquelle  Taiiteur  reporte  à 
notre  ancien  président  M.  G.  Schweinfurth  l'honneur 
de  celle  découverte  qui  lui  paraît  extraordinaire  après 
que  les  explorations  du  professeur  Ziltel  avaient  cons- 
taté l'uniformité  du  plateau  libyque  (2)  par  rapport  à 
sa  stratification. 

M.  Schweinfurth  a  certainement  bien  d'autres  titres 
plus  précieux  à  la  reconnaissance  du  monde  savant; 
aussi  je  ne  crois  rien  lui  enlever  en  rétablissant  les 
faits  tels  qu'ils  sont  en  réalité  et  en  faisant  remonter  la 
priorité  de  la  découverte  de  ce  massif  à  Lefebvre,  ancien 
officier  de  la  marine  française  venu  en  1835  en  Egypte 
avec  la  mission  dirigée  par  le  docteur  Paniset,  et  nommé 
par  Mohamed  Aly  professeur  à  l'école  des  ingénieurs 
du  Caire.  Les  diflférentes  missions  que  lui  confia  le 
fondateur  de  la  dynastie  khédiviale  permirent  à  Le- 
febvre de  visiter  en  détail  l'Egypte,  la  Nubie,  le  Sinai 
et  l'Abyssinie  où  il  mourut  sans  avoir  laissé  d'autres 
écrits  qu'une  lettre  adressée  par  lui  de  Ressores  (Abys- 
sinie)  au  président  de  la  Société  géologique  de  France, 
qui  était  alors  M.  C4ordier,  lettre  qui  a  été  publiée  en 
1839  dans  le  Bulletin  de  cette  société.  Dans  cette  lettre, 
Lefebvre  signale  aux  environs  du  Caire  un  massif 
couronné  par  une  couche  à  acteonelles  et  nérinées  et 
présentant  un  banc  de  calcaire  contenant  des  rudislos 
en  dessous  de  marnes  à  lumachelles  d'huitres. 


(i)  Cf.  J.  Waltukr.  L'apparition  cUi  la  craie  aux  ont  irons  des  Pijra- 
niidcs  de  Ghi;eh.  Bull.  Inst.  Kgypt.  !!•  série,  708.  1887. 

(2)  Celte  préioiidue  uniformilê  n'est  rien  moins  que  problémiUique, 
suplout  npprs  la  oonsUitalion  de  l'existence  de  puissants  afïleurements 
crclacéa  à  l'oasis  de  Bôliarich,  où  Ziltel  n'avait  indi([ué  que  de  l*Kocùni'. 
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do  soul  ces  couches  qui  forment  le  massif  d'Abou 
Roach, et  Ton  ne  Taurait  peut  être  pas  oublié  si, en  18/|5, 
M.  le  ly  Gaillardol  bey  n'avait  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  une  étude  intitulée 
Coup  (l'œil  sur  culcaires  crétacés  des  environs  du  Caire,  dans 
laquelle  il  range  dans  les  terrains  secondaires  les  cou- 
ches du  Mokattam  qui  appartiennent  à  une  époque  plus 
récente  (1).  L'erreur  de  Gaillardot  bey  fit  croire  à  celle 
(le  Lefebvre,  et  comme  ce  dernier  n'avait  point  précisé 
la  localité  qu'il  avait  visitée,  le  massif  d'Abou  Roach 
passa  inaperçu  jusqu'en  1884,  époque  à  laquelle 
Schweinfurth  le  visita  de  nouveau.  Il  est  donc  équitable 
à  mon  avis  de  rendre  à  Lefebvre  la  priorité  de  la  décou- 
verte de  ce  curieux  accident  de  terrain. 

11  faut  bien  aussi  l'avouer,  le  massif  d'Abou  Roach 
n'a  rien,  du  côté  des  Pyramides  surtout,  qui  fasse 
soupçonner  au  voyageur  l'intérêt  qu'il  y  a  à  le  visiter. 
En  effet,  recouvert,  pour  la  plus  grande  part,  de  sables 
accumulés  par  les  vents,  ses  derniers  contreforts  pa- 
raissent être  la  suite  des  ondulations  de  la  plaine  du 
Darb  cl  Fayoum  qui  le  sépare  du  plateau  des  Pyramides, 


(I)  Pour  celte  attribution  le  D'  Gaillardot  se  basait  sur  la  présence  de 
fossiles  rju'il  appelle  jtrfifcs  animonitcs  conrcrties  enfer  hydroxide. 
harlot  a  essayé  de  i)rouver  que  ce  devaient  ôlre  de  petites  aturies 
voisines  de  VAturia  Zicsatj  Sow,  que  Ton  trouve  en  abondance  à  la 
1»  ise  de  la  moiilaLrne  de  Gebel  Gouniali,  à  l'ouefet  de  Louxor.  Ce  n'est 
point  mou  avis;  les  aluries  sont  rares  au  Mokattam  où  en  revanche 
abonde  l'ônormiî  Nautilus  int/n'rialis  Sow.  Les  aturies  que  j'y  ai  trou- 
vées,au  lieu  d'être  converties  en  fer  hydroxide, sont  au  contraire  moulées 
dans  de  la  calcile  translucide.  11  me  parait  plus  probable  que  le  D'  Gail- 
lai-dot  aura  recueilli  là  le  Serpida  (lîolidaria)  spiridœa  Lamk,  bien 
•  •ônsorvôe,  et  alors  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'au  premier  abord  il 
ait  prisées  fossiles  j^our  de  petites  ammonites. 


el  la  cduleur  iioiriUrc  des  couches  supérieures  ijui, 
percent  ça  el  là  sous  les  saljlos,  ressemble  étrangement 
;i  cclie  dos  couches  du  lutélien  supérieur  de  ce  dernier 
plutcâu. 

Il  faut  donc  contourner  ces  premiers  escarpements, 
pour  bien  se  rendre  compte  de  la  consi  itulion  du  massif, 
et  ceci  est  facile  en  prenant  la  pelite  gorge  qui  s'ouvre 
eo  face  du  cimetière  du  village  de  Kerdasah  dont  on 
aperçoit  les  dernières  maisons  à  travers  les  palmiers 
qui  bordent  le  désert.  Les  sinuosités  de  ce  passage  large 
d'une  dizaine  de  mètres  sont  franchies  en  dix  minutes 
et  l'on  débouche  alors  dans  un  superbe  cirque  barré  à 
l'ouest  par  la  colline  escarpée,  haute  de  quatre-vingts 
mètres  environ,  où  se  trouvent  les  ruines  de  la  pyra- 
mide de  Gaa. 

Les  couches  supérieures  disparaissent  sous  les  sables 
et  les  détritus  d'érosion,  ma  is  celles  do  la  base  sont  bien 
ncllcs,  et  l'on  peut  y  recueillir,  en  outre  des  rudisles 
■  Assez  indéterminables  dont  parle  Lefebvre.de  tri^s  beaux 
lltUrsius  fossiles  dont  l'un  est  VHemiaskT  Fourneti  Desh, 
EÔl  dont  l'aulre  est,  non  comme  l'avait  dit  Wallhor,  un 
Pseudodiadeina,  mais  bien  un  Cyphosoma  d'espèce  nou- 
velle que  dans  un  travail  récemment  paru  dans  les 
Uémoires  de  rinstilut  Eijiiplien,  j'ai  nommé  C.  Ahhuiei  (  I }, 
Wfia  l'honneur  de  notre  excellent  président  Abbate  pacha. 
La  couche  qui  couronne  la  colline   renferme  une 
uaulîté  de  nérinées  en  mauvais  état  et  des  actéonelles 
ui  appartiennent  aux  deux  espèces  décrites  par  Fraos 

{)|  Cf.  n.   Foi'iiTAU,  Révision  des  Eehinide»  fbssili-s  d'K'ji/ple.  Mi>(n. 
t.  EeypUen,  lorae  III,  tmi.  VIH,  ]i.  630,  |.t.  1,  rig.  2-6.  ISÎS. 
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dans  le  Turonien  de  la  Palestine,  .4.  Salomonis  et  A. 
Absalonis. 

Si, une  fois  sur  le  plateau,  l'on  se  dirige  vers  Toùest, 
l'on  arrive  après  une  heure  de  marche  à  une  grande 
dépression  qui  a  reçu  le  nom  de  BeraJc  el  Gazai  (1),  sur 
la  pente  qui  du  plateau  descend  vers  cette  plaine,  les 
couches  à  actéonelles  sont  recouvertes  par  un  banc  de 
calcaire  siliceux  riche  en  rudistes  dont  le  principal, 
remarquable  par  ses  dimensions  gigantesques,  est  le 
Biradioliies  cornu  pastoris  d'Orb. 

Si  nous  continuons  encore  notre  marche  dans  la 
direction  de  l'ouest,  nous  rencontrons  de  petites  ondu- 
lations de  forme  semi-circulaire  qui  montent  en  gra- 
dins vers  le  sud-ouest  ;  aux  trois  premières.  Ton  ren- 
contre beaucoup  de  fossiles  caractéristiques  de  Page 
supérieur  au  Turonien  de  la  colline  du  Gaa.  Ce  sont 
avec  de  nombreux  EchinobrissiiSj  appartenant  à  une 
espèce  nouvelle,  deux  énormes  huitres  bien  communes 
en  Algérie  et  en  Tunisie,  Ostrea  dichotoma  var.  acantho- 
nota  Coq.  et  Osirea  Costei  Coq.;  puis  d'autres  huîtres  plus 
petites  telles  que  O.  Bouchcnmi  Coq. j  0.  Brossardi  C^q, 
0,  lateralis  Peron,  puis  des  Echiiiidcs  Orthopsis  Uiltaris 
Cotfeau  Holectypus  excisus  et  un  Hemiaster  nouveau,  assez 
voisin  de  1'//.  africanus  Coq. 

Ces  fossiles  sont  caractéristiques  des  couches  par 
lesquelles  débute  le  Santonien  d'Algérie  et  doivent  être 
synchronisées  avec  lui. 


(I)  Celle  dépression  a  reçu  ce  nom  parce  que  les  pluies  d'hiver  forment 
dans  la  cuvclle  im(>cnnùable  des  roches  crétacées  de  nombreuses 
flaques  d'eau  où  vont  boire  les  gazelles,  et  c'est  là  que  les  bédouins  le;» 
chassent  à  ratfut. 
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Rebroussons  maintenant  vers  les  Pyramides  dont 
nous  sommes  éloignés  de  huit  kilomètres  vers  l'ouest,  en 
prenant  par  la  vallée  du  Darb  el  Fayoum  qui,  comme 
je  Tai  dit  plus  haut,  sépare  le  massif  crétacé  [d'Abou 
Roach  du  plateau  tertiaire  sur  lequel  s'élèvent  les 
monuments  construits  par  les  anciens  Pharaons. 

A  peine  a-l-on  débouché  dans  cette  large  vallée 
formée  de  sables  et  de  cailloux  roulés,  d'origine  pleis- 
tocene et  actuelle,  et  où  l'on  rencontre  de  nombreux 
débris  de  bois  tossiles  provenant  du  gisement  de  Kom 
el  Kachab,  situé  à  10  kilomètres  plus  à  l'ouest,  que  l'on 
est  frappé  par  la  vue  d'un  groupe  de  petites  collines 
noirâtres  qui  pointent  au-dessus  d'une  dune  de  sable. 
Ces  collines,  deformation  crétacée  aussi,  et  où  l'on  re- 
trouve la  couche  à  actéonelles  et  nérinées,  ont  reçues  des 
bédouins  le  nom  de  Ghéran  el  Foui,  à  cause  de  leur  aspect 
qui  rappelle  les  grands  tas  de  paille  de  fèves  érigées 
sur  Taire  des  esbehs  [Gourn).  après  le  battage  de  la 
récolte.  Walther  les  désigne  sous  le  nom  de  Gour  el 
Hamiry  qui  est  totalement  inconnu  des  bédouins  ;  celle 
expression  de  Gour  (au  singulier  Garet)  a  cMc  employée 
à  tort  par  les  géologues  el  géographes  allemands  pour 
cette  partie  du  désert  libyque,  car  c'est  un  mol  berbère, 
et  les  bédouins  qui  avoisinent  TEgyple  el  y  sont  fixés, 
(je  ne  parle  pas  évidemment  des  nomades  venant  de 
l'oasis  de  Syouah)  n'emploient  pas  cette  langue. 

II.  —  Eocene.  —  Plateau  des  Pyramides  et  Gebel 

Kibli  el  Ahram. 

Le  plateau  qui  suppovlo  les  Pyramides  et  dans  les 
strates  duquel  est  taillé  le  Sphinx  colossal  de  Ghizeh, 
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ainsi  que  le  plateau  qui  lui  fait  suite  et  qui  n'en  est 
séparé  du  côté  du  désert  que  par  le  petit  vallon  où  se 
trouve  le  cimetière  du  village  de  Kafr  el  Ahram,  sont 
formés  des  mômes  couches  que  le  Mokattam  et  appar- 
tiennent par  conséquent  à  l'étage  moyen  de  TEocène,  le 
Lulétien.  Bien  des  travaux  ont  été  publiés  sur  ces 
couches  et  ce  serait  s'exposer  à  des  redites  que  de  vou- 
loir entrer  encore  dans  des  détails;  je  me  bornerai  donc 
simplement  à  faire  passer  sous  vos  yeux  les  principaux 
fossiles  que  l'on  rencontre  sur  ces  deux  plateaux,  me 
contentant  d'indiquer  pour  chacun  les  particularités 
que  je  croirai  être  de  nature  à  vous  intéresser. 

En  suivant  Tordre  zoologique  nous  devons  d'abord 
nous  occuper  des  Foraminifères  et  par  conséquent  des 
Ntunmulites. 

Deux  espèces  sont  très  abondantes  aux  environs  des 
Pyramides  où  elles  forment  des  couches  de  plusieurs 
mètres  de  puissance:  Tune,  d'une  grandeur  variant  en 
diamètre  do  I  ù  5  centimètres,  est  le  Nufnmuliles  (jHiize- 
liensis  l^hr.,que  sa  taille  fait  ressembler  aux  pièces  de 
monnaies  depuis  la  petite  ])iastre  en  nickel  jusqu'au 
demi-tallari:  aussi  les  Bédouins  lui  ont-ils  donné  le  nom 
de  Félons  cl  Gebd  et  appelé  à  certains  ouadys  du  plateau 
libyciue,  où  Térosion  les  a  accumulées,  du  nom  d'Ouady 
Oum  el  Felons. 

La  seconde  espèce  est  beaucoup  plus  petite,  c'est  le 
Nummuliies  discorhina  de  la  Harpe.  A  celle  dernière  se 
rollache  encore  une  légende  ancienne»  qui  vous  donnera 
une  idée  de  la  faeon  doTit  les  Grecs  et  les  Romains 
interprétaient  la  géologie  et  les  fossiles  que  par  hasard 
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ilsrencontraient  dans  lours  excursions.  Strabon,  dans 
le  livre  XVII  de  sa  géographie,  nous  dit  textuellement 
ceci  :  «  On  trouve  devant  les  Pyramides  certains  mon- 
«  ceaux  de  pierres  taillées  par  le  ciseau  de  Touvrier  et 
«  parmi  ces  pierres  on  voit  des  rognures  qui  ont  la 
«  figure  et  la   grosseur  de  lentilles  ;    quelques-unes 
«  mômes  ressemblent  à  des  grains  d'orge  à  moitié  pelés. 
«  Or  on  prétend  que  ce  sont  des  restes  de  ce  que  man- 
«  geaient  les  ouvriers  qui  se  sont  pétrifiés;  ce  qui  ne 
«  me  paraît  pas  vraisemblable  ».    Strabon  ne  donne 
d'ailleurs  aucune  autre  explication,  et  la  légende  s'est 
si  bien  perpétuée  dans  le  peuple  que  les  Arabes  appel- 
lent encore  de  nos  jours  les  petites  Nummuliles,  Houz 
el  GebeL 

Les  Echinidcs  sont  abondamment  représentés  dans  les 
couches  qui  forment  ces  deux  plateaux  ;  les  principaux 
sont:  Le  Porocidaria  Schmidelii  Goldf.,  le  lihahdocidaris 
itala  Laube,  et  V Echinolampaa  globulus  Laube,  que  l'on 
trouve  aussi  dans  les  Préalpes  du  Vicentin  à  San  Gio- 
vanni Ilarione  ;  puis  spéciaux  à  TKgypto  :  Echinolampas 
a fricanus  do  Loriol,  Euspatanf/us  formosm  de  liOr.,  Evlvino- 
lampas  Fraasi  do  Lor.,  Ech.  Crameri  de  Lor.  Scln'zasier 
MokaitatnensLs  de  Lor.,  Àtiisaster  f/ibberulus  Colloau. 

AuGebol  Kibli  el  Alirani  on  Irouvo  Hnssi]eFibularia 
hirioli  Thom.  et  Gauth.  si  comniun  en  Tunisie,  el  de 
rares  Dictyopleurus  Ila'imri  Duncan  et  Sladen  des  couches 
nunimulitiques  de  l'Inde. 

Les  mollusques  sont  très  abondants,  mais  générale- 
]nent  mal  conservés  et  à  l'état  de  moules,  sauf  les 
ostreîdées.   Les  mieux  conservés  sont:  Ostrea  Clot-beyi 
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Bell.,  0.  Reilii  Fraas,  Plicatula  polymorpha  Bell.,  Ï 
lamellosa  Desh.  et  Natica  longa   Bell,   dont    les 
^  moules  internes,  recouverts  de  cristaux  de  calcil 

§  .  l'aspect  de  cornes  de  béliers,  ce  qui  leur  a  fait  c 

5  par  les  arabes  le  nom  de  Am  el  Gebel. 

à'  A  ce  sujet  qu'il  me  soit  permis  une  petite  disgr< 

l  On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  point:  si  les  f 

crétacés  que  nous  nommons  Ammonites  sont  biei 
j2  que   connaissaient    les  anciens   et   dont   parle 

[Ammonis  cornu  inter  sacratissimas  œthiopicas  gemmm 
colore  arietis  cornu  e/pgiem  reddem^  etc.).  D'Archiac  ( 
jl  i  remarquer  qu'à  son  époque  aucun  voyageur  i 

f^  :  signalé  d'ammonites  dans  cette  partie  de  l'Afriq 

jî  1  qu'il  faudrait  supposer  que  ces  prétendues  amm 

étaient  à  l'état  de  fer  sulfuré,  fort  petites  et 
'  parfaite   conservation   pour   qu'on  put  les  rej 

comme  des  pierres  précieuses.  Lartet  (2)  voud 
voir  de  petites  aturies  ayant  conservé  leur  éclai 
mier  et  converties  en  fer  pyriteux.  Depuis  d'A 
on  a  trouvé  des  ammonites  dans  le  crétacé  des  oî 
de  la  chaîne  arabique,  mais  toutes  de  très  grande 
et  qui  ne  sont  pas  converties  en  fer  hydroxi 
sulfuré.  Ne  serait-il  pas  plus  probable  que  la  de 
tion  de  Pline  s'appliquait  au  fossile  que  je 
présente,  sa  couleur  jaune  doré  et  son  revôtemc 
cristaux  de  calcite  le  font  élinceler  au  soleil  c 
un  faisceau  de  pierres  précieuses  enchâssées  da 
l'or,  et  sa  forme  rappelle  bien  plus  la  corne  du 

(1)  Cf.  D'Archiac.  Gcolo<jie  ci  Palôonioloyie,  p.  15. 

(2)  Cf.  Lartkt.  Géolofjie  (fc  la  Palestine^  \\  210. 


—  190- 

que  l'ammonite  dos  oasis,  le  Sphenosdiscus  Ismaëlis  Zitt. 
Quoi  de  plus  rationnel  que  d'admettre  la  consécration 
de  la  forme  qui  nous  occupe  par  les  prêtres  qui  la 
trouvaient  fréquemment  au  sein  des  calcaires  où  ils 
creusaient  les  tombes  des  puissants  du  jour,  ou  qu'ils 
employaient  à  la  construction  des  temples  et  des  pyra- 
mides? Il  s'ensuivrait  alors  que  les  carriers  de  nos 
jours  auJttiait,  comme  pour  les  nummulites,  conservé 
la  légende  antique  en  donnant  le  nom  de  Am  el  Gebel 
aux  moules  internes  du  Natica  longa. 

Revenons  maintenant  à  noire  promenade  géologique. 

C'est  au  pied  de  la  pyramide  de  Men-ka-ra  que 
Schweinfurtli  a  recueilli  les  beaux  spécimens  de 
Pereiraea  qui  sont  au  musée  de  Berlin. 

Les  céphalopodes  sont  représentés  par  quelques  A'iiu- 
tilus  imperialis  Sow.  ;  les  crustacés  par  le  fameux 
Lobocarcinus  Paulino  Wurtembergicus  Fraas,  si  commun  au 
Mokattam  et  que  les  carriers  arabes  appellent  Mic/iY, 
quoiqu'il  n'ait  qu'une  vague  ressemblance  avec  un 
peigne.  11  est  vrai  que  cet  instrument  de  toile  tie  leur 
est  si  peu  connu  ! 

Enfin  les  vertébrés,  comme  dans  toute  forma  lion 
marine,son  treprésen  tés  pardes  poissons  principalemenl. 

Les  squales  y  sont  nombreux  tant  dans  le  Lulélien 
inférieur  que  dans  le  Lutétien  supérieur,  où  on  les 
trouve  en  abondance. 

Je  citerai  : 

Carcharodon  auriculatus.  Blainville.  sp, 
Lamna  Vicenti.  Winkler,  sp. 
Oxyrhina  Desori,  Ag. 


Il 

H 
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Càrchanas  [Aprionodon)  frequens^  Dames. 
Carcharias  {Pnonodon)  sp.  (=  Corax  Egertoni  D 
Parmi  les  autres  poissons  on  trouve  :  Sauroc 
fajumensis,  Dames.  Chry^ophrys,  sp. 

Enfin  on   rencontre  dans  les  dernières  cou 
l'ouest  du  plateau  quelques  restes  d'un  cétacé  {Zf^i 

III.  —  Le  Miocène. 


Au  sud  du  Gebel  Kibli  el  Ahram,  près  du 
Ghelloul,  et  dans  les  sables  qui  couvrent  ce  d< 
l'on  trouve  de  nombreuses  coquilles  de  Peclen  el 
ques  Ostrea^  appartenant  à  une  variété  de  YOstrc 
tahna  Dub.,si  commune  dans  le  Miocène  méditer 
de  l'Europe.  Fuclis  a  donné  à  cette  variété  L 
cVOslrca  Rholfsi,  et  ces  fossiles  l'ont  engagé  ain 
Fraas  et  Ziltel  à  considérer  tous  les  sables  des  en 
R  des  Pyramides  comme  miocènes.  Il  n'en  est  ri 

Miocène  est  représenté  seulement  par  quelques  r 
pétris  de  Pecten  et  épargnés  par  l'érosion,  qui 
l'époque  pliocène  a  enlevé  du  plateau  des  Pyn 
des  couches  entières  dont  ils  sont  les  derniers  téi 

IV.  —  Le  Pliocène.  —  Le  Gebel  Ghelloul. 

Ce  dernier  étage,  le  plus  voisin  de  notre  époq 
représenté  aux  environs  des  Pyramides  par  les 
à  clypéastres  du  Gebel  Ghelloul. 

Le  Chjpeaster  .Egyptiacm  Whright  est  certain 
un  des  plus  beaux  échinides  fossiles  que  l'on  ai 
contré,  aussi  est-il  figuré  dans  tous  les  Irai 
paléontologie.  Son  abondance  en  fait  pour  les  bé 
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un  objet  de  commerce.  Pendant  Vêlé  ils  vont  fouiller 
les  pentes  da  Gebcl  Chelloul  pour  en  retirer  les  beaux 
spécimens  qu'il  vendent  pendant  Thiver  de  3  à  5  P.E. 
aux  visiteurs  des  Pyramides.  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  croire  que  le  Gebel  Chelloul  est  la  seule  localité  où 
se  trouve  celte  espèce;  Schweinfurlh  en  a  rapporté  du 
pied  nord-ouest  de  l'Attaka  près  de  Suez,  M.  le  Mesle 
Ta  récolté  en  Tunisie  et  M.  Pomel  en  Algérie,  enfin 
Seguenza  Ta  figuré  sous  le  nom  de  C.  pliocenicus  parmi 
les  fossiles  caraclérîstiques  du  Pliocène  des  environs  de 
Rcggio.  C'est  même  la  constatation  de  ce  fait  qui  a 
permis  à  Beyricli,  le  savant  professeur  de  Berlin, 
d'établir  d'une  manière  indiscutable  l'ûgc  pliocène  des 
sables  du  Gebel  Chelloul,  que  Fraas  et  Zittel  avaient 
prétendu  miocènes. 

Avec  cet  Echinide,  l'on  trouve  une  espèce  nouvelle 
(VEchinocardium  et  des  fragments  indéterminables  d'E- 
cliinolampas. 

I^s  moules  de  Gastropodes  y  sont  abondants, quoique 
les  espèces  soient  peu  nombreuses  ;  on  y  remarque 
surtout  Slromhus  coronatiis  DclV.  et  Cassis  crumeim  Lanik. 
Les  bivalves  sont  représentés  par  un  Pevlvn  admirable- 
ment conservé  P.  benediclus  Lamk,  qui  d'après  Boyrieli 
vivrait  encore  dans  la  Mer  Bouge  où  il  sérail  connu 
sous  le  nom  de  P.  cnjthracusi^ow. 

11  me  resterait  maintenant  à  vous  parler  des  terrains 
plus  récents,  le  Saharien  et  Ic:^  dépôts  nilotiques,  mais 
ces  derniers  n'entrent  que  difiicilement  dans  le  cadre 
de  celte  conférence,  le  premier  parce  qu'il  ne  contient 
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que  peu  de  fossiles  aux  environs  des  Pyramides  et  que 
d'ailleurs  il  est  très  contesté  et  qu'il  peut  aussi  bien 
représenter  à  la  fois  le  Pliocène  supérieur  (Astien- 
Sicilien)  car  les  Ostrea  CucuUata  Born,  qu'il  renferme 
sont  identiques  aux  exemplaires  des  sables  des  environs 
de  Montpellier,  ou  le  pleistocene,  ou  encore  l'érosion 
actuelle  qui  Ta  fortement  remanié,  et  le  second  parce 
que  son  étude  nous  entraînerait  à  refaire  celle  de  la 
vallée  du  Nil  ce  qui  n'est  pas  notre^ut. 


CADSERIB  ETHNOGRAPHIQUE  SDR  LE  FELLAH 


PAR 

PIOT    Bey   (*) 


Mesdames,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  légitime  appréhension  que 
j'aborde  devant  vous  un  sujet  si  amplement  traité  par 
beaucoup  d'auteurs  dont  le  talent  et  la  renommée  doivent 
être  pour  moi  comme  les  raisins  pour  le  renard  de  la 
fable. 

Il  ne  faut  rien  moins  qu'une  forle  dose  de  témérité, 
sinon  do  vaillance,  pour  se  bercer  du  fol  espoir  de  vous 
intéresser  aux  faits  et  gestes  d'une  population  au  milieu 
de  laquelle  beaucoup  d'entre  vous  ont  vécu,  depuis 
longtemps  déjà. 

Eh  bien  !  je  dirai,  comme  Don  Sanche  :  «  Je  suis  ce 
téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant». 

Mon  audace  trouvera  toutefois  un  correctif  dans 
l'exposé  que  je  vais  vous  soumettre  en  deux  mots  de  la 
genèse, et  en  même  temps, de  l'objet  de  cette  conférence. 

Lorsque  notre  honorable  secrétaire  général  sollicita 
mon  concours  à  la  Société  khédiviale  de  Géographie  pour 
une  étude  sur  le  fellah,  je  lui  objectai  précisément  les 
nombreux  et  savants  travaux  parus  sur  ce  môme  sujet 
dans  la  dernière  moitié  de  notre  siècle,  ainsi  que  sa 
banalité  pour  un  auditoire  aussi  constamment  en  contact 
avec  la  population  rurale  de  l'Egypte. 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  20  mai  1899. 
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De  tels  arguments  embarrassèrent  fort  peu  M.  Bonola 
bey,  l'érudit  géographe,  doublé  d'un  habile  avocat. 

((  Les  auteurs  auxquels  vous  faites  allusion,  me 
ce  répliqua  Bonola  bey,  nous  ont  présenté  un  fellah  de 
«  pure  convention,  entrevu  au  bout  de  leur  lorgnette  de 
c<  touriste,  ou  à  travers  les  fantaisies  de  leur  imagina- 
«  tion.  Vous  qui,  depuis  tantôt  vingtans,  êtes  en  rapports 
ce  quotidiens  avec  lui,  qui  parlez  sa  langue,  qui  Tobser- 
«  vez  tout  à  votre  aise,  qui  pouvez  le  suivre  dans  son 
c<  développement  physique  et  intellectuel,  qui  êtes  le 
«  témoin  de  ses  actes,  le  confident  de  ses  pensées, 
«  rappelez- nous  ses  origines,  initiez-nous  à  son  genre 
c<  d'existence,  décrivez-nous  son  type  ethnique,  faites- 
ce  nous  connaître  son  caractère,  ses  aptitudes,  ses 
a  aspirations,  ses  qualités,  ses  défauts,  en  un  mot,  donnez- 
cc  nous  un  portrait  physique  et  moral  aussi  exact  que 
ce  possible  du  fellah...,  et  laissez-nous  ensuite  toute 
ce  liberté  d'apprécier  votre  œuvre,  et  surtout  de  la  crîti- 
ce  quer.» 

Gomment  ne  pas  se  rendre  à  de  tels  arguments?  Aussi, 
escomptant  largement  votre  indulgence  et  quelque  peu 
votre  faiblesse  à  blâmer  ma  témérité,  j'entre  immédiate- 
ment dans  le  sujet,  en  commençant,  selon  la  règle 
classique,  par  la  définition. 

m 

Enarabe  lemol/e//rt/i  signifie  laboureur,  cultivateur, 
par  dérivation  du  nom  felaha,  culture,  labourage,  et  du 
verbe  quadrililère  ieflelihy  qu'on  doit  traduire  par  fendre, 
couper,  scinder,  partager,  réduire  en  morceaux,  ee  qui, 
s'appliquant  à  la  terre,  donne  bien  le  sens  de  labourer^ 
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L'expression  de  fellah  est  passée,  avec  son  sens  ëlymolo- 
gique,  dans  presque  toutes  les  langues  européennes,  en 
caractérisant  spécialement  la  race  égyptienne.  Par 
extension,  on  remploie  encore  on  Egypte  dans  le  sens  de 
paysan,  avec  toutes  les  acceptions,  bonnes  ou  mauvaises, 
ÎUe  ce  mot  reçoit  dans  la  langue  française. 

L'homme  des  champs,  envié  par  Virgile,  chanté  par 
nos  poètes,  c'est  le  fellah  d'Edmond  About  auquel  l'émi- 
Hcnt  écrivain  octroie  pompeusement  ses  lettres  de 
Uoblesse.,.  utilitaire,  ravalant  pour  les  besoins  de  sa 
Cause,  les  blasons  de  la  noblesse  titrée.  Et  le  rustre 
qu'apostrophe  dédaigneusement  notre  citadin  par  le  mot 
de  «paysan»,  c'est  l'être  misérable,  loqueteux,  mal- 
propre que  repousse,  et  avec  quelle  mimique  expressive 
de  superbe  mépris,  l'eftendi  égyptien,  en  le  traitant  de 
il  fellah  ». 

A  parité  de  sentiment,  parité  d'expression. 
Anobli  par  l'histoire  bien  avant  qu'il  ne  le  fut  par 
l'écrivain  français,  le  fellah  actuel  est  un  descendant 
direct  de  ce  peuple  qui  avait  créé  do  toutes  pièces  une 
admirable  civilisation  lorsque  Tlùirope  était  encore 
dans  la  barbarie. 

Sans  nous  con  (en  (or  do  la  formule  très  peu  compro- 
mettante qui  fait  se  perdre  dans  la  nuit  des  temi)s 
l'origine  de  presque  tous  les  peuples,  cherchons  à  la 
lumière  des  récentes  découvert(vs  scientifiques,  à  déter- 
miner la  souche  primordiale  des  populations  qui  déve- 
loppèrent celle  civilisation  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
archéologues,  C(s  fureteurs  audacieux,  non  contents  do 
soulever  le  voile  de  la  déesse  Isis,  ont  voulu  encore 


dépouiller  les  langes  de  l'histoire  à  son  berceau.  Fouil- 
lant sans  Irève  ni  merci  les  plus  antiques  monuments 
de  l'Assyrie,  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  déchiffrant 
avec  ardeur  les  premières  expressions  de  la  pensée 
humaine  sur  les  temples  et  les  hypogées  du  Tigre,  de 
l'Euphrale  et  du  Nil,  appelant  à  leur  aide  l'anthropo- 
logie, la  linguistique,  la  zoologie  cl  la  botanique  com- 
parées, ces  savants  sont  réduits  à  nous  déclarer  par 
l'organe  de  l'un  d'eux,  et  non  des  moins  illustres  (1)  : 
«  Ce  qu'étaient  les  peuples  qui  développèrent  cette 
«  civilisation,  le  pays  d'où  ils  venaient,  les  races 
«  auxquelles  ils  appartenaient,  nul  ne  le  sait  aujour- 
«  d'hui  !  » 

Devant  cette  déclaration  catégorique,  allons-nous 
crier  à  la  faillite  de  la  science? 

Non  certes!  Nous  ne  sommes  pas  des  créanciers 
impitoyables  à  la  manière  de  Shylock.  Nous  ne  deman- 
dons à  la  science  que  ce  qu'elle  peut  nous  donner. 
Sachons-lui  gré  do  sa  jeunesse  relative,  do  ses  merveil- 
leux efforts  dans  le  passé;  laissons-lui  le  temps  de  nous 
procurer  de  nouvelles  richesses,  de  nous  découvrir  de 
nouveaux  document-^,  et  sans  l'amènera  nous  offrir  un 
concordat  qui  n'aurait  toutefois  rien  d'humiliant  pour 
elle,  mettons  à  son  actif  la  quasi-certitude  de  l'origino; 
asiatique  des  premiers  occupants  de  la  vallée  nilotique, 
sans  dédaigner  l'appoint  des  races  hianches  du  nord  de 
l'Afrique,  où  elles  étaient  installées,  dit-on,  dès  la  plus' 
haute  antiquité. 


(1)  Maspero.  Histoire 


des  peuples  de  l'Orient  classique. 


À 
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L'islhme  de  Suez  et  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
auraient  été  les  deux  voies  de  pénétration  des  peuples 
migrateurs  venus,  les  uns  de  la  Babylonîe,  les  autres 
de  l'Arabie-Heureuse.  Aux  premiers,  l'Egypte  serait 
redevable  des  métaux  et  des  céréales  ;  les  autres  auraient 
amené  avec  eux  le  bétail  et,  en  particulier,  l'une  de 
Nubie  (1),  qui  est  resté  l'inséparable  compagnon  du 
fellah. 

Soumériens.  Sémites  et  Berbères  (?),  tels  seraient  les 
premiers  ancêtres  des  Egyptiens  «  qui  auraient  colonisé 
((  au  bord  du  Nil,  et  qui,  au  moment  où  l'histoire 
«  commence  pour  nous,  n'avaient  plus  qu'une  seule 
«  langue  et  ne  formaient  plus  qu'un  seul  peuple  depuis 
c<  longtemps  (2)  ». 

Durant  la  période  historique,  nombreuses  furent  les 
invasions  qui  eurent  l'Egypte  pour  théâtre  et  pour 
victime.  La  renommée  universelle  de  ses  richesses,  la 
fertilité  proverbiale  de  son  sol, sa  situation  géographi- 
que qui  lui  donne  la  clef  des  continents  asiatique  et 
africain,  sollicitaient  avidement  la  convoitise  des  con- 
quérants, dont  beaucoup  n'auraient  pas  jugé  leur 
hégémonie  complètement  assurée  dans  le  monde  si  la 
vallée  du  Nil  n'eut  été  comprise  au  nombre  de  leurs 
conquêtes.  C'est  ainsi  que  rMgyi)l(^  passa  tour  à  tour 
entre  les  mains  des  Hiksos,  des  Perses,  des  Macédo- 
niens, des  Romains,  des  Arabes,  des  Turcs,  dos  Français, 
des  Anglais,  et  rien  ne  prouve  que  la  série  soit  épuisée! 
Tous  ces  peuples  ont  contribué  plus  ou  moins  à  cons- 

(1)  ScHWEiNFuiiTH.    Oriqine  des  Kf/ypdens,  séance  du  24  avril   1897. 
Société  khéd.  Gôogr. 

(2)  Maspero.  Loco  citato. 
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tituer  la  race  égyptienne,  telle  qu'elle  nous  apparaît 
aujourd'hui.  Toutefois  le  type  de  la  race  ne  sVst  guère 
modifié  par  l'apport  successif  de  ces  divers  facteurs. 

Loin  de  disparaître,  comme  l'Indien  d'Amérique 
devant  les  envahisseurs,  l'Égyptien  les  a  conquis  à  son 
tour  on  se  les  assimilant  si  intimement  qu'il  est  bien 
difficile  à  l'heure  actuelle  de  retrouver  en  eux  le  type 
ancestral,  malgré  les  surprises  que  nous  réserve  quel- 
quefois l'hérédité  dans  ses  manifestations  ataviques.  Il 
est  hors  de  doute  que  le  fellali  actuel,  qui  constitue  de 
beaucoup  la  plus  grande  partie  de  la  population  égyp- 
tienne, ne  représente  pas  un  type  ethnique  absolument 
pur.  Mais  on  n'a  pas  de  peine  à  rwonnaître  dans 
l'Égyptien  de  nos  jours  les  principaux  caractères  de  la 
race  qui  a  construit  les  pyramides,  élevé  les  temples  de 
la  Haute-Egypte,  combattu  pour  le  Pharaon,  cultivé  sas 
domaines  et  soigné  son  bétail. 

Les  statues  que  nous  admirons  au  Musée  de  Guizeh, 
vieilles  de  plusieurs  milliers  d'années,  telles  que  le 
Cheikh-el-Beled,  Nofir^  directeur  dos  grains,  le  scribe 
accroupi,  le  scribe  agenouillé,  le  paysan  qui  semble  se 
rendre  au  marché  portant  ses  sandales  à  la  maip,  etc., 
comparées  à  la  plupart  des  fellahs  que  nous  coudoyons 
dans  la  rue,  ne  nous  rappellent-elles  pas  la  délicieuse 
fiction  de  Galathée? 

Au  point  do  vue  morphologique,  la  quantité  inaoïa- 
brable  do  momies,  de  statues,  de  bas-reliefs  que 
nous  a  légués  l'antiquité  égyptienne  permet,  d'après 
M.  Maspéro  (1),  de  classer   en  deux  types  principaux 

(l)  Maspéro.  Loco  citato. 


hn^wnne  population  des  I>ords  du  Nil,  à  l'époque  das. 

dynasties  pharaoniques  :  «  L'Égyptien  du  type  le  plus 

«  noble  était  grand,  élevé,  avec  quelque  chose  de  Êer  et 

«  d'impérieux  dans  le  port  do  la  tête  et  dans  le  maintien. 

«11  avait  les  épaules  larges  et  pleines,  les  pectoraux 

«  saillants  et  vigoureux,  les  bras  nerveux,  la  main  fine 

«  et  longue,  les  hanches  peu  développées,  les  jambes 

((  sèches  ;  le  détail  du  genou  et  les  muscles  du  mollet 

«s'accusent  assez  fortement  sous  la  peau,  les  pieds 

«allongés,  minces,  cambrés  faiblement,  s'aplatissent  à 

«  l'extrémité  par  l'habitude  d'aUer  sans  chaussure.  La 

(i  tète  est  plutôt  courte,  le  visage  ovale,  le  iront  fuit 

«  modérément  en  arrière,  les  yeux  s'ouvrent  bien  et 

a  grandement,  les  pommettes  ne  présentent  pas  un  relief 

«  trop  accentué  ;  le  nez  est  assez  fort,  droit,  ou  de  courbe 

«  aquiline,  la  bouche  est  longue,  la  lèvre  charnue  et 

«  légèrement  bordée,  les  dents  sont  petites,  égales,  bien 

«plantées   et   remarquablement   saines;    les   oreilles 

a  s'attachent  haut  à  la  tempe.  La  peau  blanche  à  la 

a  naissance  brunit  plus  ou  moins  vite  selon  qu'elle  est 

«  plus  ou  moins  attaquée  du  soleil.  Les  hommes  sont 

a  généralement  enluminés  de  rouge  dans  les  tableaux  : 

a  en  fait,  on  aurait  observé  parmi  eux  toutes  les  nuances 

«  qu'on  remarque  chez  la  population  actuelle,  depuis  le 

c<  rose  le  plus  délicat  jusqu'au  ton  du  bronze  enfumé. 

«  Les  femmes  qui  s'exposaient  moins  au  grand  jour  sont 

c<  d'ordinaire  peintes  en  jaune;  leur  teint  so  maintenait 

c<  d'autant  plus  doux  qu'elles  appartenaient  à  une  classe 

«  plus  élevée.  Les  cheveux  tendaient  à  onduler,  même 

«  à  friser  en  petits  anneaux,  mais  sans  j^^^iiijais  tourner  a 
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a  la  laine  des  nègres  ;  la  barbe  était  clairsemée  et  ne 
ce  poussait  dru  qu'au  menton. 

((  Voilà  le  type  le  plus  haut;  le  plus  commun  était 
ce  trapu,  courtaud  et  lourd.  La  poitrine  et  les  épaules 
a  semblent  s'y  élargir,  au  détriment  du  bassin  et  des 
«  hanches,  si  bien  que  la  disproportion  entre  le  bas  du 
«  corps  devient  choquante  et  disgracieuse.  Le  crâne  est 
«  allongé,  un  peu  refoulé,  un  peu  surbaissé  du  sommet; 
«  les  traits  sont  grossiers  et  comme  taillés  dans  la  chair 
«  à  grands  coups  d'ébauchoir.  Petits  yeux  bridés,  nez 
((  bref,  flanqué  de  narines  étalées  largement,  joues 
((  rondes,  menton  carré,  lèvres  épaisses  mais  non  ren- 
«  versées;  cette  physionomie  ingrate  et  risible,  parfois 
«  s'anime  d'une  expression  rusée  qui  s'appelle  la  mine 
«  matoise  de  nos  vieux  paysans,  souvent  s'éclaire  d'un 
«  reflet  de  douceur  et  de  bonté  triste. 

«  Les  caractères  extérieurs  do  ces  deux  types  princi- 
«  paux,  dont  les  variétés  infinies  se  rencontrent  sur  les 
«  monuments  anciens,  se  perçoivent  encore  de  nos 
«  jours  sur  le  vivant.  » 

Il  est  hors  de  doute  cependant  que  ces  deux  groupes 
si  magistralement  spécifiés  et  décrits  par  M.  Maspéro, 
ont  dû,  depuis  l'époque  des  Pharaons,  largement  fu- 
sionner entre  eux  et  incorporer  en  outre  des  éléments 
hétérogènes  qui  ont  encore  augmenté  la  confusion. 
L'ethnographe  de  notre  époque  reconnaît  dans  le  fellah 
un   type  franchement   dolichocéphale   (1),    avec    un 

(l)  D'après  mensurations  faites  par  M.  Chani'RB,  du  Museum  de  Lyon, 
en  ma  présence,  1899. 
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diamètre  antéro-poslérieur  toujours  notablement  supé- 
rieur au  diamètre  latéral  ;  la  diflférence  est  en  général 
d'un  cinquième  ou  d'un  quart  pour  l'homme,  et  beaucoup 
moins  accentuée  pour  la  femme. 

Le  teint  du  visage  se  fonce  régulièrement  avec  la 
latitude  ;  à  peine  plus  bronzé  au  nord  du  Delta  que 
celui  de  nos  paysans  d'Europe,  il  tourne  au  chocolat 
dans  la  Moyenne-Egypte  pour  devenir  d'un  brun  plus 
sombre  aux  environs  d'Assouan  sans  cependant  attein- 
dre la  note  extrême  du  type  nègre.  Le  fellah  a  généra- 
lement la  tête  rasée  entièrement;  mais  il  conserve 
quelquefois  la  barbe.  La  propreté  et  l'hygiène  trouvent 
dans  cette  pratique  un  puissant  auxiliaire. 

Rarementla  fellahine  possède  une  belle  chevelure:  cot 
ornement  s'acquiert  et  ne  se  conserve  que  par  des  soins 
minutieux  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  ses  moyens.  Elle 
sait  cependant  «réparer  des  ans  l'irréparable  outrage» 
en  demandant  au  henné^  cette  pierre  philosophale  (par- 
don aux  botanistes  !  ),  le  secret  de  transformer  d'im- 
portuns fils  d'argent  en  brillantes  tresses  dorées  ! 

Sa  chevelure  se  termine,  selon  le  rang  de  la  femme 
ou  le  degré  de  sa  coquetterie,  avec  des  fils  de  soie  ou 
de  laine  enroulés  avec  la  tresse  ;  ces  fils  portent  com- 
munément à  leur  extrémité  un  bijou  ou  une  amulette. 

L'habillement  du  fellah  est  des  plus  simples,  des 
plus  uniformes,  et  aussi  des  plus  commodes.  Il  se  com- 
pose de  la  galabiehy  sorte  de  grande  robe  en  cotonnade 
blanche  ou  bleue,  et  d'un  caleçon  de  même  étoffe. 
Pour  l'hiver,  un  grand  manteau  en  laine,  le  zâbout^  ou 
un  sac  à  céréales  replié  dans  le  sens  de  la  longueur. 


Gomiae  coiflfure,  une  sorte  de  calotte  hémisphérique 
en  feutre  blanc,  gris,  ou  marron,  la  libdeh,  ou  bien  un 
petit  bonnet  de  même  forme,  la  /oAte/i,  en  piqué  ou 
brodée  au  crochet,  autour  do  laquelle  s'enroule  le 
turban,  fait  d'un  mouchoir  de  couleur  ou  d'une  pièce 
de  mousseline. 

Le  vêtement  est  pour  ainsi  dire  analogue  chez  la 
femme,  et  si  ce  n'était  le  fichu  noir  qu'elle  jette  négli- 
gemment sur  sa  tôte,  on  aurait  peine  à  établir  de  visu 
la  distinction  entre  les  sexes.  Les  soldats  de  Bonaparte 
faisaient  plaisamment  allusion  à  cette  méprise  qui  se 
renouvelle  encore  fréquemment  de  nos  jours  pour  les 
touristes  fraîchement  débarqués. 

Dans  beaucoup  de  localités  de  la  Basse-Egypte,  la 
jeune  épouse  ajoute  à  son  léger  accoutrement  une 
ample  fustanelle  aux  couleurs  criardes,  aux  larges 
festons  recouvrant  entièrement  le  pied  nu,  et  balayant 
le  soi  comme  la  traîne  d'une  robe  de  soirée;  la  femme 
s'en  revêt  orgueilleusement,  mais  en  dehors  du  travail. 

Le  jeune  garçon  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une 
simple  galabieh,  et  lorsque  la  Uaupérature  est  assiez 
clémente,  il  s'en  débarrasse  allègrement.  Etalant  ainsi 
sa  nudité  à  tout  venant,  pour  peu  il  répondrait  fière- 
ment, comme  certain  chef  uè^re,  qu'il  n'a  pas  de 
défauts  à  cacher. 

La  fellahine  ne  se  voile  pas  ;  elle  ne  connaît  ni  le 
bourgo,  ui  le  yachmaq,  qui  sont  l'apanage  des  femmes  de 
la  bourgeoisie,  ou  même  de  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
appelées  au:ç  travaux  des  champs.  Si  elle  se  trouve  on 
face  d'uu  étranger  ou  d'un  inconnu,  d'un  geste  brusque 
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elle  ramène  en  partie  sur  son  visage  le  fichu  qui  lui 
couvre  la  lêle.  On  peut  observer  ce  môme  sen  liment  de 
pudeur  chez  les  peuplades  les  plus  barbares  du  centre 
(le  TAfrique. 

Voici  ce  qu'écrit  le  peintre  Casiellani  dans  son  livre  : 
Us  femmes  au  Congo  : 

«rl^  même  femme  qui  ne  songera  pas  une  minute  à 
<ï  se  vèlir  dans  un  certain  nwlieu,  éprouvera  une  impres- 
<(  sion  de  malaise  et  de  honte  en  face  d'étrangers  ou 
«  d'inconnus  el  cherchera  à  se  voiler,  ce  qui  tendrait  à 
((prouver  que  ce  sentiment  existe  toujours,  même  à 
«  l'état  de  nature  et  en  dehors  de  toule  convenlion.  I^s 
«  quelques  types  insensibles  à  cette  honte,  sont  extrô- 
((  menient  rares  et  peuvent  se  rencontrer  à   tous  les 
«  échelons  sociaux,  chez  les  natures  brutes  ou  inin tel- 
ce  ligentos,  aussi  bien  parmi  les  civilisés  que  parmi  les 
«  sauvages,  » 

Dans  le  geste  de  pudeur  de  la  fellahine,  il  se  glisse 
toujours  un  certain  fond  de  coquetterie,  commun  à 
toutes  les  tilles  d'Kvc,  brunes  ou  blondes.  Celle  qui  se 
sait  jolie  saura  trè^s  habilement  manier  son  coin  do  voile 
de  façon  à  vous  permettre,  en  un  coup  d'ceil  furlif, 
d''admirer  sa  beauté.  Si,  au  contraire,  le  voile  reste 
obstinément  fermé...,  ifinsistez  pas.  — ce  serait  courir 
à  une  déception  certaine. 

La  femme  foUah  n'a  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  se 
farder.  A  part  lo  kohl.  qui  est  plutôt  un  préventif  des 
multiples  affcclion'î  oculaires  qui  la  guettent,  elle  laisse 
ces  artifices  do  toilette  aux  femmesde  condition  plusaisée 
ou   d'habitudes  plus  sédentaires.  A  l'occasion  de  son 
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mariage,  d'une  fête  ou  d'une  réjouissance  quelconque, 
elle  se  ieint  les  ongles  des  mains  et  des  pieds  au  henné; 
la  teinture  peut  même  aller  jusqu'au  poignet  ou  à  la 
cheville.  Elle  aflFecte  une  predilection  plus  marquée  pour 
les  bijoux  en  clinquant  :  colliers  en  grosses  perles  de 
verre,  pièces  de  monnaie,  bracelets,  boucles  d'oreilles, 
bagues  ;  elle  porte  à  peu  près  tous  les  bijoux  de  nos 
femmes  européennes,  avec  cette  diflFérence  qu'ils  sont 
bien  moins  coûteux.  En  voici  quelques  échantillons,  tous 
do  fabrication  égyptienne.  Si  cependant  elle  achète  des 
bijoux  de  prix,  son  choix  ne  se  portera  que  sur  des  objets 
d'une  valeur  intrinsèque  constante,  en  or  ou  en  argent, 
et  au  poids.  Elle  ne  se  laisse  pas  tenter  par  les  pierreries, 
ou  par  les  bijoux  de  fantaisie,  Irop  sujets  à  dépréciation. 

Naguère,  au  temps  où  le  fisc,  pour  recouvrer  l'impôt, 
exerçait  arbitrairement  son  droit  de  saisie  sur  tous  les 
biens  du  fellah,  seuls,  les  bijoux  que  la  femme  portait 
sur  son  voile  échappaient,  de  par  la  loi  religieuse,  à  la 
saisie  générale.  Aussi  les  voiles  des  femmes,  dont  on 
rencontre  encore  d'assez  nombreux  spécimens,  étaient- 
ils  chargés  littéralement  de  pièces  d'or  qui  représen- 
taient une  fortune  pour  ces  malheureux. 

Les  parfums  sont  une  denrée  trop  chère  pour  tenter 
la  coquetterie  de  la  femme  fellah  ;  néanmoins  elle  par- 
fume son  linge  et  ses  habits  avec  une  poudre  composée 
habituellement  de  plantes  odoriférantes  pulvérisées, 
telles  que  la  rose,  Tarmoise,  l'aspic,  le  fenouil,  etc., 
qu'elle  trouve  en  abondance  sous  la  main. 

Le  tatouage  se  remarque  très  communément  sur  les 
deux  sexes  à  partir  de  l'ûge  adulte.  Ce  stigmate  presque 
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exclusif  au  fellah  (en  ce  qui  concerne  l'Egypte)  s'ap- 
plique sur  le  front,  les  tempes,  les  pommettes,  le  men- 
ton, la  poitrine,  le  haut  du  bras,  le  poignet,  la  face 
dorsale  de  la  main,  etc.  Les  dessins  en  sont  très  rudi- 
mentaires  :  c'est  un  pointillé  circulaire,  un  ensemble 
de  traits  verticaux  ou  quelque  figure  irrégulière  et 
insignifiante,  rarement  l'image  d'objets  ou  d'êtres 
animés. 

Cependant,  sur  le  fellah  copte,  le  tatouage  représente 
toujours  une  croix  plus  ou  moins  ornementée  qui  ser- 
virait, à  l'occasion,  à  déterminer  la  confession  religieuse 
de  l'individu. 

La  pratique  de  cet  art  est  abandonné  aux  nomades, 
ou  rhagar^  qui  l'exercent  en  plein  vent,  dans  les  foires, 
les  marchés,  les  mouleds,  etc.,  par  le  procédé  des 
piqûres  à  l'aiguille.  Pour  le  fellah,  le  tatouage  est  un 
ornement  de  pure  fantaisie,  reste  de  fétichisme,  ou  bien 
un  moyen  thérapeuthique.  Quelquefois  il  indique  une 
particularité  de  famille  :  ainsi  le  fils  unique  portera 
deux  points  de  tatouage,  l'un  à  la  pointe  du  menton, 
l'autre  au-dessus  de  la  moustache,  près  de  la  narine. 
Comme  moyen  thérapeuthique,  le  tatouage  est  utilisé 
contre  les  maladies  d'yeux,  les  douleurs  névralgiques 
ou  rhumatismales,  les  tumeurs  adipeuses,  kystiques, 
osseuses,  variqueuses,  etc.,  concurremment  avec  la 
cautérisation  au  fer  rouge,  les  mouchotures,  pratiquées 
par  les  barbiers  ou  certains  guérisseurs  de  village. 

Autrefois,  raulomutilation  d'un  ou  plusieurs  doigts 
de  la  main  était  une  opération  commune,  faite  dans  le 
but  d'échapper  au  service  militaire.  Beaucoup  moins 
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fféqtienle  de  nos  jours,  en  raison  de  ïa  rédtrction  du 
contingent  annuel  et  de  la  faculté  de  rachat  du  service 
militaire,  celle  pratique  barbare  a  élé  remplacée  par 
une  autre,  moins  douloureuse  et  moins  suspecte,  qui  • 
se  borne  ù  une  érosion  plus  ou  moins  grave  de  la 
cornée  produite  intentionnellement  par  rinjcclion  d*une 
subslaince  irrilante  sur  le  globe  oculaire. 

Il  faut  avoir  assisté  aux  scènes  déchirantes  qui  met- 
tent en  émoi  les  villages  égyptiens  au  moment  de  la 
levée  du  contingent,  pour  comprendre  la  souveraine 
répulsion  que  professe  le  fellah  pour  le  service  militaire. 
La  mère,  la  femme,  les  enfants,  les  frères  ë%  sœurs,  les 
parents,  les  amis,  accompagnent  le  jeune  conscrit  jus- 
qu'à la  gare  la  plus  proche,  souvent  ménrïe  jtrsqti'aQ 
Caire;  et  durant  tout  le  trajet,  ce  sont  des  pleurs,  d«5 
cris,  des  lamentations,  des  imprécations  que  rien  ne 
saurait  calmer;  les  femmes  se  jettent  violemiûênl  et 
terre  et  se  couvrent  de  poussière,  des  piedo  jusqu'à  la 
tète.  I^  bureau  central  de  recrutement  ert  sotrvent 
entouré  de  milliers  do  femmes  et  d'enfants  dont  l'at- 
titude n'est  pas  toujours  des  plus  débonnaires.  Ccœ- 
ment  le  fellah,  qui  se  voit  séparé  des  siens  pendant 
onze  années  de  service  actif,  laissant  sa  fàiâiitle  san§ 
ressource^',  violemment  impressionné  par  la  douleur  de 
son  entourage,  acceplerail-il  de  gaieté  d^  créur  te 
pénible  sacriKce  qu'on  lui  demande,  à  lui,  pauvre  igvKh- 
rant,  qui  n'a  pas  la  moindre  notion  du  devoir,  de 
l'honneur,  de  la  patrie,  celle  trilogie  sainte,  âiobitede 
tant  de  glorieux  dévouements  ! 

lia  proportion  des  individus  infirmes  ou  SsÂMeis  dé 
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constitution  que  le  conseil  de  révision  élimine  chaque 
année  est  considérable.  Le  travail  dès  la  plus  tendre 
enfance,  les  privations,  les  maladies  fréquentes,  ont 
une  influence  des  plus  néfastes  sur  la  santé  et  le  déve- 
loppement physique  du  jeune  fellah.  C'est  à  peine  si 
le  tiers  des  naissances  arrive  à  Tâge  adulte,  et  il  no  faut 
rien  moins  que  la  prodigieuse  fécondité  de  la  femme 
fellah,  pour  déterminer  la  progression  très  rapidement 
croissante  de  la  population  rurale  égyptienne. 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  vous  citer  un  exemple 
que  je  tiens  deS.E.  Yacoub  Artin  pacha.  D'une  enquôte 
à  laquelle  il  s'est  livré  dans  un  village  de  la  Basse- 
Egypte,  près  de  Chebrekhit,  il  résulte  que  la  moyenne 
des  naissances  parmi  la  population  de  ce  village  était 
de  15  environ  par  ménage,  et  qu'à  l'Age  adulte,  il 
restait  au  plus  5  ou  6  survivants.  Veuillez  remarquer 
qu'il  est  question  ici  d'un  seul  couple;  dans  les  inté- 
rieurs polygames,  le  nombre  des  enfants  est  souvent 
beaucoup  plus  considérable,  sans  atteindre  toutefois  le 
chiffre  del50que  les  textes  sacrés  attribuent  à  Ramsèsll, 
l'illustre  ancêtre  du  fellah  actuel.  En  tous  cas,  je 
puis  citer  le  fait,  pas  absolument  exceptionnel,  d'un 
cheikh  de  village,  Age  d'une  soixantaine  d'années, 
m'invitant  à  son  IT  ou  IS**  mariage,  et  qui  possédait 
encore  72  enfants  î  J'ignore  si  le  nombre  s'en  est  accru 
depuis  son  dernier  mariage! 

Beaucoup  de  fellahs  d'ailleurs  n'envient  la  fortune 
que  poar  courir  à  un  nouvel  hymen.  Outre  les  attraits, 
non  à  dédaigner,  d'une  jeune  épouse,  le  mari  trouvera 
dans  sa  nouvelle  femme  et  dans  ses  futurs  enfants 
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autant  d'ouvriers  qui  peineront  pour  lui  en  se  conten- 
tant de  la  nourriture  et  de  Tentrelien.  Il  est  guidé  en 
cela  bien  plutôt  par  une  raison  d'intérêt  que  par  le 
désir  de  se  voir  survivre  dans  une  nombreuse  descen- 
dance. 

En  thèse  générale,  le  fellah  ne  possède  aucun  bien 
au  soleil,  pas  même  la  pauvre  hutte  qui  l'abrite,  lui 
et  sa  famille.  I^s  Vio  ^^  ^^  superficie  cultivée  sont  la 
propriété  d'autrui.  C'est  avant  tout  un  mercenaire 
attaché  au  sol  presqu'au  môme  titre  que  l'ancien  serf  à 
la  glèbe.  Que  la  terre  qu'il  féconde  de  son  travail 
change  de  propriétaire,  et  le  fellah  suit  la  fortune  de 
son  nouveau  maître!  Son  labeur  est  incessant;  sur  le 
sol  béni  du  Delta  égyptien,  les  cultures  se  succèdent 
sans  interruption;  la  clémence  des  éléments  pennet 
un  travail  continuel;  la  pérennité  de  la  végétation 
l'exige,  et  le  fellah  rexécute  sans  trop  murmurer,  sans 
trop  se  plaindre  de  la  dureté  du  sort  à  son  égard.  Em- 
ployé à  la  journée,  au  mois,  ou  à  l'année,  il  reçoit  son 
modique  salaire  en  espèces,  en  nature  ou  sous  forme  de 
concession  de  terres,  moyennant  une  redevance  plus  ou 
moins  élevée,  mais  toujours  inférieure  à  la  valeur 
locative  réelle. 

Le  salaire  moyen  d'un  enfant  est  d'une  demi-piastre 
au  tarif,  celui  d'un  adolescent  ou  d'une  femme,  d'une 
piastre,  et  celui  d'un  adulte  de  2  à  3  piastres  (1). 

C'est  avec  cette  maigre  rémunération  que  le  fellah 
doit  se  nourrir,  se  vêtir  et  élever  sa  famille.  Aussi  dans 

(1)  La  piastre  est  d'environ  26  centimes. 


—  219  — 

le  village,  dans  l'ezbeh,  peu  de  bras  inaclifs,  peu  de 
iouches  inutiles.  Avant  même  le  lever  du  soleil,  la 
ruche  bourdonnante  s'éveille  ;  la  vie  reprend  son  cours, 
l'activité  et  le  bruit  succèdent  au  repos  tranquille,  au 
profond  silence  de  la  nuit.  Sans   beaucoup  se  hâter 
Voutefois,  l'homme  se  rend  aux  champs,  la  femme  reste 
ô  vaquer  aux  menus  soins  de  Tinlérieur;  elle  prépare 
les  repas,  va  remplir  sa  cruche  au  canal  voisin,  y  laver 
son  maigre  butin;  elle  porte  le  grain  au  moulin,  le 
repas  aux  travailleurs,  revient,  une  charge  d'herbes 
sur  la  tète,  distribuant  la  ration  au  bétail,  et  entre 
temps  quelques  soufflets  aux  marmots  trop  turbulents, 
ou  bien  elle  s'accroupit  à  la  porte  de  la  hutte  avec 
quelques  voisines,  la  plupart  allaitant  un  enfant,  pen- 
dant que  la  conversation,  animée,  criarde,  incessante, 
s'engage  sur  des  sujets  plus  ou  moins  intéressants,  le 
prix  des  denrées,  la  perte  d'un  poulet,  la  cruche  cassée, 

le  mariage  d'Hassan,  les  fiançailles  de  Zanuba 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant  est  associé  aux 
menus  travaux  de  la  ferme.  C'est  lui  qui  accoiiipogno 
le  baudet  portant  le  sebcdh  A)  au  champ  de  maïs, 
trottant  tout  le  jour  aux  cotés  du  précieux  animal  qui 
le  dépasse  souvent  parla  (aille;  c'est  rcnfanl  qui  dépose 
en  terre  les  graines  du  colon,  qui  en  fait  la  cueillette, 
qui  enlève  les  mauvaises  liorbes,  qui  est  la  principale 
cheville  ouvrière  dans  los  usines  d'égrenage  du  coton. 
Fille  on  garrou,  le  jeune  fellah  est  employé,  dans 
les  constructions  urbaines  ou  rurales,  à  porter  le  mor- 
tier,  les   briques,    les    pierres,   sous  la    férule   d'un 

(1)  Engrais. 
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surveillant  qui  ne  ménage  ni  les  avertissements,  ni  les 
coups. 

A  l'enfant,  est  confiée  la  garde  du  petit  troupeau, 
moulons,  chèvres,  vaches,  bufflesses,  etc.,  qui  va  paître 
le  long  des  sentiers,  des  canaux,  dans  les  mares,  ou 
dans  le  petit  coin  de  bersim.  Il  surveille  la  bufflosse 
dont  les  habitudes  amphibies  la  portent  à  se  vantrer 
dans  la  mare  ou  le  canal  voisin,  et  souvent  partage  ses 
ébats. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  à  l'époque  des 
hautes  eaux  du  Nil  des  troupeaux  de  buffles  traversant 
le  grand  fleuve  à  la  nago  et  portant  sur  leur  large 
échine  une  filletle  ou  un  garçon,  quelquefois  les  deux, 
dont  les  habits  sont  enroulés  comme  une  couronne  au 
sommet  de  la  tête.  Malgré  la  violence  du  courant, 
l'animal,  dont  le  corps  disparait  tout  entier,  àrexcep- 
tion  du  museau,  gagne  promplement  la  rive  opposée 
et  y  dépose  sain  et  sauf  l'enfant  qui  s'est  confié  à  la 
sûreté  de  son  instincl  et  de  ses  aptitudes  natatoires  (1). 

Cette  scène  intéressanle  et  particulièrement  propre  à 
l'Egypte,  ne  rappellc-t-(»lle  pas,  moins  le  dénouement, 
la  fable  du  singe  et  du  dauphin? 

Le  faible  morcellemonl  de  la  propriété  en  Egypte  fait 
que  le  fellah  ne  vit  pas  dans  des  fermes  isolées  ;  pour 
sa  sûreté  et  sa  sécurilé,  pour  se  trouver  plus  facilement 
sous  la  main  dos  grands  propriétaires  qui  l'occupent,  il 
se  concentre  presque  en lièrement  dans  des  villages,  des 
hameaux,  des  ezbehs,  comprenant  au  moins  une  cin- 

(1)  CiiATEArBRiANi),  ill  Gètiio  (Ji(  chrinUanisme,  rapporte  que  des 
troupeaux  de  bisons  IravcTseut  à  la  nogo  le  Mississipi,  mais  sans  le 
foi»deau  humain  que  portent  les  buHlesdu  Nil. 
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quantaino  d'habitants.  Ces  centres  sont  d'autant  plus 
rapproches  et  plus  peuplés  que  la  fertilité  du  sol  est 
plus  grande,  ou  en  d'autres  termes,  la  densité  de  la 
population  est  fonction  de  la  richesse  du  sol. 

La  demeure  du  fellah  est  des  plus  rustiques  :  géné- 
ralement une  cabane  en  pisé  dont  le  limon  du  fleuve 
ou  des  canaux  fait  tous  les  frais.  C'est  à  peine  si  l'on  y 
incorpore  quelque  peu  de  paille  d'orge,  de  fèves,  de 
lin,  afin  de  lui  donner  plus  d'adhérence  et  de  consis- 
tance. La  hauteur  de  la  hutte  atteint  rarement  la  taille 
d'un  homme  et  sa  surface  embrasse  seulement  quelques 
mètres  carrés.  Pas  d'autre  ouverture  que  la  porte;  pour 
toiture,  des  roseaux,  des  joncs,  des  herbes  sèches,  des 
tiges  de  maïs,  de  sorgho  ou  du  bois  de  cotonnier.  Tout 
s'entasse  pêle-mêle  dans  ce  réduit:  famille,  bétail, 
basse-cour,  ustensiles  de  cuisine.  Pour  tout  meuble,  le 
coffret  des  fiançailles,  bariolé  de  rouge,  de  jaune,  de 
vert,  trop  spacieux,  malgré  ses  faibles  dimensions,  pour 
contenir  le  linge  et  les  habillements  en  réserve.  Les 
provisions  de  grain  sont  conservées  dans  des  réservoirs 
cylindrique^,  sortes  de  grandes  jarres  en  terre  crue, 
fermées  par  un  opercule  luté  avec  de  la  boue.  Le  grain 
ne  s'y  conserve  pas  toujours  en  bon  état. 

Les  grands  propriétaires  construisent,  depuis  quelques 
années  et  à  leurs  frais,  des  ezbehs  pour  y  retenir  les 
travailleurs  qui  sont  ainsi  logés  gratuitement  ;  toutes 
ces  constructions  sont  en  briques  crues.  Chaque  ouvrier 
reçoit  pour  lui  et  sa  famille  un  logement  séparé  composé 
d'une  ou  d(^ux  pièces  carrées  contiguës,  dont  la  toiture 
s'élève  eu  forme  de  dôme,  et  d'une  cour  intérieure  où 
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s'entassent  le  bélail,  la  volaille,  le  combustible,  et 
quelques  instruments  aratoires.  Dans  les  pièces  d'habi- 
tation, aucune  ouverture  pour  l'air  et  la  lumière;  elle 
ne  serait  pas  tolérée  longtemps  par  l'habitant.  Rien,  dans 
les  locaux  qu'habite  le  fellah,  et  quelle  qu'en  soit  la 
disposition,  n'a  été  prévu,  pour  y  assurer  un  minimum 
d'hygiène.  L'air  et  la  lumière,  ces  puissants  facteurs 
d'assainissement,  ne  peuvent  y  pénétrer  que  par  les 
lacunes  ou  les  fissures  de  la  porte.  Rarement  nettoyés, 
impossibles  à  laver,  l'odeur  qui  s'en  exhale  affecte 
désagréablement  l'odorat.  Les  parasites  de  toutes  sortes 
y  pullulent,  des  nuées  de  mouches  et  de  moustiques  se 
complaisent  dans  ces  taudis,  le  fellah  ne  réussit  à  s'en 
débarrasser  qu'en  s'enfumant  comme  un  jambon  dans 
son  propre  intérieur. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  sordides  réduits  aux  simples  mais 
pimpantes  maisonnettes  des  paysans  hollandais,  chez 
qui  l'excès  de  propreté  est  quelquefois  gênant  pour  un 
hôte  d'occasion  ! 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  dans  d'aussi  tristes  condi- 
tions hygiéniques,  dans  un  milieu  aussi  favorable  à 
l'extension  des  contagions,  les  épidémies  que  l'on  constate 
si  fréquemment  dans  les  villages  arabes,  ne  soient  pas 
plus  meurtrières.  Si  elles  surgissent  à  de  courts 
intervalles,  elles  ne  s'acclimatent  guère  et  disparaissent 
rapidement, grâce  à  l'influence  atténuante  etdestructive 
que  la  chaleur  et  la  lumière  solaires,  si  intenses  en 
Egypte,  exercent  sur  les  agents  pathogènes.  C'est  ainsi 
que  Râ,  le  bienfaisant,  supplée  largement  par  ses  dons 
généreux  à  l'ignorance  et  à  l'insouciance  fataliste  du 
fellah  en  matière  d'hygiène. 
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Le  fellah  vil  de  peu,  comme  la  fourmi  ;  sa  sobriété  est 
proverbiale,  comme  celle  du  chameau,  sans  être  plus 
justifiée;  c'est  pour  lui  une  loi  impérieuse,  une  nécessité 
d'ordre  budgétaire,  bien  plutôt  qu'une  vertu  :  «  On  est 
bien  forcé  d'être  honnête,  dit  le  proverbe,  quand  on  ne 
peut  faire  autrement  ».  Aussi,  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  le  fellah  s'empresse  d'oublier  la  tempé- 
rance; il  se  gave  littéralement,  sans  plus  de  retenue 
qu'un  enfant  en  présence  de  friandises. 

La  table  des  individus  jouissant  môme  d'une  modeste 
aisance  est  des  plus  copieusement  servie;  le  nombre, 
le  volume  et  la  diversité  des  plats  sont  toujours  un  sujet 
d'étonnement  pour  l'étranger  qui  croit  revivre  un 
chapitre  de  Rabelais. 

La  cuisine  ordinaire  de  l'ouvrier  des  champs  est  plus 
élémentaire,  et  pour  cause  !  La  principale  est  la  rareté  du 
combustible.  Le  plus  employé,  car  il  ne  coûte  que  la 
peine  de  le  ramasser,  est  la  guilleh^  sorte  de  large  galette 
préparée  avec  les  excréments  d'animaux  desséchés  au 
soleil  ;  quelquefois  la  paille  de  maïs,  le  sorgho  ou  le  bois 
de  cotonnier. 

La  recherche  cl  la  préparation  delà  guillehsont  un(» 
des  principales  occupations  de  la  fonime  et  de  la  tillelte, 
aussi  bien  dans  les  villages  que  dans  rintériour  des 
grandes  villes.  On  les  voit  accourir  portant  un  couffin, 
une  corbeille  ou  un  ustensile  quelconque,  suivre  les 
animaux  à  la  piste,  ramasser  en  un  tour  de  main  les 
déjections  solides,  les  recueillir  même  avant  leur  chute 
sur  le  sol,  en  remplir  leur  couffin,  les  porter  au  voisi- 
nage d('  leur  demeure,  les  pétrir  avec  des  débris  végétaux 
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eu  galettes  plus  ou  moins  larges,  les  faire  sécher  sur  le 
sol,  ou  les  coller  contre  les  parois  de  la  hutte,  puis  les 
entasser  eu  réserve  sur  la  toiture.  C'est  dans  le  village,  Je 
combustible  de  beaucoup  le  plus  utilisé. 

Le  pain  de  blé  est  un  luxe  que  le  fellah  s'octroie 
rarement;  il  se  contente  en  général  de  pain  de  maïs  ou 
de  sorgho,  cuit  sous  forme  de  galettes  renflées  en  deux 
croules,  sans  mie,  réunies  par  leur  contour.  Ce  pain  peut 
être  conservé  longtemps.  Au  repas  du  jour,  la  seule 
pitance  consiste  dans  un  des  produits  suivants  :  fromage 
aigre,  lait  caillé,  oignons  verts,  concombres  crus, 
fisikh  (1),  ou  chicorée  sauvage  cueillie  dans  le  champ 
voisin.  Le  soir,  un  plat  de  fèves,  de  riz,  de  lentilles,  de 
mélokhieh,  ou  de  bamiah  ;  entre  temps,  des  crudités  de 
tous  genres  :  salades,  fèves,  pois,  cardons,  maïs  grillé, 
radis,  etc.;  pendant  la  saison,  des  melons,  des  pastèques, 
des  dattes,  de  la  canne  à  sucre,  tous  fruits  dont  le  fellah 
se  montre  très  friand. 

La  viande  est  exceptionnellement  comprise  dans  le 
menu,  elle  n'y  figure  qu'aux  jours  fériés,  et  dans  le  cas 
où  un  animal  abattu  par  accident  est  vendu  à  bon 
compte.  Les  viandes  de  buffle  et  de  mouton  viennent  en 
première  ligne  comme  importance,  celles  de  chèvre  et 
de  chameau  ensuite,  finalement  celle  de  bœuf,  non  la 
moins  appréciée,  mais  la  plus  chère. 

Pour  ôtre  déclarée  propre  à  la  consommation,  une 
viande  quelconque  doit  provenir  d'un  animal  égorgé 

(1)  Poisson  salé  préparé   sommairement  et  provenant  des  lacs   du 
littoral  méditerranéen. 
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selon  la  loi  religieuse,  en  conservant  au  moins  deux 
cerceaux  de  la  trachée  adhérant  au  larynx.  Malgré  cette 
prescription,  beaucoup  de  viandes  impures  sont  consom- 
mées secrètement.  Pendant  la  peste  bovine  de  1883,  un 
certain  nombre  de  cadavres  enfouis  la  veille,  étaient 
retrouvés  le  lendemain  dépecés  en  partie  par  des  mains 
expertes  à  enlever  les  meilleurs  morceaux. 

L'élevage  de  la  volaille  est  pratiquée  par  tous  les 
fellahs,  mais  elle  n'entre  guère  dans  sa  consommation 
personnelle:  dindons,  oies,  canards,  poulets,  pigeons, 
sont  avec  les  œufs,  le  beurre  et  le  fromage  une  source  de 
revenus  assez  sérieuse  pour  le  budget  du  fellah. 

Les  fours  à  poulets,  connus  en  Egypte  dès  la  plus  haute 
antiquité,  paraissent  avoir  été  importés  parles  Iraniens, 
qui  eux-mêmes  auraient  appris  des  Chinois  l'incubation 
artificielle  (1). Cette  industrie,  beaucoup  moins  prospère 
qu'autrefois,  se  pratique  cependant  encore  couramment 
dans  le  pays,  mais  le  commerce  d'exportation  des  œufs 
lui  fait  on  ce  moment  une  redoutable  concurrence. 

L'éloignement  des  fours,  le  lourd  tribut  en  nature 
que  perçoit  l'industriel  sur  les  œufs  qu'on  apporte  à 
couver,  font  que  Tincubation  naturelle  est  souvent 
préférée  par  la  ménagère  comme  plus  rémunératrice. 

La  production  artificielle  des  poulets  constitue  pour 
ainsi  dire  la  seule  industrie  du  fellah;  aussi  il  y  est 
passé  maître.  Une  double  rangée  de  fours  en  briques 
crues,  séparés  par  une  galerie  centrale,  chauffés  à  peu 
de  frais  avec  des  détritus  organiques,  surveillés  par  un 

(1)  Yacoub  Artin  pacha  —  Dnllet.  de  l'insl.  Egypt.  1891. 
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OU  deux  ouvriers  maigrement  rétribués,  et  produisant 
de  5,000  à  6,000  poulets  par  chaque  deux  mois  de 
fonclionnement;  tel  est  le  bilan  de  cette  industrie  qui 
mériterait  d'être  encouragée  dans  le  pays,  et  qui  menace 
au  contraire  de  disparaître  à  bref  délai. 

Le  pigeon  commun,  extrêmement  répandu  dans  toute 
l'Egypte,  est  élevé  à  l'état  semidomestique  dans  de 
vastes  colombiers  en  forme  de  gigantesques  pains  de 
sucre  réunis  en  séries,  quelquefois  au  nombre  d'une 
centaine,  dans  le  même  endroit.  I^es  parois  de  ces  tours 
à  pigeons  sont  constituées  par  des  vases  en  terre  cuite 
dont  l'ouverture  est  dirigée  vers  l'intérieur;  ces  po- 
teries sont  agglomérées  au  moyen  de  mortier  en  terre 
et  ça  et  là,  des  ouvertures  sont  ménagées  pour  l'entrée 
et  la  sortie  des  volatiles  qui  vont  chercher  leur  nour- 
riture exclusivement  hors  du  colombier. 

Le  produit  consiste  dans  la  vente  des  jeunes  couples, 
ainsi  que  dans  la  colombine,  engrais  excrémentitiel  très 
recherché  pour  certaines  cultures  potagères. 

L'eau  est  la  boisson  exclusive  du  fellah,  mais  c'est 
de  l'eau  du  Nil,  pour  laquelle  les  poètes  et  les  écrivains 
arabes  ont  épuisé  les  cpilhètes  élogieuses  si  abondantes 
dans  leur  langue. 

Sans  partager  l'enthousiasme  des  auteurs  égyptiens, 
on  ne  saurait  nier  cependant  qu'elle  possède  toutes  les 
qualités  d'une  excellente  eau  potable,  à  la  condition* 
toutefois,  d'être  tiltrée. 

Or  cette  condition  importe  fort  peu  au  fellah,  qui 
utilisera   toujours  Teau  du  fleuve,  à  peine  déposée,  de 
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préférence  à  Teau  purifiée  par  une  filtration  quelcon- 
que. Il  possède,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  usten- 
sile des  plus  simples  et  des  moins  otiéroux  qui  peut 
tenir  lieu  à  la  fois  de  filtre  et  de  réservoir. Gel  appareil, 
c'est  le  vulgaire  zir^  sorte  de  grand  vase  cylindro- 
conique,  en  terre  poreuse,  semblable  à  la  terre  des 
gargoulettes  ou  alcarazas.  L'eau  se  dépouille  à  travers 
les  parois  du  zir  de  toutes  les  matières  qu'elle  tenait 
en  suspension,  sauf  peut-être  quelques  microbes,  et 
sort  avec  une  limpidité  cristalline. 

Au  lieu  d'utiliser  cette  eau  filtrée,  tout  au  moins 
comme  boisson,  il  la  laisse  se  perdre  dans  le  sol,  et  se 
sert  exclusivement  de  celle  de  l'intérieur  du  zir,  qui 
est  très  limoneuse  et  chargée  de  toutes  sortes  d'impu- 
retés. Pour  les  classes  élevées,  le  zir  remplit  son 
véritable  rôle  d'appareil  filtrant,  mais  pour  le  fellah,  il 
ne  constitue  qu'un  simple  réservoir  aquifère. 

On  observe,  presque  à  chaque  pas,  dans  les  grands 
centres  comme  le  Caire,  aussi  bien  que  dans  les  moin- 
dres hameaux,  dans  des  sentiers  perdus,  comme  au 
bord  des  canaux,  un  ou  plusieurs  de  ces  zirs,  simple- 
ment fixés  en  lerre  ou  englobés  dans  un  édicule  en 
maçonnerie,  qui  est  la  schyl.  Ce  sont  des  fondations 
pieuses  à  l'usage  du  public  qui  peut  s'y  désaltérer 
gratuitement.  Certaines  sebyls  au  Caire  sont  de  vérita- 
bles monuments  qui  ne  rappellent  que  pfir  leur  même 
but  humanitaire  les  modestes  édifices  des  campagnes. 
I^eur  entretien,  le  remplissage  des  réservoirs  restent  le 
plus  souvent  à  la  charge  du  fondateur;  d'autres  fois, 
ce  soin  est  laissé  à  la  bonne  volonté  du  premier  venu. 


L'l  il  uiG  {'«iiUn  jicu  (riijoiiter.  toiihiiïi  Iniiiuigt;  du  fellah 
que  cette  bonne  volonté  esl  rarenieril  eniit'faul. 

Daos  tes  villages,  el  même  enrure  dans  beaucoup  de 
villes,  l'eau  est  iippcirlée  à  lîi  maison  ii  dos  d"liomme  ou 
à  dos  d'une,  au  moyen  d'outres  en  penu  de  bouc  prove- 
nant gtSnéraleraenl  do  Syrie,  que  le  porlour  d'eau  ou 
saqa  va  remplir  au  canal  le  plu-s  rapproche.  Quelques 
maisons  possèdent  des  puits;  niais  l'eau  en  est  géné- 
ralement saumàtre  et  ne  eonvieiil  guère  aux  usages 
domesliques. 

Si  faiblement  retribute  qne  suit  le  jiorletir  d'eau,  la 
dépense  grèverait  encore  beaucoup  trop  le  budget  du 
fellah;  aussi  eslHîe  la  femme  qui  esl  chargée  d'appro- 
visionner la  maison. 

On  la  voit  plusieurs  fois  p;ir  jour  venir,  souvent  en 
nombreuse  compagnie,  remplir  sa  balasse  au  canal,  la 
charger  sur  sa  ICle  seule,  ou  aidée  d'une  compagne,  et 
regagner  prestement  le  village,  â  lu  file  indienne,  sans 
que  sa  lourde  charge  paraisse  l'incommoder. 

Voici,  en  substance,  co  qu'écrivait  récemment  notre 
président,  S.  E.  le  D'  Abbate  pacha,  au  sujet  de 
femme  égyptienne:  «  On  ne  peut  la  voir  sans  admirer 
l'aisance,  la  légèreté  et  l'agililé  de  sa  démarche,  la  sou- 
plesse et  la  vigueur  de  son  buste,  la  grâce  de  sa 
silhouette,  lorsqu'elle  porte,  souvent  à  de  grandes 
dislances,  et  sans  l'aide  des  mains,  sa  lourde  cruohesur 
la  lèto!  Toile  l'image  biblique  si  touelianli.-  de  Rebecca, 
la  fiancée  d'Isaac.  Cette  scène  étrange  aperçue  aux 
premières  lueurs  do  l'aurore,  au.x  derniers  rayons  d»' 
crépuscule,    dans   l'admirable    transparence   du   oiel 
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cgyplien  coloré  des  chaudes  tonalités  du  soleil  levant 
ou  couchant,  encadré  dans  un  paysage  de  palmiers  ou 
de  sycomores,  est  l'un  des  spectacles  les  plus  impres- 
sionnants et  les  plus  poétiques  que  l'imagination  puisse 
rêver.  lia,  combien  de  fois,  ten  le  le  pinceau  du  pein- 
tre, le  ciseau  du  sculpteur,  sans  que  jamais  Tarliste  ait 
réussi  à  donner  à  son  œuvre  le  charme  pénétrant,  la 
beauté  incomparable,  réalisés  par  la  nature  !  » 

Observez  un  fellah  qui  vient  se  désaltérer  dans  un 
canal,  une  mare,  ou  dans  une  flaque  d'eau  quelconque. 
Rarement  il  puisera  l'eau  avec  la  main  et  boira  dans  ce 
vase  improvisé.  11  s'étendra  plutôt  à  plat  ventre  de 
manière  à  tremper  ses  lèvres  dans  l'eau  qu'il  ingurgite 
par  aspiration,  ainsi  que  le  font  la  plupart  des  grands 
animaux.  Mais,  parfois,  et  le  cas  est  intéressant,  il 
imite  avec  la  main  le  mouvement  de  la  langue  des 
carnivoras  dans  le  tapper,  et  projette  dans  la  bouche  le 
liquide  animé  d'une  force  centrifuge  par  un  mouve- 
ment circulaire  de  la  main. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  croire  que  pareille  observation  ait 
été  recueillie  sur  d'autres  racers. 

l^s  liqueurs  alcooliques  sont  inconnues  à  la  grande 
majorité  des  fellahs;  mais  si  la  tentation  lui  vient  d'y 
goûter,  et  s'il  peut  s'en  procurer,  il  est  cntnuné  dans 
le  fatal  engrenage  et  devient  rapidcMuent  un  Iniveur 
de  profession,  l/cau  de  feu  des  Indiens  d'Amérique  a  la 
même  influence  fascinatrice  et  rapidement  abrutissante 
sur  tous  les  peuples  du  continent  africain. 

Ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  l'alcool  peut  également 
s'appliquer  au  hachiche.  Bien  que  l'importation  de  ce 
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dernier  produit  soit  st-vi'reiiiL'iit  proliibéo e n  Kg.vpti-,  la 
fumeur  habituel  sail  fort  Ihph  s'en  procurer,  au  nez  ci 
à  la  barbe  des  gardes-côles,  et  ijuclqu'élevé  qu'en  soi( 
lu  prix. 

C'est  d'ailleurs  beaucoup  en  raison  de  sa  elierti>,  qas 
le  hacliicbp  ne  pêuplro  pas  dans  les  villages.  L'ouvrier 
des  villos,  plus  vicieux  et  mieux  rémunt'rë,  est  plus 
enclin  i'i  celle  funeste  passion:  niais  le  vrai  fellah  n'est 
presque  jamais  un  lnlelicharhe.  Il  y  a  quelques  années, 
avant  la  défense  ofrieiellc  de  eulliver  le  labac  en 
Egyple,  le  fellah  fumait  volontiers.  Il  se  coiitenlail  des 
débris  de  dernière  qualité  qui  n'avaient  subi  aucune 
préparation  et  qu'il  pouvait  se  procurer  ii  tr^s  bon 
compte.  La  cberlé  du  produit  d'împorlation  en  a  heau- 
coup  re-slreinlsa  (Jill'usion  dans  les  ram  pagnes;  le  fellah 
remplacf-'  quelquefois  le  labac  par  des  feuilles  dt 
bananier  desséchées;  mais  avec  l'aisance  relative  qui 
lui  vient  peu  à  peu,  la  consommation  du  tabac  ne  iieul 
que  progresser  à  l'avenir  chez  le  fellnli. 

Si  l'on  en  croil  la  légende,  Osiris  aurait  enseigné  sur' 
lîgyptiens  l'art  de  fabriquer  les  instruments  de  lahour 
ainsi  que  les  différentes  opérations  agricoles. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  celte  légende  qui  serait  en  voû 
de  passer  ù  Tétat  de  vcrilé  historique,  les  instrunienli 
aratoires  qui  figurent  sur  les  hypogées  des  premi» 
dynasties  humaines  sont  à  peu  de  chose  près  les 
que  ceux  employés  par  le  fellah  de  nos  jours:  la  Ai 
la  charruCf  le  joug,  etc.  Ajoutez  à  cette  courte  nomen- 
clature la  tjassabieh,  la  mrag,  le  cliadouf,  et  vous  aurei 
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peu  près  tout  l'attirail  agricole  du  fellah.  I^e  métier 
à  lisser,  la  pierre  à  moudre  le  grain,  etc.,  n'ont  pas 
davantage  subi  de  modifications  sensibles  dans  cette 
longue  série  de  siècles  qui  nous  séparent  des  premières 
dynasties  égyptiennes. 

A  côté  des  instruments  si  perfectionnés  employés  en 
Europe  et  en  Amérique,  l'arsenal  agricole  du  fellah 
peut  paraître  bien  primitif;  cependant  il  n'en  est  plus 
ù  l'âge  de  la  pierre.  Tandis  que  j'ai  pu  encore  voir  à 
Chypre,  ces  dernières  années,  le  dépiquage  du  blé 
obtenu  par  le  glissement  sur  l'aire  d'une  large  planche 
incrustée  de  silex  grossièrement  taillés,  et  traînée  par 
un  bœuf,  un  cheval  ou  un  mulet. 

lie  fellah  occupe  les  rares  moments  de  loisir  que  lui 
laissent  les  divers  travaux  de  la  culture,  à  filer  au 
fuseau  la  laine  pour  ses  vêtements,  le  coton  qui  servira 
a  les  coudre;  il  sera  tout  à  la  fois  son  tisserand  ol  son 
tailleur.  A  l'occasion,  il  ira  pêcher  au  filel,à  la  nasse  ou 
à  la  main,  dans  le  canal  ou  le  masraf,  d<^s  que  les  eaux 
y  seront  en  baisse;  la  nuit,  à  Tcpoquc  d(»s  caill(\s,  il 
promènera  son  filet  sur  les  champs  de  borsim,  de  fenu- 
grec,de  pois-chiches,  do  blé,  et  fera  une  rath^  iniporlaiile 
de  ce  succulent  gibier  qui  s'en  ira  grossir  le  monu  des 
riches  gourmets  d'Rurop(^ 

Est-ce  à  dire  cf^pcndanl  que  h'  fellah  soit  d'une 
activité  dévoranle?  Sans  le  cnloninier,  en  le  Jugcanl  lel 
qu'il  est  réelh^ment,  tel  qu'il  se  monlre,  libre  de  loiUe 
entrave  extérieure,  on  ne  poul  lui  reconiiailre  cette 
qualité.  Abandonné  à  lui-même,  sans  une  surveillance 
constante  et  efficace,   il  ne  brille  pas  par  le  courage, 


l'ênorgio  qu'il  opporle  !ni  travail.  C'est  l'enfaol  noncha- 
lant qu'il  faut  rêpriin.'iiuipr  à  chaque  instant  sur 
piiresse.  Par  ce  edi6,  et  par  beaucoup  d'autres  d'ailleurs, 
les  ftiUahs  mérili-nt  bien  l'épitlif-le  de  peuple  eiifanl  quO 
leur  a  dccerni^o  un  illustre  diploninto  (I). 

Il  en  est  tout  autrenionl  du  jeune  fellah  jusqu'à  (•( 
qu'il  ait  atteint  l'ilge  adulte.  Vif,  alerte,  inlelUgent, 
laborieux,  esjuè^Ie  même,  il  s'assimile  rapidement  les 
connaissances  théoriques  el  pratiques  les  plus  diverses, 
Mais,  ainsi  que  l'a  fort  justement  signalé  S.  E.  le  D' 
Abbale  pacha  (2),  c'est  pour  les  arts  mécaniques  qu'il 
montre  lo  plus  d'aptitude  et  de  prédilection.  Sous  li 
direclion  d'un  maître  habile,  quelque  peu  sévère,  il 
arrive  vite  à  bien  couiiaîtro  toutes  les  linesses  du  métier 
qu'il  aitprcnd.  Il  comprend  et  relient  avec  une  facilild 
surpreiiaîile  les  explications  qui  lui  sont  données,  et 
possède  une  remarquable  faculté  d'imitation,  héritagô' 
psychique  des  anciens  égyptiens.  Mais  ne  le  lancez  pas- 
dans  l'étude  des  sciences  spéculatives;  son  cerveau  cslr 
rebelle  au  Jugement  et  an  raisonnement.  Ces  bellos 
dispositions  ne  persistent  pas  longtemps  après  l'adO' 
leaconce.  Dès  qu'il  a  charge  de  famille,  loin  que  son 
intelligeneo  se  développe,  que  ses  idées  s'élargissent; 
que  son  jugement  devienne  plus  réfléchi,  que  la^ 
chrysalide  enlin  devienne  papillon,  tontes  ces  belle: 
promesses  s'évanouissent.  Un  mouvement  d'arrêt  intel- 
lectuel, puis  do  régression,  se  produit  et  la  chrysalida 


(1)  I.OBD  DiTFFERiN.  Rapport  tur  na  misnion  fn  HaUP^"-  1863, 

(2)  D'  AuBATE  PACH».  S'ir  In  prè^minfncc  (tr»Jhciill^S  méraniquoi  cAm 
ia  race  k^yptiennc.  llullet.  de  l'Instilul  âgyiitleii,  tWI. 
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retourne  à  Tétat  de  chenille.  Gomment  expliquer  cette 
métamorphose  régressive  sur  Tindividu  au  moment 
précis  où,  cessant  en  quelque  sorte  d'être  asexué,  il 
commence  à  vivre  pour  l'espèce  ? 

I^  travail  physique  précoce,  mal  compensé  par  une 
nourriture  peu  substantielle,  serait-il  un  abortif  de 
rintelligencc?  Le  mariage  aurait-il  une  influence  néfaste 
sur  les  fonctions  cérébrales  du  fellah,  ou  ne  doit-il  être 
incriminé  qu'en  vertu  de  la  formule  scolastique  :  Post 
hoCy  ergo  propter  hoc?  Je  ne  saurais  répondre  à  cette 
question  sans  sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé,  ni 
surtout  sans  abuser  de  votre  patience.  Cependant  si  je 
laisse  de  côté  l'analyse  des  faits  d'observation  sur  les 
individus  mêmes,  il  me  sera  bien  permis  de  présenter 
la  remarque  suivante. 

De  même  qu'on  s'est  adressé,  et  avec  quel  succès  !  à 
la  pathologie  comparée  de  la  brûle  pour  éclairor  les 
multiples  problèmes  de  la  vie  humaine,  pourquoi  ne 
demanderait-on    pas   à  la    psychologie    comparée  des 
animaux  d'éclairer  les  questions  si  coniplox(»s  dos  phé- 
nomènes intellectuels   chez  l'hommo?  Soyons    moins 
vains  de  notre  supériorité  niorah*  ol  ne  dédaignons  pas 
de  puiser  aux  sources  de  la  vérité,  quelle  qu'on  soit  la 
provenance.    Si    la   chulo    d'une    jmrnmo   a    conduit 
Newton   à  la   découverte  dos  lois  de  la  gravitation, 
n'ayons  pas  de   fausse  honte  à  vouloir  conclure  dos 
manifestations  corobrales  plus  simples,  plus  limitées  do 
nos  frères  inférieurs,  ix  celles  beaucoup  plus  complexes 
de  notre  humaine  nature. 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  espèces  animales,  pre- 
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nons  Texemple  de  l'âne,  ce  pauvre  calomnié,  ce  précieux 
auxiliaire  du  fellah,  dont  il  partage  le  dur  labeur,  sans 
en  être  mieux  récompensé.  Le  jeune  baudet  a  toutes 
les  vivacités  de  l'enfant;  son  air  éveillé  et  mutin,  ses 
gambades  malicieuses,  ses  brusques  emportements,  ses 
câlineries,  ses  mignardises  auprès  de  sa  mère,  son 
abord  caressant  pour  tous,  font  l'objet  de  notre  admira- 
tion. Avec  l'âge  adulte  qui  marque  pour  lui  l'ère 
d'assujetissement  à  de  pénibles  travaux,  à  de  mauvais 
traitements,  à  une  alimentation  moins  complète  que  le 
lait  maternel,  pris  à  satiété,  commence  la  déchéance 
morale  de  l'animal. 

Peut-on  ne  voir  qu'une  pure  coïncidence  dans  cette 
évolution  morale  si  constamment  parallèle  de  deux 
êtres  vivant  côte  à  côte,  parfois  de  la  même  nourriture? 
Pour  ma  part,  je  crois  fermement  à  une  corrélation 
entre  ces  deux  ordres  de  faits,  mais  j'estime  que  ce 
n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment  d'en  tirer  les  consé- 
quences. 

Les  bienfaits  de  l'instruction  n'ont  pas  encore  été 
mis  à  la  portée  du  fellah:  on  règle  générale,  il  est- 
absolument  illettré,  et  sait  à  peine  compter  de  mémoire. 
L'école,  ful-(41e  même  gratuite,  il  n'y  enverrait  pas  ses 
enfants,  qui,  dès  le  plus  jeune  àge^  sont  un(^  source  de 
revenus  pour  lui  '^1). 

Ses  connaissances  de  la  loi  religieuse  sont  des  plus 
rudimentaires;   musulman   ou  copte,   il  ne   pratique 

(1)  D'après  les  docuinents  otticiels,  le  septième  environ  des  enfants 
en  ôge  de  fréquenter  l'école  reçoit  les  rudiments  d'instruction  primaire. 
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guère  que  les  exercices  extérieurs  du  culte,  jeûnes, 
prières,  etc.;  le  fondement  moral  de  la  religion  lui 
échappe  complètement,  ou  il  agit  comme  s'il  n'en  avait 
cure,  ni  souci.  On  ne  saurait  toutefois  le  taxer  de 
fanatisme  religieux,  à  moins  de  vouloir  lui  chercher 
une  quereMe diplomatique. 

Les  bouleversements  politiques  le  touchent  moins 
que  le  défaut  d'irrigation  du  coin  de  terre  qu'il  cultive 
et  qui  ferme  son  horizon. 

Il  est  charitable  autant  qu'on  peut  Télre  dans  sa 
misérable  situation;  mais  il  n'est  nullement  serviable. 
Les  longs  siècles  d'oppression  qu'il  a  subis,  l'ont  rendu 
extrêmement  défiant  et  soupçonneux.  Une  question, 
même  à  propos  de  choses  indifférentes,  le  trouble  et 
l'inquiète;  il  répond  évasivement,  à  la  normande,  ou 
ment  avec  aplomb.  Ne  comptez  jamais  sur  l'exactitude 
ou  la  véracité  des  renseignements  que  vous  lui  deman- 
dez; il  se  fait  un  malin  plaisir  de  vous  tromper,  ou 
s'excuse  de  son  ignorance  par  un  geste,  une  parole  qui 
frisent  le  mépris. 

Tyrannique,  impitoyable  avec  ses  inférieurs,  arrogant 
avec  ses  égaux,  il  devient  avec  ses  supérieurs  d'une 
souplesse,  d'une  humilité  qui  confinent  à  la  bassesse. 

Que,  monté  sur  son  baudet,  il  vienne  à  rencontrer  un 
notable,  un  fonctionnaire,  une  personnalité  quelconque, 
immédiatement  il  descend  de  sa  monture,  fait  face  à  la 
personne  et  attend  dans  une  humble  posture  le  salut  qui 
autorise  le  sien.  Au  simple  geste  de  la  main  portée  à  la 
coiffure,  ou  au  «  salam  aleïkoum  »  des  croyants,  le  fellah 
répond  en  s'înclinant  profondément,   la  main  droite 


—  296  — 

s'élevant  successivement  du  cœur  aux  lèvres  cl  au  front, 
semblant  vouloir  dire:  mon  respect,  mon  cœur,  et  ma 
pensée  sont  à  toi  !  (1). 

Autrefois,  l'Européen  bénéficiait  des  mêmes  préroga- 
tives dans  les  villages,  mais  actuellement,  s'il  est  seul 
ou  inconnu,  son  passage  n'éveillera  d'autre  %entiment 
qu'une  curiosité  narquoise  de  la  part  des  hommes,  des 
quolibets  ou  une  demande  de  baqchich  de  la  part  des 
enfants. 

Imprévoyant  jusqu'à  l'aveuglement,  le  fellah  em- 
prunte autant  qu'il  peut,  à  des  taux  toujours  très  élevés, 
sans  s'inquiéter  de  l'échéance  qui  lui  réserve  de 
désagréables  surprises.  Il  n'est  jamais  disposé  à  rembour- 
ser et  ne  s'exécute  que  contraint  et  forcé.  D'une  mauvaise 
foi  punique  en  affaires,  il  se  rendra  difficilement  à 
l'évidence  et  épuisera  tous  les  moyens  malhonnêtes  pour 
se  délier  de  ses  engagements;, il  ira  finalement  jusqu'à 
renier  son  cachet,  même  apposé  devant  témoins.  Appelé 
lui-môme  en  témoignage,  il  se  laissera  facilement 
corrompre  par  la  crainte  ou  par  l'argent,  faisant  ainsi 
pencher  la  balance  de  Tliémis  en  faveur  du  plus  puissant 
ou  du  plus  généreux. 

Le  vol  est  son  péché  mignon.  Non  certes,  qu'il  soit  un 
détrousseur  de  grands  chemins,  l'escopette  au  poing,  le 
poignard  à  la  ceinture,  la  menace  à  la  bouche.  Il  n'a 
rien  de  la  fière  attitude  d'un  Fra  Diavolo.  Buffon  l'eût 
dépeint  sous  la  fourrure  du  renard  qui  soustrait  par  la 
ruse  ce  que  le  lion  dérobe  par  la  force. 

(1)  Edmond  About.  Le  Fellah, 
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Ses  larcins  répétés  n'oiil  pas  de  quoi  l'enrichir.  Il  se 
contente  de  prélever  subrepticement  sa  part  des  récoltes 
du  maître,  de  subtiliser  une  pièce  de  bois,  de  for,  pour 
réparer  sa  porte  ou  sa  norag,  de  détourner  nuitamment 
au  profit  do  son  champ  Teau  d'arrosage  destinée  au 
domaine  du  riche  voisin,  sans  pour  cela  que  sa 
conscience  soit  bourrelée  de  remords.  Il  ne  court  d'ail- 
leurs pas  grands  risques  à  commettre  ces  larcins; 
condamné  à  Berlin,  il  serait  acquitté  à  Château-Thierry. 
S'il  doit  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du  tribunal,  il 
bénéficiera  très  probablement  de  l'exigence  du  code  en 
matière  de  preuves,  et  la  Sagesse  des  Nations  l'absout 
paY  le  proverbe  :  «  Pas  vu,  pas  pris  !  ». 

Le  fellah  sait  cependant  fort  bien  que  la  loi  religieuse 
défend  de  dérober  le  bien  d'autrui,  que  la  loi  civile  a 
des  sanctions  rigoureuses  contre  les  méfaits  de  ce  genre, 
et  que  le  sentiment  inné  de  justice  qu'il  porte  en  sa 
conscience  condamne  le  vol.  Ne  nous  hâtons  pas  toute- 
fois de  le  juger  trop  sévèrement  et  rappelons-nous 
combien  dans  le  passé  sa  situation  a  été  précaire. 

Attaché  en  véritable  serf  à  rexploilalion  d'immenses 
domaines,  à  peine  vêtu,  mal  logé,  peu  ou  pas  rétribué, 
requis  pour  la  corvée  pendant  des  mois  entiers,  charj^^é 
de  famille,  souvent  malade,  comment  vivre  lui-même, 
et  faire  vivre  les  siens?  A  d'autres,  les  riches  moissons 
produites  par  son  labeur!  Sic  vos  non  robis  !  Comment 
dans  ces  conditions  ne  serait-il  pas  tenté  de  se  faire 
justice  en  prélevant  sur  les  récolles  la  légitime  rému- 
nération de  son  travail?  La  procédure  est  gratuite  et 
expédilive,  sinon  régulière;  mais  en  a-t-il  d'autre  à  sa 
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disposition?  Il  ne  fait  qu'obéir  à  la  loi  suprême,  du 
primum  vivere.  Que  le  maître  soit  équitable,  que  toute 
peine  reçoive  son  salaire,  que  tout  travailleur  soit  assuré 
de  la  possession  de  son  gain,  et  le  fellah  abandonnera 
peu  à  peu  les  pratiques  coupables  du  passé  !  L'exemple 
de  ces  vingt  dernières  années  montre  à  tout  observateur 
impartial  le  chemin  parcouru  dans  cette  voie,  grâce  à  la 
haute  sagesse  et  aux  sentiments  de  justice  des  grandes 
administrations  de  l'État,  dont  les  premiers  actes  ont  été 
d'assurer  aux  humbles  travailleurs  un  salaire  très 
régulièrement  payé. 

Dans  sa  conduite  envers  les  animaux,  le  fellah  révèle 
un  des  côtés  curieux  de  son  caractère  «  ondoyant  et 
divers».  Il  accablera  do  coups  son  bœuf,  son  âne,  son 
chameau,  et  se  gardera  bien  de  molester  ou  de  détruire 
les  animaux  de  toutes  sortes,  carnassiers,  rongeurs, 
volatiles,  reptiles,  insectes,  etc.,  qui  saccagent  sa  basse- 
cour,  ravagent  ses  récoltes  ou  troublent  son  repos.  Aussi, 
voyez  avec  quelle  familiarité,  quel  sans-géne,  vivent 
autour  de  lui  cette  nuée  de  hérons,  de  corneilles,  de 
milans,  de  caravanes,  etc.,  assurés  que  leur  audace 
restera  impunie. 

La  sensibilité  du  fellah  aux  souffrances  physiques, 
ainsi  qu'aux  émotions  morales,  est  des  plus  obtuses. 
On  voit  parfois  dans  les  chantiers,  les  ateliers,  les  usines 
des  accidents  graves,  tels  que  chutes,  fractures,  écrase- 
ment des  extrémités,  amputations  accidentelles,  etc., 
être  supportés  avec  un  stoïcisme  incroyable;  pas  de 
plaintes  bruyantes,  pas  de  manifestations  extérieures 
prouvant   une   vive  souffrance.   Certaines  opérations 
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chirurgicales  très  douloureuses,  comme  la  taille  péri- 
uéale,  pratiquées  sans  aneslhésie,  sont-  très  bien  sup- 
portées par  le  patient. 

On  ne  parle  plus  guère  de  la  courbache,  cet  instru- 
ment de  torlure  qui  va  être  bientôt  relégué,  comme 
curiosité  historique,  dans  quoique  musée  Tussaud,  à 
côté  des  appareils  de  Flnquisilion.  Il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps  que  la  courbache  était  le  suprême 
argument  employé  pour  amener  i\  récipiscence  le  contri- 
buable rebelle  aux  exigences  du  fisc,  ou  l'individu 
coupable  de  quelque  méfait.  Ce  châtiment  humiliant, 
très  souvent  bénin,  et  parfois  poussé  jusqu'à  la  plus 
extrême  cruauté,  n'était  pas  toujours  supporté  sans 
cris,  sans  protestations  par  la  victime;  mais  une  fois 
relevée,  et  hors  de  la  vue  de  son  bourreau,  elle  ne 
paraissait  guère  se  ressentir  des  coups,  amortis  il  est 
vrai,  par  l'épaisseur  considérable  de  l'épiderme  plan- 
taire. La  sévérité  de  cette  mesure  fiscale,  ou  de  cette 
sanction  pénale,  était  bien  un  peu  justifiée  par  la  pro- 
fonde répulsion  du  fellah  à  payer  Tirapôl,  en  rabsence 
d'autre  sanction  pénale  efficace.  D'ailleurs,  celui  qui 
s'acquittait  bénévolement  avant  d'avoir  été  roué  de 
coups,  était  accablé  d'injures  par  sa  famille  et  raillé 
sans  merci  par  ses  voisins. 

Un  fait  dont  j'ai  été  le  témoin,  et  quelque  peu  l'ac- 
teur, vous  montrera  avec  quel  état  d'ame  le  fellah 
recevait  la  courbache. 

A  mes  débuts  en  Kgyi)te,  ayant  de  sérieux  motifs  de 
plainte  contn^  un  chef  bouvier  des  plus  négligents,  déjà 
réprimandé  plusieurs  fois,  je  lui  adressais  une  sévère 
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admonestation.  Le  nazir  de  la  culture,  entendant  mes 
reproches,  lui'. fit  administrer,  séance  tenante,  une 
dizaine  de  coups  de  lanière.  Après  cette  légère  correction, 
j'expliquai  à  ce  chef  bouvier  que  sa  paresse  et  son 
entêtement  justifiaient  la  sévérité  de  cette  punition  qui 
serait  encore  aggravée  à  l'avenir  s'il  ne  s'amendait  pas: 
«  Màlech,  me  répondit-il  sans  la  moindre  marque  d'ir- 
ritation, darbak  charaf»\  ton  châtiment  est  encore  un 
honneur  pour  moi  ! 

A  propos  des  travers,  des  bizarreries  du  caractère 
fellah.  Tune  des  plus  hautes  et  des  plus  sympathiques 
person n'ilités  égyptiennes  les  synthétisait  en  ma  pré- 
sence dans  les  trois  expressions  suivantes  qui  reviennent 
si  fréquemment  dans  la  conversation  :  mAlèche^  boukra, 
et  liadère. 

La  première  excuse  toutes  les  erreurs,  toutes  les 
négligences,  toutes  les  imprévoyances  du  fellah;  la 
seconde  montre  ses  habitudes  d'alermoiement,  son 
indolence,  son  insouciance,  son  incurie;  c'est Tantithèse 
du  :  ce  Time  is  money  »  ;  le  mot  hadère  est  la  réponse 
constante  à  toute  recommandation,  à  tout  ordre,  à  toute 
injonction  que  reçoit  le  fellah,  sans  qu'il  réponde  jamais 
par  une  observation,  mais  avec  l'idée,  bien  arrêtée  chez 
lui,  de  n'en  tenir  aucun  compte.  C'est  avec  ces  trois  mots 
qu'il  oppose  sa  force  d'inertie  à  l'activité,  à  l'énergie,  à 
la  fiévreuse  impatience  des  volontés  les  plus  tenaces, 
des  esprits  les  mieux  trempés  qui  finissent  à  la  longue 
par  s'émousser  et  par  s'assimiler  à  ce  roc  granitique. 

Moins  exigeant  que  les  Romains  de  la  décadence  si 
sévèrement   répréhendés   par   Juvénal,   le   fellah   ne 
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demande  pas  aux  jeux,  aux  divertissements  sanguinaires 
du  cirque  le  complément  indispensable  à  son  existence. 
Ses  amusements  beaucoup  moins  tragiques  consistent  le 
plus  souvent  en  diverses  combinaisons  d'échecs,  de 
dominos,  de  dames,  où  la  table  est  généralement  repré- 
sentée par  le  sol,  et  les  jetons  par  de  petits  coquillages 
ou  de  vulgaires  cailloux.  La  galerie,  quelquefois  nom- 
breuse, toujours  attentive,  ne  ménage  pas  ses  railleries 
au  joueur  maladroit  ou  malheureux. 

Pendant  les  fêtes  religieuses,  à  l'occasion  des  moulods, 
des  industriels  ambulants  dressent  à  Tintérieur  du 
village  ou  dans  un  terrain  libre,  à  proximité  des  habita- 
lions,  de  rustiques  balançoires,  des  chevaux  de  bois 
grossièrement  ébauchés,  des  chaises  lournanles  avec  axe 
horizontaldont  un  spécimen,  monstrueusement  amplifié 
et  artistement  conditionné,  profile  déjà,  sous  le  nom  do 
^^roue  de  PariSy  "  sa  gigantesque  circonférence  à  deux  pas 
de  la  Tour  Eiffel.  Plus  humble  d'aspect,  plus  simple  par 
son  mécanisme,  la  roue  du  pauvre  Abou-Libdch  (c'est  le 
surnom  du  fellah)  suffit  cependant  au  bonheur  d'uue 
jeune,  nombreuse  et  bruyante  clientèle. 

Aux  adultes  sont  destinés  les  jeux  plus  màlos  de 
l'escrime  au  baton,  les  fantasias  où  la  ylierideh  (1)  dos 
bédouins  est  remplacée  par  le  nabotit  (2),  enfin  les 
exhibitions  érotico-naturalistes  du  khaoual.  Ce  spectacle 
en  plein  vent,  que  ne  désertent  guère  les  enfants  des  deux 
sexes,  contribue  pour  beaucoup  à  détruire  en  eux  la 
croyance,  cependant  si  véridique,  de  la  naissance  des 

(1)  Nervure  de  la  feuille  do  palmier. 

(2)  Gros  baton  en  bois  de  cornouiller. 
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enfants  sous  les  choux...  de  Bruxelles,  comme  au  pied 
des  rosiers..,  de  Jéricho. 

.  En  dehors  des  fêles,  les  cérémonies  du  mariage  sont 
également  l'occasion  de  réjouissances  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  population  du  village.  Hommes,  femmes, 
enfants,  allant  pêle-mêle,  forment  un  cortège  aux  fiancés, 
lors  de  leur  promenade  autour  du  village,  la  fiancée 
étant  cachée  sous  un  voile  épais,  qui  la  couvre  des  pieds 
à  la  tète.  Un  chœur  de  femmes  chantant  les  louanges  et 
les  attraits  de  la  mariée  est  fréquemment  interrompu  par 
les  cris  stridents  de  leurs  compagnes  ;  les  sons  de  la 
darabouka  alternant  avec  les  modulations  de  Varghoàl 
(sorte  de  pipeau)  sont  étouffés  par  les  détonations  des 
armes  à  feu,  et  la  scène  se  continue  sous  une  tente  ou 
en  plein  vent.  Pendant  que  le  café  à  la  turque,  non 
sucré,  circule  parmi  les  assistants,  on  prépare  une 
représentation  burlesque,  consistant  d'habitude  en  un 
dialogue  où  la  licence  des  expressions  dépasse  toute 
mesure.  Si  les  femmes  ne  sont  pas  présentes  au  spec- 
tacle, elles  ne  perdent  cependant  pas  un  mot  du  dialogue 
débité  à  haute  voix,  caria  scène  a  toujours  lieu  très  près 
de  la  maison  de  la  fiancée,  et  la  porte,  sans  doute  en 
raison  de  la  grande  chaleur,  ne  saurait  rester  herméti- 
quement close  ! 

Le  fellah  adulte,  homme  ou  femme,  est  peu  porté  à 
chanter,  car  le  chant  n'est  en  général  que  la  réaction 
d'une  vive  sensibilité,  l'expression  de  sentiments  comme 
la  joie,  la  douleur,  portés  à  un  extrême  diapason.  Or  la 
corde  sensible  du  fellah  no  vibre  plus  à  de  pareilles 
limites.  On  ne  saurait  en  effet  comprendre  sous  ce  terme 
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les  sons  modulés  qu'il  fait  entendre  pendant  qu'il 
exécute  certains  mouvements,  comme  la  manœuvre  du 
chadouf  ou  de  la  nattalêh.  Mais  lorsque  des  enfants  des 
deux  sexes  se  trouvent,  pour  une  raison  quelconque, 
réunis  en  assez  grand  nombre,  l'un  deux,  plutôt  une 
fillette,  s'empresse  d'entonner  une  courte  chanson,  en 
arabe  vulgaire  ;  le  refrain  qui  revient  fréquemment,  est 
repris  en  chœur  par  toute  la  troupe,  qui  en  même  temps 
frappe  des  mains  en  cadence.  L'auteur  de  la  chanson 
n'a  pas  cherché  à  se  mettre  en  frais,  tant  au  point  de  vue 
des  idées,  que  de  la  rime.  Des  allusions  au  maître,  à  un 
personnage  quelconque,  aux  saisons,  aux  récoltes,  à 
l'alimentation,  etc.,  en  constituent  la  monnaie  courante. 
Mais  on  entend  surtout  des  chansons  d'amour.  L'une 
d'elles,  dont  j'ai  pu  recueillir  entièrement  les  paroles, 
est  très  en  vogue  sur  les  chantiers  de  construction  des 
villes  et  des  villages.  Elle  dépeint  assez  éloquemment 
l'état  d'âme  de  la  femme  menacée  d'être  délaissée  par 
son  amant,  les  promesses  oubliées,  l'espoir  déçu,  la 
jalousie  farouche  qui  la  torture,  l'intensité  de  sa  passion, 
la  douceur  de  ses  caresses,  la  beauté  de  ses  formes,  etc.. 
Chaque  couplet  se  termine  par  ce  distique  : 

Allah,  ia  lèle,  Allah  ! 
la  taouîle,  ia  lêle,  Allah  ! 

M.  Bouriant  a  recueilli  dans  un  très  intéressant 
volume  un  certain  nombre  de  ces  chansons  populaires. 

Les  contes  sont  très  en  honneur  auprès  du  fellah  ;  ils 
conviennent  bien  par  leur  simplicité  et  leur  coté  drola- 
tique à  Ta  rusticité  de  son  intelligence.  Aussi  leur 
nombre  en  est-il  considérable.  Le  fellah  se  délecte  aux 
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bouffonneries  de  Goha,  de  Karagheuz^  aux  aventures 
merveilleuses  du  châter  Mohammed  ou  du  châier  Hassan ^ 
aux. prouesses  d'Abou-zeit-el-Elali,  aux  romans  chevale- 
resques^ et  aux  poésies  iVAnlar. 

Spilla  bey  et  Yacoub  Arlin  pacha  ont  publié  un  assez 
grand  nombre  de  ces  contes,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
trait  à  des  aventures  extra-conjugales;  ils  enseignent, 
par  l'exemple  des  personnages  mis  en  scène,  l'art  d'être 
heureux  hors  du  menage,  en  nous  révélant  les  mille 
ruses  que  la  femme  sait  trouver  dans  les  ressources 
inépuisables  de  son  imagination,  alin  de  goûter  au  fruit 
défendu.  Ces  contes  présentent  un  côté  particulièrement 
piquant,  c'est  que  l'homme  n'est  jamais  que  le  complice 
docile  de  la  femme  qui  garde  pour  elle  le  principal  rôle. 

En  raison  de  sa  profonde  ignorance,  le  fellah  constitue 
un  terrain  admirablement  préparé  pour  la  superstition. 
.  Il  croit  fermement  à  l'influence  du  mauvais  œil,  de  la 
jeKalura,  Pour  en  préserver  son  enfant,  et  son  bétail,  il 
laisse  Tuii  ol  l'autre  dans  un  état  de  malpropreté  repous- 
sante, hcibille  le  premier  do  guenilles  infectes,  et  enduit 
de  fumier  le  corps  du  second,  de  manière  à  détourner  le 
regard  des  ])assants  suspects.  Pour  plus  de  sécurité,  il 
attache  une  amulette  infaillible  au  cou  de  l'enfant,  à  la 
corne  du  bœuf,  ou  à  la  tète  du  chameau. 

Pour  lui,  comme  pour  les  anciens  Romains,  il  est  des 
jours  fastes  et  des  jours  néfasles.  Tel  jour,  il  se  gardera 
bien  de  voyager,  de  boire  du  lait,  de  manger  du  poisson, 
de  conclure  un  marché. 

Qu'il  considère  comme  un  article  de  foi  la  génération 
spontanée  des  rats  ou  des  petits  animaux,  ou  la  procréa- 
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lion  par  le  brouillard  des  insectes  destructeurs  de  son 
coton,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  cela,  et  il  eut 
été  bien  surprenant  qu'il  eût  pu  fournir  à  Pouehet  des 
ai^uments  contre  Pasteur.  Ces  croyances  ne  compro- 
mettent pas  ses  intérêts.  Mais  nous  le  plaignons 
sincèrement,  et  nous  le  blâmons  avec  sévérité  lorsqu'il 
s'adresse  au  fiqi^  au  soudanien^  au  mograbin^  au  charlatan, 
à  tous  ces  exploiteurs  de  la  bêtise  humaine,  qui  sous 
prétexte  de  lui  dévoiler  les  secrets  de  son  avenir  ou  de 
le  guérir  sans  la  Faculté,  lui  soutirent  habilement  le 
plus  clair  de  ses  économies!  Il  est  vrai,  que  pour  sa 
justification,  il  a  devant  lui  l'exemple  de  notre  Europe 
instruite,  civilisée,  où  les  pratiques  de  ce  genre  s'étalent 
au  grand  jour,  comme  un  héritage  des  superstitions  et 
de  la  barbarie  du  passé  ! 

Le  fiqi  évoque  le  ghinriy  mesure  le  mouchoir,  ou  écrit 
la  formule  sacrée  qui  fera  connaître  la  guérison  ou  la 
mort  du  malade  ;  le  soudanien  demande  à  des  lignes 
mystérieuses,  tracées  sur  le  sablej  si  la  fortune,  l'amour, 
favorisent  son  client;  le  mograbin,  clierchera  dans  la 
combinaison  des  coquillages  projetés  sur  le  sol,  le  gain 
ou  la  perle  d'un  procès  ;  mais  le  charlatan  rusé  compère, 
ou  vieille  sorcière,  a  de  nombreuses  cordes  à  son  arc. 

Une  pierre  contre  la  piqûre  du  scorpion  ;  un  fil  de 
laine  noué  de  distance  en  distance,  et  atlaelié  au  cou, 
contre  la  toux;  une  cordelette  en  laine  serrant  énergi- 
qnement  le  crane,  contre  l'apoplexie;  une  phalange 
entière  de  momie  i{ue  le  malade  doit  porter,  contre  la 
fièvre;  une  vieille  médaille  avecefligie,conlre  la  stérilité; 
l'eau  S(îjournanl  toute  une  nuit  dans  un  vase  en  corne 
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de  rhinocéros,  contre  l'empoisonnement,  la  phtisie, 
Tasthrae,  etc..  ;  la  nacre  pilée  ingurgitée  dans  un  verre 
d'eau, contre  les  ophtalmies  si  fréquentes  dans  le  pays; 
un  morceau  de  viande  rouge  suspendu  à  la  coiffure,  et 
arrivant  au  niveau  de  l'œil,  contre  les  conjonctivites;  la 
moelle  de  baudet,  la  graisse  de  chameau  ou  de  serpent, 
contre  les  rhumatismes,  etc..  11  faudrait  des  volumes 
entiers  pour  arriver  à  codifier  la  bizarre  pharmacopée 
en  usage  chez  le  fellah,  et  avec  la  meilleure  bonne 
volonté, il  est  impossible  do  lui  recon  naître  d'autre  mérite 
que  celui,  peu  appréciable,  de  faire  vivre  ceux  qui  en 
préconisent  l'emploi. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  une  pratique  des  plus  burlesques  connue 
sous  le  nom  d'Abou  el  riche.  Elle  a  lieu  lorsqu'une  famille 
ayant  perdu  plusieurs  enfants  en  bas  âge  par  suite  de 
méningite  ou  de  diphtérie,  réussit  à  élever  un  de  ses 
rejetons  jusqu'à  Tàge  où  ces  maladies  ne  sont  plus  à 
redouter. 

Autant  pour  fêler  sa  survivance,  que  pour  lui  présager 
une  longue  vie,  l'enfanl,  paré  de  ses  plus  beaux  atours, 
un  chàle  noir  en  sautoir,  une  couronne  de  plumes  à  sa 
coifTure  (d'où  le  nom  d'Abou-el~Richo)  monté  sur  une 
anesse  noire,  le  visage  tourné  vers  la  croupe,  doit  faire 
au  moins  trois  fois  le  tour  du  village  pendant  que  les 
autres  enfants  qui  s'empressent  de  l'escorter,  chantent 
à  tue-téte  ce  dislique  de  circonstance  : 

la,  abou-el-Rîche, 
Inchallah  Teîche  I 

0,  Pèi^e  la  plu?ne^ 

Plaise  à  Dteu  que  tu  vives  I 


—  247  — 

Ijd  culte  des  morls  a  été  de  tous  temps  fort  en  honneur 
chez  les  Egyptiens.  Il  persiste  de  nos  jours  encore  plus 
vivace  que  chez  la  plupart  des  autres  peuples,  à  Texeep- 
tîon  des  Chinois. 

Dès  que  la  nouvelle  du  décès  est  connue,  on  dresse 
une  tente  près  de  la  maison  du  défunt.  Chacun  vient 
présenter  ses  condoléances  à  la  famille  et  refuse  presque 
toujours  d'accepter  le  café  offert  à  tout  visiteur  en 
Egypte,  quel  que  soit  son  rang  et  le  motif  de  sa  visite. 
Le  fiqi  récite  en  chantonnant  les  versets  du  Coran, 
pendant  que  les  femmes  du  village  qui  ont  pris  le  deuil 
musulman,  se  lamentent  en  poussant  des  cris  déchirants, 
et  que  Tune  d'elles  fait  à  haute  voix,  en  phrases  entre- 
coupées, l'apologie  du  défunt.  Les  pleureuses,  ou 
middabatj  agitent  leur  mouchoir  de  deuil,  se  frappent  le 
visage,  se  couvrent  la  tète  de  poussière,  et  affectent  tous 
les  signes  d'une  profonde  douleur. 

Toutes  ces  scènes  se  renouvellent  en  s'aggravant 
jusqu'au  cimetière  où  le  corps,  simplement  emmaillotté 
dans  un  drap,  est  descendu  dans  une  tombe  voûtée,  la 
face  tournée  vers  la  ville  sainte. 

Pendant  trois  jours  consécutifs,  les  prières  des 
assistants  et  des  foqas  (1)  conlinuenl  sous  la  tente;  elles 
recommencent  le  quarantième  jour  après  le  décès,  et 
chaque  jeudi,  pendant  des  années  entières,  les  parents, 
auxquels  se  joignent  quelques  amis,  se  rendent  au 
cimetière  portant  des  palmes,  des  Heurs,  des  provisions 
de  bouche.  Les  foqas  récitent  les  versets  du  Coran  et 

(l)  Pluriel  de  ih[i 
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reçoivent  une  partie  des  provisions  à  litre  de  rémuoé- 
ration.  Pour  lo  cheik,  Tomdeh,  le  propriétaire  aisé,  la 
cérémonie  revêt  un  caractère  plus  imposant  et  s'accom- 
pagne toujours  d'une  large  distribution  d'aumônes  aux 
malheureux. 

Ici  s'arrête  la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  Si  le  tableau 
que  je  vous  ai  présenté  de  la  population  agricole  de 
l'Egypte  paraît  quelque  peu  sombre,  rappelez-vous  que 
cette  race  détient  l'un  des  records  de  Thistoire,  et  que 
les  peuples  heureux  n'en  ont  pas  ! 
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1899 


UNE  DESCRIPTION  ARARE  DU  PAYOUM 


AU  YU^  SIÈCLE   DE   L  HÉGIRE 

PAR 

AHMBD  ZË^I  Bey 

taUXlim    firiCRftT41RI    DD    CON»BIL     DES    HIKISTRES    (1). 


Parmi  les  écrivains  arabes  qui  ont  brillé  d'ijn  vif 
éclat  depuis  Torigine  de  Tlslaui  jusqu'à  nos  jours;  on 
en  compte  un  grand  nombre  dont  la  gloire  a  élécansa- 
crée  non  seulement  dans  leur  propre  patrie,  mais  encore 
dans  le  monde  entier.  Beaucoup  d*en Ire  eux  figurent 
au  premier  rang  des  maîtres  do  la  pensée;  mais  il  en 
est  d'autres,  non  dépourvus  de  talent,  dont  le  nom  est 
resté  ignoré  même  de  leurs  cmupatriotes.  Cette  ignoran- 
ce, ou  cette  indifférence,  comme  vous  voudrez,  vis-à-vis 
des  auteurs  de  moindre  envergure,  lient  peut-être  à  cet 
état  d'ûme  particulier  qui  porte  l'esprit  des  musulmans 
à  se  pencher  de  préférence  sur  les  mystères  de  Tau  delà. 
La  religion,  en  effet,  a  toujours  été  l'objet  de  leur  pré- 
dilection. Aussi,  avons-nous  poul-êlre  trop  détourné  les 
yeux  des  nombreux  écrivaiijs  profanes  qui  n'ont  pas 
dédaigné  d'abaisser  leurs  regards  autour  d'eux,  au  lieu 
de  les  tenir  constamment  tournés  vers  le  ciel. 

Il  en  est  pourtant  qui  ont  quoique  mérite  et  qui  nous 
fournissent  d'utiles  renseignements  sur  leur  époque, 
sur  les  faits  dont  ils  ont  été  lénioins,  sur  les  personnages 

(1)  Voir  le  complo-roiulu  do  lu  bounce  du  20  mai  Id'JO. 
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avec  lescjuels  ils  ont  vécu,  sur  le  peuple  lui-même  qu'ils 
ont  été  appelés  à  étudier  de  près. 

C'est  pourquoi  je  dois  remercier  ici  noire  collègue 
M.  Beyram  bey,  secrétaire  particulier  de  M.  le  Conseiller 
financier,  ainsi  que  M.  Morîtz,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque Khédiviale,  auxquels  nous  devons  de  connaître 
un  écrivain  du  VIP  siècle  do  l'hégire  (XIIPJ.C),  du  nom 
d'Abou  Osman  el  Naboulsi  el  Safadi,  autour  d'une  très 
originale  description  du  Fayoum.  Il  eût  été  vraiment 
dommage  de  laisser  pliis  longtemps  cet  auteur  dormir 
oublié  sous  la  tranquille  poussière  des  bibliothèques. 

C'est  cet  auteur,  édité  cette  année  pour  la  première 
fois  au  Caire,  à  l'Imprimerie  Nationale,  que  j'ai  l'inten- 
tion de  présenter  au  public.  J*espère  pouvpir  faire 
ressortir  l'incontestable  utilité  de  son  œuvre,  comme 
document  géographique,  ethnographique  et  historique. 

Je  voudrais  parler  longuement  de  l'auteur  ;  malheu^ 
reusement  il  est  de  ceux  dont  la  notoriété  n'a  pais 
dépassé  son  siècle.  Lui  mort,  son  nom  s'est  éclipsé  et 
Ses  œuvres  sont  restées  dans  l'oubli  le  jplus  profond. 
Nous  en  saurions  peu  de  chose  s'il  n'avait  pris  soin  de 
nous  renseigner  lui-même,  non  sans  complaisance,  sur 
son  originale  el  curieuse  pcrsonnalilc.  M.  Moritz  avait 
déjà  constaté,  dansla  préface  française  de  l'tBUvre  qu'il  a 
livrée  au  public,  qu'on  cfail  ù  court  de  détails  sur  Abou 
Osman.  C'est  à  force  de  recherches,  cl  aidé  par  le  plus 
heureux  des  hasards,  que  j'ai  pu  augmenter  la  brève 
notice  du  sa  van  l  directeur  de  la  Bibliothèque  Khédiviale. 

Je  comniencorai  par  reclificr  une  erreur  de  nom  pro- 
venant du  manuscrit  lui-même.  L'auteur  y  est  appelé, 


-  255  — 

•  »  -  •  - 

à  tort,  Aboii  Osman;  ce  nom,  surajouté  au  frontispice 
de  rouvre;  n*est  pas  de. la  mémo  écriture  que  colle 
du  reste  du  manuscrit  et  appartient  certainement  à  un 
copiste  ultérieur."  Car  nous  savons,  par  une  aulre  copie 
du  même  ouvrage  qui  se  trouve  à  Constantinople,  que 
l'auteur  s'appelait  Fakhr-el-Din  Osman,  fils  d'El  Na- 
boulsi  (1).  U  y  a,  en  outre,  une  étude  due  à  la  môme 
plume  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Khédiviale  oii 

(1)  J'ni  tenu  .à  avoir  les  renseignements  les  plus  circonslnnciés  sur  le 
manuscrit  conservé  dons  la  bibliothèque  d'Aya  Sofia,  i\  Constantinople, 
£lâ  relever  aussi  toutes  les  variantes  qu'il  peut  j>r6sen ter  avec  celui  de 
Beyram  bey.  J'esi)érais  en  outre  trouver  d'aulrcs  indications  qui  ppur- 
raioHt  être  utiles  à  mon  élude.  A  cet  effet,  j'ai  eu  recours  à  Tobligcance 
de  mon  ami  le  D'  Ahmed  Riza  effendi,  médecin  attt>ché  à  la  Khcdicial 
Mail  Steamship  and  Gracing  Dorfi^  Co.  Lif.,  et  rjui  fait  fréquemment  lô 
«ervice.  entre  Alexandrie  et  Constantinople.  Jo  l'ai  chargé  de  noter 
scrupuleusement,  sur  un  exemplaire  imprimé  au  Caire,  toutes  les 
Variantes,  même  les  plus  insignifiantes,  que  présenterait  le  manuscrit 
de  Con3lanlinople.  Je  dois  lui  adresser  ici  mes  remcrcimcnts  les  plus 
eincrres,  pour  sa  collation,  minutieuse  et  consciencieuse.  I*e  manuscrit 
de  Constantinople  porte  le  titre  do  c^-.ytA>L  ^'IJJ  j»^JUl^li«I^jl^1 
(Manifestation  de  l'œucrc  du  Virant  et  Immuable  dans  l'aménar/cmcnt 
(le  la  contrée  du  Fuyoum).  Ce  maimscrit  avait  été  fait  pour  le  Grand 
Emir  Djanem  Ibn  Qasrouh,  iiispe<Meur  des  digues  publiques  des  pro- 
vinces du  Fayoum  et  de  Behnassa.     sSj^.^\sSj< — -«Vl  ^yi  Jl«JI  «-»lJ:j.l  ^j 

Ce  personnage  qui  vivait  en  926,  927,  028  de  1  hégire,  est  nieiilionii'é  i)ar 
Ibn  Ayas,  dans  sa  Chroni'/itc  d'Eduptc,  lom(3  III,  [ki^cs  250,  265,  231  et  31 1. 
D*après  une  autre  note  consignée  sur  le  frontispice  par  AhniCd  chcikti 
Zadeh,  inspecteur  des  fondations  pieuses  des  Lieux  Saints,  ce  manuscrit 
a  été  constitué  en  wakf  ]>ur  le  Sultan  Mahmoud,  né  en  1199  (1705),  mort 
en  1255  (1839).   O'^li  Ir j^\t\\.^^^\  oKuilj  jji^VlL-vu-   '^ULLl  ^u^JJuA^^î^jiS 

Les  notes  qui  m'ont  été  fournie»  m'auloriscnt  à  donner  la  préférence 
au  texte  de  Beyram  bey;  elles  ne  fournissent  d'ailleurs  aucun  autre 
renseignement  intéressant  et  donnent  une  pauvre  idée  de  la  profonde 
incurie  ou  ignorance  du  copiste.  Pour  être  exact,  il  faut  ajouter  que 
cette  copie  est  terminée  par  un  nouvel  et  intéressant  cadastre  du  Kayouni 
et  de  la  province  de  Behnassa,  relevé  du  temps  du  Sultan  SOlim  I", 
lors  de  la  conquête  de  TEgypte  i>ar  les  Ottomans.  _ 


heureusement  Tauteur  parle  assez  longuemenl  de  lui. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre:  4»^^b[^^Crj\j^J  h.^i<>|^*1i 
[Trails  lumineux  sur  les  lois  régissant  les  Administrations  de 
rEtat  Egyptien) .  Ce  uaanuscrit  porte  le  numéro  spécial  133 
Histoire  y  de  la  collection  de  Mouslapha  Fazil  pacha.  Là 
encore,  nous  voyons  le  nom  de  l'émir  Osman  fils 
d'Ibrahim  el  Naboulsi.  Ne  pourrais-je  pas,  en  passant, 
exprimer  le  vœu  de  voir,  livré  à  la  publicité,  cet  inté- 
ressant opuscule  de  2i  feuilles  ?  C'est  un  document 
historique  que  Ton  pourrait  consulter  avec  fruit. 

L'émir  Osman  était  originaire  de  Syrie.  Dans  sa  des- 
cription du  Fayoum,  il  nous  apprend  qu'il  a  écrit  un 

livre  intitulé:  lJ^lyl-J«»^^>^-.J>tJ  :ij^^\j^^  [La  meilleure  voie 

* 

pour  indiquer  la  suprématie  du  Souverain  de  T Egypte  sur  tous  les 
autres  rois).  Dans  son  Traité  Adminislralifj  nous  voyons 
qu'il  est  aussi  l'auteur  d'une  Etude  sur  les  moyens 
énergiques  dont  il  faut  user  vis-à-vis  des  non-musulmans ^ 
sujets  de  r  Empire  y  pour  les  obliger  à  s^ acquitter  envers  le  fisc 
(-ojl^jAV4^SjU^i^'iê-\j  4*4'U^).  Tous  ces  travaux  sont  dé- 
diés au  Sultan  Nedjm-el-Din. 

Nous  connaissons  donc  quatre  ouvrages  do  l'émir 
Osman.  Le  Traité  A dîninistratif  doit  être  postérieur  à  la 
Description  duFayoum.  car  j'y  relève  ces  mots  :  a  lorsque  le 
servileur  fut  de  retour  du  Fayoumy>.  Ce  traité  commence 
par  dos  louanges  adressées  au  Sultan  Nodjni,  presque 
dans  les  mêmes  lormcs que  ceux  dont  il  se  sert  dans  la 
préface  do  sa  Description  du  Fayoum.  Il  dit  ensuite  que 
depuis  son  enfance  il  s'était  voué  à  l'élude  des  sciences 
qu'il  dut  interrompre  lorsque  le  Martyr  (El  Kamel)  lui  fit 
l'honneur  de  l'appeler  à  son  service.  Sa  vive  intelligence 
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4ul  frapper  le  Sultan,  car  presque  aussitôt  El  Kamel,  fils 
d'Ayoub  voulut  le  placer  à  la  tête  des  administrations 
de  l'État.  Osman  lui  objecta  respectueusement  qu'il 
était  d'une  profonde  ignorance  des  choses  de  la  bureau- 
cratie. Le  Sultan,  qui  tenait  à  son  idée,  lui  facilita  les 
moyens  de  se  mettre  au  courant  des  nouvelles  fonctions 
auxquelles  il  le  destinait,  en  lui  faisant  parcourir 
successivement  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative. Ainsi,  notre  auteur,  fut  initié,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement,  à  tous  les  arcanes  des 
bureaux.  Il  occupa  des  postes  plus  ou  moins  longtemps 
dans  tout  le  Delta,  ainsi  que  dans  la  Haute-Egypte,  où 
il  parcourut  les  divers  sièges  administratifs  jusqu'à  la 
ville  deijos  (province  de  Kcnch).  Le  Sultan  ElKamcl, 
qui  paraît  avoir  continué  à  montrer  à  son  égard  une 
sollicitude  particulière, Tempècha  de  pérégriner  plus  au 
sud  et  de  se  rendre  à  Assouan,  à  cause  de  l'épidémie  qui 
y  régnait  alors  (632  de  l'hégire—  1235-1236  J.  G.) 

Pendant  vingt-quatre  ans,  il  étudia  tous  les  rouages 
administratifs;  il  avait  acquis  une  expérioncc  consom- 
mée des  hommes  et  des  choses  de  la  bun^aucratio,  mais 
il  fut,  pendant  quelque  temps,  victime  des  intrigues 
provoquées  par  la  jalousie.  Je  crois  dc^voir  n(igliger 
les  déUiils  qu'il  se  plaît  à  rapporter  tout  au  long  sur 
cette  disgrace  passagère.  Il  nc^  tarda  pas  à  reprendre  sa 
carrière.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  satisfait  de  sa  des- 
tinée, car  nous  lisons  à  la  fui  de  son  Traité  Administratif 
le  passage  suivant  adressé  au  Sultan  Nedjm  : 

(cLe  plus  humLl(^  do  tes  serviteurs  a  l'honneur  de  te 
«soumettre  respeetiieusemenl  qu'il   voit  avec  peine  et 
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»  -  .  . 

«tristesse  les  dignitaires  attachés  à  la  personne  de 
((  Notre  Seigneur  le  Sultan,  jouir  de  les  faveurs  insignes, 
te  se  tenir  sous  les  yeux,  pouvoir  regarder  la  Majesté, 
«bien  qu'ils  ne  se  soient  pas,  comme  moi,  voués  à 
ce  l'élude  des  sciences  et  qu'ils  ne  puissent  compter 
«d'aussi  bons  ci  loyaux  services.  Ils  sont  pourtant 
«  comblés  de  tes  bienfaits,  tandis  que  moi-même  je  suis 
«tenu  à  Técart  et  dans  l'isolement,  que  je  figure  de 
«  nom  parmi  les  ignorants  de  la  bureaucratie,  même 
«  avec  ces  fonctionnaires  dont  les  infidélilés  viennent 
«d'être  dévoilées.  Je  suis  sans  revenus,  sans  fief,  ni 
«  moi  ni  mes  enfants.  Je  prie  le  Tout-Puissant  d'abais- 
«ser  sur  moi  un  seul  regard  bienveillant  de  Notre 
«  Seigneur  le  Sultan.  Que  Dieu  lui  accorde  la  victoire  !» 

On  verra  plus  loin,  au  cours  de  cette  analyse,  un 
passage  identique  oii  l'émir  Osman,  tout  en  implorant 
un  regard  bienveillant  de  son  maître,  le  supplie  de  le 
renvoyer  dans  sa  patrie,  qu'il  met  au-dessus  de  tout. 

Nous  voyons,  en  outre,  dans  la  Description  du  Fayoum, 
que  lors  de  son  voyage  en  cette  province,  leSultanNedjra 
fit  appeler  l'émir  Osman  par  une  dépêche  que  lui  porta 
un  pigeon  voyageur.  Nommé  gouverneur  de  cette 
région,  l'auleur  fui  chargé  par  le  Sultan  de  l'étudier 
minulieusoment  afin  de  la  réorganiser  et  de  lui  rendre 
son  ancienne  prospérité.  Le  nouveau  gouverneur  pro- 
fila (le  celle  circonslance  pour  écrire  un  rapport  détaillé 
que  le  Sullan  déposa  dans  sa  bibliothèque. 

G'(\st  ce  rapport  lui-môme  que  je  vais  entreprendre 
d'analvser  briôvemenl. 
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Description  du  Fayoum  au  Vil""®  siècle  de  Thégire. 

Tel  est  le  litre  sous  lequel  rémir  Osman  a  groupé  les 
renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  et  les  observations 
qu'il  a  été  à  môme  de  faire  lors  de  son  court  séjour  au 
Fayoum,  en  642  de  l'hégire  (I2A5-I2^(i  J.G.),  sous  le 
règne  du  sultan  ayoubite  El  Saleh  Nedjm  el  Din. 

L'auteur  nous  prévient,  tout  d'abord,  qu'il  a  cherché  à 
faire  un  travail  consciencieux.il  veut,  dit-il,  s'affran- 
chir de  tout  préjugé  et  ne  consigner  que  les  faits  dont 
il  aura  pu  contrôler  lui-même  la  véracité.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  avance  dans  la  lecture  de  cotte  œuvre, 
il  semble  que  Ion  entend  quoique  journaliste  moderne 
— j'allais  dire  fin  de  siècle  —  une  sorte  de  reporter  avide 
d'actualité,  qui  note  avec  soin  ses  impressions,  interroge 
—  on  dit  aujourd'hui  intertcieiver —  tous  ceux  qui  peu- 
vent le  mettre  au  courant  d'un  détail  inédit.  Son  esprit 
est  sans  cesse  en  quote  de  nouveauté.  Il  accepte  tout, 
pourvu  que  l'on  soit  documenlc.  Je  faisais  lout  à  Thcure 
allusion  aux  auteurs  qui  no  dédaignent  pas  d'abaisser 
leurs  regards  autour  d'eux;  noire  auteur  est  de  ceux-là. 
On  lui  reprochera  peut-èlre  d'èlre  souvent  trop  lorre  à 
terre,  mais  à  coup  sur  on  ne  peut  raccusor  d'obscuran- 
tisme. Il  n'ajoule  foi  aux  ex})licalions  que  lui  donnant 
les  habitants  dn  pays  qu'après  leur  avoir  demandé  do 
lui  fournir  dos  prouves  inconleslables,  dos  documents 
authentiques  à  l'ap^mi  dolours  dires,  ou,  à  leur  défaut, 
il  leur  fait  prolor  les  soruionts  les  plus  solennels. 

Ne  lui  parl('/  pas  d'anfi:os,  il  n'en  a  jamais  vu,  el,  au 
point  de  vue  administratif,  les  paroles  qu'on  peut  met- 
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tresur  les  lèvres  de  tous  les  messagers  célestes  ne  valent 
pas  pour  lui  un  document  authentique. 

En  voulez- vous  un  exemple?...  «  Quelques  personna- 
«  gcs,  dit-il,  envieux  de  la  haute  situation  qui  était  faite 
«  à  Joseph,  alors  ministre  d'Egypte,  se  seraient  plaints 
ce  au  Pharaon  que  ce  favori  n'avait  plus  les  qualités 
«  nécessaires  pour  remplir  dignement  ses  fonctions  et 
ce  que,  par  conséquent,  il  no  méritait  plus  les  allocations 
ce  princières  dont  on  le  gratifiait  au  dépens  du  trésor, 
ce  Tout  autre  à  sa  place  saurait  mieux  s'y  prendre  pour 
ce  développer  la  richesse  du  pays  et  rendre  à  l'Etat  beau- 
ce  coup  plus  qu'il  n^en  recevait.  Gomme  conclusion,  ces 
ce  mômes  ennemis  ajoutaient:  diminuez  les  profits  qu'il 
ce  retire  de  sa  charge,  et  méttez-le  ii  l'épreuve. 

ce  Le  Pliaraon  rapporta  ces  paroles  à  son  ministre  et 
ce  lui  ordonna  de  se  rendre  en  ce  bas-fond  qui  a  nom 
^c  Fayoum  et  de  le  dessécher  afin  de  le  transformer  en 
ce  contrée  habitable.  Le  Fayoum  formait  alors  un  lac 
ce  immense;  Joseph  obéit  à  son  souverain  et,  secondé  par 
ce  les  auges,  aurait  mené  à  bonne  fin  cette  gigantesque 
ce  entreprise.  » 

L'émir  Osman  accueille  ce  récit  avec  scepticisme, 
ce  Ce  n'est  là,  dit-il,  qu'une  tradition,  une  simple  légende 
qu'il  ne  faut  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire)). 
Aucun  monument  n'est  là,  en  efiet,  pour  en  garantir 
l'authenticité,  ce  Je  tiens  à  faire,  écril-il,  un  ouvrage 
exempt  de  préjugés  et  de  faux  documents».  El  il  ajoute: 
ce  Je  veux  que  le  lecteur  puisse  connaître  le  Fayoum 
aussi  complètement  que  possible.  Toutes  les  questions 
qui  se  présentent  en  pareille  matière,  trouveront  ici 
leur  réponse». 


-_  SCI  _ 

Voîci  comment  Pémir  Osman  explique  le  développe- 
ment de  soil  ouvrage  : 

«  Jo  relève  le  nom  do  toutes  les  localités  par  lettre 
alphabétique,  avec  leur  dislance  au  chef-lieu,  leur  po- 
sition géographique,  l'origine  de  leurs  habitants,  le 
montant  des  impôts,  la  superficie  de  chaque  région,  les 
revenus,  les  servitudes,  les  mosquées,  clc,  etc.» 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres.  Le  premier  est 
consacré  à  la  description  générale  du  Fayoum. 

Naturellement,  si  Ton  compare  Taspect  actuel  de  cette 
province  avec  ce  qu'elle  était  du  temps  de  l'auteur,  l'on 
constatera  d'inévitables  difi*érenccs.  Le  progrès,  là 
comme  ailleurs,  a  provoqué  d'incessantes  transforma- 
lions.  L'auteur  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau 
quand  il  consigne  en  ses  notes  que  cette  contrée  est 
semée  de  nombreux  villages  entourés  d'une  luxuriante 
végétation.  Ces  villages  avaient  alors  la  mômechétivc 
apparence  qui  nous  frappe  encore  aujourd'hui.  Nom- 
bre d'entre  eux,  il  est  vrai,  se  sont  déplacés  ou  sont  en 
ruine;  quelques  cultures  nouvelles  ont  succédé  à  celles 
du  VJP  siècle,  d'autres  ont  disparu  couiplèlemenl. 
Toutefois  l'aspect  pittoresque  du  Fayoum  a  pou  varié. 
Mais  où  l'auteur  est  parliculièremonl  intéressant,  c'est 
quand  il  nous  parle  des  efForls  que  Ton  a  faits  pour 
arriver  à  doter  le  Fayoum  d'un  système  d'irrigation 
approprié.  Il  nous  fail  assister  au  début  de  ces  eflbrls,  à 
la  lente  évolution  de  ce  coin  de  désert,  aux  premières 
palpitations  de  la  vie  qui  viennent  animer  ce  sol  aride: 
conquêtes  successives,  laborieuses,  longues,  grandioses 
de  rhomme  sur  la  brutale  nature  ! 
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«Celui  qui  •  le  premier,  xJcrit  l'émir  Osman,  eut  Tidéo 
de  peupler  le  Fayoum,  s'est  avant  tout  placé  au  point  de 
vue  de  l'ingénieur.  On  commença  par  creuser  un  canal 
appelé  BalirMounha  (1),  dont  la  prise  d'eau  se  trouvait  au 
sud  d'El  Achmounein  {Hennopolis  Magna)  en  amont  d'un 
village  appelé  Dzerwet  Serbam  (2)  (aujourd'hui  Deirout- 
el-Gliérif).  Après  avoir  traversé  les  anciennes  provinces 
d'Achmounein  et  de  Bahnassa  [Oxirrhyncus) ,  il  se  ter- 
minait au  village  d'El  Lahoun.  Son  embouchure  élait 
munie  d'un  barrage  en  pierres  soigneusement  reliées  par 
des  scellements  de  plomb  et  armées  de  crampons  de  fer. 
L'élévation  de  cette  bûlisse  était  de  15  cou^dées  au-dessus 
du  lit  du  canal,  afin  d'empêcher  les  eaux  de  retourner 
au  Nil  par  une  dépression  voisine  (3).  A  son  point  de 
dérivation,  le  canal  se  trouvait  à  sec  pendant  les  quatre 
mois  de  l'étiage,  mais  sur  le  reste  de  son  parcours,  il 
continuait  à  être  alimenté  par  les  eaux  d'infiltrations  et 
dedégoutlement.  Pendant  les  huit  autres  mois,  le  canal 
élait  direclementalimonlé  par  le  fleuve. 

(1)  Le  manuscrit  de  Conslonlinople  j)orLe  Manhi  ^^-^LU^a^    D'aulre^ 
(^\^\,K^wv^Vl\\)\^Q\W.ni  ElManlial^W:  aiiittculc,  ahreuroir.^ 

(2)  Voici  la  succession  des  corruplioiis  suMos  par  ce  nom  :  Cliez  les 
anciens  ôgypUens  ce  village  s'ai)i»elail  Dcrouct.  Les  arahes  ont  identifié 
ce  nom  avec  un  mot  de  leur  langue  classicpie  ôji  Djrnrrt  (sommet^ 
faîte, ai)og(^e).  Delà:  DzcTwet Sei'buni  fVy-oj*^;  I)zer\v<H  Serban  oly-ïjji; 
Dzerwel  Seryan  ol^éjj^  ;  Dzerwel  el  Cliérif  »Jj^iJiôp,  {du  nom  d'El 
Clièrif  Ibn  Tlia'lab,  gourcrnrur  de  la  localité  sous  le  rogne  dû  SiiUan 
Ba'ibars);  revenant  à  leur  i)rononcialion  vul^^iire,  les  arahes  ont  dit 
Derwel  el  Chérif  iJjy.iJU?j^  Derout  cl  Cliérif  iJj^JIU-ji;  pour  donner 
une  forme  classique'et  régulière  ils  ont  dit:  Dohrout  isLV^i;  et  actuelle- 
ment Deirout  el  Chérif  vJjy^iJi  ^y^.  Le  nom  de  SerOa/n,  (pii  a  subi 
également  sa  part  d'altération,  vienl'de  St^rapis  A  mon.  Ouc^bpie  trentaine 
d'années  avant  Vcxpèdition  d'Éf/i/pte,  on  voyait  dans  ce  village  un 
couvent  Sarabamon  o^ll^-y^,  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

(3)  11  s'agit  là  du  fameux  hôd  Qocheïcha  de  nos  joui^s,  el  dont  la  coii- 
lenancc  est  d'environ  06,000  feddans. 
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(ïAujourd'huî,  con littua  l'auteur,  ]es  termes  sont  ren- 
versés; le  canal,  à  sa  source,  est  desséché  pendant  huit 
mois  de  l'année,  et  Teau-duNil  n'y  pénètre  directement 
que  pendant  quatre  mois  seulement.  Gel  état  de  choses 
esl  dû  .à  rincurîe  des  fonctionnaires  qui  ont  négligé  do 
faire  nettoyer  le  Bahr-Mounha.» 

L'émir  Osman  voulut  se  rendre  compte  des  respon- 
sabilités encourues;  il  fouilla  les  archives  et  constata 
que  pendant  plus  de  cent  ans,  aucun  compte  n'a  figuré 
dans  les  registres  du  Gouvernement  pour  l'entretien  du 
canal.  Le  Sultan  Nedjm-cl-Din,  après  s'être  assuré  par 
lui-même  de  l'état  du  Fayoum,  résolut  de  donner  un 
nouvel  essor  à  cette  contrée.  Il  fit  creuser  un  autre  canal 
qui  partait  de  l'ancien  Bahr  Mounha  et  traversait  la 
province  de  l'est  à  l'ouest,  la  partageant  en  deux  parties 
égales.  C'est  d'ailleurs  la  continuation  directe  du  Balir. 
Mounha,  portant  aujourd'hui  sur  tout  son  parcours  le 
nom  de  Bahr  Youssef.  Sur  ce  noaveau  canal  on  a 
pratiqué  58  ouvertures,  dont  23  au  sud,  30  au  nord  et 
5  au  point  terminus,  de  manière  à  ce  que,  dit  l'émir 
Osman,  pas  une  goutte  d'eau  ne  fût  perdue,  cl  que  sur 
tout  son  parcours  l'eau  profîlût  à  tous  les  hosoins,  ainsi 
que  Bonaparte  le  recommandait  pour  le  Nil,  six  siècles 
plus  tard.  ' 

On  voit,  par  coqui  précède,  que  l'auteur  attache  une 
grande  importance  à  la  question  de  rirrigalion.  Il 
reviendra  sur  coll(^  même  question  avec  plus  do  déve- 
loppement encore,  ot  il  aura  alors  l'occasion  de  critiquer 
vigoureusement  certaines  personnes  qui  se  font  appeler 
ingénieurs,  Mouhandmhi,  et  n'ont  aucun  droit  ù  ce  titre. 
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La  critique,  en  effet,  semble  être  Telement  favori  de 
Témir  Osman.  Il  n'est  pas  misanthrope,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Mais  quand  il  aperçoit  un  défaut,  un  travers, 
il  s'en  donne  à  cœur  joie.  Ses  traits  sont  alors  acérés, 
violents;  son  styte  prend  du  relief  et  il  vise  à  l'effet. 

C'est  danis  le  second  chapitre  que  l'on  aperçoit  nette- 
ment l'esprit  caustique  de  l'auteur.  Il  trouve  défectueux 
le  climat  du  Fayoura,  l'air  y  est  chaud  et  malsain,  l'eau 
détestable,  les  habitants  grossiers.  Jugez-en  plutôt  : 
«J'ai  vu,  dit-il,  les  habitants  delà  ville;  ils  ont  l'ap- 
parence de  bêtes  sauvages  {Je  demande  pardon  aux  Fayou-- 
mileSy  pour  ces  expressions  trop  cruss^  mais  c'est  fauteur  qui 
parle).  Leur  société  n'est  point  agréable.  Les  angoisses 
de  la  solitude  m'ont  étrcint  à  tel  point  que  je  n'ai  pu 
me  retenir  d'envoyer  à  mes  amis  la  réflexion  suivante 
que  j'ai  ainsi  exprimée  en  vers  : 

J'y  ai  eu  tant  soif  de  voir  des  hommes, 

Que  je  me  suis  écrié  :  Oh  !  je  brùlo  de  voir  des  êtres  humains  ». 

L'un  des  amis  de  l'émir  Osman  lui  récita  un  jour  les 
distiques  suivants,  qu'un  poète  avait  composés  après 
une  visite  au  Fayoum  : 

Qu'il  est  beau  ce  pays  du  Fayoum  I 

Il  ressemble  au  paradis  éternel  avec  ses  rivières  et  ses  arbres. 

Mais  Dieu  sait  que  depuis  que  j'y  ai  planté  ma  tente, 

J'ai  rencontré  des  habitations,  mais  point  de  voisins. 

Abou  Osman  répond  aussitôt  par  l'impromptu  suivant: 

Si  celui  quia,  pendant  quelque  temps,  habité  le  Fayoum  a  pu  dire  : 
J'y  ai  trouvé  des  habitations,  mais  point  de  voisins; 
Moi,  je  proclame  que  depuis  mon  arrivée,  je  n'y  ai  trouvé  personne 
Qui  aurait  pu  dire  :  point  d'habitations  et  point  de  voisins. 
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Puis,  pour  écouler  complèlemeul  sa  mauvaise  humeur, 

ilajoulo:  «Les  Iiabilanls  ne  font  de  mouvements  que 
lorsqu'ils  y  sont  poussés,  comme  les  bestiaux.  Même 
les  personnages  d'un  rang  élevé  sont  tellement  casaniers 
qu'ils  restent  très  longtemps  enfermés  chez  eux,  sans 
s'occuper  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  J'ai  aussi  remar- 
qué que  les  élrang'irs,  après  un  long  séjour,  subissent 
les  mémei  influences  néfastes  et  deviennent,  sans  s'en 
apercevoir,  comme  les  Fayoumites  eux-mêmes. 

«Pays  humide,  moisissure  respirée  par  les  habitants 
—  c'est  toujours  l'auteur  qui  parle,  —  ramollissement 
général.  Point  de  beau  type  humain,  point  de  belle  voix, 
pas  de  savants,  pas  d'arlisles,  pas  do  liltérateurs,  pas 
do  caractères,  aucun  amusement,  pas  de  réunions 
amicales,  pas  de  fêtes,  pas  môme  de  chants  religieux; 
vêtements  grossiers,  moutons  à  chair  molle  et  fade; 
autant  manger  des  chiffons.  »  En  un  mot  :  rien,  rien, 
rien. 

Voilà  les  Fayoumites  bien  arrangés.  On  sent,  du 
reste,  que  l'auteur  a  gardé  un  mauvais  souvenir  de  son 
séjour  au  Fayoum,  séjour  qui,  pourtant,  n'a  duré  que 
deux  mois  et  demi  à  peine,  et  qu'il  s'y  est  ennuyé 
ferme.  Bien  ne  trouve  grùce  devant  ses  yeux,  il  mêle 
ensemble  bêles  et  gens,  pour  lui  c'est  tout  un.  Pauvres 
habitants  du  Fayoum!  Dire  que  pas  un  n'a  protesté 
contre  un  aussi  dur  jugement  ! 

Je  ne  sais  ce  que  valaient  les  Fayoumites  à  cette 
époque  déjà  roculoo;  mais  je  suis  sur  que  si  l'auteur 
revenait  de  nos  jours  en  cotte  province,  il  conslaterait 
quelque  progrès  dans  les  types  et  dans  les  mœurs.  D'au- 
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tnô  pari,  il  faut  dire,  à  la  décharge  de  ces  malheureux 
Irabilants,  que  Temir  Osman  est  Syrien,  et  que  lout  ce 
qui  n'est  pas  son  pays,  lui  apparaît  sous  un  jour  défavo- 
rable. Ses  mouvements  d'humeur  critique  sont  donc  la 
conséquence  naturelle  d'un  sentiment  qu'on  retrouve 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  savoir  l'amour 
de  la  pairie.  Aussi  voyons-nous  l'émir  parler  avec  pres- 
que autant  d'amertume  de  toute  l'Egypte  elle-même, 
où  son  destin  l'a  jeté.  Malgré  sa  liaulo  position  sociale 
et  l'amitié  de  son  souverain,  il  aspire  à  retourner  en  son 
pays.  Celte  nostalgie  se  révèle  clairement,  d'ailleurs, 
dans  la  prière  finale  de  son  ouvrage  où  il  dit  :  «Puisse 
îe  ciel  perpétuer  le  règne  de  notre  auguste  Souverain 
ïe  Sultan,  et  lui  accorder  la  victoire.  Que  le  ciel  lui 
inspire  aussi  en  ma  faveur  un  sentiment  de  pitié,  afin 
que  je  puisse  retourner  dans  ma  patrie,  au  milieu  de 
ma  famille.  G^est  en  m\4oignanl  de  ceux  qui  sont 
étrangers  à  ma  race  et  avec  lesquels  je  suis  obligé  de 
vivre, que  je  trouverai  la  satisfaction  des  désirs  de'mon 
ûmc». 

Après  avoir  donné  son  appréciation  sur  le  climat  et 
surles habitants,  TémirOsman  va,  dans  le  chapitre  III, 
nous  entretenir  de  l'air  et  de  l'eau. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  j'en  îii  la  conviction,  à 
ce  qu'un  éloge  s'échappe  de  sa  plume,  pas  .plus  pour 
l'air  et  l'eau  que  pour  le  reste.  L'air,  d'après  ses  obser- 
vations personnelles,  est  de  qualité  très  inférieure;  il 
est  imprégné  des  miasmes  qui  s'exhalent  de  trop  nom- 
breux marais.  «Le  Fayoum,  .d'ailleurs,  s'appelle  aussi. le 
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bas  territoire.  Le  point  le  plus  élevé  qui  puisse  èlre 
arrose  est  encore  au-dessous  du  niveau  du  Nil,  à  l'époque 
de  l'éliage».  Celle  remarque  ne  serait-elle  pas  inspirée 
parla  mauvaise  humeur  de  Tauleur?  Car  il  est  certain 
que  si  celle  province  n'avait  eu  l'heureuse  chance  d'être 
formée  de  dépressions  naturelles,  il  eût  été  difficile, 
pour  ue  pas  dire  impossible,  d'y  amener  l'eau  du  Nil. 
Mais  notre  auteur  subit  l'influence  défavorable  do  ses 
premières  impressions.  Il  lui  suffit  que  l'air  aborde  au 
Fayoum  pour  cesser  d'élre  pur,  et  il  no  voit,  pour  res- 
pirer à  l'aise,  d'autre  moyen  que  d'en  sorlir.  C'est,  on 
l'avouera,  un  moyen  un  peu  trop  radical.  Aulant  dire 
qu'il  faudrait  ramener  cette  province  à  son  état  primitif, 
c'est-à-dire  en  refaire  un  lac  bu  un  désert. 

L'émir  Osman  se  connaît  en  eau.  C'est  une  question 
qu'il  a  étudiée  de  près.  Il  déclare  que  Teau  du  Fayoum 
est  saturée  de  microbes.  Que  l'on  veuille  bien  m'excuser 
si  je  me  sers  de  ce  néologisme,  mais  il  traduit  bien  la 
pensée  de  l'auteur.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  va,  par 
contraste  et  par  compensation,  vanler  la  pureté  et  l'ex- 
cellence de  l'eau  du  Nil.  Pas  le  moins  du  monde.  Il  n'est 
pas  du  tout  satisfait  do  Teau  du  grand  tlcuve.  Elle  n'est 
pas  absolument  mauvaise,  mais  elle  pourrait  èlre  meil- 
leure. Voici  sur  quelles  raisons  il  appuie  son  jugement: 

«Lessavanls,  dil-il,  ont  déclaré  que  l'eau  du  Nil  est 
mauvaise,  bien  qu'elle conliennelesqualilés  essentielles 
qui  conslituenl  Toau  potable.  Suivant  les  indications 
de  cessavanls,  Teau,  pour  cire  parfaite,  doit  êlre  lim- 
pide, brillante  comme  du  crislal,  légère,  sans  paveur, 
sans  couleur,  sans  odeur  (I);  il  faut  qu'elle  soit  expo- 

(I)  Ou  croii-ail  t'ulcn<lroun  chiniUlc  modcruo» 
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see  an  soleil,  qu'elle  ait  un  long  parcours,  qu'elle  sorte 
des  conlrées  méridionales,  qu'elle  s'échauffe  rapide- 
ment aux  premiers  feux  du  jour,  qu'elle  se  refroidisse 
promptement  le  soir,  qu'elle  se  digère  aisément  et 
qu'enfin  elle  se  mêle  bien  aux  aliments. 

«  L'eau  du  Nil  remplit,  il  est  vrai,  ces  conditions, 
mais  elle  traverse  des  marécages,  et,  pendant  l'éliage, 
une  partie  du  lit  du  fleuve  est  à  sec;  sur  ses  rives,  d'où 
l'eau  s'est  retirée,  une  foule  d'animaux  s'y  donnent 
Tondez-vous,  y  meurent  et  leurs  cadavres  s'y  décompo- 
sent. Pendant  la  crue,  l'eau  balaye  toutes  ces  pourri- 
■tures  qu'elle  entraîne  dans  le  courant.» 

Il  est  certain  que  ce  sont  de  mauvaises  conditions  qui 
pourraient  nuire  à  la  salubrité  du  Nil,  s'il  fournissait 
une  moindre  quantité  d'eau.  Mais,  heureusement  pour 
nous,  le  débit  du  fleuve  est  tellement  considérable  que 
ces  impuretés  n'altèrent  pas  sensiblement  la  qualité 
de  l'eau  que  nous  buvons.  Cet  état  de  choses  a  été  main- 
tes fois  constaté  par  les  plus  minutieuses  analyses. 

Ici  notre  auteur  se  laisse  emporter  par  son  imagina- 
tion. Il  lui  faut,  coûte  que  coule,  de  nouvelles  armes 
pour  accabler  cette  malheureuse  contrée  du  Fayoum. 
Aussi,  après  avoir  tenté  de  disqualifier  l'eau  du  Nil, 
s'éerie-t-il  :  a  Que  dire  alors  de  l'eau  du  Fayoum?  Elle 
est  continuellement  en  contact  avec  celle  des  marécages; 
elle  se  mêle  constamment  aux  infiltrations  qui  s'échap- 
pent du  canal  de  Bahr  Mounha.  Elle  contient  tousles 
éléments  de  nature  à  donner  aux  corps  de  la  grossièreté. 
En  celte  province,  Tair  el  l'eau  conspirent,  l'un  par 
respiration,  l'autre  par  absorption,  pour  engendrerchez 
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les  Fayoumites  le  déséqui librement,  la  mélancolie, 
rirascibililé,  la  nonchalance,  la  dislraclion  et  la  cor- 
ruplion  des  mœurs  ». 

Je  ferai  observer  qu'à  l'époque  do  l'émir  Osman,  la 
qualité  de  l'eau  du  Fayoum  pouvait,  en  effet,  prêter  à 
la  critique  ;  mais  aujourd'hui  le  Bahr  Youssef  (ancien- 
nement Bahr-Mounha)  est  alimenté  par  le  canal  Ibra- 
himieh  qui  reçoit  toujours  ses  eaux  directement  du  Nil. 
Dans  ces  nouvelles  conditions,  l'eau  du  Fayoum,  malgré 
les  infiltrations  et  d'autres  inconvénients  inévitables, 
n'a  pu  que  gagner  en  pureté,  '  quoiqu'on  ne  puisse, 
comme  qualité,  la  comparer  à  celle  du  Nil  même.  Pour-r. 
tant  l'auteur  reconnaît  que  la  population  est  peu  sujette 
aux  maladies.  «Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  de  mèaie  que 
l'on  devient  refractaire  au  poison  en  s'y  accoutumant, 
de  même  les  Fayoumites,  à  force  de  s'inoculer  tous 
les  virus  pernicieux  contenus  dans  l'air  et  dans  l'eau, 
se  montrent  rebelles  aux  maladies».  II  plaint  toutefois 
très  amèrement  la  malheureuse  popu^Uion  réduite  à 
s'abreuver  à  l'embouchure  do  Bahr  Youssef.  On  no  trou- 
ve là  qu'une  eau  souillée  do  tous  les  résidus  et  immon- 
dices de  la  province  onlioro.  Cj  n'est  mèuio  plus  de 
l'eau,  mais  une  fange  à  laquelle  on  no  peut  donner 
de  nom.  «Cet horrible  niélango,  écrit-il,  je  l'ai  constaté 
moi-même  par  TodcHir  et  par  la  couleur».  L'émir  Osman 
s'est  évidemment  bien  gardé  d\y  goûter;  il  s'en  est 
prudemment  rapporté  à  roxpérioncc  des  autres,  une 
expérience  in  anima  vilt,  comme  pourrait  dire  Tauteur, 
sans  autn»  pnMivo  iMM-sonncllr  plus  efficace.  Il  énumr>re, 
en  outre,  avec  une  oorlaino  complaisance,  les  maladies 
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qui  ont,  en  cet  endroit,  fait  élection  de  domicile,  telles 
que  les  maladies  des  voies  digestives,  calculs,  liydro- 
pisie,clc.Il  suffît, d'après  lui,  d'être  en  présence  d'un  de 
ces  déshérités  pourèlre  frappé  du  déséquilibrement  des 
facultés  inlellecluellcs.  11  les  accuse  presque  de  crétînis- 
îne  et  rapporte,  à  l'appui  de  son  opinion,  ce  passage  du 
Traité  de  la  Mélancolie  (ï un  médecin  grec  de  l'anliquilé, 
BuFUS  :  ((Jamais  la  tête  de  ceux  qui  habitent  les  bas-fond^  n'est 
dépourvue  d'idées  noires  ». 

•  Puis  il  continue  :  «En  ce  qui  concerne  le  bas-fond 
iriéme  du  Fayoum,  il  convient  de  citer  la  poésie  sui- 
vante : 

Celui  qui  passe  la  nuit  dans  un  bas-fond  est  \yovLT  sa  famille  un  sujet  de  deuil. 
Que  serait-ce  de  celui  qui  habite  le  bas-fond  d'un  bas-fond  ?  • 

C'est  sur  cette  cruelle  boutade  que  se  termine  le  cha- 
pitre III. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  nous  entretient  de 
nouveau  de  l'importante  question  du  régime  des  eaux. 
Il  se  rend  parfaitement  compte  que  la  prospérité  de 
toute  cette  région  dépend  principalement  do  l'irrigation. 
Aussi  a-t-il  étudié  de  près  le  Bahr  Mounha,  canal  par 
lequel  les  eaux  du  Nil  pénètrent  au  Fayoum.  Le  niveau 
en  est  nalurcllomcnl  inférieur  à  celui  du  Nil,  mais  il  y 
a,  en  ce  canal,  de  nombreuses  fissures  par  lesquelles 
les  eaux  du  fleuve  s'iufil Iront  et  se  renouvellent  sans 
cesse.  I/auleur  s'étend  longuement  sur  ces  intiltrations, 
sans  lesquelles  la  décroissance  des  eaux  dans  le  lit  du 
canal  se  ferait  sentir  au  bout  d'un  mois.  Il  se  félicite 
môme  d'être  arrivé  à  trouver  cette  ingénieuse  explica- 


■=•  271  := 

tion  qui,  selon  lui,  douno  raison  de  lous  les  phénomènes 
dont,  jusqu'aflors,  on  ne  pouvait  rendre  compte,  ^1 
conseille  ensuite,  dans  rinlérêldu  Fayoum,  de  fermer 
toutes  les  prises  d'eau  des  canaux  secondaires. qui  dérir 
vent  duDahrMounha,  avant  son  entrée  au  Fayoum,  et 
de  faire,  en  outre,  près  de  Lahoun,  la  Qat'a  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Je  ne  puis  ici  passer  sous  silence  les  récents  travaux 
que  le  Service  des  Irrigations  a  effectués  au  Fayoum. 
Depuis  sept  ou  huit  ans,  ce  service  a  adopté,  sans  le 
savoir  du  reste,  le  sage  conseil  de  Témir  Osman.  C'est 
ainsi  qu'il  a  défendu  d'installer  de  nouvelles  machines 
élévatoires  sur  le  Bahr  Youssef,  en  amont  du  Fayoum, 
Il  a,  en  effet,  compris  qu'en  usant  de  tolérance,  le  débit 
du  canal  deviendrait  promptcmenl  insuffisant  aux 
besoins  de  la  province.  En  outre,  il  a  interdit  de  faire 
des  saignées  sur  les  berges  entre  la  source  même  du 
canal  d'alimentation  et  le  village  de  Lahoun,  excepté 
pendant  l'inondation 

Voici  maintenant  quelques  détails  intéressants  que 
nous  donne  l'auteur  sur  h'  barrage  occasionnel  appelé 
alors  en  arabe  Qat^a  (aujourd'hui  Hamomsa^  buflle). 

Cette  Qai'a  était  faite  de  matériaux  très  primitifs, 
comme  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  longtemps  encore.  C'était 
un  grand  tronc  de  palmier  dont  on  augmentait  le 
volume  en  l'entourant  d'écorces  d'arbres,  de  paille, 
entortillées  de  ficolles.  Pour  placer  ce  tronc  ù  l'endroit 
voulu,  on  fixait  à  ses  d(Hix  extrémités  des  cordes, 
à  l'aide  desquelles  des  hommes  faisaient  descendre 
dans  l'eau  le  palmier  que  le  courant  conduisait  jusqu'au 
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^Sn^ïT  il  devait  former  barrage.  Il  élait  man!? 
voIoQlé  par  les  hommes  qui  Icnaieiil  les  cordes  su 
les  deux  rives.  Dans  la  Tameuse  Làlisso  do  Liilioun 
était  mcSnagL'e  une  sorte  d'écluse  qui  donnait  aecès  au 
eaux  d'inondation  et  par  où  circulaient,  sans  danger,  la 
barques  en  amonl  ot  en  aval.  Lorsque  le  Nil  était 
décroissance,  celte  bâtisse  émergeait,  et  l'eau  continuai! 
à  s'écouler  jiar  l'ouverture.  C'était  alors  que  l'on  avail 
recours  à  la  QaCa.  On  réquisitionnait  en  cette  circons- 
tance un  grand  nombre  do  paysans  de  la  province 
sous  la  surveillance  d'ingénieurs,  pour  établir  la  Qat'a 
de  fayon  à  cmpf^eher  l'eau  de  se  déverser  dans  la  dépre* 
sion  voisine.  On  mettait  ensuite  de  la  boue  sur  celU 
t}at'a,  afin  de  relier  les  deux  berges.  Ou  pouvait  alor 
passer  facilement  d'un  bord  ii  l'autre  et  aller  de  LaUoui 
il  Q^.v  (['roviiK'C  de  liéni-Souef). 

Le  chapitre  Y  n'est  qu'une  nomenclature  des  àiSé 
rents  groupes  arabes  auxquels  on  peut  rattacher  h 
population  du  Fayoum."  L'auteur  divise  les  babilanl 
en  colons  bédouins  et  en  indigènes  ou  sédentaires.  Poii 
arriver  à  un  dénombrement  exact,  l'émir  fait  ressorti! 
qu'il  dut  parcourir  toute  la  province,  el  la  visitor  villi 
par  ville,  village  par  village.  Celle  elude  minutieuse  li 
permit  de  constater  que  les  bL-douins  étaient  en  gran( 
majorité.  Les  liabilants  qu'il  appelle  sédentaires  soi 
répartis  dans  deux  ou  trois  villages  à  peine,  el  son' 
dominés  par  les  bédouins  qui,  sous  prélexte  de  gardiei 
nage,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  leur  imposer  um 
redevance  annuelle,  do  leur  enlever  uiicparlie  de  leu: 
terrains,  de  les  asservir,  do  les  avilir. 
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Dans  le  chapitre  VI,  Temir  Osman  reprend  son  élude 
sur  les  canaux,  sur  les  changements  qu'on  leur  a  fait 
subir  et  sur  les  conséquences  de  ces  modifications  suc- 
cessives. Il  débute  par  quelques  considérations  fîénéralos 
sur  les  travaux  exécutés  dans  le  cours  des  siècles  pour 
se  rendre  mailre  des  eaux  du  Nil.  C/cst  ainsi  que  par 
une  série  d'observations,  on  a  remarqué  que  le  niveau 
du  fleuve,  pendant  les  plus  forles  crues,  ne  dépassait 
guère  vingt  pics  et  no  descendait  jamais  plus  bas  quo 
douze.  Les  ingénieurs,  sur  ces  données,  aménagèn^nt 
le  Nil,  de  façon  à  pouvoir  toujours  suflire  aux  besoins. 
de  rirrîgalion  et  sans  craindre  de  déf,^àls.  Mais  il  y  eut 
de  coupables  négligences  depuis  deux  mille  six  cents 
ans (1), soit  par  incurie,  soit  à  la  suite  de  com[)licatic)ns 
politiques.il  n'y  eut  bientôt  plus  que  l(^  Fayoum  où 
les  terres  pouvaient  encore  être  arrost'os  à  douze  pics  et 
n'avaient  rien  à  redouter  des  plus  forles  inondations. 
Mais  en  l'an  628  de  rhéji:ire  (l-2;}l-;i2  J.C),  la  province 
de  Djizeh  put  égaleiUfMil  proiiliu'  des  nuMnes  avantages, 
grace  à  la  sollicitude  du  sultan  ayoubile  Kl  Mah'k  cl 
Kamel,  qui  lit  combler  le  canal  des  Pyramides  (au- 
jourd'hui Balir-el-Léhoni),  alin  d'augmenter  le  débit 
des  eaux  dans  cette  i)n)vinco. 

Quant  au  Fayoum,  il  faillit,  à  celte  mènK»  époque, 
périr  tout  entier  pursuit»*  de  travaux  mala(lr<)its  entre- 
pris sur  son  canal  principal.  pDur  bien  faire  comprendn» 
retendue  du  désastre  qui,  à  un  moment  donné,  a  me- 
nacé le  Fayoum,  Témir  Osman  est  amené  à  parler  du 

(I)  C'-»  cliinn'  <«'  lrj>n\<'  fornu'Ili'inoiit  |>i'«Visi^  v\  rrril  (Mi  IouIps  bMIros 
ilniis  les  iiianii*.(r'il>  «h»  Ui'vi'mn  hry  ri  dt»  lu  l)il)liuUi«''(|UO  <l*Aya  SoHu,  à 
Con.^tanlinoplo.  C*.*A  un  |>ui(il  à  cliicûlor. 
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suivi  dans  la  construction  du  Balir  Momiha. 
Ile  puis  mieux  faire  qupde  lui  laisser  la  parole 

-['Le  lîalir  Mounlia  a  élc  croust^  par  un  haljilo  ingé- 
nieur qui  avail  calculé  les  travaux  à  exécuter  avec  une 
admirable  précision.  Ainsi,  par  exemple,  les  eaux  da 
canal  on  passanl.  par  l'écluse  de  Lahoun{l)  pouvaient 
acquérir  une  force  suflisanlo  pour  ontmînor  ios  dépôls 
qui  se  fonnaîenl  dans  le  lit  du  canal.  C'élail  donc  un 
aelioyage  automatique  qui  s'cffecluait  grâce  au  par- 
fait aménagement  prévu  et  exéculé». 

L'émir  Osman  tient  de  personnes  dignes  do  foi  que  le 
lit  du  canal,  en  amont  deLahoun,  était  muni  d'un  dat' 
lage  de  pierres  dures  et  polies  qui  ne  laissaient  lillrer 
aucune  goutte  d'eau.  A  l'extrémité  de  ce  dallage  et  au- 
dessous  de  l'écluse,  se  trouvaient  deux  tuyaux  de  plomb 
qui  livraient  passage  à  une  eau  remplie  de  sable  et  da 
limon.  C'eKl  parées  tuyaux  que  s'etfectuait  le  nettoyage. 
Mais,  faute  d'entretien,  ces  tuyaux  furent  obstrués,  le 
lit  du  canal  s'est  relevé  et  les  eaux,  débordant  des  rives, 
se  déversaient  en  partie  dans  les  dépressions  d'alentoufj 
pour,  de  là,  regagner  le  Nil.  Il  n'arrivait  donc  au 
Fayoum  qu'une  faible  partie  seulement  des  eaux  desti- 
nées aux  irrigations,  et  l'ancienne  bâtisse,  en  ■forme 
d' écluse,  n'émergeait  plus  que  de  sept  coudées,  et  mémi 
moins,  au  lieu  de  quinze. 

En  l'an  020  de  l'hégire  [I224J.G.),  continue  l'au- 
teur, lo  Fayoum  fut  donné  en  fief  à  l'émir  Fakhr  el  Dià 
Osman,  par  le  sultan  El-Melek  el  Kamel.  L'émir  voului 

(l)  V'jir  11  lu  (In  [ingd  iSi  l'nrlicle  conaoerâ  nu  Ijiliouii  et  ti  cPlle  écluae 
nu  iH>itil  de  vue  iwiliiu^i-opliJ.iUL'. 
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redonner  à  la  province  son  ancienne  prospérité.  Il  prit 
naturellement  conseil  de  personnes  à  lui  recomman- 
dées comme  compétentes  en  la  matière,  et,  sur  leurs  indi- 
cations, il  entreprit  le  nettoyage  du  canal.  Il  commença 
par  couper  les  arbres  qui  se  déroulaient  sur  ses  rives, 
en  élégantes  bordures,  afin  d'en  élargir  le  lit.  11  ne 
réussit  qu'à  priver  le  Fayoum  d'une  charmante  pers- 
pective, pleine  d'ombre  et  de  fraîcheur.  On  conseilla 
alors  à  l'émir  de  surélever  la  bâtisse  de  Lahoun.  Cette 
réparation  eut  pour  unique  résultat  d'amonceler  d'énor- 
mes dépôts  de  sable  formant  îlot  et  d'obstruer  complète- 
ment lecanal.  Cet  îlot  émergeait  chaque  année  à  époque 
fixe,  au  moisdeBachans,  du  calendrier  copie.  On  réqui- 
sitionnait aussitôt  des  hommes  de  peine  pour  couper 
cet  îlot  de  chaque  côté,  de  façon  à  ménager  aux  eaux 
deux  passages,  dont  l'un  avait  sept  coudées, l'autre  cinq, 
avec  une  profondeur  de  deux  coudées  à  peine.  L'émir 
Fakhr  el  Din,  en  désespoir  do  cause,  appela  des  ingénieurs^ 
comme  on  appelle  des  médecins  au  chevet  d'un  ma^ 
lade,  le  plus  souvent  pour  hûler  le  dénoûmenl  fatal.  C4es 
soit-disanls  ingénieurs  qui,  en  réalité,  étaient  d'une  com^ 
plète  ignorance  aussi  hwn  on  tliéorie  qu'en  pratique (1), 
émirent  l'avis  de  faire  une  nouvelle  ouverture  en 
aval  de  l'endroit  où  le  cannl  est  amorcé  au  Nil,  afin 
que  leBahr  Mounlia  fut  alimenté  par  deux  prises  d'eau 
au  lieu  d'une.  Aprôs  beaucoup  de  travail  et  de  dépense, 
on  s'aperçut  que   la  plus  grande  partie  du  courant  de 

(I)  L'auteur  dit  nillours  que  cos  pscudo-iugiîîniuurs  se  sont  nrrotiô  le 
tilre  do  Moa/mn/h'ssin  d  Tout  imposé  nu  public  pnrce  <iue  pureniont  et 
siinpleineiil  ils  (îtaiiMit  pn'posé.s  n  l'élablissemoiit  de  la  Qnt'a,  déci'itc 
page»  i<37  et  2<)8.  - 


l'ancien  chemin  relournail  au  Nil  par  le  nouveau 
On  obtint  dont^  un  résnlliil  ni-^alif,  Ciir  la  nouvelle 
prise  sV'Uitt  simplouipnt  Iransformco  en  déversoir. 
Honcpusenionl  le  Nil  se  chargea  do  corriger  ou  plutôt 
d'anéuntir  l'œuvre  des  pieudo-iiujétieurs,  en  comblant  par 
scsdiSpôts  la  désastreuse  ouverture  dans  l'espace  de  deux 
ans  ù  peine.  Mais  rentélemenl  dos  inejénieun  triompha 
do  la  bonne  volonté  de  l'émir.  «Us  le  j>ersnadèrent  d'à 
chevcr  l'œuvre  de  destruction,  en  coulant  un  certain 
nombre  de  bateaux  de  façon  à  fonncr  daws  le  Ileuve  una 
sorte  de  promontoire-barrage  qui  refoulerait  les  eaux 
du  flouvo  avec  plus  do  forc«  vers  la  prise  primitive  de 
Moutilia".La  théorie  était  bon  ne,  mais  le  Nil,  se  moquant 
dos  ctTorts  des  ingénieurs  qui  avaient  mal  choisi  Ten 
droit,  rongea  ce  promontoire  dans  lequel  il  elTeclua  une 
ouverture  pour  le  libre  pussage  de  ses  eaux,  transfor- 
mant le  (lit  promontoire  en  uugrand  îlot. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ici  l'auteur  est  à  son 
aise  pour  charger  ces  pauvres  ingimeurs  de  tous  les 
péchés  d'israf^i.  Los  expressions  dures  ou  moqueuses 
s'entrechoquent  sous  sa  plume,  avec  une  aliondanco 
extraordinaire. 

Il  continue  en  ces  termes:  «En  ce  qui  concerne  les 
œuvres  rninécs  et  qu'on  ne  peut  rometlrosur  piedqu'au 
prix  do  grands  sacrifices  et  après  do  longues  années, 
voici  mou  opinion  :  Le  bruit  a  couru  avec  porsistauce  et 
d'une  manière  ininterrompue  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité que  le  Kayoum  était  un  grand  lac  où  se  déversait  le 
trop  plein  duNil.  Lorsque  cette  contrée  fut  l'objet  dola 
sollicitude  de  Joseph,  ou  de  tout  autre  sage,  deux  canaux 


secondaires  s'embranchèrent  à  rcxlrèmité  du  Balir 
Mounha.  L'une  de  ces  branches  arrosait  le  nord  de  hi 
province  el  portail  le  nom  do  Bahr-Wardan;  l'autre 
traversait  la  partie  méridionale  et  s'appelait  Tamba- 
tweh.  Ces  canaux  avaient  un  cours  circulaire  et  se 
jetaient  tous  les  deux  dans  le  Birket  Karoun,  sur  hs 
deux  rives  opposées,  à  peu  distance  Tun  de  l'autro». 

L'auteur  assure  que  ces  canaux  furent  aussi  victimes 
de  la  négligence  des  gouverneurs.  Les  alluvions  et  les 
sables  soulevés  par  les  vents  les  comblèrent  rapidement, 
et  beaucoup  de  villages  échelonnés  sur  leur  cours 
furent  abandonnés.  Ces  continuels  changements  dans 
le  régime  des  eaux  durent  inévitablement  déterminer 
de  fréquents  déplacements  de  population.  L'auteur 
croit  que  la  plupart  des  centres  d'habitation  qu'il 
a  pu  voir  à  son  époque,  étaient  relativement  de  date 
récente  et  il  ajoute  qu'il  a  très  fortement  oncouragé  ses 
administrés  à  repeupler  les  parties  abandonnées.  Il  a 
soin  de  faire  remarquer  que  pour  atteindre  ce  but  de 
régénération,  quoique  gouverneur  et  par  conséquent 
armé  d'un  pouvoir  à  peu  près  discrétionnaire,  il  n'alla 
jamais, par  humanité,  jusqu'à  la  violence  pour  amener 
les  habitants  à  suivre  ses  avis.  Il  avait  peur  aussi,  en 
employant  la  rigueur,  de  les  déterminer  à  s'expatrier; 
le  remède  eût,  alors,  été  pire  que  le  mal. 

Dans  les  chapitres  VII  et  VIII,  l'émir  Osman  donne, 
sans  détails  ni  commentaires,  la  nomenclature  simple 
des  villages  et  des  monuments  religieux  qu'on  y  ren- 
contrait. Le  Fayoum  comptait  alors  13t  villages,  45 
mosquées  ordinaires,  13  couvents  et  25  églises. 


'  Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  l'auteur  nous  apprend 
que  s'il  donne  ainsi  une  liste  complèle  de  ces  édifices 
religieux,  c'est  afin  de  bien  fixer  leur  nombre  respectif, 
de  peur  que,  dans  la  suite,  on  ne  vienne  à  diminuer  le 
nombre  des  mosquées  ou  à  augmenter  celui  des  églises. 

Le  chapitre  IX  est  consacré  aux  impôts  et  aux  produc- 
tions agricoles  et  autres.  Sous  ce  rapport,  d'un  intérêt 
pourtant  très  vif,  l'auteur  est  incomplet."  Il  s'attache 
surtout  à  faire  ressortir  les  revenus  des  terres  doma- 
niales appartenant  au  Sultan. 

Le  chapitre  X  qui  termine  l'ouvrage,  contient  la  des- 
cription détaillée  des  villes  el  des  villages  de  la  province. 

Les  observations  et  les  notes  de  l'auteur  concernant 
le  Birket  Karoun  et  la  ville  même  de  Fayoum  me 
paraissent  présenter  un  intérêt  particulier,  je  les  résu- 
merai ici  aussi  brièvement  que  possible. 

Le  Birket  Karoun. 

L'auteur  l'appelle  aussi  le  lac  de  la  Pèche  j^^JiXr,  le 
lac  des  Poissons  ^Mc-MiO  et  le  représente  comme  une  des 
merveilles  de  la  nature  et  do  l'art.  C'est,  en  effet,  le 
bassin  qui  reçoit  toutes  les  eaux  du  Fayoum,  à  l'époque 
de  l'inondation.  Les  eaux  y  coulent  en  grande  abon- 
dance pendant  deux  mois,  sans  en  augmenter  sensible- 
ment le  niveau.  Il  faut  une  journée  à  cheval  pour  le 
parcourir  dans  toute  sa  longueur  et  deux  heures  pour 
aller  d'un  bord  à  Taulre,  dans  le  sens  de  la  largeur. 
11  y  avait  un  pont  qui  reliait  les  deux  rives;  on  en  v.oit 
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encore  des  traces,  aiosi  que  sur  la  rive  nord,  pTès  d'un 
village  en  ruine,  du  nom  de  Dimmeh-ol-Sébû'a,  on 
peut  relever  les  vestiges  d'un  quai  en  maçonnerie. 
Près  du  pont  on  avait  élevé  un  aqueduc  qui  conduisait 
les  eaux  sur  la  rive  septentrionale  où  elles  arrosaient 
les  cultures  qui  égayaient  le  pied  des  collines  fermant 
rhorizon.  «  Cet  aqueduc,  remarque  Tauleur,  a  élé 
depuis  longtemps  détruit  par  les  flots  du  lac  ».  11  y 
avait,  toutefois,  même  après  celle  destruction,  quelques 
plantations  que  Ton  entretenait  par  les  sakielis  qui 
élevaient  directement  Teau  du  Birkct.  Du  temps  de 
Tauteur,  il  ne  restait  plus  qu'une  seule  sakieh  dont  il 
n'existe  plus  trace  aujourd'hui.  Grandeur  et  décadence! 
Les  espèces  de  poissons  qui  vivent  dans  les  eaux  du  lac 
sont  tellement  nombreuses  qu'il  serait  impossible  d'en 
donner  une  liste  complète.  C'était  surtout  au  moment 
où  le  Nil  baissait  que  la  pèche  était  la  plus  fructueuse. 
Pendant  la  crue,  les  poissons  se  réfugiaient  au  fond  et 
il  était  difficile  de  les  atteindre;  c'est,  du  moins,  la 
théorie  de  l'auteur. 

En  l'an  642,  il  se  produisit  un  phénomène  qui  frappa 
beaucoup  l'imagination  de  la  population.  Dans  Thiver 
de  cette  année,  une  tempête  se  déchaîna  sur  le  Hirket 
Karoun  où  elle  produisit  un  abaissement  subit  et 
,  considérable  de  (onipéralure.  Un  grand  nombre  de 
poissons  périrent.  Il  y  en  avait  d'énormes,  du  genre 
perche,  comme  les  grosses  espèces  marines,  qui  s'amon- 
celèrent sur  les  rives  en  formant  une  sorte  de  digue. 
I^  gardien  des  eours  d'eau,  que  l'auteur  présente  comme 
digne  de  foi,  lui  assura  qu'il  avait  suivi  les  bords  du 
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lac  pendant  toute  une  journée  et  qu'il  avait  trouvé  les 
poissons  entassés  sur  quatre  rangs:  le  premier  était 
formé  de  monceaux  de  poissons  monstrueux  de  perça 
lutus  (ôJ>)  et  occupait  toute  la  longueur  du  lac  :  le 
second  se  composait  de  boulti  (J^^*)]  le  troisième  com- 
prenait des  cyprinus  niloticus  (^r'^');  et  le  quatrième  des 
pimelodes  (J^).  Il  constata  que  de  ces  poissons  cou- 
laient des  ruisseaux  d'huile.  Us  devinrent  la  proie  des 
bêtes  fauves  et  des  oiseaux  carnassiers. 

Sur  ce  lac  navigaient  plus  de  trente  barques  de 
pêche.  L'auteur  assure  avoir  vu  des  cyprinus  (^î-^) 
sortir  du  Birket  pour  remonter  le  cours  des  eaux  jusque 
sous  les  arches  du  pont  d'ibn  Fahl,  à  Médinet-el- 
Fayoum.  La  pêche  y  était  si  considérable  que  cinq 
kantars  de  poissons  ne  coûtaient  que  neuf  dirhams  (1). 
L'année  précédente  (6/i0)  trois  kantars  auraient  été 
vendus  un  quart  de  dirham.  Voici  comment:  un  jour, 
un  passant  remit  cette  modique  somme  à  un  pêcheur 
en  lui  disant  que,  quel  que  soit  le  résultat  de  son  coup 
de  lilet,  il  lui  payait  ce  prix.  Le  pécheur,  il  est  vrai, 
pouvait  retirer  son  filet  vide.  11  n'en  fut  pas  ainsi,  le 
lilet  ramena  soixante  poissons  dont  chacun  pesait  en 
moyenne  cinq  livres.  On  voit  par  là  que  le  Birkcl  Karoun 
avait,  lui  aussi,  ses  pèches  miraculeuses. 

Ville  de  Fayoum. 

Fayoum,  la  ville  par  excellence  do  la  province  (Mfe- 
dinet)  est  assise  sur  le  Balir  Youssof,  qui  la  partage  en 
deux  parties.  Aux  deux  tiers  de  la  ville,  le  canal  passe 

(l)  Le  monusci-it  de  Conslanliiiople  porte  4**-  sojtt,  au  lieu  do  *a^  nci{f. 
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SOUS  la  mosquée  métropolitaine  construite  sur  un  pont 
qui,  primilivemont,  ûvait  qualre  arches  et  qui,  au- 
jourd'hui, n'en  a  plus  que  deux.  Cette  mosquée,  appelée 
autrefois  Ibn  Fahl,  est  connue  maintenant  sous  le  nom 
de  Qaït-Bey,  en  souvenir  des  travaux  de  restauration 
dus  à  la  pieuse  générosité  de  ce  célèbre  sulfa n  d'Egypte. 
Chacune  des  deux  moitiés  de  la  ville  avait  ses  bazars 
qui  étaient  reliés  ensemble.  On  rencontrait  à  Médinel- 
Fayoum,  outre  la  population  ordinaire  des  villes,  le 
gouverneur,  de  nombreux  fonctionnaires  appartenant 
à  l'administration,  a  la  magistrature,  au  corps  ensei- 
gnant,au  fisc, au  corps  médical,  etc. C'est  surtout  autour 
do  celte  capitale  que  la  nature  prodiguait  les  trésors 
d'une  exubérante  fécondité.  On  y  admirait  de  superbes 
jardins  d'une  richesse  et  d'une  variété  de  végétation 
inouïes.  On  y  cultivait  surtout  les  figues,  les  poires, 
les  pommes,  les  abricots,  les  dattes,  les  raisins,  les  ca- 
roubes, les  mûres,  le  jasmin,  le  nénuphar,  ot  principa- 
lement ces  roses  exquises  dont  ou  extrayait  une  essence 
qui  a  fait  à  cette  riche  contrée  une  ronommoe  univer- 
selle. 

Naturellement,  en  présence  do  tant  d'cloments  de 
prospérité,  le  conimercc  ne  pouvait  rester  indifFérent. 
Que  de  négociants  y  ont  élevé  rapidement  une  fortune 
considérable,  tandis  quo,  autour  d'eux,  parmi  la  popu- 
lation travailleuse,  attachée  à  la  glèbe,  on  voyait  tant 
de  misère,  tant  de  sueurs  stériles.  Sic  vos  non  vobis. . . . 

L'auteur  ne  peut  s'empêcher  de  souligner  l'état  pros- 
père de  ces  traitants  qui  réalisaient  de  gros  bénéfices, 
tandis  que  les  habitants  étaient  des  gens  naïfs,  indolents, 

qui  sembluiont  dans  leur  propre  pays  être  des  étrangers, 
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La  ville  ollc-mômo  fournissaR  de  Teaii  à  discrétion, 
d'excellents  pAtnrages,  les  mulliples  cl  précieux  pro- 
duits de  la  chasse  ainsi  que  de  la  pèche.  L'aulcur,  pour 
dire  que  les  matinées  y  sont  fraîches,  les  arbres  élevés, 
les  fruits  en  abondance,  et  la  pluie  rare,  se  laisse  en- 
traîner, comme  dans  les  premiers  chapitres,  par  ses 
goûts  littéraires.  11  se  sert  d'une  phrase  pittoresque  que 
l'on  me  permettra  de  reproduire  en  son  texte  même: 

Les  habitants  do  la  basse  classe  buvaient  reau-méme 
du  canal  où  se  déversaient  tous  les  immondices  de  la 
ville.  Les  classes  aisées  se  servaient  d'eau  de  puits; 
malheureusement  chaque  puits  était  voisin  de  fosses 
d'aisances  qui  le  contaminaient  de  pernicieuses  infiltra- 
tions. On  comptait  dans  la  ville  trente  et  un  édifices 
religieux  musulmans  et  quatre  églises.  L'auteur  donne 
ensuite  des  détails  nombreux  sur  les  cultures,  les  di- 
vers produits,  etc.;  c'est  un  travail  de  statistique  en- 
nuyeux comme  les  chiffres  eux-mêmes  et  que  l'on  nie 
saura  peut-être  gré  de  passer  sous  silence. 

Maintenant,  si  nous  comparons  la  ville,  telle  qu'elle 
apparaît  de  nos  jours  aux  yeux  do  l'étranger  et  même 
de  l'hahilanl,  avec  ce  qu'elle  élail  autrefois,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  relever  de  singuliers  contrastes.  L'aspect 
pittoresque  de  la  ville  entourée  de  luxuriants  vergers 
a  disparu.  0\\  y  voit  encore  beaucoup  de  pommiers  et 
d'abricotiers,  mais  il  n'y  a  plus  ni  mûriers,  ni  carou- 
biers; le  jasmin  tend  à  disparaître;  les  roses  odorantes 
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elles-mêmes,  jadis  la  gloire  du  Fayoum,  n'ont  plus 
rimporlanco  d'autrefois.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que 
la  ville  du  Fayoum  s'embellil  chaque  jour. 

Les  alentours  de  la  gare  ont  élargi  leurs  horizons  et 
prennent  des  allures  do  coquets  quartiers  européens. 
Grâce  à  l'incessante  activité  du  moudir  actuel,  les  ber- 
ges du  canal  se  transforment  en  quais  élégants,  avec  de 
fraîches  promenades. 

L'extraction  de  terre  grasse  pour  la  fîibrication  des 
briques  servant  à  la  conslrucUon  des  habitations  avait 
produit,  tout  autour  de  la  ville,  de  vastes  et  profondes 
excavations  qui,  par  suite  d'infiltrations,  s'étaient  rem- 
plies d'eaux  stagnantes  dont  les  émanations  enserraient 
la  ville  dans  une  atmosphère  constamment  humide  et 
chargée  de  miasmes  délétères. 

Le  moudir  actuel,  Hassan  boy  Wassif,  s'est  donné, 
comme  premiers  soins,  la  tache  ardue  de  faire  remblayer 
ces  foyers  d'infection;  aujourd'hui,  presque  toutes  ces 
mares  peslilentielles  ont  disparu  et  les  conditions  hygié- 
niques et  sanitaires  de  la  localité  se  sont  progressive- 
ment améliorées. 

C'est  également  à  ce  vigilant  fonctionnaire  que  la 
Province  doit  une  grande  partie  du  magnilique  réseau 
de  voies  agricoles  qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens, 
à  la  grande  satisfaction  des  populations  et  au  grand 
profit  de  l'agriculture  et  du  coniuK^rce.  Son  dévouement 
sans  bornes  aux  importants  intérêts  qui  lui  sont  conliés 
a  puissamment  contribué  à  rendre  à  la  culture  de  vas- 
tes superlicies  qui  étaient  abandonnées,  et  plus  de 
lO.OUO  feddans,   autrefois  incultes  s:ont  actuellement 
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défriches  et  profilent  aux  contribuables  ainsi  qu'à  l'Ktal 
dont  les  caisses  s'alinienl  de  (axes  nouvelles,  de  droils 
de  transports,  d'octrois,  etc. 

I/ingénieur  en  chef  de  la  nioudiricli,  Abdallah  bey 
Walshy,  sous  Pinspiration  du  moudir,  a  lenlé  de  son 
côlé  une  entreprise  des  plus  louables  dont  la  réussite 
eût  doté  la  contrée  d'un  bienfait  inesliiuable.  Sachant 
que,  même  à  des  dislances  éloignées  du  Ni),  il  existe 
une  couche  d'eau   souterraine  absolument  pure   qui, 

• 

dans  certaine  partie  de  TEgypIe,  a  pu  être  amenée  au 
niveau  du  sol,  ce  distingué  fonctionnaire  a  pris  l'ini- 
tiative de  creuser  un  puils  artésien,  en  procédant  à  des 
forages  qui  ont  atteint  la  profondeur  do  200  mètres. 
Malheureusement,  on  n'a  pas  réussi  à  rencontrer  l'eau  de 
source  qui  devait  remplacer  si  avantageusement  celle 
du  canal  d'alimentalion  de  la  ville.  Le  projeta  dû  donc 
être  abandonné. 

L'émir  Osman,  s'il  revenait  de  nos  jours,  serait  pro- 
fondément surpris  de  constater  à  la  fois  les  progrès 
accomplis  et  l'activité  intelligente  et  infatigable  des 
notabilités  Fayoumites.  Un  groupe  de  capilalisles  indi- 
gènes, Fayoumiles  pour  la  plupart,  ne  s'est-il  pas  formé 
tout  (IcTnièremenl,  enlraîné  par  Thabile  et  clairvoyant 
Khaled  boy  liOutll  pour  créer  la  Faf/'iunule  Raihcay  Liylil 
Coi/ipany  UmilecL  Celle  sociélé  anonyme  indigène,  la 
première  en  imporlancc  et  dans  ce  genre  d'entreprises, 
a  obtenu  un  i)lein  et  entier  succès,  surtout  dès  qu'une 
partie  de  son  réseau  a  élé  livrée  à  rexploilalion  ;  et  un 
avenir  des  ])lus  brillants  lui  S'.'mble  réservé. 
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Dans  le  Lut  de  rendre  celle  analyse  aussi  complèlc 
que  possible  (1),  voici,  d'autre  pari,  la  lisle  des  localités 
qui  ont  éprouvé  quelques  cliangements,  eoit  dans  leur 
nom,  soit  dans  leurs  productions  (2). 

xVboiîx.v  (rhomme  au  manteau)  l-î>».  11  s'écrit  au- 
jourd'hui avec  un  li  final  a.  Ce  village  s'est  considéra- 
bleuient  développé.  Déjà  du  temps  de  Taulcur  on  y 
remarquait  de  nombreux  palmiers  el  de  magnifiques 
vignobles.  «  Ces  palmiers,  dit  l'émir  Osman,  ressem- 
blent à  ceux  du  Hedjaz  ».  C'est  de  nos  jours  la  ville 
la  plus  florissanle  du  Fayoum.  Ses  raisins  sont  les  plus 
estimés  de  TEgyple,  el  c'est  à  colle  ville  que,  sous  ce 
rapporl,  la  province  doit  sa  réputation.  On  y  compte  de 
nombreux  jardins  et  plus  de  .^00  feddans  plantés  de 
vigne  (3). 

Akiisass-ei-'Adjamyi\  (l(\shull('S(losp(M'sans)  ô-^-^^^'i^-l^^i 
Adjamyin  tout  court,  possrde  aujourd'hui  12'ij()';()  ])al- 
miers;  il  n'y  en  avait  que  (luchiues-uns  seulcmenl.  Mais 
on  n'y  voit  plus,  connue  alors,  de  vastes  plantations  de 
vignes,  de  pommiers,  de  rif^ui(M\s  et  de  pêchers. 

(1)  Je  (lois  à  rol)lij("'.iii<M'  (11'  iiimi  .'liiii  Mons<;i  l»in  (jlmlrh,  niicieii 
iii^'éiiiour  CM  cht'f  «lu  l'ijyouni,  (•(  afltn'lîcinont  inspiurloiir  du  «loniMiiic 
crKI-Ou;uli,  la  plujMrt  <l«*>  icn-ri^nicinriils  (.-ompariilirs,  dont  j'ai  pu 
eiirioljîr  folh'  nolici'. 

(2)  I.rs  noms  en  ilali(pn*  iii(li«iniMil  ('«mix  sous  lo^qnrls  les  hwalilc'S 
sont  }i('ln«'ll»Mn<'nl  <l'*'>i;-rn<'*''s,  l«'s  aulics  sonl  los  noms  anciens  l't  sont 
doinn'?s  l(»s  pi'cmi»'!-^. 

(3)  I.f>  f<'d<lan  de  \  ii:n'.»l»l<'  rappn'lr  aujourd'hui  en  moycinn»  7«)  can'ai-- 
do  ruisin,  (pii,  [M-ndanl  la  .maison,  ^o  vcnchMil  au  |>rix  ^dol>jl  do  L.E.  -I. 
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Akiisass-el-Hallaq  (les  huiles  du  barbier) ôvi-^o-'ï-.^i 
El-Alihsass^  tout  court,  qui  formait  un  des  coins  les  plus 
riants  du  Foyoum  avec  ses  jardins,  ses  cours  d'eau,  ses 
palmiers,  ses  vignes,  ses  fruits  variés,  ses  fleurs  sans 
nombre,  ne  possède  plus  que  quelques  palmiers.  C'était 
jadis  le  grenier  de  l'Egypte,  alimentant  les  villes  ot 
viJlages  d'alentour  ainsi  que  les  villes  du  Caire,  de 
Foslat,  d'Alexandrie  et  de  Damielte.  Les  jardins  y  raj)- 
portaient  des  bénéfices  considérables.  L'un  d'entre  eux, 
qui  mesurait  dix  feddans,  produisait  400  kanlars  de 
poires,  100  ardebs  de  pommes  (1),  une  grande  quanti(é 
d'autres  fruits,  sans  compter  les  raisins  et  les  roses. 
«  Quiconque  traversait  la  ville  et  s'asseyait  dans  ses  jar- 
dins, se  serait  cru  à  Damas  ». 

L'émir  Osman  fait  de  ce  centre  important  une  des- 
cription enthousiaste,  puisque  le  pays  ressemble  à  un 
coin  de  Syrie  ;  mais,  iidolo  à  son  programme,  il  ne 
manque  pas  d'ajouter  :  «  Malgré  ces  avantages,  les  habi- 
tants de  cette  ville  ressembleiil  à  ceux  d'Alexandrie» 
sur  lesquels  le  jugement  suivant  a  été  porté  par  son 
grand-père,  Zein  el  Din  el  Oiiaez  (le  prédicateur),  quand 
Saladin  lui  demanda  son  opinion  sur  la  principale  ville 
maritime  d'Kgyplo  : 

c(  Alexandrie  est  une  assiette  de  porcelaine  remplie  de  sales 
petits  poissons  [2]  ». 

(1)  I.o  c.iiil.tr  (il»  i-oiio?  \nl;nL  mu  raynuiii  P.T.  [V.0;  mais  ce  fruil  a 
pivs(Hi(»  (lispjini  du  I'mvs:  ow  l'y  inipoih'  du  Cairo  el  d'nilleiii'S. 

I/.ird'h  di^  pommi's  vahiii  P.'l'.!  G.  Cr  Iruil  h.Mul  cM-alemeiit  ù  disporaili-e: 
aussi  on  ne  le  verni  plus  à  l'ardcl»,  c  unnio  il  y  a  «pielquos  ann<>cs,  mais 
biiMi  au  kilo^rannnr,  au  ruloli  ou  'i  Icccpn». 

(2)  I/<*spi'il  d«'  ^al■<•a-nle  el  do  |!(\><inii-ine  e>l  donc  héréditaire,  chez 
noire  auteur. 
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«  En  effet,  dit  Fauteur,  les  babilanls  d'El-Akhsass  ont 
un  caractère  grossier  et  chicaneur.  Comme  des  fakirs  s'y 
claienl  installés,  les  fellahs  prirent  le  titre  de  fakirs  et 
decadis,  malgré  leur  profonde  ignorance  ». 

Je  dois  faire  observer  ici  que  d'après  le  rapport  de 
certains  personnages  qui  ont  habité  le  Fayoum,  les 
habilanls  d'El-Akhsass  ont  une  tendance  marquée  à 
la  coquetterie.  On  y  rencontre  plus  de  recherches  dans 
les  parures  que  chez  leurs  voisins. 

BiAiiMO  j^i^  .  Voir  le  deuxième  paragraphe  de  l'article 
sur  Mimet-Kaubiss. 

BorciiTA  Li^-^j,  dont  il  ne  reste  plus  de  Inicos,  était  une 
grande  ville  populeuse.  Les  habitants  abusant  do  leur 
force,  s'étaient  appropriés  l'c^au  d(*  leurs  voisins.  Ils  en 
furent  punis;  non  seulement  on  les  obligea  ù  resliluer 
ce  qu'ils  avaienl  pris  do  force,  'mais  on  leur  enleva 
mémo  une  partie  de  leur  droit.  Celte  mosure  répressive 
et  sévère  eut  pour  effet  d(^  ruiner  la  ville. 

CuANA  ^Li,  qui  nourrissait  une  nombreuse  population 
et  dont  l'orge  était  la  culture  principale,  a  complète- 
ment disparu.  Les  récoltes  y  étaient  plus  précoces  que 
partout  ailleurs. 

11  y  a  quelques  temps,  le  (iouvernement  avail  mis 
hors  cadre  celt(^  villo  (ui  ruine  ainsi  que  son  territoire, 
puis  les  avait  concf'dés  à  (h^s  particuliers.  Le  territoire 
est  de  nouveau  cultivé  et,  comuK*  jadis,  on  y  sème  et 
on  y  récolte  de  bonne  h(Uir(\  Des  (l('*combres  formés  par 
les  ruines  de  la  vilh»  elle-mém(\  les  fellahs  retirent  d(* 
l'engrais. 
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Demaciikin-el-Bass\l  J-.-'Jlj'Âi*»,  Demachkin  <>i-i-j.  C'est 
en  ce  village  que  se  cultivait  Tindigo,  disparu  mainte- 
nant  de  toute  l'Egypte. 

EsTiNBAT  (El)  i^Lii-Vl,  aujourd'hui  Soumbat  [El)  W-^^^, 
est  situé  à  l'ouest  de  Médinet-el-Fayoum.  De  tout  temps 
ce  village  a  été  pauvre  en  palmiers,  en  sycomores,  en 
vignes  et  en  jardins.  Quelques  tamarins  seuls  Tégayenl 
do  leur  grêle  verdure.  Pas  de  changements  notables. 

ErsA  L-'-'i,  anciennement  village  de  peu  d'importance 
est  aujourd'hui  une  des  principales  villes  de  la  province. 

FmiMiN  Cy-'i,  n'a  pas  beaucoup  varié,  comme  popula- 
tion, mais  son  aspect  enchanteur  lui  a  valu  d'être  ap- 
pelé le  joyau  du  Fayoum.  Fidimin  peut-être  comparée 
aux  plus  pittoresques  contrées  de  l'Europe.  Les  princi- 
paux produits  sont  :  les  olives,  les  citrons,  les  raisins, 
les  dattes  et  les  grenades. 

(JoiiuFors  crV*^,  composé  autrefois  de  misérables 
huiles,  aujourd'hui  village  assez  prospère,  renommé 
pour  ses  dalles. 

Kiioiîii-Ki-RvMMM)  ^^J^jj^,  Dai'Ol-lUunmad  ^\^^\J^^  grand 
commerce  de  figues  1res  esliniécs. 

Laiioun  (El)  ù^a^î^^  C'est  le  nom  du  village  placé  à 
rentrée  du  Fayoum.  Il  doit  son  importance  el  sa  ré- 
putation au  célèbre  barrage-régulateur  qui  relient  l'eau 
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du  Bahr  Youssef  et  la  distribue  dans  la  province.  Le 
village  u'a  pas  beaucoup  changé  d'aspect,  mais  j'ai 
quelques  reuiarques  paléographiques  à  présenter,  à  son 
sujet,  au  lecteur. 

L'émir  Osman  appelle  souvent  ce  barrage  :  la  cons- 
truction parfaitement  aménagée  ^fCiuLJl  ;  la  construction  at  tri- 
buée  à  Joseph  crm^'^K^*?  (v.  page  i6,  lig.  4).  11  l'appelle 
aussi:  El  Lahoun  ùja^II.  A  prop(»s  de  ce  nom,  transmis 
d'âge  en  âge  depuis  la  plus  haute  antiquité,  j'xîmprunte 
encore  à  l'émir  Osman  les  citations  suivantes  :  p.  12,  lig.  9 
ùy^^l\»y^^»\:J\  la  construction  appelée  Laiioiîn;  p.  15,  lig.  G 
ùjA;JiJ|jyJlU:Af  j^fliiCLjJij^j  à  V extrémité  il  éleva  la  cons- 
truction parfaitement  aménagée  et  connue  sous  le  nom  de  Laiioun; 
p.  15,1.15  ^J\jl:l\f.^' '\:J\jAji)j%^\^^£  ùproximitéduLxmvy 
qui  est  la-construction  parfaitement  aménagée  et  qui  vient  d'être 

mentionnée  ;  page  15,  lig.  23  ^Jiii^*-^'L»o''C;'<^j*'^^*^-L^.^^--'  ^^ 
la  construction  Lahoun  eut  alors  une  hauteur  de  sept  coudées 
seulement  au-dessus  du  lit  du  canal. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mot  Lahoun  vient  do 
régyptien  La  Ilount,  et  que  la  lorniinaison  /  esl  le  signe 
du  féminin  dans  la  lanj2:ue  éfj:yi)lieniie.  (letle  lettre lliiale 
est  négligée  dans  la  })ronoiicialion,  tout  comme  le  *  f 
indiquant  le  féminin  dans  le  dialecte  arabe  de  TKgypte 
moderne,  ainsi  que,  du  reste,  le  t  linal  de  presque  tous 
les  mots  français. 

Aussi  l'égyptien  La  llounl  se  prononçail-il  Ixi  lloun,  et 
delà,  les  arabes  ont  fait  le  mot  Lahoun  jjan||i.  Nous 
devons  noter  que  La  Ilount^  chez  les  anciens  égyptiens, 
voulait  dire  :  la  bouche  du  canal  llount^  tandis  qu(»  les 
arabes  désif^^naient    par  Lahoun    le    célèbre    barrage- 
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régulateur.  Cette  signification  avait  cours  jusque  sous 
la  dynastie  ayoubite,  les  citations  que  je  viens  de  re- 
produire en  font  foi.  Mais  aujourd'hui  le  Lahoun  o,A^^l 
ne  désigne  plus  que  le  village  placé  à  proximité  de  celte 
écluse-barrage.  Ainsi,  le  mot  qui  signifiait  à  l'origine 
la  bouche  d'un  canal  déterminé  a  été  appliqué  au  barrage  qui 
commandait  les  eaux  de  ce  canal  pour  ne  plus  désigner,  de 
nos  jours,  que  le  village  voisin. 

Je  dois- observer  en  outre,  que  l'émir  Osman,  en 
faisant  la  description  du  village  de  Lahoun  (page  52) 
dit  que  ce  barrage  est  également  connu  sous  le  nom  de 
•*iOt(I)et*^>î^  Ce  second  nom  est  évidemment  d'origine 
arabe.  Cependant  il  m'a  été  difficile  d'-en  fixer  la  valeur. 

Pour  le  premier  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  témé- 
raire de  dire  que  par  suite  d'une  série  de  corruptions, 
dues  par  le  passage  de  l'égyptien,  au  grec,  au  cophle, 
et  enfin  à  l'arabe  le  mot  lAikound  ou  iMkand  -^J  ou  -^  ^ 
serait  une  altération  de  l'égyptien  Lahount.  D'ailleurs, 
je  laisse  aux  soins  des  égyplologues  el  de  philologues 
plus  compétents  le  soin  de  fixer  la  nature  et  la  valeur 
de  ce  mot. 

MvT\RTABKS  cT^j'^-  cst  bicu  décliuc  de  son  ancienne 
splendeur.  C'était  une  des  plus  belles  et  des  plus 
i^randes  villes  du  Favoum.  On  v  admirait  de  charmants 
jardins,  une  végétalion  llorissanle,  de  superbes  fruits 
exportés  en  tous  pays.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
village  ordinaire,  bien  que  son  sol  soit  d'une  grande 
fertilité. 


-'     c  «• 


(l)  Le  iiiaiiuscril  do  Coii.^laiiliiR)i>le  porte    êxCjli  ^ 
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MiNiET  Aqnà  i^*'»^^*  eut  une  destinée  aussi  malheu- 
reuse. Grande  et  prospère,  entourée  de  palmiers,  d'oli- 
viers, de  figuiers,  d'oranges  amères,  celte  ville  échut 
on  fief  à  El  Melek  el  Moufaddal,  qui  y  construisit  un 
kiosque,  un  bain  et  un  jardin,  A  son  départ  les  habi- 
tants, par  méchanceté  et  par  ignorance,  détruisirent 
ces  établissements.  L'émir  Badr  el  Dine,  nommé  gou- 
verneur, les  releva  de  leur  ruine. 

Quand  il  quitta  ses  fonctions,  les  habitants  s'achar- 
nèrent de  nouveau  contre  ces  édifices.  L'auteur  pour 
éviter  le  retour  de  ce  vandalisme,  imagina  de  les  faire 
relever  par  les  habitants  eux-mêmes  et  à  leurs  frais. 
Ce  moyen  eut,  en  effet,  un  plein  succès  ;  les  fellahs  se 
le  tinrent  i)our  dit,  et  laissèrent  ces  monuments  en  paix. 

MiNiET  Karbiss  ^>J^-tJ>.  connue  aclucrement  sous  le 
nom  de  Zaouict  El-Karadsah^  a,  de  nos  jours,  une  grande 
réputation,  grace  à  la  tradition  relative  au  bahr  Tan- 
doud  qui  l'arrose.  On  affirme,  en  effet,  que  c'est  dans 
ce  cours  d'eau  que  le  prophète  Job  prit  les  bains  qui  le 
guérirent  complèleinont  de  tous  ses  maux.  Aussi  des 
coins  les  plus  reculés  de  la  i)rovin(*e,  voit-on  aftluer, 
sur  les  bords  d(^  ce  canal,  une  foule  de  malades  de  tous 
genres,  qui  s'ydouneni  nMidez- vous  la  nuit  du  mercredi, 
dit  Mercredi  de  Joh,  soit  qualnî  jours  avant  la  fèt(»  de 
Cham  El'Xessiiii,  On  donn(^  aujourd'hui  le  nom  de  bahr 
Tersa  à  ce  cours  d'eau  miraculeux,  obscur  el  modeste 
concurrent  de  la  source  de  Zanizam,  près  de  la  Me(*que 
(Arabi(*),  «le  la  source  de  Madonna  di  Chiaravalle,  près 
de  Milau  (Unli(»),  et  enfin  des  sources  de  la  Saletto  et 
surtout  de  Lourdes  (France). 
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Si  le  silence  de  Tauteur  sur  celle  Iradilion  perle  à 
croire  qu'elle  n'avait  probablement  pas  cours  de  son 
temps,  en  revanche  il  nous  fait  part  d'une  autre  supers- 
tition qui  n'existe  plus  maintenant  parmi  les  populations 
du  Fayoum.  Je  lui  laisse  la  parole. 

((  Dans  le  village  de  Biaiimou  j-»4-  ,  aujourd'hui  Biahmou 
((  El'Sanam  x^^j^4^  ,  existaient  deux  colosses  aroumis»  ( t  ) 
((  formes  de  pierres  gigantesques;  la  face  de  l'un  était 
«  tournée  vers  l'ouest,  tandis  que  le  visage  du  second 
«  regardait  du  côlé  du  Qibleh  (sanctuaire  de  la  Mecque, 
«  Orient).  Ces  colosses,  élevés  sur  le  sol  même  du  limon 
«  noir  et  gras,  étaient  couverts  d'inscriptions  semblables 
«  à  celles  que  l'on  remarque  sur  les  pyramides  et  les 
((  murs  des  vieux  temples  égyptiens.  L'autorité  supé- 
c(  rieure  fut  saisie  de  dénonciations  d'après  lesquelles  ces 
«  monuments  cachaient  dans  leurs  flancs  de  grands 
((  trésors.  On  fît  enlever  les  j»ierres  qui  formaient  la 
c(  partie  supérieure  des  colosses,  mais  sans  faire  la  moin- 
((  dre  découverlo.  On  assure,  d'autre  part,  que  dans  le 
«voisinage  (2)  et  à  l'est  dos  colosses  se  trouve  une  cavité 
«  qui,  au  dire  des  visiteurs,  était  d'une  grande  étendue. 

(1)  Les  ailleurs  nrnl)cs  eiiloiident  souvoiil  pni*  voiinii  tout  ce  qui  n'est 
pas  aroho.  Il  s'agit  ici  des  doux  colosses  Ogyplions  c|ue  Mérodotc  prit 
pour  dcu\  pyi'amides,  lorsque,  à  l'époque  de  riuondaliuii,  il  croyait  les 
voir  surgir  des  eaux.  Il  a  élé  pour  cette  raison  induit  en  erreur  en 
ci'oyant  voir  le  laineux  lac  MoM-is. 

(2)  I.e  l(»\le  arabe  dit  U^^  (((n-lossons  des  thnix  colosses),  co  qui  est 
(Hideninienl  un(?  (M'immif  de  ('oi)i>te.  Non-seuliMnent,  il  est  difficile  d'ad- 
niellre  la  j»rôsenc(^  au-dessous  de  ce-^  nionuinenls  d'une  cavilù  remplie 
d'eau  d'inlillralion,  mais  l'auLcur  lui-niènu^  donne  cnsuili.'  une  indicalion 
(pn  ne  saurait  laisser  suhsish'r  aucun  doule.  Kn  clTe(,  il  ajoute  que  celle 
(•a\ih.*  se  trouve,  ris  à'iis  des  sfadtcs^  du  rôfr  du  Irunit  1<UiL' l^U.f*  IJl» , 
Je  conclus  donc  «pie  c'esl  un<'  err<'in'  lacilc  à  comniellre  e(  à  rêj>arer:  au 
lieu  de  U|Ii  il  laut  lire  U^^  {à  proxiinicù  de6  colosses). 
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((L'eau  qui  s'y  rassemble  attirail  à  cet  endroit  tous  les 
«Fayoumitcs  affligés  d'une  infirmité  quelconque.  Ils  se 
((servaient  de  celte  eau  comme  d'une  panacée  pour  les 
((  mêmes  usages  qu'on  emploie  Toau  du  lac  Tébériade. 
((Le  bas  peuple  jetait  dans  cet  étang  des  caroubes,  des 
«myrtes  et  même  de  l'argent.  On  poussait  alors  la 
«  vénération  jusqu'à  faire  éclairer  celle  eau  avec  l'huile 
«  cl  la  cire  ». 
Ces  coutumes  ont  disparu  aujourd'hui. 

Qambaciia  l^,  qui  a  conservé  le  même  nom  chez 
la  population,  s'appelle  ofIîcielh»ment  Qalamcha  «L:!». 
Le  nombre  des  palmiers  a  augmenté,  tandis  que  les 
vignobles  ont  presque  complèlcment  disparu. 

Seilaii  '4:-,  suivant  l'auteur,  a  donné  lieu  à  une  cu- 
rieuse légende  :  en  celle  localité,  le  prophète  Jacob 
possédait  un  feddan  de  terre,  i)roduisanl  100  ardebs. 
On  ignore  en  quel  endroit  précis  se  trouve  ce  feddan 
miraculeux,  mais  loulc  propriété  où  il  est  renfermé, 
rapporte  100  ard(^bs  de  plus  qu<*  les  autres. 

SivWiio^ryw-,  bourg  do  moyenne  iniporlaiiC(\  no  pos- 
sédait que  pcni  d(»  jiinlius:  il  n'y  avait  quo  de  rares 
palmiers;  lescarouljicM-s,  sycomores  et  les  vignes  avaient 
peu  à  peu  disparu,  taule  d'oau.  CVest  de  nos  jours,  un 
des  cenlr(\s  les  plus  pros])ôres,  avec  d(*  riches  vignobles 
et  de  sup(M'I)(s  jardins.  On  y  cultive  aussi  la  canne  à 
sucre,  uiais  (Ml  pi'tiU^  (juanlilé. 

Sknnoiiu's  L/J.r-,  actuellement  la  seconde  ville  du 
Fayoum.  Sou  iucessanle  prospérité  est  due  à  sa  position 
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privilégiée  et  aux  nombreux  cours  d'eau  qui  Tarrosenl. 
Les  palmiers  y  sont  nombreux  el  se  groupent  en  bos- 
quets du  plus  riant  aspect.  Les  vignes,  les  ligiiiers  qui 
formaient  une  partie  de  sa  ricbesse  ont  aujourd'hui 
disparu. 

ToBHAR  j'r^,  primitivement  de  moyenne  importance, 
n'a  fait  que  prospérer  et  est  devenu  un  des  plus  gros 
bourgs  de  la  province. 

La  description  qu'en  donne  Tauleur  est  encore  exacte 
maintenant. 

On  y  rencontre,  comme  par  le  passé,  des  jardins, 
des  vignes,  des  palmiers  et  des  liguiers.  Les  nlentours 
de  cette  ville  sont  élevés  et  Teau  n'y  arrivait  qu'avec 
peine,  mais  grùce  aux  perfectionnements  apportés  dans 
le  système  actuel  des  irrigations,  l'eau  y  coule  en  abon- 
dance pendant  toute  l'année. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  les  villages  suivants, 
si  ce  n'est  que  leurs  noms  ont  été  corrompus  : 

Bibkdj-Anciiou  j^'^^^:  :  Abou-Djanrhou  j^'x>^y^  ;  Bibkdj- 
Am)ir  jr-A,!  £-^.  :  Abou-Djandir  j'^y\  ;  Bmi:DJ-A>(^i:V(:nK 
^l",i  ^  :  AboU'Danquaclie  u'^'^>*  ;  BniiiDJ-FABvn  ^J:^y.  : 
Abdjidj  f/^J  ;  Dvfdaxol'  >-^^  :  Dcfomm  ji^-  ;  1mu:ii\yvt-ki.- 
RoMMAN  ôUJl  ili)I  :  Ebclmtcai-el-Iiomman  ùU>l,il*^l  ; 
Ki-MvHMASSi  t^^^II  :  El-Mehcinsi  ^^-^V^ 

m 

Disons  en  Icrminanl,  que  la  province  du  Fayoum, 
depuis  l'époque  déjà  reculée  où  Ténur  Osman  écrivait 
son  intéressante  étude,  a  plutôt  gagné  que  perdu.  Au- 
jourd'hui surtout,  et  je  suis  heureux  de  le  constater, 


—  295  - 

nous  assislons  à  une  vérilable  rosurroclion,  grAee  aux 
efforts  combinés  des  ingénieurs  de  la  province  et  de 
rincessante  et  intelligente  activité  de  Mahmoud  Sabry 
pacha,  Adly  bey,  Nouhi  bey  et  Hassan  Wassif  boy  qui 
se  sont  succédé  à  la  tète  de  cette  moudirieh. 

Nous  devons,  nous  Egyptiens,  qui  aimons  notre  pays 
et  suivons  avec  passion  son  évolution  vers  le  progrès, 
nous  devons,  dis-je,  saluer  avec  joie  l'importante  étape 
que  vient  de  franchir  cette  province,  justement  nommée 
le  grenier  et  le  jardin  de  l'Egypte.  L'histoire  du  Fayoum 
nous  apprend  ce  qu'il  pouvait  devenir  sous  une  intelli- 
gence active  et  éclairée.  Que  sera-ce  quand  on  aura 
mis  au  service  de  sa  natufelie  fécondité  toutes  les  res- 
sources de  la  science  moderne  ? 


Aii.Mi:i)  Zi:ki. 


LE  MUSÉE  DE  GÉOGRAPHIE  ET  irETIINOORAPIIIE 


DE  LA  SOCIÉTÉ  {1> 


NOTICE 


PAR 

le  D'   Frédéric   BONOLA   Bey 

SECHÉTAIKK    GK.NKRII.. 


Le  lundi,  12décembro  1898,  a  ou  li<ni  rinaiiguration 
officiellCy  par  S.A.  le  Khôdive,  du  Musée  dr  (léograi)liio 
el  d'£tlinograpliic  de  noire  Sociélé, 

Avant  do  donner  le  comple  rendu  de  cette  cérémonie 
et  lo  détail  des  objets  quo  renferment  nos  colleelions, 
je  crois  ulîlc  de  faire  ici  l'exposé  de  la  genèse  de  ce 
nouvel  clîîblissemenl. 

Sous  le  règne  de  S.  A.  \o  Khédive  Isnïaïl  Pacha,  de 
belles  el  îraporlanles  (*ol[<T[ions  avaient  été  reeu(Mllies 
au  Soudan  el  envoyées  au  Claire,  soil  par  h\s  chefs  des 
expéditions  militaires,  soit  pjir  l(\s  fonctionnaires,  soit 
enfin  par  des  ]iarticnliers.  Si  Ton  avail  ah)rs  sonf^é  à  la 
création  d'un  Musée  ]>our  cons(»rver  ces  (Mivois,  Je  Caire 
possédcrail  anjourd'hui  un  Musée  d*Klhnog^raplii(»  nilo- 
lique  el  soudanienin»  sans  rival.  Malh(^ureusement  les 
habitudes  yon  (M)nservalrices  des  orietilaux,  la  géné- 

{[)  Lo  Mu>r<*  l'-t  onvcil  :iu  jniMi»*  lo  vondrcdi  do  9  hourOft  ù  midi  el  de 
3  heures  n  j  Uouim's, 


rosittî  somptueuse  ilos  souverains  il'ICgj'ple  qui  cnri 
clussail.  facilemcnl  de  ces  eolleetiotis  les  musées  d 
l'élrangor  ot  les  visileurs  inipurluns,  les  trouilles  d 
1882  qui  disyt-rsèreiil  le  peu  qui  eu  rcstail  dans  I( 
magasins  du  Gouvenieraenl,  rendirent  imjiossible 
réalisation  do  ce  beau  r^ve. 

Ce  fui  après  le  grand  et  legitime  succès  remporl 
à  rexposiliou  do  Venise  par  la  seclion  cgyplienne,  qui 
j'avaisorganiséeeu  qualité  deCIomuiissaire pour l'Égypli 
au  Congrès  International  de  (jléograpliie,  tenu  en  eetli 
ville  en  1881,  que  je  songeais  à  la  pussibililé  de  rend: 
perniauenle  celte  exposition,  qui  avail  alors  intéres; 
au  plus  haul  point  Jes  savants  de  toutes  les  nation; 
réunis  au  Congrès.  L'absence  d'un  local  approprié,  li 
manque  d'objets,  les  faibles  ressources  de  la  Sociéd 
n'ont  pas  ébranlé  ma  confunieo  dans  la  réussite  finale 
je  savais  qu'en  Kgypte,  comme  partout  ailleurs,  li 
temps  et  la  patience  ont  raison  do  bien  do  difricullés 
je  complais  aussi  sur  l'appui  et  le  concours  dos  mem- 
bres du  bureau  el  sur  la  sympathie  dp  Oonvcrueraent 

Dès  lors,  outrer  la  conservation  soignée  des  peu  d'objel 
qui  étaient  restés  en  possession  de  la  Soeiélé,  je  visa: 
à  augmenter, dans  toutes  les  mesures  possibles, le  patri- 
moine  du  futur  Musée.  J'oblins  de  rEInl-Miyor  li 
cession  des  collections  importantes  que  les  Iroubli 
imminents  allaient  disperser  sans  proiit  pour  la  science; 
j'insistai  auprès  des  voyageurs,  des  amis  personneli 
des  amis  do  la  Société,  pour  obtenir  d'eux  le  plus  po! 
sible  des  objets  recueillis  dans  leurs  pérégrinations  o 
par  leur  aclivilé  de  collectionneurs,  el  enlin  tuules  lei 
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fois  que  les  petites  économies  de  la  Société  le  permirent, 
j'employai  celles  ci  en  achats  opportuns.  Ce  fut  ainsi  que 
nous  nous  sommes  trouvés  en  possession  d'un  matériel 
assez  important  pour  nous  autoriser  à  commencer  des 
démarches  officielles,  qui  devaient  amener  la  consti- 
tution du  Musée. 

C'est  dans  ces  démarches  longues  et  persévérantes 
que  le-concours  de  S.  E.  Abbate  pacha,  président  de  la 
Société,  a  été  particulièrement  précieux. 

La  première  question  à  résoudre  était  celle  d'un  local. 
A  la  suite  d'un  Rapport  présenté  par  le  Président,  à  la 
date  du  6  juillet  1891,  le  Gouvernement  fut  convaincu 
de  Tutililé  du  Musée  projeté  et  nous  offrit  de  choisir 
entre  plusieurs  locaux  qu'il  pouvait  mettre  à  notre 
disposition.  Une  note  de  M.  le  major  Ross,  sous-secrétaire 
d'État  p.  i.  aux  Travaux  publics,  ayant  démontré  qu'il 
serait  préférable  de  construire  un  bâtiment  spécial 
voisin  du  siège  de  la  Société,  le  Conseil  dos  Ministres, 
par  sa  lettre  du  7  septembre  181)1 ,  informait  le  Président 
qu'un  édifice  destiné  au  Musée  allait  être  construit 
en  l'emplacement  et  dans  les  conditions  indiquées  par 
M.  Ross,  et  qu'un  crédit  de  L.K.  1000  était  ouvert  à 
cet  effet. 

Des  années  s'écoulèrent  ensuite  et,  malgré  les  études 
et  les  projets  élablis  par  S.  E.  Grand  pacha,  directeur 
général  des  Villes  et  BiUimenls  et  membre  de  la  Com- 
mission centrale,  la  construction  ne  commençait  pas. 
Aux  réclamations  réitérées  du  Président,  on  opposait  le 
manque  de  fonds  disponibles. 


Heureusement,  S.  E.  Hussein  Fakry  pacha,  vice- 
président  de  la  Société,  à  laquelle  il  a  toujours  daigné 
manifester  le  plus  vif  intérêt,  fut  nommé  Ministre  des 
Travaux  publics.  Alors,  grûce  à  sa  haute  inlervention, 
les  travaux  décrétés  furent  mis  en  exécution  et  le  nouvel 
immeuble  nous  fut  remis  en  janvier  1898. 

Pendant  les  travaux  de  conslruction,  j'avais  dressé  le 
plan  d'organisation  du  Musée,  fait  construire  les  v^Jri nés, 
préparé  les  chassis  et  les  cadres  des  tableaux  et  pris 
enfin  toutes  mes  mesures  pour  une  installation  rapide 
des  objets,  de  sorte  que  tout  élail  prêt  ù  la  fin  d'avril. 

S.  A.  le  Khédive,  qui  avait  daigné  manifester  la  plus 
haute  sollicitude  pour  noire  nouvelle  création,  voulant 
honorer  de  Son  auguste  présence  l'inauguration  du 
Musée,  nous  fit  savoir  que  la  cérémonie  aurait  lieu 
ù  sa  rentrée  au  Caire,  après  les  vacances  d'élé.  La  date 
fut  fixée  définilivement  au  12  décembre  1898. 

Ce  jour  là  et  à  l'occasion  de  celte  solennité,  l'espace 
qui  est  entre  le  pavillon  de  la  Société  et  le  Musée  avait 
été  transformé  en  un  charmant  pai  terre,  orné  de  fleurs, 
d'arbustes,  au-dessus  desquels  flottaient  des  drapeaux' 
égypliens,  tandis  que  les  murs  et  les  arbres  étaient  parés 
d'écussons  aux  armes  vice-royales.  La  petite  porte  qui 
donne  sur  la  roule  Cheik  Youssouf  et  le  mur  qui  longe 
le  côté  sud  avaienl  élé  masqués  par  une  haie  de  bran- 
ches du  plus  ravissant  efl'eL  cl  le  grand  arc  d'entrée, 
qui  au  nord  donne  sur  le  parc  du  Ministère,  couvert  de 
son  magnifique  bougainvillieraux  fleurs  de  pourpre  vif 
et  décoré  de  trophées,  présentait  un  aspect  féerique. 
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Des  lapis  étaient  étendus  sur  le  parcours  que  Son 
AJIesse  devait  suivre  avant  d'cnlrcr  dans  le  Musée. 

J'emprunte  au  Journal  Officiel  Je  compte  rendu  de  Ja 
cérémonie  d'inauguration,  paru  dans  son  numéro  1/|0, 
à  Ja  date  du  l/i  décembre  1898  : 

«  Lundi,  12  courant,  à  10  Jieures  du  malin,  S.  A.  Je 
Kliédive  S'est  rendu,  accompagné  de  S.  E.  Hassan  paelia 
Assem,  grand  maître  des  cérémonies,  au  siège  de  Ja 
Société  Kliédiviale  de  Géographie,  pour  y  inaugurer  Je 
Musée  de  GéograpJiie  et  d'IillIinograpJiie. 

S.  A.  le  Kliédive  a  été  reçu  par  S.  E.  AbJ)ale  paclia, 
président  de  la  Sociélé;  S.  E.  Falvliry  pacJia,  Je  colonel 
Wingatebey,vice-présidents;lel)'BonoJaboy,  secrélaire 
générai;  MM.  Boinotboy,  A.  liirclior,  AJimod  J)oy  Zélvi, 
J.  R.  Gibson,  comte  Zaluslvi,  S.  E.  Ismaïl  pacJia  Falaki, 
membres  de  Ja  Commission  ceiilraJe. 

LL.  EE.  les  Minisires,  Je  corps  dipJomalique  et  consu- 
laire et  les  Jiaiits  fonclionnairos  de  J'I'ilal,  assistaient 
à  la  cérémonie. 

Plusieurs  membres  do  la  Société,  quelques  invilés  cl 
Jes  représenlanls  de  la  presse  indigène  cl  européenne 
étaient  aussi  présenls. 

S.  E.  Al)bale  paclia  conduisit  directcmenl  Son  Altesse 
dans  Ja  grande  salie  du  Musée,  devant  la  grande  Carlo 
en  reJief  de  J'I^gyplo  exposée  au  milieu,  el  prit  la  parole 
en  ces  termes: 

Eq  prôsenco  de  Tauguste  et  vaillant  S)averaia  de  TEi^jpte, 
devant  cotte  granile  et  inajestiuîiise  valléo  dii  Nil,  je  nriaclino 
profondément. 
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La  Société  KhédWinte  de  Géigraphîd,  sous  le  haut  palronagi 
da  S.  A.  le  Khédive  Abbas  II,  et  avec  l'intelligeole  oipôraliû' 
de  S)n  Gouvernemenl,  ouvre  aujourd'hui  sou  Musée. 

Le  problème  caput  Kili  quœrere.  l'aspiralion  des  siècla 
passés,  a  été  résolu  ompliHement  par  la  dymslie  du  gram 
Mohamined-Aty.  et  cast  en  ce  jour  solenael  que  Sio  pelit-âl 
inaugure,  par  Son  auguste  présence,  ce  Musée,  où  sint  réuni 
tant  d'objelj  et  de  c:>llectijn3,  produit  des  travaux  impirlaots  e 
Bcienlîflques  des  explorateurs,  pour  onserver  à  l'histoire  égjp 
tienne  ses  meilleurs  souvenirs. 

Les  LRgides  instituèrent  en  Egypte  le  premier  temple  d 
la  science,  le  Musée,  du  mot  pharaonique  Mes. 

C'est  dans  ces  temples  sereins,  comme  dans  un  refuge  à  l'abi 
des  orages,  suivant  la  magnifique  expressi  )n  de  Lucrèce  (').  qi 
l'observation  de  la  nature,  dans  son  ordre  inaltérable,  se  fait  ave 
calme  et  sans  préjugés. 

Les  musées  dans  leur  ensemble  sont  la  possession  en  commui 
d'un  riciie  legs  de  souvenirs.  C'est  ainsi  qu'ils  renferment  < 
inspirent  par  les  mulliplei  objets  qu'ils  contiennent  un  idéal 
l'idéal  dans  le  passé,  l'idéal  dans  le  présent,  l'idéal  dans  l'avenir 
avec  la  ferme  volonté  de  conlinuar  à  faire  valoir  l'héritage  qu'oi 
a  reçu  indivis. 

Tels  sont  le  Musée  de  Guîzeh,  qui  renferme  tous  les  souvenir 
des  dynasties  des  Pbararjns;  le  Musée  d'Alexamlrie,  avec  le 
restes  des  ép>que3  grécj-rjmaînes;  le  Musée  arabe,  avec  se 
ininuments,  tei  arts,  les  parchemins,  les  enluminures  splendide 
de  l'ère  musulmane.  Le  nouveau  Musée  de  Géographie  l'est,  " 
aussi,  et  il  eil,  de  plus,  le  trait  d'union  de  toutes  les  époques,  di 
la  formation  de  la  vallée  alluviale  du  Nil  jusqu'à  nos  jours 
C'eit  ici.  dans  ce  long  sillon,  où  fait  irruption  l'océan  Indien  pa 
la  mer  Rouge  et  que  borne  au  njrd  la  Méditerranée.  quel'Égypl 
a  été  cjmme  un  pjnt  jeté  sous  les  pw  de  la  civilisation. 

C'est  ici  que  les  explorateurs  et  les  savants  consciencieux  oa 
fait  et  continuent  à  faire  leurs  recherches. 

Notre  Musée,  qui  commence,  est  en  partie  pourvu  de  bleu  dâ 
matériaux,  fruils  de  loutesces  intéressantes  recherches.  Car  aotn 

(I)  Edita  doclriiia  sapiculum  Templa  SGroiiu. 
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Musée  doit  être  oonsidéré  encoro  c  )inme  à  Télat  rudimentaire  ; 
les  éléments  qui  le  composent  seront  alimentéi  certainement, 
et  grandiront  dans  la  suite.  Il  était  non  seulement  nécessaire  de 
mettre  en  vie  et  en  évidence  cet  embryon,  mais  il  était  absolu- 
ment urgent  de  créer  désormais  un  Musée  de  cette  nature, 
d'autant  plus  que,  dlci  à  quelques  années,  la  plus  grande  partie 
des  objets  et  spécimens  qu*il  renferme  et  qui  proviennent  de 
rintérieur  de  TAfrique,  n'existeront  plus  chez  leurs  possesseurs 
actuels  et  auront  été  remplacés  par  de  nouveaux  engins  plus 
perfectionnés,  à  la  suite  du  contact  incessant  des  peuplades  qui 
vivent  dans  ces  régions,  avec  la  civilisali)n  européenne.  Noire 
Musée  conservera  donc.dans  son  ensembIo,le  tableau  vivant  actuel 
de  l'Egypte  et  des  pays  limitrophes.  Il  renfermera  les  échantillons 
du  sol,  indiquant  sa  constitution  géologique,  sa  géographie,  sa 
faune  et  sa  flore,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ethnographie  géné- 
rale et  spéciale  des  diverses  races  qui  l'habitent  avec  leurs  usages 
et  leurs  mœurs,  depuis  les  tribus  sauvages,  barbares  ou  nomades, 
jusqu'aux   produits  graduels  et  persistants  de  la  vie  sociale 
paisible  et  laborieuse. 

Il  renferme,  dès  maintenant,  une  collection  très  rare  de  caries 
historiques  jusqu'aux  cartes  plus  intéressantes  et  récentes;  il 
montre  les  portraits  des  plus  gran  Is  voyagears  et  des  savants 
qui  formeront,  avec  le  temps,  le  Panthéon  de  TÉgypte  moderne. 
Cet  heureux  r<^sultat  du  moment  est  dû  à  la  per^sévérance  et 
aux  efforts  intelligents  du  secrétaire  géaéral  de  la  SDciélé, 
Bonola  bey. 

Nous  avons  réussi.  Les  grandes  choses,  lo  plus  souvent,  ont 
d'humbles  commencements:  nous  inaugurons,  très  modestement, 
une  grande  œuvre.  Nous  espérons  pourtant  dans  l'avenir,  et 
nous  avons  toujours  con Sance  dans  cette  idée,  dominante  déjà 
et  en  cours  de  pratique  et  active  réalisation,  c'est-à-dire  dans  le 
b3nheur  et  le  progrès,  progrès  intellectuel  et  matériel  de  ce  beau 
pays  de  TEgypte  khéfiiviale. 

C'est  la  loi  naturelle  du  transformisme  qui  dirige  la  parabole 
du  progrès.  La  trajectoire  civilisatrice  prend  le  globe  en  écharpo 
comme  la  voie  lactée  dans  le  ciel. 
Gloire  à  Son  Altesse  le  Khédive  Abbas  II  ! 
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Son  Altesse  le  Khédive  a  répondu  : 

Messieurs, 

Il  m'est  agréable  dav)ir  à  inaugurer  le  Muaée  de  la  Société 
Khédiviale  de  Géographie.  Les  précieuses  collections  qui  s'y 
trouvent  déjà  réunies  intéresseront,  j'en  suis  persuadé,  le  m)nde 
savant. 

Je  liens  à  féliciter  la  Société  de  Géographie  de  son  œuvre,  et  je 
suivrai  toujours  avec  intérêt  l'augmentation  et  le  développement 
de  ce  que  possède,  à  l'heure  présente,  le  nouveau  Musée  que  je 
déclare  ouvert  aujourd'hui. 

Son  Allesse  a  parcouru  les  salles  examinant  les  col- 
lections avec  une  attention  rainulieiise,  et  a  exprimé  à 
diverses  reprises,  à  S,  E.  Abbale  pacha  et  à  M.  Bonola 
bey,  Sa  haute  satisfaction  pour  la  bonne  organisation 
du  Musée. 

Elle  a  ensuite  félicité  la  Société  de  celle  œuvre  nou- 
velle qu'Elle  a  daigné  qualifier  d'utile  au  pays  et  à  la 
science. 

Le  nouveau  Musée  a  son  entrée  vis-à-vis  de  rentrée 
du  local  de  la  Société,  dont  il  est  séparé  par  un  parterre 
de.  16  mèlrcs  de  largeur. 

L'édifice  a  la  forme  d'un  parallélogramme  de  36 
mètres  de  long  sur  10  mèlres  de  large;  il  est  divisé 
en  trois  salles  :  la  première  longue  de  7  mètres,  la 
deuxième  do  21  et  la  troisième  de  3.  Ces  salles  sont  sur 
un  rez-de-chaussée  élevé,  auquel  on  accède  par  un 
escalier  de  six  marches. 

Aux  deux  côtés  de  la  porte  d'entrée  sont  deux  statues 
en  plâtre,  représentant  l'Afrique  et  l'Asie,  don  de 
M.  J.  Parvis,   le  sculpteur  bien  connu.   La  générosité 
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de  M.  Parvis  pour  le  Musée  ne  s'est  pas  d'ailleurs 
bornée  à  ce  don;  nous  lui  devons  d'autres  objets  dont 
je  parlerai  dans  la  suite  et  surtout  de  précieuses  indi- 
cations pour  l'a  ménagement  et  la  construction  des 
vitrines,  ainsi  que  pour  la  décoration  intérieure  du 
Musée. 

On  a  déjà  lu  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (série  IV, 
page  914),  la  classification  provisoire  des  objets  que  j'ai 
adoptée  pour  le  Musée  (*).  Cependant  dans  la  disposition 
actuelle,  on  ne  l'a  pas  pu  suivre  exactement  :  l'espace 
trop  limité  et  le  manque  de  fonds  pour  l'achat  de  tous 
les  meubles  nécessaires  nous  ont  obligés  à  adopter  une 
disposition  plutôt  symétrique  et  décorative,  que*  rai- 
sonnée.  C'est  ainsi  que  le  classement  ne  se  suit  pas 
régulièrement  d'après  Tordre  établi  dans  le  programme^ 

Dans  la  première  salle,  on  voit  tout  d'abord  les  su- 
perbes collections  botaniques  du  Kordofan  et  du  Dar-For, 
recueillies  par  le  D"^  Pfund.  Ce  savant  avait  été  attaché 
à  la  grande  expédition  de  reconnaissance  de  l'Etal-Major 
égyptien,  qui  de  187/i  à  1877,  sous  les  ordres  du  colonel 
Colston  et  du  major  Proul,  devait  étudier  scientifique- 
ment ces  régions.  Le  1)'  Pfund  succouiba  au  Dar-For 
le  22  avril  1870,  mais  ses  collections,  déposées  en  trcu- 
tr^troiscasiers  au  Musée,  constituent  un  véritable  trésor 
scientifique. 

A  C(Mé  des  d(Mix  vitrines  renfermant  la  collection 
botanique,  on  voit  quatre  vitrines  contenant  environ 
six  cents  échantillons  do  roches.  C'est  encore  une  collection 

(•)  Nuir  à  la  lin  do  la  S'oUcc, 
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dont  nous  sommes  redevables  à  Taneien  Élat-Major 
égyptien,  à  Mitchell,  à  Purdy,  à  Proul,  pendant  leurs 
reconnaissances  dans  le  désert  oriental,  le  golfe  des  So- 
mali, le  Kordofan  et  le  Dar-For.  M.  R.  Fourtau,  membre 
de  la  Société  et  géologue  distingué,  s'est  chargé  d'étudier 
et  de  classer  cette  magnifique  collection,  qu'il  n'hésite 
à  qualifier  comme  unique  au  monde,  vu  la  rareté  des 
spécimens  qui  la  composent. 

De  superbes  fragments  de  bois  pétrifiés  recueillis  par 
S.  E.  Abbate  pacha  dans  le  désert  libyque  ;  diverses 
sortes  de  tenes  colorantes  provenant  de  l'oasis  de  Dakleh, 
offertes  par  M.  Abargues;  des  échantillons  de  glaises  et 
produits  industiiels  (plâtres  et  poteries),  don  de  M.  Bircher  ; 
une  collection  des  sels  et  des  natrons  d'Egypte,  don  de 
M.  Hooker  bey,  complètent  l'intéressante  série  qui  forme 
la  classe  IV  a.  b. 

Dans  une  vitrine  au  milieu  de  la  salle,  sont  exposés 
des  appareils  de  pêche  et  de  chasse  (classe  I-f.),  parmi 
lesquels  un  fer  aigu  et  barbelé  dont  se  servent  les 
Dinka  pour  la  chasse  au  crocodile,  un  piège  en  bois  en 
usage  dans  le  Dar-Fertit  pour  la  chasse  à  la  girafe,  une 
lance  utilisée  par  les  Niams-Niams  pour  la  chasse  à 
l'éléphant,  un  rampon  pour  la  chasse  au  rhinocéros, 
des  filets  fabriqués  par  les  pêcheurs  du  Bahr-el-Djebel  ; 
en  outre,  on  y  voit  deux  crocodiles  empaillés,  gracieuse- 
ment prêles  avec  beaucoup  d'autres  objets  par  M.  le 
Chev.  Sanloni,  ancien  directeur  dos  Postes  à  Assiout; 
un  poisson  électrique  du  Nil  [malapterus  electricus)^  don  de 
S.  E.  Abbale  pacha;  un  ichneumon  et  le  moulage  d'une 
tête  de  rhinocéros  avec  ses  deux  cornes  véritables,  enchâs- 
sées dans  le  plâtre,  don  de  M.  Parvis. 
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D'autres  objets  qui  peuvent  intéresser  les  visiteurs 
se  trouvent  encore  dans  cette  première  salle.  Telles 
sont  les  photographies  de  la  Mecque^  Médine  et  lieux  saints, 
de  S.  E.  Mohamed  Sadîk  pacha,  qui  ont  valu  à  leur 
auteur  la  médaille  d'or  à  Tcxposilion  géographique  de 
Venise;  des  broyeurs  en  granit  trouvés  par  M.  Burton 
auMadian  ;  une  vue  à  vol  d^ oiseau  du  Caire,  vieille  estampe 
de  1671;  àes  portraits  de  S.  A.  Mohamed -Ali  pacha  et  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  d'autres  tableaux  divers  et  enfin 
la  maquette  de  la  plaque  commemorative  qui  sera  posée 
dans  le  Musée  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

SOCIÉTÉ  KHÉDIVIALE  DE  GÉOGRAPHIE 


MUSEE 


XnaTxsrixrô    le    1.2    JDécoxnlDTO    1.898 

PAR 

S.  A.    LE  KHÉDIVE  ABBAS  HILMI 

s.  E.     MOUST.MMIA    PACHA    FKHMI 

étant 
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cl 

S.  K.    HUSSEIN    l'ACHA    FAKRY 
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S.  E.   H.    FAKllY    PACHA,    Col.    WINGATE    BEY 

SecnHairc  gémvnl  et  conservateur  du  Musée 
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En  entrant  dans  la  deuxième  salle,  dont  Taspecl  se  pré- 
sente  fort  saisissant,  nous  voyons  d'abord  se  dérouler 
devant  nos  yeux, comme  un  immense  panorama,  la  gigan- 
tesqueCa/-^c  en  relief  de  la  xmllée  d'Egypte  construite  en  1867 
par  les  officiers  de  TÉtat-Major  égyptien.  A  droite  et  à 
gauche,  sur  les  côtés  de  la  salle,  la  série  historique  des  cartes 
de  l'Egypte  qui  commence  par  une  reproduction  du  célèbre 
Papyms  de  Turin  (l/|00  A.  C.)  et  finit  par  la  carte  de  la 
Basse-Egypte^  publiée  par  l'Administration  des  Domaines 
en  1897.  En  haut,  le  long  des  murs,  une  série  de  tableaux 
représentant  les  souverains  de  l'Egypte  et  les  voyageurs 
les  plus  éminents,  qui  ont  exploré  la  vallée  du  Nil, 
surmonte  les  vitrines,  scparccspar  des  trophées  d*armes, 
qui  renferment  les  collections  ethnographiques  ainsi  que  les 
produits  du  sol  et  de  findustrie  locale.  Au  milieu  de  la  salle, 
d'autres  vitrines  contiennent  des  autographes,  des  souve- 
nirs historiques  et  des  objets  ethnographiques  très  rares. 
Dans  un  angle,  s'élève  le  buste  en  bronze  de  S.  A.  Ismail 
pacha,  cl  au  fond,  la  porte  de  la  petite  salle  n°  3  laisse 
voir  un  labloau,  dû  au  célèbre  peintre  Marinelli  et  prêté 
par  S.E.  Abbato  pacha,  représentant  iS.A.  Said  pacha  k 
dromadaire  et  dans  la  tenue  du  voyage  qu'ilfit  au  Soudan. 

La  série  h  isloriquc  des  cartes  de  l'Egypte  n  'es  l  pas  compté  te; 
la  recherche  des  documents  et  leur  reproduction 
exigent  beaucoup  de  temps  et  des  moyens  que  nous 
n'avons  encore  à  notre  disposition.  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai 
réussi  à  réunir  : 

1®  Reproduction  du  célèbre  Papyrus  de  Turin  (xix*  dy- 
nastie), représentant  le  plan  d'une  localité  aux  mines 
d'or  (lIammamat?),don  de  M.Schiaparelli,  directeur  du 
Museo  Egizio  de  Turin. 


—  309  — 

2®  Les  Papyrus  du  Lac  Moeris  recueillis  et  publiés  par 
M.  Lanzone  (Turin,  Bocca  189G).  Celle  reproduction  se 
compose  du  fragment  qui  se  trouve  au  Musée  de  Guizeli 
et  de  fragments  appartenant  à  l'auteur,  au  Musée  de 
St.-Pctersbourg,  à  M.  Harris, etc.,  et  dans  son  ensemble, 
représente  le  plan  du  Lac  Mœris,  les  villes  et  les  sanc- 
tuaires, le  tout  accompagné  d'inscriptions  (fui  contien- 
nent de  précieuses  informations  pour  la  mythologie  et 
pour  la  géographie  égyptiennes. 

3**  C.  Ptolémée,  géographe  alexandrin  du  IP  siècleD.G. 
Carte  de  l'Egypte,  d'après  l'édition  de  Ulmœ  l/i82. 

4°  C.  Proi.KMKE,  l'Afrique  et  le  cours  du  Nil;  repro- 
duction d'après  l'édition  de  Venise  1591. 

T)'*  Tabula  Peutingkri.vna,  un  des  itinéraires  peints 
[ilinerarius  picius)  de  l'époque  impériale  romaine,  trouvé 
par  M.  Peutinger  en  1500  et  conservé  à  Vienne.  Repro- 
duction des  segments  VIII  et  IX  représentant  l'Kgypte 
et  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  Conslanlinople 
et  la  Mer  Noire. 

G°  La  mosaïque  de  Madara  (Syrie),  découverte  en  1897; 
elle  formait  le  pavé  d'une  éj^dise  chrétienne  et  parait 
appartenir  au  Vl"  siècle.  Mallieureusement  très  abîmée. 
Notre  facsimile  reproduit  seulement  la  partie  représen- 
tant les  bouch(^s  du  Nil  et  nous  a  été  oflerl  par  M.  le 
Prof.  Arvanitakis. 

1^  La  tari.e  rondi:,  représentant  le  monchî  alors  connu, 
dressée  et  gravée  sur  un  grand  disques  d'argent,  par 
ordre  du  roi  l{()g(T  de  Sicib»  (llô/j  O.C.\  jiar  Abdallah 
Mohamc^l-el-Kdrisi.  Le  savant  historien  de  la  géogra- 
phie du  moyen-ûge,  M.  .1.  Lelewel,  avec  des  fragments 
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conservés  dans  les  bibliothèques  d'Europe  et  à  l'aide 
de  l'ouvrage  géographique  de  El-Edrisi  qui  nous  est 
resté,  a  essayé  une  reconstruction  de  la  carte  origi- 
naire, dont  ici  la  reproduction.  A  noter  les  connaissances 
de  El-Edrisi  sur  l'origine  du  Nil,  qui  sort  de  trois  lacs, 
placés  au  centre  de  l'Afrique. 

8*^  Fragments  de  la  Table  ronde  de  El-Edrisi  existant 
dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Ms.  arabe 
n**  2220),  représentants  l'Egypte  climat  II,  sect.  4, 
climat  III,  sect.  4  ;  (le  nord  est  au  bas  de  la  carie)  ; 
écriture  moghrabine.  Phol. 

9®  Al  Itakiiri.  L'Egypte  (dans  un  abrégé  de  la  géogra- 
phie de),  (X®  siècle  —  III  de  l'égire).  Photographié  sur 
le  Ms.  arabe  n*»  2214  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

10°  Portulan  de  la  Méditerranée,  partie  orientale,  de 
Mohamed  al  Sharasi  al  Safakisi  (1551).  Photographié 
sur  le  Ms.  arabe  n^  2278  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris. 

Ces  photographies  ont  été  prises  expressément  pour 
le  Musée,  à  Paris,  sous  la  direction  et  la  surveillance  de 
l'éminent  orientaliste,  D'^  C.  Nallino. 

1  \^  L'Abyssinie  et  l'origine  du  NiL,rep reduction, publiée 
par  la  Société  de  géographie  de  Rome,  d'une  partie  de 
la  célèbre  mappemonde  de  Fra  Mauro  (1459),  qui  se 
trouve  à  Venise.  D'après  cc'gcographe  les  sources  du  Nil 
se  trouvent  en  Abyssinie. 

12*^  Egypte,  nommé  dans  le  pays  Missi'r,  du  sieur  d'An- 
ville  (1750),  le  créateur  de  la  cartographie  moderne. 
Cotte  carte  a  servi  à  l'expédilion  française  et  résume 
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ies connaissances  géographiques  qu'on  avait  de  TÉgyple 
à  celte  époque. 

13**  et  14**  Carte  TOPOGRAPHIQUE  de  l'Egypte,  à  1 :100,000, 
levée  pendant  Texpédi'ion  de  Tarmée  française  (1798- 
1801)  et  construite  par  J.  Jacolin,  colonel  de  génie  (en 
47  feuilles).  Deux  feuilles.     • 

15^  et  16^  Carte  hydrographique  de  la  Basse,  de  la  Mo- 
yenne et  de  la  Haule-Égypte,  à  rochelle  de  1 :  250,000, 
en  A-'feuilles,  dressée  par  E.  Linant  dcBellefonds  (185/|- 
1855).  Deux  feuilles. 

17**  Carte  de  la  Basse-Kgypte,  de  S.  E.  Mahmoud  bey 
cl  Falaki  (en  arabe),  4  feuilles.  Réduction  de  la  grande 
carte  en  12  feuilles.  (Prêtée  par  rinlelligencc  Depart- 
ment, E.  A.). 

18®  Carte  géographiquîs  et  géologique  de  l'Egypte,  de 
LA  péninsule  de  l'Arabie  pétrée  et  de  la  Palestine,  dressée 
par  A.  Figari  bey  (186/i} . 

19°  Grand  plan  en  relief  de  l'E(;ypte,  à  réchelle  de 
1:500,000,  tant  pour  les  distances  que  pour  les  ail i- 
tudes,  modelé  sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Mirclier 
de  rÉlat-Major  égyptien,  par  MM.  Kuno  Slreil  cl  Henri 
Walger.  Ce  plan  mesure  ()'";<2"V10.  Construit  pour 
Texposition  de  Paris  de  18()7,  il  a  été  envoyé  aussi  aux 
expositions  de  Vienne  et  de  Philadelphie.  Uon  de  Tln- 
telligence  Department,  E.  A. 

20°  Map  of  White  Nile  from  Khartoum  to  Victoria 
Nyanza,  par  le  colonel  Gordon,  1872-77.  1  inch  geogr. 
mil.  C'est  la  première  carte  d'ensemble  du  Haul  Nil, 
dressée  d'après  des  observations  scientifiques.  Don  do 
rintelligQuce  Department  de  Londres, 


21"  Egïpt,  il  1 :  30,000.  Le  colonel  Ardugh  de  rarmcc 
d'occupntion  avait  comraeiici  les  levés  pour  conslruirç 
une  carie  de  l'Égypteù  grande  échollf  [  1  BS^î).  Scpl  feuilles 
ont  6iù  pulilif5es  par  le  W.  0. 1.  D.  do  Londres.  Ici  oij 
voit  cjlles  du  Caire  et  ses  alentours.  [Don  deraulour), 

22"  Eastkks  i)KSF.nT  of  Kgïpt,  or  Nohtuebk  Etbaï,  pal 
Cil.  FJoycr,  directeur  général  de.s  lélêgrapbes,  ^  feuïUesj 
échelle  de  1  inch  par  kïlom.,  1891.  (Don  de  l'autour), 

23°  CAitTK  d'Alkxa>dhië  a  Aboukir,  dressée  par  urdn 
de  S.  A.  lo  Khédive,  par  ses  aides  do  eamp,  1893^ 
ù  1:20,000.  (Don  de  S.  A.  le  Khédive). 

2fi°  Pbovisci!  of  Bejiera,  à  1 :  100,000.  Une  des  fcuillaS' 
de  la  carte  hydrographique  de  l'iigypto  on  couslructioi 
par  la  Diroclion  des  services  d'irrigation  (1895). 

25°  Carte  av.  la  Bassl-Hgyptk  kt  de  i.a  I'l^ovI^^;K  i 
Faïolm,  dressée  par  ordre  des  Commissaires  des  Domaine 
de  l'État,  â  1:200,000,  't  feuilles  {18*17).  Don  de  l'Ai 
minislralion  des  Domaines. 

A  cMé  de  c^'llo  série  de  cartes,  il  y  a  d'aulrcs  tlocu- 
ments  qui  ne  sont  pas  moins  iulOressanls  el  dont  quel* 
ques-uns  très  rares:  ce  sont  U's  Pliulogia/ihivs  du  Sou(^a^ 
el  A  fiique eeiilialedo  M.  Buchtael  ïa collectwn liWulographesi 

M.  Buchla,  arlisie  photographe  et  naturaliste,  a 
couru  la  vallée  du  Nil  jusqu'à  Dufile  et  le  Bahr-el-Cîazai 
à  la  suite  de  Gessi  pacha,  el  le  iiremier,  en  a  rapport^ 
une  colleclion  de  pholograpliies  qui  sont  aujourd'hij 
de  véritables  docunicnl  s  historiques,  telles  que  les  «(««j 
Kkarloiiiii,A\i  Palais  ilu  <Jouvcnieiir,où  Gordon  a  él6  a 
sine,  la  maison  du  IV  Zurhuehen,  les  vues  des  ttaltooi 
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égyptiennes  sur  le  Haut  Nil  ;  et  avec  celles-ci,  une  série  do 
/ypes  pris  dans  les  diverses  tribus,  de  groupes  d'indigènes^ 
de  vues  de  villages^  de  zeribas^  etc.,  qui  sont  des  docu- 
ments antropo-ethnographiques  du  plus  haut  intérêt. 

La  plupart  des  autographes  (vitrine  du  milieu  de  la 
salle)  ont  été  prêtés  par  moi,  entre  autres  ceux  de 
Gordon,  Burton,  Rolphs,  Duveyrier;  parmi  ceux  appar- 
tenant à  la  Société,  à  noter  le  Journal  de  voyage  de 
l'infortuné  Ernest  Linant  de  Bellefonds,  massacré  le 
22  Août  1875  près  de  la  station  deMuggi,des/?/io<ogf/a/)/ite5 
exécutées  par  Gordon,  el  des  croquis  do  Colston  et  Prout, , 
pris  dans  leur  reconnaissance  au  Kordofan  et  dans 
l'Etbaye. 

Dans  la  même  vitrine  on  voit  une  collection  de  mon^ 
naies  du  Mahdi^  don  du  Ministère  des  Finances,  et  une 
autre  de  médailles  historiques  intéressant  TÉgypte, 
telles  que  celles  frappées  en  souvenir  de  la  visite  des 
délégués  des  gouvernements  européens  aux  travaux  du 
canal  de  Suez  (prêtée  par  S.  E.  Abba  te  pacha)  :  ouverture 
du  canalj  fondation  du  Musée  d'antiquités^  voyage  de  la  Vega^ 
congrès  de  Venise  et  de  Paris  etc. 

A  gauche  et  à  droite,  en  entrant  dans  la  salle,  deux 
vitrines  renierment:  la  première,  celle  à  droite,  des 
échantillons  des  produits  naturels  de  TEgypte  et  du  Sou- 
dan. On  y  voit  les  bois  industriels^  collection  offerte  par 
M.  Parvis  et  composée  d'échantillons  de  sycomore, 
sent,  doum,  olivier,  ébène,  etc.;  la  collection  de  gommes^ 
céréales^  henneh^  etc.,  don  de  M^  A.  Bircherj  la  série  des 

5 


jrflWW*  i'^irnche,  mâle  el  femolle,  dorticstique  ol  sau 
vafçe,  une  canne  dVib^ne  el  des  denU  d"hippopolnrao,  lo 
tout  offert  par  M.  Simon  Arbîb,  et  enfin  des  défeiist» 
d'éi^phaitl  aliportcnant  à  Ifl  Soeiôtê. 

lirtiis  la  vilrine  à  gauche  on  voit  des  spéeitnens  de 
difTdrentes  variétés  dv  mian^  pris  sur  les  meilleurs  lois  de 
la  récolle  1898,  offerts  par  l'Adminislralion  dos  Donioi- 
ncs;  des  (•chûnlilloiis  do  iuov  fabriqiit^  par  la  Daïrah 
Sauieh  cl  donnes  par  elle;  des  libres  dticortiquées  de 
Vaffaxt  sisetana  et  de  la  mniieh  cnilivées  en  Kgypt?  par 
M.  H.  Floyor,  diroeleur  géi\t^ru\  des  TtUégrapbos,  ainsi 
que  des  gommes  d'Egypte,  le  loul  offert  par  lui-même; 
des  objets  en  feuille  de  palmier  des  onsis  d'Egypte,  doO  de 
M.  Silvcslri  de  Milan;  des  éebanlillons  de  terres  co/o- 
mfrfe*  de  l'oasis  de  Dakleli,  offerts  pnr  M.  Ahargues;  un 
échantillon  du  cuivre  des  tm'wx  de  Hofm-en-Naha$s  (Dar^ 
Ferlil)  apporté  par  Purdy;  une  boite  à  cigardllea  en 
fdiifraw  de  Khartoum,  et  eniin  des  objets  variés,  ph»- 
duits  dé  l'industrie  loiralei  lels  que;  Uitvau.r  en  mêlai, 
bijouterie  populaire,  titsus,  ))oleriex,  petits  meubles,  étoffes, 
passemantetie,  etc.,  le  tout  appartenant  aux  différentes 
catégories  de  ta  classe  I. 

Celte  classe,  se  rapportant  spécialement  à  l'Egypte, 
est  appelée,  dons  noire  pensée,  au  plus  grand  dévelop- 
pement. Quand  toules  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
ces  études  et  quand  tous  les  indigènes  qui  aiment  à  voir 
couservi^B  les  souvenirs  caractéristiques  de  leur  raccj 
nous  auront  aidé  &  remplir  non  seulement  quelques 
vilrinés,  mais  à  fofuier  dés  salles  entières  consûcrtêi 
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aux  documents  etJ^UOgrapbiques  égyptiçnsi,se  rapportant 
i^ux  d4Çafent6s  C9t(igories  (io  la  classe  I,  nous  auroqs  un 
materiel  des  plus  riches  et  des  plus  intéressants  pour 
Télude  ethnographique  4u  pays  et  qui  permettra  dp 
déterminer  Tessenoe  du  caractère  national,  d'en  péné- 
trer la  nature  et  d'en  expliquer  les  ^lanifesta tiens.  Car 
l'élude  des  objets  usuels,  de  leurs  formes  caractéristi- 
ques, des  différences  qui  les  séparent  de  ceux  des  autres 
peuples,  l'étude  enfin  de  toutes  les  manifestations  de  la 
yie  ordinaire,  est  d'ijn  puissent  secours  dans  l'analyse 
de  Tessenoe  intime  d'un  peuple,  de  son  caractère,  de  ses 
tendances. 

C'est  pour  ces  motifs  que  toutes  les  nations  civilisées 
on(  çyéé  à  (grands  frais  des  Musées  où  les  objets  dont  je 
parle  sont  soigneusement  recueillis.  Dans  ces  Musées  des 
artistes  de  valeur  ont  aussi  reproduit  des  scènes  de  la  vie 
populaire,  en  disposant  des  mannequins  munis  de  tous 
les  aecessoires  nécessaires  à  leur  donner  Tillusion  de  la 
réalité.  Ici,  c'est  un  couple  de  pasteurs  des  Abruzzes, 
avec  leur  vêlement  en  peau  de  mouton,  prenant  leur 
rep^s  à  l'ombre  d'un  arbre;  là,  c'est  l'intérieur  d'une 
ferme  normande  avec  ses  paysans  assis  autour  du  foyer 
donaestique  ;  plus  loin,  ce  sont  des  pécheurs  esquimaux 
dans  leur  bulle  de  peau  defoque;  ce  sont  des  Indiens 
des  prairies  décorés  de  leur  riche  manteau  de  plumes, 
ou  des  Sibériens  à  la  chasse,  ou  bien  des  Gauchos  jetant 
le  /afo,  etc.  On  a  ainsi  reproduit  les  moments  les  plus 
caractéristiques  de  la  vie  populaire  de  chaque  race,  ceux 
qui  sont  Toxpression  la  plus  saisissante  de  sa  nature  et 
de  ses  besoins. 
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Pourrons-nous  réaliser  ceci  au  Caire? 

Je  l'espère  et  je  vois  déjà  dans  de  vastes  salles,  bien 
éclairées,  le  visiteur  s'arrêter  avec  admiration  devant 
les  scènes  les  plus  pittoresques  de  la  vie  égyptienne  et 
de  celles  des  tribus  de  la  Nubie  et  du  Soudan. 

C'est  ainsi  qiiie  nous  conserverons  le  souvenir  des 
mœurs,  que  la  civilisation  moderne  tend  à  faire  dispa- 
raître partout. 

Je  m'adresse  donc  aux  Égyptiens  de  bonne  volonté, 
pour  qu'ils  viennent  d'eux-mêmes  contribuer  au  déve- 
loppement du  Musée  par  le  don  des  objets  désirés. 
Puissent-ils  entendre  mon  appel  I 

J'ajoute  qu'il  est  bien  nécessaire  d'indiquer  avec 
précision  la  provenance  de  l'objet  qu'on  veut  exposer 
au  Musée,  car  les  différences  parfois  minimes,  qui 
existent  entre  les  objets  de  la  même  nature,  signifient 
souvent  la  différente  origine  elbnique  d'un  même  usage, 
d'une  même  croyance,  ou  une  modification  profonde  qui 
s'est  produite  dans  les  idées  d'un  peuple. 

Après  cette  digression  destinée  à  prouver  l'importance 
qu'ont  déjà  et  que  peuvent  acquérir  nos  collections 
ethnographiques,  je  reprens  la  description  des  objets 
renfermés  dans  nos  vitrines  el  qui  forment  l'embryon 
do  celte  classe  si  intéressante. 

Dans  la  première  vitrine  à  droite,  sont  exposés  des 
objets  appartenant  aux  populations  de  Y  Afrique  orien- 
tale', tissus  et  vêtements  du  Harrar,  don  de  feu  S.  E. 
Moktar  pacha,  boucliers  et  sabres  abyssins,  selles, 
boucliers,  lances,  sandales  et  paniers  des  Somalis;  ce 
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-pevLplù  porte  dati^  la  confection  de  ses  objets  les  plus 
usuels  un  goût  inné,  et  tous  ont  un  cachet  artistique 
qui  mérite  l'attention  du  visiteur  ;  les  ornementations 
géométriques  des  deux  pauiers  sont  fout  simplement 
admirables.  Ces  objets  ont  été  envoyés  au  Caire  par 
S.E.  Arakel  bey,  frère  de  feu  S.  E.  Nubar  pacha,  tombé 
sous  les  coups  des  Abyssins  à  la  guerre  de  1878. 

Dans  cette  vitrine  on  voit  aussi  des  objets  provenant 
du  Fazoglu  et,  entre  autres,  des  gobelets  en  corne  de 
rhinocéros.  Tout  le  monde  sait  que  les  Soudaniens  attri- 
buent à  la  corne  du  rhinocéros  des  propriétés  merveil- 
leuses, parmi  lesquelles  celle  de  rendre  inoflfonsifs  les 
poisons  que  Ton  verse  dans  les  coupes  qui  sont  faites 
de  cette  matière. 

Dans  la  deuxième  vitrine,  nous  avons  placés  les  objets 
appartenant  aux  tribus  cannibales  des  Niams-Niams 
(A-Sandeh)  et  du  Mombouttou.Les  formes  extravagantes 
et  terrifiantes  de  leurs  trombaches  de  guerre,  les  bou- 
cliers en  jonc  des  premiers  et  ceux  en  bois  des  autres, 
avec  des  tentatives  d'ornemenlation  polychrome  ou  en 
cuivre,  la  variété  des  escabeaux  et  appuis-tétes,  les  ins- 
truments de  musique,  méritent  de  retenir  un  instant 
l'attention  du  visiteur,  d'autant  plus  que  dans  les  na- 
gions habitées  par  ces  peuplades,  l'influence  française 
et  belge  est  en  train  de  substituer  à  ces  armes  primi- 
tives de  vulgaires  fusils  modernes. 

Les  deux  coins  extrêmes  de  la  salle  sont  occupés  par 
des  trophées,  composés  de  lances  et  de  javelines,  des 
Baggàra,  qui  ont  été  le  plus  formidable  soutien  de  là 
puissance  inahdiste.  Cette  collection,  avec  les  boucliers 
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des  Hadendoa  et  des  Chillouk,  nous  a  été  gracieuse- 
ment prêtée  par  M.  le  Cliev.  Santoni. 

Les  deux  trophées  qui  flanquent  la  porte  sont  com- 
posés de  lances  de  différentes  tribus.  A  Remarquer,  les 
lances  en  cuivre  Monboutlous  et  leurs  boucliers  en 
bois  orné  de  cuivre  qui  sont  des  objets  très  rares,  même 
dans  les  musées  les  plus  riches  d'Europe. 

Le  tambour  en  tronc  d'arbre  (tam-tam)  provient  de 
Magungo  (lac  Albert)  et  est  le  don  de  Mason  bey. 
Comme  on  le  sait  le  tam-tam  ^one  un  rôle  important  en 
Afrique:  il  annonce  la  guerre,  la  victoire,  les  mariages, 
les  naissances,  la  mort  des  chefs,  etc.;  il  fait  en  outre 
office  de  téléphone  et  de  télégraphe,  pour  correspondre 
à  distance  au  moyen  d'un  langage  frappé,  dont  la  con- 
naissance est  réservée  aux  chefs  et  aux  initiés. 

Le  tambour  en  cuivre  appartenait  à  l'un  des  émirs  de 
l'ancien  sultan  du  Dar-For. 

Dans  la  petite  vitrine  du  milieu,  on  peut  admirer 
une  petite  collection  d'objets  fabriqués  par  les  Pygmées 
(Tiki-Tiki)  :  les  floches  (empoisonnées)  m'ont  été  données 
par  Gessi  pacha  ;  puis,  pêle-mêle,  des  objets  de  pro- 
venance diverse,  des  amulettes  contre  les  maladies,  des 
bracelets  en  fer  et  en  ébène,  des  petits  paquets  en  paille 
contenant  du  sel  et  qui  servaient  aux  transactions  dans 
la  région  du  Bahr-el-Gazal,  des  massues  en  bois,  des 
flèches  de  différentes  tribus,  et  enfin  des  umbaja^  trom- 
pettes en  ivoire  du  Dar-For  et  du  Bahr-el-Gazal. 
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En  revenant  vers  l'entrée,  la  première  vitrine  à  droite 
enferme  des  objets  provenant  de  la  légion  des  lacs 
quatoriauxy  objets  dont  la  rargté  et  l'intérêt  augmen- 
.ent  chaque  année,  car  dans  ces  pays,  occupés  depuis 
iongtemps  par  les  Anglais,  les  produits  européens  se 
sont  substitués  à  ceux  dont  on  trouve  ici  encore  quelques 
échantillons.  On  remarquera  le  pagne  d'étoffe  d'écorce 
du  ficus  lubia  dont  se  revêtaient  les  M'iongoli  (nobles) 
de  l'Ouganda  (voir  la  photographie  à  côté  de  la  vitrine); 
un  manteau  en  peau  d'antiîope  de  TOunioro  ;  une 
quantité  d'objets  en  bois  de  Magungo;  des  boucliers  des 
ChouliyUn  nogara  de  Foveira  et  des  escabeaux  des  Bari. 
Je  signalerai  à  la  curiosité  de  nos  aimables  visiteuses 
la  ceinture  en  caouris  des  élégantes  de  ces  régions 
éloignées. 

Dans  la  vitrine  qui  suit,  se  trouvent  les  objets  re- 
cueillis au  Soudan  p.  d.  et  au  Dar-For  ;  parmi  eux,  de 
précieux  documents  historiques,  tels  que  le  casque  et  la 
cotte  d'un  des  émirs  tombés  à  la  bataille  de  Manoache 
(novembre  1 87 /i)  qui  a  soumis  ce  dernier  pays  à  l'Egypte, 
ainsi  que  deux  casques  mameluks  et  un  casque  portugais ^ 
recueillis  dans  la  même  occasion.  A  côté  de  ces  souve- 
nirs, l'on  voit  des  cloclielles  à  bétail  et  des  instruments  de 
labour  en  fer,  forgés  par  les  indigènes  de  Djebel  Marrali  au 
Dar-For,  une  djoubba  de  Derviche  trouée  par  une  balle, 
des  boucliers  y  arcs  et  lances  des  Din  ka,  des  sacs  en  peau  usités 
par  les  Djellabah  du  Soudan,  un  tambour  darforien,  etc. 

Entre  ces  deux  grandes  vitrines,  ainsi  qu'entre  les 
deux  de  face,  se  trouvent  deux  trophées  formés  de  lances 
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et  boucliers  des  Momboutlou,  sabres  et  boucliers  d'Ha- 
dendoa  ;  au-dessous,  deux  angareb  mombouttou.  Celui  à 
droite,  accompagné  de  •son  dossier  en  ériodendron^  ap- 
partenait à  Munza,  roi  de  Mombouttou,  dont  parle 
longuement  le  D' Schweinfurth  dans  son  Cœur  de  V  Afrique^ 
Le  roi  Munza,  cannibale  incorrigible,  a  été,  comme  on 
le  sait,  déposé  et  pendu  par  les  Egyptiens. 

Le  long  des  murs,  en  baut,  au-dessus  des  vitrines^ 
se  trouvent  exposés  plusieurs  portraits  peints  à  Thuile 
représentant,  en  demi-buste  grandeur  nature,  les 
savants  et  les  voyageurs  les  plus  illustres  parmi  ceux 
qui  ont  concouru  à  augmenter  nos  connaissances  sur  la 
vallée  du  Nil. 

La  Société  n'ayant  pas  de  fonds  pour  se  donner  le 
luxe  d'une  galerie  de  portraits,  nous  avons  fait  appel  aux 
sentiments  patriotiques  des  indigènes  et  des  colonies, 
ainsi  qu'au  légitime  orgueil  des  familles.  Notre  appel 
n'a  pas  été  inutile,  car  nous  avons  obtenu  de  la  colonie 
française  le  portrait  de  D'Arnaud  bey,  qui  accompagnait, 
pour  la  partie  scientifique,  la  première  expédition  en- 
voyée par  Mohamed-Ali,  en  1839,  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil;  de  la  colonie  italienne  le  portrait  de 
Carlo  Piagyia,  le  premier  voyageur  qui  osa  pénétrer  en 
1863  parmi  les  Niams-Niams  et  parcourut,  le  premier, 
le  Nil  Sommcrset. 

La  famille  du  regretté  Commandeur  Tito  Figari  nous 
a  fait  don  du  portrait  de  A7itonw  Figari  bey,  naturaliste 
et  géologue,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'Egypte  et 
qui  a  dressé  la  carto  géologique  que  l'on  voit  dans  la  pre^* 


—  321  — 

■ .  «  .  .      . 

mîère  salle.  La  famille  de  feu  S.  E.  Mahmoud  pacIia  el  Falaki, 
a  donné  un  magnifique  portrait,  exécuté  à  Paris,  de 
cet  illustre  savant,  la  gloire  égyptienne  la  plus  brillante 
du  cycle  historique  dont  nous  venons  de  sortir.   La 
famille  de  Ali  pacha  âloubarek,  de  môme  a  donne  le  portrait 
du  ministre  patriote  et  populaire,  auteur  d'une  Géographie 
topographique  et  documentaire  de  l'Egypte,  fort  appréciée. 
Madame  V^*  Mason  bey  a  fait  don  du  portrait  de  feu 
Mason  bey,  le  vaillant  explorateur  et  astronome  à  qui 
Ton  doit  une  circumnavigation  du  Lac  Albert  et  les 
lovés  astronomiques  du  Dar-For.   M.  Birchcr  André, 
membre  de  la  commission  centrale,  a  fait  don  du  por- 
trait  de  son   compatriote  M'ùnzinger  pacha  y   l'éminent 
voyageur  à  qui  Ton  doit  tant  d'importantes  études  sur 
l'Afrique  orientale.  Le  peintre  italien,  M.  Valente,  décédé, 
nous  avait  fait  don,   depuis  longtemps,  d'un  portrait 
d'après  nature  de  l'illustre  Richard  Uiirlon^  l'infatigable 
el  audacieux  explorateur  qui  pénétra  à  la  Mecque  et 
dans  le  Ilarrar,  découvrit  le  lac  Tanganika  et  visita  les 
Mormous.  Le  peintre  italien,  M.  Mancini,  de  môme,  a 
bien  voulu  nous  donner  lo  portrait  d(^  3/.  Gaetano  Casati, 
le  compagnon  d'Kniin  paclia  dans  les  aventures  et  les 
études  scientiri([uos  do  riiqnaloria.  ^f.  Brugsli  boy  à 
fait   don   au   Mu<:oo  d'un  médaillon   représentant  son 
frère  l'illustre  Henri/   Bnujsh  Pacha.  Enlin,  un  portrait 
de  M.  le  D^  Schtrcinfurlhj  qui  se  dédia  vingt  ans  à  Tétudo 
de  la  flore  et  do  la  géologie  égyptiennes  et  qui  fut  le 
premier  président  do  notre  Société. 

Les  portrails(klM'garij  Schwoinfurlh,  Mason, Piaggia, 
Casati,  d'Arnaud  sont  l'œuvre  de  M.  0.  Mancini,  peintre 
au  Caire. 
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Cette  série  do  tableaux  est  le  début  4'uP6  oollection 
qui  ne  se  trouve  dai^s  aucun  musée.  Notre  but  est  de  forr 
nier  dans  nos  sal^ps  un  Panthéon  égyptien  qui,  en  témoi- 
gnant de  l£i  reconnaissance  de  TÉgyple  actuelle,  puisse 
servir  d'exenaple  à  la  jeunesse  du  pays  et  l'exciter  à 
trouver  dans  le  culte  de  la  vie  intellectuelle,  dans 
l'amour  do  la  science  et  dans  lea  sacrifices  qu'elle 
pxige,  un  essor  à  celte  élévation  morale,  qui  est  Jp  but 
final  du  progrès  humain. 

Ce  Panlhéop  est  à  ses  commencements  ;  beaucoup 
d'illiAstres  voyageurs  attendent  leur  tour  ;  befiucQUjp 
d'hommes,  qui  ont  don  né  leur  existence  entière  à  l'É^y  pie 
méritent  l'honneur  d'y  figurer.  Gordon i  Moktay,  Gessi, 
Baker,  Linant,  par  exemple,  ont  le  droit  d'y  entrer 
les  lu-emiers.  Espérons  que,  comme  pour  Pi?iggia  et 
D'Arnaud,  des  souscriptions  s'ouvriront  par  les  soins  de 
quelques  hommes  zéLîs  et  que  les  portraits  pourront 
être  bientôt  mis  en  place. 

Xels  sont  les  éléments  avec  lesquels  nous  ayons  for- 
mé le  Musée. 

Ainsi  que  le  lecteur  a  pu  s'en  persuader,  quoique 
riche  en  objets  rares,  la  nouvelle  institution  n'est  qu'à 
son  début.  Plusieurs  classes  même  n'y  sont  pas  encore 
représentées. 

Mais,  comme  l'a  dit  S.  E.  Abbale  pacha,  dans  son 
allocution  à  S.  A.  le  Khédive,  ce  tout  modeste  qu'il  est,  il 
est  le  commencement  d'une  grande  œuvre». Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  l'auguste  appui  de  S.  A.  le  Khé- 
dive et  celui  de  Son  Gouvprnement  ne  viennent  jamçiis 
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à  uous  manquer,  et  que  les  hommes  éminents  qui  nous 
ont  aidé  puissamment  par  leur  autorité  et  leurs  conseils, 
continuent  à  prêter  leur  bienveillance  à  la  nouvelle 
institution. 

Mais  nous  com]^lons  aussi  sur  le  concours  des  habi- 
tent«  de  rÉg:ypt6  qui^  sans  grande  peine  et  à  peu  de 
frais,  peuvent  nous  aider  énormément  à  enrichir  nos 
collections  et  nous  mettre  à  même  d'offrir-,  dans  peu 
d'annéesj  aux  étrangers  qui  visiteront  le  Musée,  un 
tableau  complet  de  la  vie  des  habitants  de  TÉgypte  et 
des  pays  qui  en  dépendent,  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  individuelle  et  sociale,  de  façon  à  être 
l'expression  complète  et  véridique  du  caractère  ethnique, 
intellectuel  et  moral  des  peuples  réunis  sous  le  drapeau 
du  Khédivat. 


Voici  la  classification  j^fovisoirement  adoptée.  Voir  la  noie  à 
là  page  305. 

Classe  I.  —  Ethnographie  p.  d. 

A  Religion^  objets  se  rapportant  aux  cultes  et  rites. 

B  Superstition^  amulettes,  fétiches,  objets  de  magie  et  de 
sorcellerie. 

C  Vie  domestique,  objets  de  tnénage,  meubles,  etc. 

D  Habillements  et  ornements. 

E  Armes  offensives  et  défensives. 

F  Instruments  de  travail. 

G  i4/'^/)opa/a/ra,  musique,  céramique,  peinture,  sculpture, 
broderies,  etc. 


1 

1 


—  321  — 

CiASSE  II.  —  Géographie  historique. 

A  Sério  historique  des  cartes  de  TEgjpte  et  dépenJances. 
B  Cartes  historiqu'^s,  p.  d, 

CiASSB  III.  —  Didactique. 

Livre?,  cartes,  appareils,  instruments  pour  l'enseignement  de 
la  géographie  dans  les  écoles  iuligèoes. 

Classe  IV.  —  Géographie  physique. 

Collections  de  b)taniquo,  de  géol)gie,  tableaux  graphiques  des 
observations  météorologiques,  hydrologiques,  etc. 

Classe  V.  —  Géographie  commerciale. 

A  Produits  du  sol. 

B  Produite  de  l'industrie  locale. 

G  Commerce,  statistique,  tableaux  graphiques,  etc. 

Classe  VI.  —  Csirtographie. 

Cartes  et  plans  récents  de  l'Egypte  et  dépendances. 

CïASsa  VII.  —  Autographes  et  souvenirs  des  voyageurs. 

Classe  VIII.  —  Vues,  portraits,  dessins  et  photographies 

(Egypte  et  Sjudan). 

Classe  IX.  —  Photographie  documentaire. 

A  Portraits  de  personnages  égyptiens  contemporains. 
B  Vues  et  plnlographics  d  actualité. 

Classe  X.  —  Souvenirs  historiques  et  ciu'iosités. 
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LE  CAIRE 

IMPRIMERIE    NATIONALE 
1900 


LE  TEMPLE  DU  CÉSARÉCM  ET  L'ÉGLISE  PATRIARCALE 


D'ALEXANDRIE 


HAR 


S.  B.  Monseigneur  KYRILLOS  II 

PATRIARCHE  COKTE-CATHOLltiUE   D'EGYPTE  (1). 


Mesdames  et  Messieurs, 

Les  Plolémées  avaient  couvert  l'ancien  ne  Alexandrie 
de  tant  d'édifices  publics  que  Strabon  le  géographe, 
voulant  décrire  cette  ville  quelques  années  après  son 
annexion  à  Tempire  romain,  dit  qu'on  peut  la  définir: 
un  assemblage  de  monuments  et  de  temples  (2).  Ces 
nombreux  bâtiments,  grâce  à  ralliance  de  Tart  grec 
avec  l'art  égyptien,  c'est-à-diro  de  l'élégaiice  avec  la 
majesté,  avaient  imprimé  à  la  capitale  des  Plolémées  un 
cachet  caractéristique  el  l'avaient  dotée  d'une  beauté 
sans  rivale.  Malheureusement  aucune  de  ces  somp- 
tueuses construclions  n'est  aujourd'hui  deboul,  et  tous 
les  archéologues  modernes  qui  ont  écrit  sur  l'antique 
Alexandrie  constatent  avec  un  auier  regret  qu'il  ne 
reste  actuellement  que  bien  peu  de  vestiges  des  gloires 
de  celle  qui  fut  jadis,  par  sa  splendeur,  la  reine  des 
cités.  En  effet  les  révolutions  désastreuses  dont  Alexan- 


(1)  Voir  lo  compic  rendu  de  la  sônncedu  20  janvier  1900. 

(2)  Strabon.  —  Cèofjraphic,  liv.  XVII,  chap,  i",  n»  10. 
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drie  fut  le  théâtre  dans  le  cours  des  âges  ont  complète- 
ment détruit  ses  monuments  et  presque  effacé  les  traces 
de  ses  temples. 

De  tous  les  édifices  publics  de  la  grande  ville,  celui 
qui  lutta  le  plus  longtemps  contre  une  entière  destruc- 
tion et  eut, 'pour  ainsi  dire,  la  plu^  longue  agonie,  est 
le  Césaréum^  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  entre- 
tien. Son  histoire  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
curieuses,  puisque  son  nom  est  lié  aux  événements  les 
plus  solennels  de  l'histoire  civile  et  religieuse  de  la 
ville  et  qu'il  fut  successivement  temple  païen  et  église 
chrétienne.  Comme  temple  païen,  il  avait  supplanté  le 
vieux  Sérapéum  de  Rhacotis,  et  comme  église  chrétiennes 
il  était  devenu  la  cathédrale  des  anciens  patriarche, 
d'Alexandrie.  Nous  allons  étudier,  mesdames  et  mes- 
sieurs, celte  double  phase  de  l'histoire  du  Césaréum, 
et  essayer  en  même  lemps  de  déterminer  avec  le  plus 
de  précision  possible  l'emplacement  du  grand  temple. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  vu  Alexandrie,  il  y  a 
vingt-trois  ans,  ont  sans  doule  remarqué  alors  sur  le 
bord  do  la  mer,  tout  près  de  la  gare  aclueJlc  de  Ramleh, 
Texislence  de  deux  obélisques  en  granit  dont  l'un  était 
debout  et  raulre  renversé  par  terre.  Les  deux  mono- 
lithes, couverts  d'hiéroglyphes  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  et  mesurant  chacun  20'", /lO  de  hauteur,  étaient 
vulgairement  appelés  aiguilles  de  CléopcUre.  Le  boulevard 
de  la  ville  qui  s'ouvre  devant  eux  leur  doit  depuis 
longl(Mnps  son  nom  de  Charet-el-Missalla:  ce  nom  histo- 
rique subsiste  ciicore,  malgré  que  les  deux  obélisques 
ont  pris  le  chemin  de  rélranger.  En  etfet,  celui  qui 
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était  couché  sur  le  sol  a  été  donné  par  le  Gouvernement 
Egyptien  aux  Anglais  en  1877  et  s'élève  aujourd'hui 
sur  la  rive  de  la  Tamise,  à  Londres  ;  l'autre,  qui  était 
deboul,  a  été  cédé  aux  Américains  en  1880  et  orne 
présentement  le  Central-Park,  à  New- York. 

Eh  bien ,  mesdames  et  messieurs,  les  deux  monolithes 
expatriés,  qui  étaient  là  sur  le  rivage  de  la  mer  pres- 
que au  centre  du  Port  oriental,  que  les  anciens  nom- 
maient le  Grand  Port,  seul  reste  reconnaissable  des 
monuments  de  la  vieille  Alexandrie  et  précieux  sou- 
venir des  gloires  évanouies  de  la  chère  cité,  marquent 
remplacement  du  Césaréum;  bien  plus,  ils  appartien- 
nent au  Césaréum  lui-même. 

Et  d'abord,  que  le  Césaréum  ait  eu  sa  situation  sur  le 
bord  de  la  mer  au  centre  des  monuments  qui  couvraient 
autrefois  l'étendue  du  Port  oriental,  le  témoignage  de 
l'antiquité  à  ce  sujet  est  d'une  netteté  qui  ne  laisse 
place  à  aucun  doute.  «  Quand  ou  entre  dans  lo  Grand 
Port  —  dit  Strabon  dans  sa  géographie  —  on  a  à  droite 
l'île  et  la  lour  de  Pharos,  et  à  gauche  le  groupe  de 
rochers  et  la  pointe  de  Lochias  avec  le  i)alais  qui  la 
couronne.  Une  fois  entré,  on  voit  se  dérouler  sur  la 
gauche,  à  mesure  qu'on  avance,  les  palais  dils  de  Tin- 
térieur  du  Port,  qui  font  suite  à  celui  de  Lochias  et 
qui  étonnent  tant  par  le  nombre  des  appartements  qu'ils 
renferment  que  par  la  variété  des  constructions  et 
l'étendue  des  jardins.  Au-dessous  de  ces  palais  est  le 
bassin  que  les  rois  ont  fait  creuser  pour  leur  seul  usage 
et  qu'on  appelle  le  Port  fermé.  Antirrhodos  qui  le 
précède  est  un  îlot  avec  palais  et  petit  port,  dont  le  nom 
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ambitieux  semble  un  défi  jeté  à  la  grande  île  de 
Rhodes.  En  arrière  d'Anlirrhodos  est  le  Théâtre,  après 
quoi  Ton  aperçoit  le  Posidium,  coude  que  fail  la  côfe  à 
parlir  de  ce  qu'on  appelle  VEmporium  el  sur  lequel  on  a 
bàli  un  temple  à  Poseidon  ou  Neptune.  Antoine  ayant 
ajouté  un  môle  à  ce  coude,  il  se  trouve  par  le  fait 
avancer  maintenant  jusqu'au  milieu  du  Port;  le  môle 
se  termine  par  une  belle  villa  royale  qu'Antoine  a  fait 
bâtir  également  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
Timonéum  ;  ce  fut  15,  à  proprement  parler,  son  dernier 
ouvrage;  il  le  fit  exécuter  quand,  après  sa  défaite 
d'Aclium,  se  voyant  abandonné  de  tous  ses  partisans, 
il  se  fut  retiré  à  Alexandrie,  décidé  à  vivre  désormais 
comme  un  autre  Timon,  loin  de  cette  foule  d'amis  qui 
naguère  l'entouraient.  Vient  ensuite  le  Gésaréum, 
précédant  l'Emporium,  les  Apostases  et  les  chantiers  de 
la  marine,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Heplastade.  Voilà 
ce  qui  borde  le  Grand  Port  »  (1). 

A  son  lour  Philon  d'Alexandrie  nous  apprend  que 
((  le  Sébasléum,  temple  de  César,  s'élève  majestueuse- 
ment en  face  des  porls  les  plus  surs  »  (2). 

Enfin  Pline,  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  Naturelle, 
fait  appartenir  au  Gésaréum  lui-môme  les  deux  obélis- 
ques du  port:  «  11  y  avait  à  Alexandrie,  dit-il,  sur  le 
porl,  dans  le  temple  de  César,  deux  obélisques  laillés 
par  le  roi  Mesphrès  et  mesurant  quarante-deux  cou- 
dées »  (3). 


(1)  STRAFiON.  —  (ico(/ra/>/n'c,  liv.  XVII,  chnp.  r%  n»  9. 

(2)  Philon.  —  Do   \'ir(,  p|  Lc(j.  ad  Cainni,  n»  22. 

(3)  Pline.  —  Histoire  NafiircUr,  liv.  XXXVI,  chap,  xiv,  ii®  8. 
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Ainsi  donc,  mesdames  el  messieurs,  nous  conuciis- 
sons  d'une  manière  vague  et  générale  romplacenicMil 
du  Gésaréum.  Avant  de  determiner  avec  oxactihidi^ 
l'emplacement  précis  du  sanctuaire,  parcourons-(Mi 
riiisloire. 

D'après  les  témoignages  que  nous  venons  do  cih^r,  \o. 
monument  qui  nous  occupe,  nous  est  rcprésciih'^ 
comme  un  temple  païen  portant  le  nom  do  (Vsar.  Tout 
le  monde  convient  que  c'est  CléopAtrc  VII,  lilh^  du 
Plolémée  Aulétès,  et  dernière  reine  d'Kf^yplo,  (jui  a 
entrepris  la  construction  de  cet  édilico  ;  Tassurann»  do 
la  tradition  alexandrine  et  raffirniation  des  aiicitMis 
auteurs  ont  fait  qu'il  n'a  jamais  surji^i  i\r  douh^  sur  rr 
point.  Mais  voici  où  commencent  les  (liv(»rf,'^(>iin*s  : 
quelques-uns,  supposant  que  co  leinplo  dôs  TorigiTn»  a 
porté  le  nom  de  Gésaréum,  ont  p(»nso  (jim  (Ih'OjKiln» 
l'avait  fait  construire  en  l'iioniu^ur  d(»  .Iul(»s  (Icsar, 
après  que  celui-ci  eut  pris  Ahixandrir  oX  fut  d(»v(Mni 
son  mari,  ou  bien  en  rhonnour  de  (V'sarion,  h»  lils  (jui 
serait  né  de  ce  mariage.  do.Uo  opinion  no  n'pos(»  sur 
aucun  fondement  el  n'a  à  son  appui  \o  ir^nioi^Miaf^n' 
d'aucune  tradition.  La  vérité  est  ([ue  \v  monumenl  dû 
aux  soins  de  Cléopnln»,  avait  été  érigé  on  ThoiincMir  do 
Marc-Antoine;  le  l^'^nioignage  de  Dion  (lassius  à  ce  sujc^l 
nous  semble  péreniptoire  (I).  Kn  eflet  Marc-An  lui  ne, 
après  la  mortd<^  Jules  tV'sar,  était  venu  à  Alexandrie»  el 
avait  épousé  à  son  tour  la  reine  d'Kgyptc».  Mais  tnûze 
ans  après,  ayant  élé  attaqué  et  vaincu  par  Octave  à 
Alexandrie  même,  il  se  donna  la  mort,  et  Cléopàlre, 

(1;  Dion  Cassils.  —  Liv.  IJ,  cliap.  xv. 
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enfermée  dans  une  tour,  attenta  elle  aussi  à  ses  jours. 
Après  cette  tragique  fin  d'Antoine  et  de  Gléopàtre, 
Antyllus,  leur  fils  aîné,  redoutant  la  colère  des  vain- 
queurs, se  réfugia  dans  le  temple  que  sa  mère  avait 
érigé  en  l'honneur  de  son  père,  mais  la  sainteté  du  lieu 
ne  put  lui  garantir  la  vie  sauve;  Octave  ordonna  de  le 
tuer  dans  le  sanctuaire  même  (I). 

C'est  le  P''août  de  l'an  30  avant  l'ère  vulgaire,  qu'Oc- 
tave se  rendit  maître  de  la  capitale  de  l'Egypte.  Cette 
conquête  lui  valut  le  titre  d'Auguste  de  la  part  du  Sénat 
romain,  qui  décréta  en  même  temps  que  la  date  de  la 
prise  d'Alexandrie  serait  dorénavant  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  et  le  point  de  départ  du  dénombre- 
ment des  années  du  règne  du  premier  empereur.  11  est 
probable  qu'à  la  même  occasion  Octave,  devenu  César 
Auguste,  ou  bien  le  Sénat  romain  lui-même,  ordonna 
que  le  temple  construit  par  Cléopûtre  porterait  le  nom 
de  Césaréum  ou  Sébastéum,  pour  marquer  le  passage 
d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte  de  la  domination 
des  Ptolémées  à  celle  des  empereurs  de  Rome  ;  car 
Strabon,  qui  a  visité  Alexandrie  l'an  24  avant  l'ère 
chrétienne,  c'est-à-dire  six  ans  après  sa  prise  par 
Octave,  l'appelle  déjà  simplement  le  Césaréum,  et  plus 
tard  Philon  le  nomme  Sébastéum,  temple  de  César. 

11  semble  aussi  que  Cléopàtre  était  morte,  laissant  le 
grand  édifice  inachevé,  et  que  César  Auguste  a  dû 
pourvoir  à  son  achèvement,  car  ce  n'est  qu'en  la  dix*- 
huilième  année  du  règne  du  premier  empereur,  c'est- 
à-dire  treize  ans  avant  l'ère  chrétienne,  que  les  deux 

(1)  Dion  Cassius.—  Loc.  cit. 
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obélisques  furent  dressés  dans  Tencei nie  du  Gésaréum, 
ainsi  qu'il  conste  de  la  double  inscription  grecque  et 
latine,  trouvée  sur  Fun  des  supports  de  l'obélisque  qui 
était  debout.  L'inscription,  dont  le  texte  grec  et  le  texte 
latin  présentent  le  même  sens,  porte  que  Tannée  XVllI 
du  règne  de  César,  Barbarus,  préfet  d'Egypte,  a  dressé 
ces  obélisques  avec  le  concours  de  l'ingénieur  Pon- 
tius (1).  La  découverte  de  cette  inscription  nous  fait 
comprendre  le  vrai  sens  de  la  légende  populaire  qui 
nomme  les  deux  obélisques  aiguilles  de  Cléopàtre  ;  ils 
sont  ainsi  appelés,  non  parce  qu'ils  ont  été  érigés  par 
celte  reine,  mais  parce  qu'ils  appartiennent  au  temple 
qui  fut  construit  par  elle;  comprise  de  la  sorte,   la 
légende  reste   toujours   vénérable  cl  représente   une 
précieuse  tradition. 

Mais  d'où  viennent  ces  deux  obélisques  et  soul-ce 
bien  les  obélisques  du  Césarcum?  —  D'aprôs  les  hiéro- 
glyphes qu'ils  portent,  ils  ont  été  érigés  à  l'origine 
devant  le  temple  de  Harmachis  ou  le  Soleil  Lovant,  à 
Héliopolis,  sous  le  règne  de  Toulhmosis  III  de  la  XVIir 
dynastie,  et  Ramsès  II,  surnommé  Sésostris,de  la  XIX^ 
dynastie  y  ajouta  plus  tard  son  nom  et  ses  titres. 
L'obélisque  qui  reste  (Micore  debout  à  Mataricli  Tan- 
cienne  Héliopolis,  porto  une  inscription  hiéroglyphique 
qui  nous  révèle  que  ces  monolithes  ont  été  extraits  des 
carrières  de  Syènc  au  nom  do  Touthmosis  III,  oncore 
mineur,  par  sa  scour  ainée,  la  rogente  Hatasou.  sur- 

(1)  Lin  Kaîaotpo;  Hipoa?o:  àviOr/.-  àpy itîxiovoovto;  IIovTiOj.  —  Amio 
XVIII  Coîsaris,  Uarl>.iriirf  IMfrfjM'lus  .K^yp^i  posuit  arcliilcclanto  Ponlio 
Cf.  NÉROUTZo.s  DEY,  Etndc  sur  IcsJottUlcs  (i'Alexafufr(('^ç[ii\p,iY. 
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nommée  Mesaphrès,  pour  être  dressés  à  Héliopolis 
devant  le  temple  de  Harmachîs,  le  Soleil  Levant,  et 
devant  celui  d'Athôm,  le  Soleil  Couchant.  Ceci  concorde 
d'une  manière  très  frappante  avec  ce  que  dit  Pline  des 
deux  obélisques  du  Césaréum  taillés  par  le  roi  Mes- 
phrès.  On  pardonne  aisément  à  cet  écrivain  d'a\oir  fait 
un  roi  de  la  régente  Hatasou,  ainsi  que  d'avoir  légère- 
ment altéré  son  surnom  de  Mésaphrés,  quand  on  se 
rappelle  que  les  latins  de  son  temps  n'étaient  pas  très 
versés  dans  la  langue  des  Pharaons  et  que  Fauteur  de 
VHisloire  Naturelle  a  dû  se  renseigner  sur  le  sens  de 
rinscription  des  deux  obélisques  auprès  de  quelque 
alexandrin  peu  habile  à  déchiffrer  des  hiéroglyphes. 

On  pourrait  se  demander  si  c'est  le  pur  hasard  qui  a 
fait  que  ces  deux  obélisques  qui  s'élevaient  sous  les 
Pharaons  devant  le  temple  du  Soleil  Levant  ont  été 
transportés  à  Alexandrie  de  préférence  à  lous  les  autres 
pour  orner  l'entrée  du  temple  de  César  Auguste.  Pour 
moi,  j'incline  a  croire  qu'un  dessein  prémédité  a  déter- 
miné ce  choix  qui  fut  fait  à  l'occasion  de  Tachèveraent 
et  de  la  consécration  du  grand  temple  en  l'honneur  du 
premier  empereur.  L'érection  des  obélisques  signifiait 
à  l'Egypte,  comme  à  tous  les  pays  de  l'empire,  que 
l'univers  entier  devait  rendre  les  honneurs  divins  au 
Soleil  Levant  de  l'ère  nouvelle,  à  celui  qui,  ayant  fait 
cesser  les  anciennes  guerres,  venait  de  rendre  la  paix 
au  monde. 

Le  Césaréum,  à  partir  do  sa  consécration,  devint  le 
premier  temple  d'Alexandrie  ;  c'est  sur  ses  autels  que 
se  faisaient  les  sacrifices  officiels  pour  Tempereur,  pour 
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les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  pour  le  peuple 
comme  pour  l'armée  de  terre  et  de  mer.  On  devine  sans 
peine  qu'avec  do  pareils  avantages,  il  ne  larda  pas  à 
éclipser  tous  les  autres  temples  de  la  grande  cité;  le 
Sérapéum  lui-même  fut  dès  lors  relégué  au  second 
rang.  D'ailleurs  la  splendeur  du  Césaréum  était  pro- 
verbiale. Pour  nous  en  faire  une  idée,  écoutons  la 
description  qu'en  donne  Philon  d'Alexandrie  :  «  Il  n'y 
a  sanctuaire  au  monde ,  dit-il ,  comme  celui  qu'on 
appelle  Sébasléum,  temple  do  César.  Ce  temple  très 
grand  et  très  apparent  et  dont  il  n'existe  pas  un  pareil 
ailleurs,  s'élève  majestueusement  en  face  des  ports  les 
plus  sûrs.  Il  est  rempli  d'ornements  votifs  consistant 
en  tableaux,  en  statues  et  en  objets  d'argent  et  d'or.  Il 
est  entouré  d'un  enclos  très  large  et  pourvu  de  porti- 
ques, de  bibliothèques,  d'appartements  d'hommes,  de 
bois  sacrés,  de  propylées,  de  lieux  vastes  et  de  salles  à 
ciel  ouvert,  en  un  mol,  de  tous  les  ombellissenienls 
somptueux  »  (1). 

Or,  treize  ans  après  la  consécration  du  grand  temple 
d'Alexandrie  au  culte  de  César  et  l'éreclion  des  obélis- 
ques en  témoignage  de  cette  consécration,  naquit  à 
Bethléem,  dans  la  ville  du  roi  David,  celui  en  qui  les 
chrétiens  adorent  le  Soleil  Levant  de  justice  et  le  Prince 
de  la  Paix  prédit  par  les  prophètes  d'Israël.  Une  cin- 
quantaine d'années  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
Marc  l'Evangéliste  débarquait  à  Alexandrie  en  face 
même  du  Césaréum;  il  venait  de  Rome,  envoyé  par 
Pierre  son  maître  pour  prêcher  en  Egypte  la  religion 

(1)  IMiiLON.  —  Loc.  cit. 


chrétienne  et  asseoir  k-s  fomlemeiils  d'un  glorieux  jta 
triarcatdans  la  ville  d'Alexandrie.  Saint  Marc  mouru 
martyr  de  la  doelriiic  dont  il  élail  le  raiiiislre,  et 
successeurs,  pendant  près  de  doux  siècles  et  demi  vé- 
curent persécutés  et  ne  purent  trouver  de  lieux  sur 
pour  les  réunions  de  leurs  fidèles  que  dans  les  cimetière 
et  les  cryptes,  à  cûté  des  sépultures  des  martyrs.  Enfîi 
356  ans  après  son  achèvement  sous  César  Auguste,  I 
Gésaréura  jiassait  du  culte  païen  au  culte  chrétien, 
culte  de  César  au  culte  du  vrai  Dieu.  Selon  la  Iraditioi 
alexandrine,  cette  conversion  eut  lieu  sous  le  pontifica 
de  Saint  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie,  et  sous  1 
règne  do  l'empereur  Constantin.  Voici  comment 
Synoiraire  copte,  sorte  de  martyrologe,  raconte  l'évtfné 
ment  à  ta  date  du  12  Paoni,  féto  de  l'archange  Sair 
Mic.Jicl:  a  La  raison  pour  laquelle  nous  fôtons  Sait 
Michel  en  ce  jour,  dil-il,  e.'est  qu'il  y  avait  dans  la  viH 
d'.\lexandrie  un  grand  temple  que  Cléopàlre,  fille  < 
l'iolémée,  avait  bùti  eu  l'honneur  do  Saturne,  et  ( 
y  céliîbrait  sa  fêle  le  douzième  jour  de  Paoni.  Il  se  Iroti 
vait  dans  le  temple  une  idole  do  cuivre  qui  s'appelai 
Saturne  et  on  lui  faisait  de  nombreux  sacrifices  le  jod 
de  sa  fête.  Les  alexandrins  ne  cessèrent  de  solenniser  S 
fétejusqu'auxjours du  patriarche  Alexandre, c'esl-à-dij 
pendant  plus  de  [rois  cen  Is  ans.  Lorsque. Sain  tAlexandi 
fut  élevé  au  siège  patriarcal,  que  régna  le  juste  Coo) 
ianliti  et  que  la  religion  chrcliennc  fut  propagée,  Sail 
Alexandre  voulut  briser  l'idole,  mais  le  peuple  d'Alexai 
drie  l'en  empocha  disant;  «nous  nous  sommes  babilui 
à  fêter  celte  idole,  el  certes  dix-huit  patriarches  se  soi 


succédé  et  n'ont  pu  changer  notre  coutume».  Il  leur 
prêcha  longuement  et  leur  montra  que  celte  idole,  loin 
d'être  utile,  était  grandement  nuisible,  et  qu'en  faire  la 
fêle  c'est  fêter  Satan.  Il  leur  ajouta  :  «  si  vous  m'écoutez, 
je  vous  redonnerai  cette  fête  telle  qu'elle  était,  et  si 
nous  brisons  cette  idole,  nous  consacrerons  son  temple 
en  une  église  au  nom  de  l'archange  Saint  Michel,  nous 
célébrerons  la  fêle  en  son  honneur,  et  nous  immolerons 
les  sacrifices  à  Dieu;  les  pauvres  et  les  indigents  les 
mangeront  afin  que  le  grand  archange  Saint  Michel 
intercède  pour  nous  devant  lô  Christ». Ce  langage  leur 
plut,  et  ils  lui  obéirent;  ils  convertirent  le  temple  en 
une  église  en  l'honneur  du  grand  archange  Saint  Mi- 
chel, et  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Césaréum.  Elle 
subsista  jusqu'à  l'arrivée  des  musulmans,  puis  elle  fut 
détruite;  mais  la  fête  continue  à  se  célébrer  jusqu'à  ce 
jour  (1)  ».  M.  Amclineau,  dans  son  livre  intitule  La 
Géographie  de  l'Egypte  à  Pépoque  copte,  a  traduit  ce  passage 
duSynaxaire,maisen  commollanl  plusieurs  fautes, dont 
dQux  paraissent  assez  graves:  l'une   concerne   Tidole 
qu'il  appelle  Mercure,  tandis  que  le  Synaxaire  dit  Sa- 
lurne;  l'autre  regarde   lo  nombre  des  patriarches  qui 
ont  i^récédé  Saint  Alexandre,  qu'il  traduit  douze,  tandis 
que  l'ouvrage  copie  marque  dix-huit  en  toutes  lettres 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  et  dans  tous  ceux 
que  nous  avons  pu  consulter.  —  Mais  que  faut-il  penser 
de  la  présence  de  la  statue  en  bronze  de  Saturne  dans 
l'intérieur  du  Césaréum?  Cette  idole  s'y  est-elle  effecti- 
vement trouvée  ou  bien  le  Synaxaire  copte  se  trompe-t-il 

(1)  SyiiMxaire  Copte,  12  Paoni. 
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sur  ce  point  ?  On  admet  assez  généralement  qu'il  y  avait 
à  Alexandrie  un  temple  dédié  à  Saturne,  mais  qu'il  était 
distinct  du  Gésaréum.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  c'est  bien  le  Gésaréum  et  non  le  temple  de  Saturne 
dont  le  Synaxaire  raconte  la  transformation  en  église 
chrétienne  sous  le  patriarcat  de  Saint  Alexandre. 

Le  Gésaréum,  par  cette  transformation  arrivée  au 
lendemain  de  l'apaisement  des  persécutions,  ne  devint 
pas  une  simple  église,  mais  la  cathédrale  même  des 
successeurs  de  Saint  Marc,  c'est-à-dire  l'église  où  fut 
dressé  leur  trône  patriarcal,  où  devait  se  faire  leur 
intronisation  et  auprès  de  laquelle  ils  étaient  obligés 
d'avoir  leur  résidence  habituelle.  Dès  le  commencement 
du  patriarcat  de  Saint  Athanase,  le  successeur  immédiat 
de  Saint  Alexandre,  nous  trouvons  le  Gésaréum  en  pos- 
session du  glorieux  titre  d'Eglise  cathédrale.  En  effet,  le 
grand  jionlifc,  dans  sa  fameuse  Lettre  aux  solitaires,  en 
parlant  des  violences  dont  les  catholiques  d'Alexandrie 
furent  l'objet  de  la  j^arl  des  Ariens,  formule  contre 
l'empereur  Constance  cette  grave  accusation:  ce  N'est-ce 
pas  dans  l'église  cathédrale  du  Gésaréum  que  sur  ses 
ordres  les  Ariens  et  les  païens,  faisant  cause  commune, 
ont  immolé  des  sacrifices  profanes  et  vomi  des  blas- 
phèmes contre  le  Christ?  »  (1). 

On  ne  peut  douter  que  c'est  dans  cette  même  cathé- 
drale qu'était  réuni  tout  le  peuple  de  Téglise  catholique 
d'Alexandrie  (ni;  o  Iolo;  tt,;  ivaOoX'.x.fi;  Exx/.r.Tia;),  quand 
à  la  mort  du  patriarche  Alexandre,  n'ayant  pour  ainsi 
dire  qu'un  corps  et  qu'une  ame,  il  réclama  à  grands 

(i)  Athanase. —  Lettre  aux  solitaires. 
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cris  qu*Athanase  lui  fût  donné  pour  pasleur,  ainsi  que 
Tallesle  le  Saint  Synode  d'Alexandrie  composé  des  évê- 
ques  de  l'Egypte,  de  la  Thébaïde,  de  la  Libye  et  de  la 
Pen  ta  pole,  dans  leur  lettre  à  tous  les  évèques  de  l'Eglise 
catholique  pour  réfuter  la  calomnie  des  Ariens  qui 
prétendaient  que  le  successCur  de  Saint  Alexandre 
n'avait  été  choisi  que  par  six  ou  sept  évOiques  et  avait 
été  intronisé  secrètement  (I). 

C'est  au  Césaréum  que  se  dressait  le  trône  patriarcal. 
Saint  Athanasc  parle  longuement  de  ce  trône  dans  sa 
Lettre  aux  solitaires^  où  il  fait  une  description  détaillée 
de  tous  les.  attentats  commis  par  les  Ariens  contre 
l'Eglise  cathédrale.  Il  raconte  qu'ils  poussèrent  l'audace 
jusqu'à  renverser  l'autel  et  le  trône  patriarcal.  «Un  des 
jeunes  gens  les  plus  pétulants,  dit  le  Saint  Père,  osa 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  sanctuaire  et  s'asseoir  sur 
le  trône  en  faisant  des  grimaces  immodestes.  Puis  se 
levant  brusquement,  il  ébranla  le  trône  et  le  tira  de  son 
côté;  mais  pendant  qu'il  n'y  prenait  pas  garde,  une 
poutre  pénétra  dans  son  sein  et  lui  perfora  les  entrailles; 
juste  châtiment  de  son  audacieuse  impiété  »  (2). 

Au  temps  de  Saint  Athanase,  devant  le  vestibule  de  la 
cathédrale,  il  y  avait  une  grande  place  (jAsya/ïi  tzIol-îIt.) 
dans  l'enceinte  du  Césaréum.  C'est  là  que  les  Ariens  et 
les  païens,  ligués  ensemble  et  accomplissant  leur  cpuvre 
de  brigandage,  allumèrent  un  grand  feu  et  y  jetèrent 

(1)  Cf.   seoondo  apologie  de  SjuiiI  ALhanose  ndressùe  n    remi)ereur 
Conslanr»». 

(2)  Saint  Athanase.—  Lettre  aux  solitaires. 
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Taulel  qui  était  de  bois,  le  Irôno,  les  lapis  sacrés,  les 
voiles  de  l'église  et  tous  les  meubles  qu'ils  purent 
arracher  au  saint  temple  (I). 

Le  grand  patriarche  menlionne  jusqu'aux  jardins  du 
Césaréum  :  «  Peu  s'en  fallul,  dit-il,  qu'ils  n'aient  mas- 
sacré la  servante  chargée  de  l'arrosage  des  jardins  du 
Césaréum  »  (2) . 

L'enceinte  du  Césaréum  contenait  aussi  des  tombeaux. 
Le  peuple  alexandrin  semble  y  faire  clairement  allusion 
dans  la  lettre  de  protestation  qu'il  adressa  à  l'empereur 
Constance  et  où  il  fail  le  récit  des  horreurs  de  Tattaque 
que  subit  l'église  cathédrale  la  nuit  du  dimanche 
lli  Méchir  de  la  part  du  duc  S.\rianus  et  de  ses  troupes. 
Le  peuple  alexandrin  s'appelle  dans  cette  lettre  «  le 
peuple  de  l'église  catholique  d'Alexandrie  qui  est  sous 
le  gouvernement  d'Athanase,  le  très  vénérable  évéque». 
11  raconte  qu'au  moment  où  il  était  réuni  dans  l'église 
cathédrale  pour  la  prière  de  la  nuit,  en  préparation  de 
la  synaxe  du  lendemain,  ayant  avec  lui  son  patriarche 
assis  sur  son  trône,  Syrianus  et  ses  hommes  enfoncèrent 
les  portes,  pénétrèrent  dans  l'église  et  y  mirent  la 
confusion.  Il  y  eut  tant  de  fidèles  tués  dans  cette  terrible 
nuit  que  les  assassins  eux-mêmes  en  furent  effrayés  et 
se  hâtèrent  de  mettre  les  cadavres  on  lieu  secret.  Les 
vierges  consacrées  à  Dieu  elles-mêmes  ne  furent  pas 
épargnées;  plusieurs  d'entre  elles  succombèrent  victi- 
mes de  la  brutalité  des  Ariens;  leurs  corps  furent 
recueillis  avec  respect  et  déposés  dans  des  tombeaux. 

(1)  Saint  athanase.  —  I.oc.  cil. 

(2)  Saint  Athanase.—  Loc.  cil 
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Tout  porte  à  croire  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas 
ailleurs  que  dans  le  Césaréuin  et  qu'ils  étaient  vénérés 
par  les  fidèles,  car  le  peuple  d'Alexandrie  dit  que  les 
corps  des  vierges,  restés  en  place,  furent  déposés  dans 
des  sépulcres  sacrés  (Jv  toi;  ti'ifiuaTw),  comme  ayant  droit 
aux  honneurs  des  martyrs  (1). 

A  la  suite  de  cette  cruelle  persécution,  Saint  Athanase 
dut  s'enfuir  pour  échapper  à  ceux  qui  voulaient  sa 
mort,  et  le  Gésaréum  resta  dans  le  triste  état  où  l'avait 
réduit  la  fureur  des  troupes  impériales.  Neuf  ans  après, 
c'est-à-dire  en  365,  le  patriarche  rentra  à  Alexandrie 
et  restaura  le  temple  ;  mais  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée  que  les  païens  y  attentèrent  de  nouveau  et  le 
détruisirent  de  fond  eu  comble  le  21  juillet  3GG,  sous 
le  règne  des  empereurs  Valenlinien  et  Valons.  Enfin, 
au  mois  de  mai  368,  Athanase  commença  la  réédification 
du  Gésaréum  avec  l'autorisation  de  Valens;  il  fut 
puissamment  secondé  dans  son  œuvre  par  le  duc  Trajan 
qui  avait  alors  le  commandement  des  troupes  impé- 
riales en  Egypte. 

Le  Gésaréum  achevé  continua  à  garder  son  privilège 
d'église  cathédrale.  Sous  le  patriarcat  de  Saint  Cyrille, 
son  enceinte  fut  encore  ensanglantée  par  la  mort  de  la 
célèbre  Hypatliie,  la  fille  du  philosophe  Théon.  L'his- 
torien Socrate  dit  que  cette  femme  surpassait  par  son 
érudition  tous  les  philosophes  de  son  temps  et  qu'elle 
avait  la  direction  de  l'école  platonicienne  fondée  par 
Plotin.  Elle  enseignait  toutes  les  sciences  philosophi- 

(1)  Protestation  du  peuple  cathoJique  d'Alexandrie,  citée  par  Saint 
Athanase  dans  sa  Lettre  aux  solitaires. 
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ques  el  les  amis  de  la  philosophie  païenne  acco 
en  foule  à  ses  leçons.  Or,  à  celle  époque, Oresle,  U 
d'Alexandrie,  élailen  relalions  1res  lendues  ave 
Cyrille,  tandis  que  Hypalhie  élail  très  assidue  ai 
du   gouverneur.   Les  chrétiens,   dit   toujours  S 
s'imaginèrent  que  celle-ci  élail  un  obstacle  à  la  r 
liation  d'Oresle  avec  le  palriarche;  quelques-ii 
plus   fougueux,   cédant  à   des  sentiments  de 
l'arrachèrent  à  son  char,  et,  l'ayant  entraînée  à 
du  Césaréum,  ils  la  mirent  en  pièces  et  brùlèn 
corps  au  lieu  qu'on  nomme  le  Cinaron.  Cela  eut 
quatrième  année  du   patriarcal  de  Saint  Cyri 
mois   de  mars,  pendant  le  carême.   L'historier 
après   avoir   raconté   ce   qui    précède,   ajoute 
meurtre  nuisit  beaucoup  à  Saint  Cyrille  et  à 
d'Alexandrie  (1).    Mais  il  me  semble  qu'on   n 
accuser  le  grand  patriarche   d'avoir   été  en 
manière  l'auteur  ou  le  complice  de  la  mort  de  la 
Hypalhie;  le  caractère  moral  de  Saint  Cyrille  h 
l'abri  de  pareilles  suppositions,  et  l'histoire  ini] 
rejette  sur  la  folle  populace  toute  la  responsabi 
ce   lûchc  assassinat.   Mais    par   col    acte   t}ntiè 
reprehensible,  la  foule  séditieuse  voulait-elle  use 
3¥j  présailles  et  tirer  ainsi  vengeance  des  horreur 

j  W  mises  dans  le  Césaréum  par  les  païens  sous  le  pai 

*  I^  de  Saint  Alhanase?  On  est  tenté  de  le  croire,  ( 

contents  de  ce  qui  avait  été  fait  du  temps  de  l'en 
Constance,  les  philosophes  païens  se  mirent  eux- 
à  la  tête  des  séditieux  sous  le  règne  de  Valen 

(1)  SocRATE.—  Histoire  E(j!//iticnnc,  liv.  VU,  chap.  xv. 
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portèrent,  au  rapport  de  Socrate,  à  des  excès  sans  nom- 
bre contre  les  chrétiens  et  leurs  églises. 

Soixante  ans  après  cet  événement,  le  Gésaréiim  était 
tellementrépulé  être  la  cathédrale  des  patriarches  alexan- 
drins et  l'église  où  doit  se  faire  leur  intronisation,  que 
Timolhéo  Elure,  le  premier  patriarche  monophysite, 
après  Dioscore,  crut  devoir  se  faire  introniser  au  Césa- 
réum,  alors  même  que  ce  temple  était  entre  les  mains 
de  Protérius,  le   patriarche  catholique  d'Alexandrie. 
L'historien  Evagrius  raconte  le  fait  en  ces  termes:  «A  la 
mort  de  l'empereur  Marcien,  les  monophysites,  profilant 
d'une  absence  que  le  duc  Denys,  préfet  d'Alexandrie, 
fit  en  la  Haute-Egypte,  choisirent  Timolhée  Elure  pour 
évoque   d'Alexandrie;    puis   l'ayant  mené   à   l'église 
cathédrale  du  Césaréum,  ils  le  constituèrenl  évoque  du 
vivant  de  Protérius;  il  n'y  eut  à  celle  cérémonie  que 
deuxévêques,  EusèbedePéluseel  PierredeMajume»( l). 
Les  évéques  égyptiens  d'alors  donnent  des  délails  i)lus 
circonslanciés  dans  les  lotlres  collectives  qu'ils  adres- 
sèrent à  ce  sujet  à  l'empereur  Léon  et  à  Aualolius, 
patriarche  de  Conslanlinople  :  «Timolhée,  diseut-ils, 
s'étant  fait  accompagner  de  quelques  moines  saus  aveu 
et  ayant  ramassé  à  prix  d'argent  une  foule  confuse  de 
gens  du  peuple,  se  rendit  avec  eux  à  l'église  calhédrale 
d'Alexandrie,   l^t  prenant  avec  lui  deux  évoques  du 
même  sen  liment  que  lui,  et  n'ayant  aucune  communion 
avec  la  Saiule   Eglise  catholique,  il  s'inlronisa   lui- 
même  et  se  proclama  archevêque,  tandis  que  le  vérilahle 
archevêque,   l'archevêque  catholique,  était  au  palais 

(l)^EvACiRiL's.—  lliatoirc  Eg i/p tienne,  U,  8. 


patriarcal  avec  lout  le  clergé»  (1  ).  Tiiuothôc  El  lire,  ainsi 
infronisc,  se  liflla  de  sortir,  laissanl  la  cathMralp  à  son 
premier  maître,  mais  méditant  de  revenir  plus  tard 
pour  frapper  un  coup  plus  décisif.  Le  29  mars  457, 
tandis  que  le  peuple  était  réuni  au  Césaréum  pour  les 
cérémonies  delà  semaine  sainte  el  que  le  patriarche 
Protérius  présidait  le  saint  office,  Timotliée  Ehire, 
suivi  cette  fois  d'une  foule  armée,  pénétra  dans  le 
temple  et  dispersa  les  fidèles;  le  vieux  patriarche  resté 
seul  se  dirigea  vers  le  baptistère,  croyant  trouver  là  un 
refuge  contre  la  fureur  de  ses  ennemis,  mais  il  y  fut 
irapitoyahloment  égorgé.  Evagrius  dansson ///.ïfon-e  (2), 
cl  les  évéques  ■égj'ptiens  dans  leurs  lettres  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut,  rapportent  tous  ces  faits 
et  donnent  beaucoup  d'autres  détails  qui  font  frémir 
mais  qui  ne  trouveut  pas  leur  place  en  cette  conférence. 
L'empereur  Léon,  après  avoir  reçu  les  lettres  des 
évoques  égyptiens  et  s'être  assuré  de  l'exaclitude  de 
leur  rapport,  consulta  sur  ces  tristes  événements  le 
Pape  et  les  évêques  du  monde  chrétien,  alors  au  nombre 
de  mille;  ils  furent  unanimes  à  juger  Timolhée  Elurc 
indigne  du  trône  patriarcal  où  il  était  monté  par  le 
parricide.  Sur  cette  réponse  l'empereur  condamna  le 
patriarche  monophysile  à  l'exil  el  envoya  des  forces  à 
Alexandrie  pour  réprimer  l'audace  des  factieux. 

Les  successeurs  de  Protérius  restèrent  ainsi  on  pos- 
session de  la  cathédrale  du  Césaréum   jusqu'en   640, 


(1)  Lettre  îles  irâifucs  i-rjyfitiona  à  Aimliili 
t.  IV.  p.tMb. 

(2)  EvAGRiuj,  —  Histoire  Egyptienne,  loc.  Cil.;    Lclti 
égyptiens,  loc.  cit. 


rio  ConstiinUnaplo,  Lobbe, 
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époque  où  les  Arabes,  devenus  maîtres  de  l'Egj'pt^,  la 
livrèrent  aux  monopliysilcs  avec  loiifcs  les  aulnes 
églises,  Gosmas,  le  palriarche  catholique,  réussit  a  la 
reprendre  en  727.  Il  paraît  qu'elle  Fut  brûlée  en  partie 
vers  l'an  87'i,  mois  il  est  certain  qu'elle  fut  entièrement 
incendiée  et  eomplèlemeiil  déiruile  en  l'an  î>12  de  l'ère 
chrétienne,  selon  le  témoignage  d'Eulycbiûs,  le  célèbre 
auteur  des  Annales  Eyi/pliennes,  coulemporaiu  de  l'évé- 
nement. aCest,  au  dire  de  Makrîsi.  le  lundi,  3  Cliaoual 
(le  l'an  300  de  fheijire  que  fut  incendiée  VEglisc  cathédrale 
d'\  leœaudiie,  connue  mus  le  nom  d'Eglise  de  la  Résurrection  ; 
el  c'est^  3Joule-t-il,  VÉgli$e  qui  avait  été  autrefois  le  femjdc 
de  Saturne  et  l'ouvrage  de  Cléopdtre >>.  Ainsi  donc,  mesdames 
et  messieurs,  la  cathédrale  du  Césarénm,  qui  avait  616 
k  l'origine  dédiée  à  Saint  Michel,  le  prince  de  la  milice 
céleste,  a  reçu  lors  des  dernières  restaurations  le  nom 
glorieux  d'Anastasis  ou  la  Résurrection,  et  elle  a  péri  dans 
les  flammes  en  portant  ce  nom  d'heureux  présage  et  de 
radieuse  espérance. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  déterminer  avec  précision 
l'emplacement  du  sanctuaire  du  Gésaréuni.  Pour  nous 
guider  dans  ce  travail,  nous  n'avons  qu'un  seul  point 
de  repère  sûr  el  infaillible,  la  situation  des  deux  obé- 
lisques sur  le  bord  de  la  mer,  tout  près  de  la  garo 
actuelle  de  Ramleli.  Mais  est-ce  à  l'ouest  ou  à  l'est  des 
deux  obélisques  que  le  temple  a  di'i  s'élever  autrefois? 
Vers  la  fin  do  l'année  187i,  pendant  IccrcusemenI  des 
fondations  de  la  maison  Zahar-Debbané,  sur  le  boule- 
vard de  Hamieh,  entre  la  grande  .synagogue  des  juifs  et 
yLl'oiélisquc  renversé,  Néroutzos  bey  reconnut  les  fonde- 
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menls  de  deux  murs  dont  l'un  était  longitudinal  et 
l'autre  transversal;  le  premier  commençait  au  boule- 
vard de  Ramleh  et  se  dirigeait  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  vers  le  flanc  de  la  synagogue  sur  la  rue  du  Nébi 
Daniel;  le  second,  faisant  angle  avec  le  premier,  se 
dirigeait  du  sud-ouest  au  nord-est  et  allait  se  perdre 
sous  le  quartier  situé  devant  la  gare  de  Ramleh.  Né- 
roulzos  bey  crut  voir  dansées  deux  murs  les  fondements 
du  temple  du  Césaréum  qui,  dans  cette  hypothèse, 
serait  plutôt  à  l'ouest  des  obélisques  (1).  Examinons  si 
vraiment  tel  peut  être  l'emplacement  du  célèbre  sanc- 
tuaire. Néroutzos  lui-môme  nous  apprend  que  la  rue 
actuelle  du  Nébi  Daniel  est  tracée  sur  le  sol  d'une  an- 
cienne rue  transversale  qui  commençait  à  l'un  des  ports 
du  fleuve  pour  aboutir  au  grand  port  maritime,  et  il 
l'appelle  la  rue  transversale  du  Soma.  Or,  il  semble 
certain  que  le  sanctuaire  du  Césaréum  ne  s'élevait  pas 
a  l'extrémité  des  anciennes  rues,  mais  qu'il  occupait 
plutôt  le  centre  d'une  vaste  enceinte  et  qu'il  avait  tout 
autour  de  lui  des  dépendances  très  considérables.  Le 
temple  de  César,  dit  en  effect  Pliilon,  est  entouré  d'un 
enclos  très  large  et  pourvu  de  portiques^  de  bibliothèques,  d'ap- 
partements d'hommes,  de  bois  sacrés,  de  propylées,  de  lieux 
vastes  et  de  salles  à  ciel  ouvert,  en  un  mot,  de  tous  les  em- 
bellissements les  plus  somptueux ,  C'est  i)Ourquoi,  mesdames 
et  messieurs,  remphicement  du  grand  sanctuaire  est 
encore  à  trouver.  Allons  à  sa  recliorclie. 

Et  d'abord,  avant  toute  investigation  ne  semble-t-il 
pas  plus  probable  que  le  temple  de  César  se  trouvait 

(l)  NÉROUTZOS  BEY.—  EtwJc  SU/'  IcsJ'ofdUes  (l'Alexandrie,  chap.  iir. 
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I  l'est  des  obélisques?  Qu'on  se  souvienne  en  effet  que 
es  obélisques  sont  censés  placés  devant  le  temple  du 
Soleil  Levant;  or,  toute  vérité  et  tout  symbole  s'éva- 
louissent  si  le  Gésaréum  n'est  pas  à  l'orient  des  deux 
nonolithes  pharaoniques?  Dans  cette  nouvelle  bypo- 
hèse,  il  faudrait  chercher  le  Gésaréum  derrière  la  gare 
le  Ramleh,  dans  le  quartier  qui  se  trouve  à  l'est  de  la 
rue  appelée,  de  temps  immémorial,  la  rue  de  l'obélisque. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  portions  nos  investiga- 
tions en  ce  point,  car  il  est  encore  suffisamment  distant 
le  l'emplacement  du  théâtre  qui,  au  dire  de  Strabon, 
5'élevait  derrière  l'Antirrhodos,  tout  à  côté  des  palais 
royaux  voisins  du  cap  Lochios. 

Or,  vers  le  commencement  de  1896  nous  acquîmes  du 
Vlinistère  des  Finances  un  terrain  situé  à  l'est  de  la  rue 
le  V obélisque^  derrière  la  gare  de  Ramleh,  dans  le  but 
le  construire  sur  cet  emplacement  la  cathédrale  et  le 
)atriarcal  catholique  d'Alexandrie.  Ce  terrain  était 
couvert  d'un  tel  amas  de  décombres  qu'il  nous  a  fallu 
3eaucoup  de  peine  et  de  grandes  dépenses  pour  le  de- 
layer et  le  réduire  au  niveau  de  la  rue  actuelle.  En 
•reusant  les  fondations  destinées  à  servir  de  base  à  la 
•ésidcnce  patriarcale,  les  ouvriers  découvrirent  une 
îryple  taillée  dans  le  roc  primitif;  l'entrée  en  était 
ermée  par  une  grosse  pierre  qu'ils  enlevèrent  pour 
)énétrer  dans  le  souterrain.  On  y  descendait  autrefois 
)ar  un  escalier  bien  fait,  qui  subsiste  encore.  Une  fois 
miré,  on  trouve  d'abord  un  couloir  de  six  mètres  de 
ong  sur  trois  de  large,  puis  une  chambre  mesurant 
mit  mètres  de  longueur  sur  cinq  de  largeur  et  munie 
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d'une  ouverture  au  côlé  opposé  à  Tcntrée;  celle  seconde 
ouverture  était  ellc-ménie  fermée  par  un  bloc  énorme 
aujourd'hui  enlevé.  Tout  près  de  l'entrée  de  la  crypte 
est  un  puits  de  forme  circulaire  et  bâti  en  pierre  de 
taille;  sur  ces  parois  on  voit  des  échancrures  qui  res- 
semblent à  des  échelons  et  par  lesquelles  nos  ouvriers 
descendent  dans  la  crypte;  avec  le  puits  communique 
une  citerne,  qui  a  été  trouvée  comblée  avec  du  sable, 
des  poteries  brisées  et  des  éclats  de  pierre.  Tout  récem- 
ment encore,  depuis  trois  jours  seulement,  nos  ouvriers 
ont  découvert  une  nouvelle  crypte  avec  un  nouveau 
puits;  cette  seconde  crypte  est  reliée  à  la  première  cl 
paraît  plus  belle;  elle  est  formée  de  cinq  pièces  qui 
communiquent  entre  elles  et  dont  les  voûtes  sont  sup- 
portées par  quatre  piliers  ;  au  côlé  opposé  à  l'entrée  se 
trouve  ijne  ouverture  de  forme  circulaire.  Non  loin  des 
cryptes  et  des  puits  on  a  trouvé  des  fioles  et  des  lampes 
funèbres  portant  les  marques  du  christianisme  ainsi 
qu'une  grande  quantité  d'anciennes  pièces  de  monnaie 
signées  d'une  belle  croix  et  appartenant  par  conséquent 
à  l'époque  des  empereurs  chréliens. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  cryptes?  Ce  sont  évidemment 
des  caveaux  funéraires  ?  Les  savants  entendus  dans 
l'archéologie  alexandrine  nous  apprennent  que  dans 
l'ancienne  Alexandrie,  tant  chez  les  chrétiens  que  chez 
les  païens,  la  sépulture  avait  deux  parties  bien  distinctes, 
c'est-à-dire  un  puits,  et  au  fond  à  côlé  de  ce  puits,  la 
chambre  mortuaire  (1).  Mais  ce  n'est  pas  tout:  outre 
le  puits  et  la  chambre  soulerraine,  dit  Néroulzos  bey, 

(l)  NÉRouTzos  BEY.—  Etudc  siu'  Ics  fouîlles  (VAloxandrie^  chap.  viii. 
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il  devait  y  avoir  aussi,  au-dessus  des  sépultures,  des 
chapelles  extérieures  (1). 

Mais  quels  sont  ces  caveaux  funéraires  dans  la  région 
orientale  du  Gésaréum,  qui  n'est  éloignée  de  l'emplace- 
ment des  obélisques  que  de  c^nl  cinquante  mètres 
environ?  Et  est-ce  bien  une  chapelle  ou  la  grande 
cathédrale  chrétienne  qui  s'élevait  au-dessus  de  ces 
deux  cryptes  mystérieuses  qui  se  présentent  à  nous  avec 
des  proportions  étranges  ?  Car  Néroulzos  bey,  qui  a 
étudié  à  fond  la  question  des  anciennes  sépultures 
alexandrines,  nous  assure  que  les  chambres  mortuaires 
qu'il  a  vues  n'avaient  ordinairement  que  trois  mètres 
de  longueur  sur  trois  de  largeur  (2).  Aussi  bien  croyons- 
nous  que  nous  sommes  sur  la  partie  la  plus  sacrée  du 
Gésaréum,  et  permettez-nous,  mesdames  et  messieurs, 
de  saluer  dans  le  transport  de  notre  émotion  la  dernière 
demeure  et  l'asile  du  repos  de  ceux  qui  furent  nos  pères 
dans  la  foi  et  nos  vénérables  prédécesseurs  sur  le  trône 
patriarcal  d'Alexandrie. 

De  plus,  la  nature  des  ruines  qui  se  trouvent  au-dessus 
et  autour  des  deux  cryptes  du  Gésaréum  atteste  que  là 
s'élevait  un  temple  colossal  et  grandiose.  C'est  tout  à 
fait  au-dessus  et  autour  des  deux  cryptes  qu'ont  été 
trouvés  ces  blocs  énormes  qu'on  voit  encore  sur  le 
chantier  à  droite  et  à  gauche  des  deux  souterrains,  cette 
gigantesque  colonne,  ayant  un  mètre  et  quart  de 
diamètre,  ce  chapiteau  d'une  grandeur  étonnante  et  du 
travail  le  plus  exquis,  ces  superbes  colonnes  de  marbre 

(1)  NÉROUTzos  BBY.—  Etude  sur  les  fouilles  d'Alexandrie,  chnp.  viii. 

(2)  NÉRO0TZO3  BEY.—  Etudc  sur  les  fouilles  d'Alexandrie,  chap.  viii. 
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mesuranl.  près  de  soixante  centîmèlres  do  dïamt'lro, 
celte  colonne  de  granit  rose  encore  couchée  à  IVnlrt^ 
de  la  crypte  du  nord,  et  cette  autre  colonne  de  granit 
rose  encore  debout,  juste  en  face  de  la  seconde  crypte, à 
l'ouest  de  la  propriété,  enlin  cette  prodigieuse  variéM 
de  colonnes  en  heau  marbre  et  en  belle  pierre  du  styl 
ancien  le  plus  élégant.  Tout  cela,  extrait  des  seules 
fondations  (car  le  reste  du  terrain  n'a  pas  encore  ôl 
remué),  ne  suffit-il  pas  pour  nous  autoriser  à  dire  que 
là,  au-dessus  de  ces  deux  cryples  ne  s'élevait  pas  une 
simple  chapelle,  mais  le  sanctuaire  monum'cntal  du 
(lésaréum?  Il  semble  que  le  reste  du  terrain  nous 
réserve  les  plus  agréables  surprises.  Dans  l'enceinte  de 
ce  que  nous  croyons  avoir  été  le  grand  temple,  on 
trouvé  un  putts  contenant  une  eau  douce  dont  lea 
ouvriers  ont  bu  aussitôt  après  sa  découverte;  ce  puîta 
servait  sans  doute  à  alimenter  la  piscine  sacrée  dont  lô 
bassin  subsiste  encore  et  se  trouve  bien  conservé.  I)e' 
plus,  des  fondations  des  murs  latéraux  de  la  nouvelle 
cathédrale  catholique,  les  ouvriers  ont  retiré  une  graudft 
quantité  de  pièces  de  mosaïque  murale;  la  variété  etl' 
clat  des  couleurs  donnent  une  1res  haute  idée  du  luxe' 
qui  devait  régner  autrefois  en  ces  lieux.  En  outre,  on* 
remuant  le  sol  de  l'enceinte  de  la  nouvelle  cathédrale, 
on  a  découvert  un  nombre  considérable  de  pierres  verted 
que  les  joaillers  réputent  précieuses;  elles  sont  diver- 
sement travaillées  et  paraissent  avoir  anciennement 
appartenu  à  la  décoration  de  quelque  meuble  ou  de- 
quelque  objet  d'art.  Enlin,  pondant  qu'on  creusait  1j 
de  la  première  colonne  qu'on  aperçoit  à  gauche  oi 
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entrant  dans  la  nouvelle  cathédrale,  on  a  déterré  un 
beau  pavé  en  mosaïque  que  nous  avons  fait  retirer  avec 
soin  dans  le  but  de  le  reconstituer  plus  lard  et  d'en 
orner  l'enceinte  du  présent  sanctuaire. 

Quatre  colonnes,  encore  plantt?os  on  terre,  parlant  de 
l'une  des  cryptes  et  se  succédant  obliquement  comme 
pour  prendre  la  dîrcclion  des  obélisques,  indiquent 
clairement  dans  quel  sens  le  sanctuaire  élait  orienté; 
son  axe  était  dans  la  région  orientale  des  obélisques  et 
se  trouvait  dirigé  du  nord -ouest  au  sud-est;  la  façade 
était  juste  en  regard  des  obélisques,  lesquels  avaient 
place  de  loin  devant  le  pylône  du  temple,  de  chaque 
côté  de  l'entrée;  car  nous  savons  du  témoignage  de 
Saint  Athanase  qu'il  y  avait  devant  le  vestibule  une 
grande  place.  Cette  disposition,  tout  en  faisant  com- 
prendre comment  les  obélisques  appartiennent  au 
Gésaréum  suivant  l'affirmation  de  Pline,  laisse  lout 
autour  du  vénérable  sanctuaire  assez  d'espace disponible 
pour  l'enclos  du  Gésaréum  qui,  selon  le  témoignage  do 
Philon,  était  très  large  et  pourvu  de  portiques,  de 
bibliothèques,  d'apparlements  d'hommes,  de  bois  sacrés, 
de  propylées,  de  lieux  vastes  et  de  salles  à  ciel  ouverl, 
en  un  mot,  de  tous  les  embellissemenls  les  plus  somp- 
tueux. Assis  sur  le  roc,  car  telle  est  li  natun»  de  ce 
plateau,  il  dominait  autrefois  toute  la  plage  et  il  était 
considéié  comme»  le  roi  de  tous  les  monumenls  qui 
ornaient  le  (Irand  Port.  Aujourd'hui,  mesdames  et 
messieurs,  il  y  a  précisément  988  ans  que  le  Gésaréum 
a  péri  dévoré  par  les  flammes,  mais  le  Gésaréum 
chrétien  était  mort  avec  le  nom  et  l'espérance  de  la 
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glorieuse  Résurrection.  Il  ressuscite  enfin  après  lai 
de  siècles  sur  la  môme  place  et  avec  le  môme  nom  poi 
reprendre  la  même  destinée  ;  puisse-t-elle  être  heureuse 
Je  suis  sûr  que  c'est  le  vœu  que  vous  formez  pou 
lui. 


COMPTE  RENDU 

DBS 


Séance  du  18  décembre  1897. 
Présidence  de  S.  E.  ABBATE  pacha,  présidenf. 

ORDRE  DU  jour: 

1.  Abbatb  pacha:  De  V origine  des  Egyptiens,  à  propos  du 

récent  ouvrage  de  M,  le  Dr.  Apostolidis, 

2.  Prof.  Harry  Swift  :  ^a?po5/^« 0/1  d'appareils  cosmographie 

ques  (Tellurion»  Planetarium,  Géodoscope). 

3.  Abbatb  pacha  :  L'incubation  artificielle  des  poulets  en 

Egypte. 

4.  BoNOLA  bby:  Les  voyageurs  égyptiens-,  VI-XII*  Dynastie. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  dans  la  salle  du  Tribunal 
mixte. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui 
est  adopté. 

Le  secrétaire  général  signale  les  échanges  arrivés  et  les  dons 
reçus  pendant  les  vacances  et  expose  la  situation  de  la  bi- 
bliothèque et  des  relations  avec  les  institutions  scientifiques  de 
l'étranger. 

S.  E.  Abbate  pacha  exprime,  en  des  paroles  émues,  les  sen- 
timents du  plus  vif  regret  que  cause  à  la  Société  la  mort  de  deux 
membres  de  la  Commission  centrale,  décédés  pendant  les 
vacances,  le  coram,  avocat  Tito  Figari,  à  Naples,  et  le  général 
MoHAMBD  Moktar  pacua,  à  Hélouan. 
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L'avocat  Tito  Figari,  secrétaire  adjoint  depuis  la  fondation  de 
la  Société,  a  été,  par  son  expérience  du  pays  et  par  ses  relations 
étendues,  d*un  aide  efficace  à  la  Société  en  plusieurs  circonstances 
difficiles.  Il  était  assidu  à  nos  réunions  et  avait  toujours  donné 
des  preuves  du  plus  vif  intérêt  à  la  marche  de  nos  travaux. 

Le  général  Mohamed  Moktar  pacha  est  un  des  indigènes  les 
plus  éminents  qui  aient  paru  dans  l'histoire  récente  de  Texpan- 
•  sion  égyptienne  au  Soudan.  Attaché  à  Texpédition  du  Harrar 
(1874),  il  a  présenté  à  la  Société  le  résultat  de  ses  études  sur  ce 
pays  alors  presque  nouveau  pour  la  science,  études  qui  ont  servi 
de  base  aux  recherches  des  voyageurs  qui  ont  visité  ce  pays 
après  lui.  Chargé  plus  tard  d'autres  missions  dans  le  Soudan 
proprement  dit,  il  nous  a  laissé,  dans  plusieurs  conférences, 
des  notes  précieuses  sur  les  populations  visitées  et  les  pays  par- 
courus. Rentré  au  Caire  et  promu  au  grade  bien  mérité  de 
général,  il  continua  à  s'intéresser  à  la  Société  et  à  la  science 
et  il  nous  a  donné  des  notes  remarquables  sur  la  computation  de 
Vannée  musulmane  et  sur  les  poids  et  mesures  de  TEgyple. 
Mis  à  la  retraite  et  nommé  par  S.  A.  le  Khédive  directeur  de  la 
Daïra  Khassa,  il  a  sucombé  dans  son  palais  de  Hélouan  à  une 
maladie  contractée  pendant  ses  voyages  au  Soudan. 

La  perte  de  ces  deux  membres,  qui  appartenaient  à  la  Société 
depuis  sa  fondation,  a  affecté  profondément  notre  Comité  — 
conclut  S.  E.  Abbate  pacha  —  et,  dans  la  conviction  que  notre 
douleur  est  partagée  par  l'assemblée,  nous  vous  invitons  à  vous 
lever  deux  fois,  en  souvenir  de  ces  deux  vaillants  amis  et  col- 
laborateurs prématurément  disparus. 

La  parole  est  ensuite  donnée  au  prof.  Swift,  des  Écoles 
khédivia!es,qui  présente  et  explique  plusieurs  insf rumen ts didac- 
tiques nouveaux  qu'il  a  fait  venir  d'Angleterre  pour  renseigne- 
ment de  la  cosmographie  dans  les  écoles  secondaires. 

L'exposition  du  prjf.  Swift  et  les  détails  par  lui  donnés  inté- 
ressent au  plus  haut  degré  l'auditoire,  qui  salue  la  fin  de  la 
communication  par  des  applaudissements  réitérés. 


ï 


L*heareétaatavaQcée,la  communication  du  secrétaire  général 
est  reavoyée  à  la  prochaine  séance. 
La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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Le  président  donoe  lecture  d'une  nouvelle  étude  qu'il  vient  de 
Caire  sur  Tincubation  artificielle  des  poulets  en  Egypte  ;  la  com- 
municationt  accompagnée  de  dessins,  est  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  applaudie. 


Séance  du  20  janvier  1898. 
Présidence  de  S.Ë.  ÂBi^ATË  pacha,  président. 

ORDRE  DU  jour: 

D'  Lincoln  de  Castro  :  Notes  d'un  coyafje  au  Ilarrar. 
R.  FouRTAU  :  Étude  de  géographie  physique  sur  le  Sinat. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  par  les  formalités  d'usage. 

Ensuite  le  président  présente  à  l'assemblée  M.  le  D*"  Lincoln 
de  Caslr),  de  retour  du  Ilarrar,  oîi  il  vient  de  passer  quatre  mois 
comme  médecin  attaché  au  sorvico  sanitaire  de  la  Croix  Rouge 
italienne.  Sur  sa  demande  et  en  vertu  de  l'art.  17  du  règlement, 
le  président  lui  accorde  de  laire  sa  omniunication  en  langue 

italienne. 
La  communication  est  écoutée  avec  intérêt  et  applaudie  (voir 

page  133). 

M,  Fourtau  fait  ensuite  sa  communication  fort  goûtée  par 
rassemblée,  qui  le  remercie  par  ses  applaudissements  réitérés, 
(voir  page  5). 
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Séance  du  S3  Janoier  1898. 
Présidence  de  SE.  ABBATE  pacha,  présideat. 

ORDRE  DU   JOUR  : 

D'  K.  GR03SMANN  :  A  tracers  l'/slande.  Suiiocnirs  de  voyage 
(avec  projectioQs), 


La  réunion  a  lieu  dans  la  granle  salle  du  Cercle  Artistique  el 
est  ouverte  à  6  heures.  Un  public  [l'élite  a  répiiidu  à  l'invilation 
de  la  Société. 

Après  avoir,  dans  un<i  brillanto  imprniâati  m,  présenta  le 
conférencier  a  ras:ristance.  le  président  lui  d  jnne  la  parjle. 

M.  le  D""  Grossmann  oJiDmence  par  un  court  résumé  dessin 
excursion  et  expjse  une  carte  du  paya  visité,  d'où  ressort  avec 
évideace  la  onâguratijn  du  sol,  les  gUciera  et  la  route  suivie. 

Ensuite  paraissent  sur  récran  une  trentaine  de  vues,  d'une 
rare  perfection  et  qui  représentent  Reykiavik,  la  cipilale,  set 
minumenti  et  ses  rues,  les  villages,  la  campagne  el  notammeot 
les  singularités  géol-jgiques  très  abondantes  en  Islande.  Le 
D''  Gr.issmann  ace  »mpagnn  l'exposition  de  ses  vues,  d'une  netteté 
admirable,  d'explications  et  de  coiiimeiitaires  du  plu»)  haut 
intérêt. 

A  7  heures  et  demie  la  séance  est  levée  au  milieu  des  apptau-  i 

dissements  et  des  lélicttatioas  adressées  à  Torateur. 
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Séance  du  i2  mars  1898, 


Présidence  de  S.E.  ABBATE  pacha,  président. 


ORDRB  DU  JOUR  : 

ABa\TE  pacha:  Excursion  ù  la  forêt  pétrifiée  du  désert  U'xjque. 
fi.  BoRQASsi  :  De  Mombasa  à  COuganda, 


La  séance  est  ouverte  à  4  heurt  s  avec  les  f  )rnialités  d'usage. 

Parmi  les  pers):ine.s  pi*é>»»nCes,  S.E.  Zulfikar  paclia,  Mgr. 
Sjgaro,  arclievèque  d*Hamida,  Madame  et  Mesdemoiselles  Morana, 
M.  Bernardi,  conseiller  kliédivial,  etc. 

Le  président  donne  lecture  d'une  communication  relative  à 
une  excursion  qu'il  vient  de  fairo  dans  la  forêt  pétrifiJe  du  désert 
libjque.  Cet  endroit  curieux  et,  à  sjn  avis,  bien  plus  intéressant 
que  le  gisement  du  Mokattam,  est  situé  au  sud  des  pyramides  de 
6bizeh,au  delà  d'Abou  Roach.  Le  spectacle  que  présente  la  forôt 
pétrifiée  du  désert  libjque  est  du  plus  grand  effet  et  les  sujets 
qa*elle  offre  à  l'observation  S3nt  inépuisables.  Après  avoir  fait  la 
description  de  son  excursion,  l'orateur  résume  les  opinions  du 
D^  Scbweinfurth  et  de  MayierEymar  sur  l'origine  de  ce  gisement, 
dont  il  présente  des  échantillons. 

La  communication  e&t  applaudie. 

M.  Borgassi  a  ensuite  la  parole.  Après  avoir  déclaré  qu'il  n'est 
ni  voyageur,  ni  savant,  mais  un  simple  homme  d'affaires  que  ses 
entreprises  à  Mombaza  et  dans  l'Ouganda  ont  conduit  dans  ces 
régions,  il  passe  à  la  description  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  rOuganda  est  un  paradis  terrestr«)  et  un  pays  de 
grand  avenir.  Il  donne  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
régions  comprises  entre  Mombaza  et  le  lac,  sur  la  manière  d'or- 
ganiser les  caravanes,  sur  les  différences  ethniques  et  morales 
des  diverses  populations,  sur  leurs  usages,  sur  les  marchés  et  les 
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centres  le^  plus  iiit partants,  aiir  les  moyens  Je  trao^^porl  par 
larre  et  par  cau.sur  ta  floro,  sur  les  cultures  en  œuvre  el  sur  lis 
cultures  pissible^,  otc. 

La  ciioférenco  est  fi>rt  applauiiiii  cl  la  séance  e>l  levée  J 
5  heures  et  lieinie. 


Séance  du  36  novembre  lS-98. 

Pré-iilence  d^  S.  lî.  AliliATE  pacha,  pnî-ileat. 

ORDRB   DU  JOUR  : 

Abbate  pacha  :  Kitartoum,  Omdurmann  et  la  chute  i/u  Atah- 
disme. 


La  réunion  a  lieu  dans  la  salle  du  Tribunal  mixte. 

Une  carte  murale  des  environs  de  Kliartoum,  dressée  par  le 
secrétaire  général,  est  exposée  dans  la  salle  avec  des  photogra- 
phies et  les  cartes  récemment  envoj-ées  eu  dnii  par  VIrUelifyence 
Department  W.  0.  do  L-judras. 

La  salle  est  au  omjilet  et  on  y  remarque  M.Tugini,  ministre 
d'Italie,  Statin  pacha,  Ujmanoi  paclia,  le  voyageur  Cuzzî.  le 
P.  Obrwalder,  les  proresseurs  el  les  élèves  de  plusieurs  écoles,  etc 

Après  l'ouverture  de  la  séance  par  les  formalités  d'usage, 
S.  E.  Abbate  pacha  pren  I  U  p.irole  el  développe  la  I  hase  an- 
noncée dans  l'oidre  du  jour.  (Voir  page  ]G7^ 

La  communicali}n  est  très  applaudie  et  la  séance  est  levée 
à  3  heures  et  demie. 

Reunion  da  li'  décembre  1898. 

Inauguration  du  Miisès  de  géographie  et  d'ethnographie  de  la 
Société  par  S.  A.  le  liliédive.  (Voir  page  298). 


.^^ 
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Séance  du  21  janvier  1899. 
Présidence  de  S.E.  ABB  ATE  pacha,  préskleat. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1.  Prof.  St.  Meunier  :  Examen  (Van  prétendu  météorite  rc- 

cneillf.  dans  lecfésert  libyque^  aux  environs  du  Farjoum 

2.  R.  FoURT^u  :  Les  environs  des  Pyramides  de  Ghijseh. 

3.  BoNOLA  BBY  !  Les  voyugeurs  égyptiens. 


La  sépnce  est  ouverte  à  3  heures  et  demie  par  S.  E.  Abbate 
pacha,  président. 

Le  secrétaire  général  prend  la  paro!e  p)ur  lire  la  suite  de  son 
étude  sur  les  voyageurs  égyptiens  dans  raniiquité.    Après  av>jir 
rappelé  sommairement  les  sujeiis  traités  dans  la  premiere  de  ses 
onférences  historiques  (voir  série  IV%  page 059), î>oit  !es  traditions 
populaires  et  les  légendes  géographiques  des  premiers  habitants 
(le  Tantique  Egypte,  les  voyages  de  Ara,  Ouna  et  Khirkouf,  il 
raconte  les  événements  géographiques  qui  se  sont  déroulés  pen- 
dant les  dynasties  VI-XII.  li*expansi)n   égyptienne  ai  sud,  la 
reprise  de  la  Nubie  parles  Phara>ns,  les  voyages  de  Honnou 
etde  Harœris.  l'apparition  d*élém;-nts  ethniques  étrangers  sur  le 
sol  de  TEgypte,  les  to.nbeaux  et  les   peintures  de  Bini  Hasan, 
sont  étudiés  par  lorateur  au  p)intde  vue  spécial  dont  il  s'occupe. 
Ensuite  il  analyse  le  fameux  papyrus  de  Berlin  oii  sont  relatùs 
les  aventures  de  Sinhoiii^,  papyrus  complété  par  la  trouvaille  due 
à  M.  Maspéro  d'un  ostrakon,  déposé  au  Musée  de  Ghizeh.  A  son 
avis,  ce  récit  a  toute  rapparence  d'une  autobiographie  sincère  et 
authentique,  car  les  d  )nnùes  y  sont  d'une  exactitude  précieuse 
pour  la  connaissance  des  régi)ns  parcourues  par  Texilé,  et  la 
note  humaine  y  est  si  frappante  qu'il  ne  peut  y  avoir  lieu  à 
des  mécomptes. 
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Une  carte  exposée  dans  la  salle  permet  de  suivre  les  aventures 
de  Sinhouit  dans  tous  leurs  détails. 

M.  Fv)urtau  monte  ensuite  à  la  tribune.  Tout  d'ab)rd,  il  donae 
lecture  d'une  note  de  M.  Stani:5la3  Meunier,  professeur  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris, sur  un  prétendu  fer  mété  )riqiie 
trouvé  dans  le  Fayoum,  qui  n'est  que  le  produit  d'une  ancienne 
industrie  I.)cale  ;  l'abondance  de  graphite  dans  ce  fer,  lui  avait 
donné  un  faux  air  de  mété>rite.  (Voir  [)age  163). 

Ensuite  M.  Fourtau  décrit  dans  ses  grandes  lignes  la  configura- 
tion géologique  des  environs  des  pyramides  do  Ghizeh  depuis. 
Abou  Roach  jusqu'à  Gebel  Chelloul.  Il  passe  en  revue  le  crétacé 
supérieur  d*Ab)u  Ruach,  Téocène  du  plateau  des  pyramides, 
le  miocène  de  Gebel  Chelloul,  en  faisant  passer  sous  les  yeux  do 
l'auditoire  les  fossiles  qui  caractérisent  ces  différentes  couches, 
radiolites,  dents  de  squale,  mollusques  et  échinoderme^».  Parlant 
des  nummulites,  il  rappelle  la  légende  rapportée  par  Strabonqui 
voyait  dans  ces  fossiles  les  restes  pétrifiés  des  lentilles  qui  ser- 
vaient à  la  nouriiture  des  ouvriers  employés  à  la  construction 
des  pyramides  et  fait  remarquer  que  les  indigènes  les  appellent 
encore  de  nos  j)urs  lîous  el  Gebel.  (Voir  page  189^. 

Les  deux  ommunications,  écjutées  avec  le  plus  vif  intérêt, 
sont  vivement  applaudies  par  rassemblée. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Séance  du  25  février  1899. 
Présidence  de  S.  E.  ABBATE  pacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR  I 

1.  Prof.  A.  Arvanitakis  :  La  yrande  mosaïque  géographique 

de  Médahah. 

2,  D'  Abbate  pacha  :  Renseignements  gcographuiues, 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures,  par  S.  E.  Abbate  pacha, 
président. 
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Lecture  est  djnnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente 

qui  est  adopté. 
Le  secrétaire  général  fait  part  des  dons  reçus  : 
U  Serai  ce  géographique  de  C armée  fraiiraL^e,  le  Service 

géographique  colonial  de  France,  Vlnstitut  géographique 

militaire  d'Italie,  ont  envoyé  72  feuilles  de  cartes  récemment 

terminées, 
La  Société  géographique  de  Roumanie,  trois  volumes  de  son 

grand  Dictionnaire  du  pays, 

L'éditeur  Maisonneuve  de  1  ariss,  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
intitulé  Vie  de  Mahomet,  d'aprcs^a  tradition,  de  Lamarais  et 
de  Jarrick, 

Le  ly  Apostolidis,  le  troisième  fascicule  de  son  ouvrage  Y  Hellé- 
nisme égyptien, 

La  Speola  Vaticana  de  SS.  le  Pape,  le  cinquième  volume  de 
son  important  Annuaire  y  avec  de  nombreuses  reproductions  de  !a 
Carte  du  Ciel, 

Le  secrétaire  général  annonce  qu'on  est  entré  en  relations  avec 
la  Société  de  géographie  de  Dunkerque,  le  Ministère  de  la 
marine  du  Biésil,  le  Gouvernement  du  Paraguay,  ai  le 
Musée  d'ethnographie  de  Rome, 

Le  secrétaire  général  annonce  également  qu'une  Notice-guide 
du  nouveau  Musée  de  la  Société  va  être  incessamment  distribuée, 
et  fait  appel  aux  sociétaires  et  à  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  la  nouvelle  institution,  pour  contribuer  activement  à 
l'augmentation  des  collocKons. 

Le  Musée  est  ouvert  au  public  tous  les  vendredis  de  9  heures  à 
midi  et  de  3  à  5  heures. 

Le  président  présente  à  l'assemblée  M.  le  prof.  Arvanitakis, 
météréologiste  hellène  distingué. 

En  1896,  on  a  déc  )uvert  à  Médabah,  sur  la  rive  orientale  de  la 
Mer  Morte,  dans  une  église  en  ruine,  une  grande  mosaïque,  mal- 
heureusement abîmée,  qui  représentait  la  Palestine  et  l'Egypte. 
C'est  le  document  cartographique  le  plus  ancien  qu^on  connaisse. 
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Sur  notre  prière,  M.  ArvanitakU^  a  bien  voulu  reprodaire,  dans 
un  dessin, qui  se  trouve  dans  notre  Musôp,  la  partie  qui  concerne 
l'Egypte.  C'est  sur  ce  document  qu'il  a  fait  sa  conférence, 
dans  laquelle  les  connaissances  plus  profondes  de  géographie 
inalhénaatiquese  sont  associées  à  celles  de  géographie  historique, 
pour  intéresser  au  plus  haut  degré  TaudiLoire. 

M.  Arvanitakis  a  présenté  d'autres  dessins  de  détails,  et  l'as- 
semblée l'a  remercié  par  ses  applaudissements  réitérés. 

Le  président,  après  av)ir  remercié  M.  Arvanitakis  au  nom  de 
l'assemblée,  résume  en  peu  de  mots  les  derniers  événements 
géographiques,  en  s'arrôtant  sur  les  récents  voyages  de  Gentil 
au  lac  Tchad,  et  de  Mayer  au  Kilimandjaro.  Il  termine  en  s'oc- 
cupant  du  télégraphe  transafricain,  question  de  toute  actualité 
et  dont  il  examine  l'importance  et  l'utilité. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Séance  du  19  aoril  1899, 
Présidence  de  S.E.  ABBATE  pacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

A.  DE  Claparède  :  De  quelques  particularliés  de  la  première 
et  de  la  seconde  cataracte  du  Nil. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  par  S.E.  Abbate  pacha,  pré- 
sident. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séan^^e  précé lente  qui 
est  adopté,  et  la  ommunicâtion  de  f)lu.-ieurs  documents,  le  pré- 
sident présente  à  l'assemblée  M.  A  de  (Claparède,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  docteur  en  droit  et 
ancien  secrétaire  du  département  politique  (alfaires  étrangères) 
de  la  Gonféd  ration  Suisse.  Ensuite  il  passe  en  revue  les  services 
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rendus  par  les  Suisses  à  la  géographie  africain»^,  mentionne  les 
voyageurs  suisses  qu'il  a  vu  de  passage  au  Caire  et  rappelle  à 
l'assemblée  le  don  généreux  fait  par  M.  Birclier,  membre  de  la 
commission  centrale,  d'un  beau  portrait  à  riuiiledcfeuMiinziu- 
ger  pacha,  pour  la  galerie  du  Musée. 

M.  de  Claparède,  dans  un  exorde  1res  spirituel,  s'excuse  de  la 
présomption  qu'il  a  à  parler  de  TEgypte  aux  Cairotes,  mais  dit-i!, 
si  vous  éprouvez  une  déception,  prenez-vous  on  h  votre  secré- 
taire  général,  qui  par  ses  aimables  insii>tances  a  vaincu  mes 
hésitations. 

[I  continue  ensuite  en  ces  termes  : 

On  sait  que  les  cataractes  du  Nil  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  de  véritables  cataractes.  Ce  s  >nt  de  simples  rapides  se 
succédant  à  intervalles  inégaux  sur  divers  points  de  son  cours 
entre  Khartoum  et  Assouan  Seules,  les  chutes  de  Rip  )n  et  de 
Murchîson,  où  le  Nil  Somerset  fait  un  saut  d'environ  quatre 
mètres  aux  premières  et  de  cinquante  aux  seondes  entre  sa 
sortie  du  Victoria  Nyanza  et  son  embouchure  dans  le  lac  Albert, 
8  )nt  véritablement  des  cataractes;  mais,  par  une  bizarre  ano- 
malie, la  géographi»^  usuelle  ne  leur  donne  pas  ce  nom. 

On  réserve  ce  terme  de  cataracte  aux  rapides  situés,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  au-dessous  de  Khartoum,  oil  la  réunion 
du  Bahr-eI-Abiad,ou  Fleuve  blanc  et  du  Bahr-el-Azrak,  ou  Fleuve 
bleu,  constitue  le  Nil  proprement  dit.  Encore  par  une  autre 
anomalie,  tous  les  rapiles  échelonnés  tur  cette  partie  au  cours 
du  grand  fleuve,  no  p.)rlent-ils  pas  ce  nom,  attribué  par  l'usage 
à  six  d'entr'e  eux  seulement.  Ce  sont,  «î  commencer  par  le  plus 
proche  de  Khartoum,  les  cataractes  de  Sabioka,  de  Solimanyé, 
la  quatrième  cataracte  et  celles  de  Hannek,  de  Wadi-Halfa  et 
enfin  d'Assouan  :  mais  outre  ces  six  cataractes,  il  existe  dix-huit 
autres  r.ipiiles  considérables,  dont  quelques-uns  ont  m'-mo  plus 
d'importance  que  ceux  dont  nous  venons  de  donner  les  noms,  sans 
parler  des  chutes  secondaires  que  les  bateliers  et  les  riverains 
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d<^signent  par  des  appellations  différentes,  entre  lesquelles  le 
géographe  a  peine  à  se  reconnaître. 

N)us  ne  parlerons  ici  que  de  deux  cataractes,  celle  d'Assouan 
et  celle  de  Wadi- Haifa,  les  seules  que  nous  aj^ons  eu  l'occasion 
de  visiter,  le  Soudan,  quoique  heureusement  délivré  de  !a  bir- 
bariô  derviche,  étant,  p)ur  le  moment,  encore  fermé  aux  voya- 
geurs et  aux  touristes. 

La  cataracte  d'Assouan,  qu'on  appelle  la  première  cataracte, 
parce  quec'e^t  la  preraièni  qu'on  rencontre  en  remontant  le  Nil, 
mais  qu'il  sjrai  plus  ritionnel  de  dén^mner  la  dernière,  est  située 
à  945  kilom.au  sud  du  Caire  et  àl214ki!om.d6  la  mer  en  s  livant 
le  cours  du  fleuve.  Une  catastrophe,  car  révénement  dut  en 
preu'ire  les  proportions,  a  fait  diî^paraîlre  la  cataracte  de  Silsileh  ; 
date-t-elle  des  tempi  historiques  ou  d'une  époque  antérieure  à 
l'apparition  do  l'homme  dans  !a  vallée  du  Nil,  je  ne  sais!  Un  seul 
p)int  est  certain,  c'est  qu'il  a  existé  autrefois  un  rapide  considé- 
rable à  cet  endroit  et  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Immédiatement  en  amont  du  défilé  de  Silsileh,  les  montagnes 
s'écarleni  pjur  faire  place  au  désert,  qui  paraît  gris  sur  la  rive 
arabique  et  jaune  sur  la  rive  libyque.  L'étroite  zone  cultivée 
sur  les  bords  va  se  rétrécissant  de  plus  en  plus.  Bientôt,  on  passe 
devant  les  ruines  du  temple  de  Korn  Ombos  qui  se  dressent 
gigantesques  sur  une  plate-forme  élevée  d)minant  le  Nil,  et  sont 
d'un  prodigieux  effet. 
*••*••••••••••••••      •• 

La  cataracte  d' Assouan  est  dominée  sur  la  rive  droite  par  un 
énorme  massif  rocheux  qui  s'élève  à  plus  de  25  mètres  au-dessus 
des  hautes  eaux.  C'est  une  arête  de  granit, de  syénile  et  de  grès 
qui  vient  de  l'est  et  qui  forme  la  frontière  naturelle  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  à  travers  laquelle  !e  Nil  s'est  frayé  un  passage  dans 
le  roc  dur,  plein  de  cristaux  de  feldspath,  souvent  du  plus  beau 
rouge. 

Ce  barrage  naturel  est  aussi  une  limite  ethnologique  ;  il  sépare 
deux  pays  et  deux  rnces  ;  au  sud,  c'tst  la  Nubie  peuplée  de 
Barabrasou  Barbarins,  qui  diffèrent  également  par  la  langue,  la 
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couleur  de  la  peau  et  les  mœurs  des  Egyptiens  qui  habiteut  h 
quelques  kilomètres  en  aval  d'Assouan.  Pendant  les  hjutos  eaux, 
les  dahabiehs  et  même  lei  vapeurs  peuvent  franchir  sans  diffi- 
culté la  cataracte  A  l'étiage.  certaines  passes  seules  sont  acces- 
sibles aux  barques.  Cette  traversée,  que  la  rare  habileté  des 
bateliers  nubins  rend  sans  «langer,  oiFre  un  immense  intérêt,  et 
l'expression  anglaise  Shooting  ihe  cataract  rend  bien  l'im- 
pression qu'on  éprouve  dans  celte  descente  vertigineuse.  C'est 
devenu  une  espèce  de  sport  et  il  on  était  déjà  de  même  il  y  a 
2,000  ans,  à  en  juger  par  un  passage  de  Strabon. 

Laissant  sur  la  rive  droite  le  gros  village  de  Mahattah  nous 
naviguons  sur  les  petits  canaux  do  la  cataracte  appelés  par  les 
arabes,  Biban-ech-Slie'lal. 

Los  écuei^s  sont  nombreux  sur  le  parours  de  5  kilomètre? 
quo  mesure  la  c^it:iracte  proprement  dite  ;  ce  sont  parfois  des 
rochers  énormes  qui  lui  donnent  un  cachet  de  sauvagerie  parti- 
culier.Beaucoup  d'entre  eux  sont  perforés, et  plusieurs  présentent 
des  excavations  circulaires  cinalogues  à  celles  auxquelles  on  a 
donné  dans  les  Alpes  le  nom  de  Marniites  des  géants. 

Tous  sont  d'un  granit  rose  ou  rouge  tacheté  de  noir  et  renfer- 
ment beaucnip  de  quarlz  à  demi  transparent,  ain>i  que  du  mica 
tantôt  doré,  tantôt  brun,  rouge,  rose  ou  même  noirâtre,  mais 
peu  d'amphiboles. 

La  distance  qui  sépare  la  première  cataracte  de  la  seconde  est 
de  350  kilomètres  ;  sur  ce  parours,  entre  Wadi-Halfa  et  Fhila3, 
la  différence  d'altitule  est  de  2ô"\84,  ce  qui  correspond  à  une 
pente  kilorïiétrique  moyenne  de  0™,74.  Mais  cette  déclivité  du 
fleuve  ne  paraît  pas  également  répartie;  c'e>t  entre  Korosko  et 
Philfe  qu'elle  est  la  plus  forte. 

Le  cliàtenu  de  Faras,  qu'on  voit  sur  la  rive  gauche, est  à  la 
frontière  du  Soudan,  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  la  Convention 
anglo-égyptienne  du  19  février  dernier.  Encore  trois  heures  et 


demie  da  navigation  et  l'on  débarque  à  \Vadi-Half;i,quifiit  long- 
temps l'avanl-poste  de  la  civilisation  égyptienne  du  c6lé  du  aiid 
ontre  la  barbarîrî  malidiste,  et  qui  se  trouve  aujjurd'hui  être 
rlevenij  la  première  place  importante  du  Soudan  du  cilli^-di>  n'trd, 
ia  l'ronliâru  passant,  comme  nous  vouons  de  le  dire,  an  c'iàteau 
de  Faras. 


I^a  seconde  citaracte  dont  l'estréinilé  n  ud  se  (rouve  h  10  Itil. 
environ  iJu  quort'er  européen  (Tewfikieli  *  de  Wadi-FIalfa, 
diflère  cunsiilérablemenl  de  la  citaracte  d'Assouau  el  deiaulres 
rapides  du  Nil. 

On  peut  se  rendre  de  Wadi-Halfa  à  Abïusir  de  deux  manières 
diUérenles,  par  eau  ou  par  terre,  h  àne  ou  à  chameau,  après 
avoir  traversé  le  fleuve.  On  peut  aussi  c^nhinor  cas  deux  voies, 
C'est  ce  que  nous  avotiJ  fait,  Remi:intant  le  Nil  en  felouque, 
p(!udaut  une  heure  el  demie,  laissant  sur  la  rive  occidentale  le'» 
ruines  du  temple  du  nord  d^  l'ancienne  ville  de  lîeheni,  nous 
déb^irquoDs  à  peu  de  distance  du  temple  du  sud  près  d'un  vaste 
sycomore  à  la  puissante  ramure,  à  ijuclques  pas  du  village  qui  a 
succédé  à  l'ancienne  ville  égyptienne 

Quoique  peu  élevé,  cebelvélère  nalu rel  qu'est  le  r.jcd'Ab>usir, 
permet  d'emb  assar  d'un  seul  regard  un  fan-jrama  fort  étendu; 
k  l'est,  au  dfl'i  des  ion  l'nbrables  clienaux  par  lesquels  les  eaux 
bouillDnuanlxsî  fraient  un  passage  à  travers  dns  grès  ferrugi- 
neux, c'est  la  phtine  immense,  oii  l'on  voit  courir  un  instant  la 
voie  ilu  cliemin  de  fer  do  Seroneh  et  celle  de  Berber,  ([ui  bientôt 
atteindra  Kliart.)um,etdans  un  avenir,  peut-être  plasrapproclié 
qu'on  ne  le  croit,  mettra  le  Caire  en  communication  diredeavec 
le  Cap. 

i  dire  de  l'impression  produite  par  cette  vi>ion  lointaine 
de-  paysages  du  Soudan? 

L'œil  ne  se  latsa  pas  de  contempler  cette  vue  vraiment  unique 
par  le  caractère  de  grandeur  que  lui  donne  l'isolement  el  la  sau- 
vagerie du  site.  Gomment  décrire  la  luminosité  de  ce  paysage, 
la  transparence  do  i'uir.  l'éclat  du  ciel,  la  leintc  chaude  du  sable 
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^i^ûlant  avec  lesquels  coQtra:$tent  si  étrangement  les  noirs  rochers 
d^  la  cataracte  ?  La  vue  de  ces  montagnes  bleuâtres  exerce  un 
puissant  attrait  sur  l'imagination.  Elle  inspire  aux  touristes 
^xx  vif  désir  d'aller  plus  au  sud;  elle  iaitqu*il  appelle  de  tous 
^^s  vœux  le  jour  qui  ne  saurait  plus  tarder  bien  longtemps,  où 
1q  Soudan,  si  heureusement  reconquis  par  les  armées  alliées  de 
l'Elgypte  et  de  TAogleterre,  sera  ouvert  à  tous  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'humanité  et  le  plus  grand  profit  du  commerce  et  de  la 
civilisation. 

Lie  président  remercie  l'orateur  de  sa  brillante  conférence  qui 
est  fort  applaudie  par  rassemblée,  dans  laquelle  on  remarquait 
M.  le  Ministre  d'Italie,  de  nombreux  résidents  appartenant  à  la 
Colonie  Suisse,  beaucoup  de  dames  et  de  membres  de  la  magis- 
trature. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Séance  du  20  mal  1899. 
Présidence  de  S.  E.  Abbate  pacha,  présideat. 

ORDRE  DU  JODR  : 

1.  D''  Pi)T  PEV  :  Le  Fellah,  étude  eihnographiquo, 

2.  Ahmed  Zkki  bey  :  Une  description  arabe  du  Fayouni  au 

VIP  siècle  de  l'hégire. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  dans  la  salie  du 

Tribunal  mixte. 

Le  secrétaire  général  Bjnola  bey  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  approuvé.  Ensuite  il 
présente   les  dons   reçus,  parmi    lesquels   figurent    l'ouvrage 
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Sissouan  (ÂrménieCilicie)  publié  sous  les  auspices  de  fea 
Nubar  pacha  et  don  de  S.  Ë.  Hoghos  pacha  Nubar  sou  fils  ;  les 
Annales  du  Musée  du  Co//po,  publicatiou  vraiment  splendide 
du  Gouvernement  central  de  TEtat  indépendant  du  Congo  ;  le 
Catalogue  des  cartes  les  plus  récentes,  envoyé  par  ri,D,W.O., 
de  Londres;  la  Carta  Nautica  ciel  IJa  l'Orto  de  1425,  reproduc- 
tion illustrée  offerte  par  le  prince  Ck)rsini,  de  Florence;  les 
Souvenirs  maritimes  ducomm.  Girard;  20  feuilles  de  Cartes 
de  V Algérie  et  de  la  Tunisie  à  50  m.,  don  du  Service  géogra- 
phique de  Tarmée  en  France,  etc. 

M,  Piot  bey,  membre  do  la  Commission  centrale,  monte  à  la 
tribune  et  donne  lecture  de  son  Etude  ethnographique  sur  le 
Jellah  égyptien  (voir  page  203),  et  termine  exposant  une  petite 
collection  de  bijoux  populaires  en  usage  dans  la  province  de 
Garbieli. 

M.  Ahmed  Zéki  bey,  secrétaire  adjoint,  rend  compte  d'un 
ouvrage  arabe  récemment  publie  par  le  D''  Moritz,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  Darb-el-Gamamiz  et  du  à  un  haut  person- 
nage qui  gouvernait  le  Fayoura  au  VII®  siècle  de  l'hégire  (voir 
page  253). 

Les  deux  c  )mmuuications  sont  fort  appréciées  et  applaudies  et 
la  s  ance  est  levée  à  6  heures. 
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LE  CAIRE 

IMPRIMERIE    NATIONALE 
1900 


SOUVENIRS  D'EGYPTE 


l'AR 


Francis  GALTON 

Président  de  l'IrstitutAsthropolociuie  de  Iy)NnHES  (i) 


Excellences,  Mesdames,  Messieurs, 

Permet  lez-moi,  avant  tout,  de  vous  exprimer  le 
plaisir  et  l'honneur  que  je  ressens  en  me  trouvant  au 
milieu  d'un  groupe  de  représeniants  de  la  géographie, 
dans  un  pays  tel  que  l'Egypte,  unique  au  monde  par  sa 
configuration  el  par  l'antiquitc  extraordinaire  de  ses 
monuments  historiques. 

Quand  vous  m'avez  demandé,  Monsieur  Je  Président, 
de  faire  une  communication  à  colle  réunion,  ma  pre- 
mière idée  élail  de  m'occuper  des  différences  qui  m'ont 

r 

le  plus  frappé  centre  TEgyple  d'aujourd'hui  et  telle 
qu'elle  était  lorsque  je  l'ai  visitée  en  18/iG,  il  y  ajuste 
cinquante-quatre  ans. 

Les  changements  sont  vraiment  très  grands.  Dansée 
temps-là  les  crocodiles  se  réchauffaient  sur  les  bancs  de 
sahle  el  étaient  positivement  dangereux  à  Assiout  ;  il 
y  avail  une  plus  grande  quaiitité  et  une  plus  grande 
variété  d'oiseaux.  De  plus,  il  s'est  écoulé  assez  de  temps 
pour  qu'un  sensible  changement  se  soit  produit  dans  le 
niveau  général  de  la  surface  de  l'alluvium,  qui  s'élève,  à 

il)  Vdir  coinpto-rcndu  de  la  séunco  du  24  février  I9(KK 
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ce  qu'on  dit,  par  dépôts  annuels,  dans  la  proportion  d'un 
mètre  par  mille  ans.  Dans  ce  cas  le  sol  aurait  augmenté 
de  34  millimètres  ;  il  serait  donc  de  deux  pouces  plus 
haut  que  lors  de  mon  dernier  séjour  ici.  En  d'autres 
termes,  les  monuments  se  seraient  enfoncés  d'autant. 

Mais  l'état  de  l'Egypte  en  18/iG  et  même  avant,  peut 
être  mieux  constaté  par  la  consultation  d'ouvrages  et 
de  documents  publiés  à  ce  sujet,  que  par  les  remarques 
sommaires  que  je  puis  vous  présenter  aujourd'hui. 
Je  préfère  saisir  celte  occasion  pour  offrir  un  tribut  de 
reconnaissance  à  votre  eminent  collègue,  feu  D'Arnaud 
bey,  dont  j'ai  vu,  avec  un  émotion  très  justifiée,  figurer 
le  portrait  dans  la  galerie  des  portraits  des  savants  et 
voyageurs  de  votre  musée.  Ce  fut  en  effet  à  son  insti- 
gation qu'eut  lieu,  en  I8/16,  mon  voyage  à  Khartoum, 
voyage  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur  ma  car- 
rière ultérieure  et  qui  a  décidé  de  ma  vocation.  Voici 
comment  : 

Deux  amis  (morts  depuis  bien  longtemps)  et  moi  nous 
naviguions  en  touristes  à  destination  de  Wadi-Halfa, 
quand  noire  marche  fut  arrêtée  par  les  vents  contraires  à 
Korosko.  D'Arnaud  bey  se  trouvait  là,  de  retour  d'une 
mission  scientifique  au  Soudan,  qui  lui  avait  été  confiée 
par  Mohamed  Ali.  On  fit  connaissance.  Il  habitait  dans 
une  petite  huile  de  terre,  entourée  par  une  légère  palis- 
sade de  roseaux  cl  que  son  génie  avait  transformée  en 
quelque  sorte  en  un  soncluaire  de  philosophe  au  milieu 
d'un  pays  presque  barbare.  La  distribution  artistique 
desa  petite  collection  d'instruments  scientifiques,  livres 
et  curiosités,  donnait  un  air  singulièrement  recueilli 
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et  studieux  ù  celle  modeste  demeure.  J'étais  enchante 
de  sa  conversation  et  des  nombreuses  anecdotes  qu'il 
nous  racontait  des  pays  du  sud.  Il  nous  dit  :  c<  Pourquoi 
vous  contentez-vous  de  flâner  en  simples  touristes?  La 
route  de  Khartoum  est  ouverte  et  un  cheik  avec  ses  cha- 
meaux est  ici.  Faites  vos  conditions  avec  lui  et  envoyez 
votre  bateau  à  Wadi-Halfa,où  vous  pourrez  le  reprendre 
à  votre  retour  par  un  autre  chemin  ». 

Nous  acceptâmes  la  proposition  avec  enthousiasme 
et  nous  partîmes  trois  jours  plus  tard,  avec  une  carte 
rudimentaire  pour  guide. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  m'arrèter  sur  les  détails  de 
cette  excursion;  les  endroits  par  nous  visités  sont 
maintenant  familiers  et  accessibles;  mais  alors  c'était 
autre  chose.  Nous  sommes  allés  à  travers  le  désert, 
avant  tout  à  Abou  Hammed,  puis  à  Berber,  d'où  une 
embarcation  nolisée  nous  transporta  à  Khartoum.  Après 
avoir  remonté  quelque  peu  le  Nil  Blanc  nous  redescen- 
dîmes jusqu'à  Metemma.  De  cotte  localité  nous  tra- 
versâmes à  chameau  le  désert  de  Bajouda  jusqu'à  Me- 
rawi,  et  par  Dongola  nous  gagnâmes  Wadi-Halfa. 

Je  n'ai  plus  ou  roccasion,  depuis  lors,  de  voir  ou 
d'être  encore  en  rapport  avec  d'Arnaud  Bey,  mais  je  l'ai 
toujours  considéré  dans  mon  cœur  comme  un  bienfai- 
teur, car  c'est  lui  qui  m'a  donné  l'idée  des  voyages 
sérieux  quo  j'ai  faits  plus  tard  en  explorant  la  terre 
des  Damara  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique;  c'est  lui 
qui  a  dirigé  mon  goût  et  mon  énergie  vers  la  géogra- 
phie ot  les  sciences;  j'ai  su  employer  mon  temps  utile- 
ment au  lieu  de  le  consacrera  de  frivoles  amusements. 
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Un  aiiire  fait  dont  je  viens  d'avoir  connaissance,  me 
rattache  encore  à  la  mémoire  de  d'Arnaud  Bey  ;  il  s'agit 
de  la  récente  application  d'une  de  mes  recherches  an- 
thropologiques. Dans  un  certain  sens,  c'est  encore 
d'Arnaud  Bey  qui  m'a  poussé  sur  cetle  voie,  en  éveil- 
lant en  moi  l'amour  des  recherches  scientifiques. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  me  suis  adonné  à  l'étude 
de  l'empreinte  des  doigls,  comme  caractère  anthropolo- 
gique. J'ai  commencé  par  remarquer  et  établir,  comme 
un  fait  hors  de  doute,  que  les  légers  sillons  qui  for- 
ment do  si  singuliers  dessins  au  bout  des  doigts  ont  un 
caractère  de  permanence  indiscutable.  Alors  j'ai  con- 
sacré beaucoup  de  temps  à  recueillir  et  è  classer  ces 
dessins  dans  l'espoir  d'en  tirer  des  signes  distinctifs  de 
race,  ou  des  règles  servant  à  marquer  des  lois  hérédi- 
taires. 

Malheureusement  cet  espoir  fut  plus  ou  moins  déçu, 
mais  mes  recherches  me  donnèrent  des  résultats 
positifs  à  un  autre  point  de  vue.  La  certitude  que 
j'avais  acquise  de  la  permanence  à  travers  l'existence, 
non  seulement  des  empreintes  génériques,  mais  des 
sillons  qui  les  composent,  dans  leurs  plus  minutieuses 
particularités,  et  qu'on  peut  comparer  au  plan  d'une 
ville,  m'ont  encouragé  à  soutenir  la  thèse  de  considérer 
l'empreinte  des  doigts  comme  marque  irréfutable  pour 
ridentilication  dos  criminels  et  d'ajouter,  vu  l'expé- 
rience  que  j'avais  faite  dans  la  classification  des  sujets, 
qu'on  pourrait  dresser  une  espèce  de  dictionnaire  de  ces 
signes,  o[  on  quelque  sorte  do  les  lexiconiser^  si  vous  me 
pornioltoz  le  mol,  pour  faciliter  les  recherches  et  l'iden- 
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tification  des  sujets.  Bref,  j'ai  démontré  que  les  em- 
preintes des  doigts  pouvaient  être  utilisées  d'après  les 
mêmes  principes  que  la  mensuration  de  la  tête  et  des 
autres  membres,  d'après  la  méthode  de  A.  Bertillon, 
adoptée  par  le  Bureau  d'identification  en  France. 

J'ai  soumis  mes  idées  au  public  sous  div<Tses  formes 
p(  c'est  alors  que  le  Gouvernement  britannique  a 
nommé  une  Commission  provisoire  dans  le  but  d'éla- 
borer un  rapport  sur  la  comparaison  des  deux  systèmes, 
celui  de  M.  Bertillon  et  le  mien,  et  sur  leur  application, 
entière  ou  partielle,  en  Angleterre.  Le  rapport  préconisa 
une  combinaison  des  deux  systèmes  api)liqués  avec 
prudence  et  modération,  sur  quoi  je  fus  pleinement 
d'accord. 

Les  différenl(»s  dimensions  d'un  mémo  individu  sont 
tellement  corrélatives  entre  elles  qu'il  est  inutile  d'en 
employer  beaucoup,  mais  elles  ne  sont  pas  corrélatives, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  dessins  des  empreintes 
des  différents  doigls.  Pnr  conséquent  Tusago  combiné 
des  deux  moyens  do  constatation  donne  une  plus  par- 
faite assurance  de  ridentiiicalion  d'un  individu. 

Un  système  couil)in(''  de  mesiuTs  cl  d'empreintes  des 
doigts  est  (Ml  usag(»  à  présent  en  Angletern».  Grâce  à 
Ténergique  inilialivcdu  CA)lonel  ilarvcy  pacha,  ce  sys- 
tème fonclionuf»  aussi  au  (lair(>  ;  ce  dernier  a  eu  Tania- 
bilité  de  nie  iiionlrer  son  système  à  IVeuvre  (^l  j(*  suis 
heureux  de  rcconnailrr  (jue  hi  rapidité  et  la  réguhirilf' 
des  coiislîdalions  sont  dignes  do  tous  h.\s  éloges.  Dans 
les  quatre  ou  cinq  cas  que  j'ai  vu  (\\périm(Mil(T,  la 
recherclu',  j^our  trouver  l'original  classilié,  dura  moins 
d'une  minute  pour  chaque  cas. 
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11  est  plus  que  probable  que  rextciision  progressive 
de  Feludc  de  rempreinlo  dos  doigts  n'amène  à  d'autres 
buts  que  celui  d'arriver  à  l'identification  d'un  criminel. 
En  effet,  aux  Indes,  ou  pour  des  raisons  sociales  on  a 
dû  écarter  la  mensuration,  ce  qui  est  très  à  regretter, 
l'empreinte  est  employée  en  plusieurs  cas  (neuf  ou  dix) 
civiles. 

Mais  je  ne  dois  pas  me  laisser  entraîner  par  un  sujet 
qui  me  conduirait  très  loin.  J'ai  voulu  en  parler  pour 
déclarer  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  cette 
branche  d'études  sont  dus  à  l'enthousiasme  géogra- 
phique qu'à  su  éveiller  on  moi  le  regretté  d'Arnaud  bey 
dans  les  quelques  heures  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
passer  avec  lui,  en  18/iG,  à  Korosko. 


(Truddit  tlo  l'anf/lais). 


LE  VOYAGE  DE  SÂLNT  MARC  EN  EGYPTE 


PAR 


S.  B.  Monseigneur  KYRILLOS  II 

l'ATRIARCHE  COPTE  CaTIIOLIOCB   d'aLEXANDRIB  (1). 


Mesdames  et  Messieurs, 

11  est  un  phénomène  assez  étrange  dans  la  vie  fie 
rimmanilé  :  à  mesure  que  la  succession  des  ages  nous 
éloigne  de  l'époque  où  se  sont  accomplis  les  événements 
les  plus  mémorables  de  l'histoire  et  les  faits  qui  ont 
changé  la  face  du  monde,  notre  foi  historique  devient 
chancelante  et  nous  commençons  à  révoquer  en  doute 
ce  qui  a  été  cru  incontestablement  avant  nous  dans  le 
cours  des  siècles.  11  semble  que  notre  orgueil  scientifique 
éprouve  un  plaisir  spécial  à  n'élever  son  prétendu  savoir 
que  sur  les  ruines  des  traditions  les  plus  augustes  et 
de  la  vénérable  antiquité.  Laissant  au  philosophe  le 
soin  d'examiner  la  nature  de  ce  phénomène^  psycholo- 
gique et  de  d('^cider  qu(41e  peut  être  la  cause  véritable 
de  ce  singulier  scepticisme,  nous  voulons  vous  entre- 
tenir, mesdames  et  messieurs,  de  Saint  Marc  et  de  son 
voyage  en  l^lgypte.  Ce  point  important  de  l'histoire 
chrétienni^  de  notre  pays  n'a  pas  été  à  Tabri  de  toute 
contestation:  Kenan,  dont  les  nombreux  écrits  ont  été 

(l)  Voir  lo  <;oin|)lc  rendu  de  la  séance  du  24  février  lîKK). 


si  célèbres  durant  la  seconde  moitié  de  ce  dix-neuvième 
siècle,  met  en  cause  la  venue  de  Saint  Marc  en  Egypte 
et  la  fondation  par  lui  de  l'Église  d'Alexandrie.  Nous 
allons  mettre  sous  vos  yeux  dans  un  même  tableau  les 
allégations  de  Renan  avec  les  titres  qui  témoignent  en 
faveur  de  l'antique  croyance,  afin  que  delà  confronta- 
tion des  deux  nous  puissions  porter  ensemble  un  juge- 
ment impartial  et  éclairé  sur  la  présente  matière. 

Si  notre  intention  était  de  traiter  ici  des  origines  du 
christianisme  en  Kgypte,  nous  ferions  observer  tout 
d'abord  que  le  fils  de  Marie  dès  sa  naissance,  selon  le 
rapport  de  l'Evangile  selon  Mathieu,  fuyant  la  persécu- 
tion d'Hérode  qui  voulait  sa  mort,  vint,  porté  sur  les 
bras  de  sa  mère,  se  réfugier  en  Egypte  et  demeura  dans 
l'antique  terre  des  Pharaons  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (1);  ce  long  séjour  de  la  Sainte  Famille  en 
Egypte  dut  avoir  pour  effet  de  laisser  sinon  auprès  des 
idolâtres,  du  moins  auprès  de  la  colonie  juive,  le  sou- 
venir du  nom  de  Jésus  qui  fut  donné  à  l'enfant  le 
huitième  jour  de  sa  naissance,  conformément  à  l'aver- 
tissement donné  par  l'ange  avant  même  sa  conception 
dans  le  sein  de  sa  mère  (2).  Nous  ferions  remarquer 
ensuite  que  le  dimanche  de  la  Pentecôte  quLtomba  dix 
jours  après  Tascension  do  Jésus-Christ,  selon  le  livre 
dos  Actes  des  A})ôlres,  il  y  eut  à  Jérusalem  des  juifs 
égyptiens  parmi  cotte  foule  d'israélitos  de  toute  nation, 
qui  vil  les  miracles  accomplis  ce  jour-là,  qui  entendit 
les  Apôtres  publier  les  grandeurs  do  Dieu  en  diverses 

(I)  Éranf/ifc  selon  Saiiil  Malhioii,  IH,  ir>. 
2)  Ecatirjilo  srldii  Sailli  Luc,  FI,  21. 
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langues  et  dont  trois  mille  hommes  environ  crurent 
en  Jésus-Christ  à  la  prédication  de  Pierre  (1):  on  ne 
peut  douter  que  ces  égyptiens,  en  rentrant  dans  leur 
patrie,  n'aient  fait  connaître  à  leurs  compatriotes  les 
prodiges  dont  ils  venaient  d'ôlrc  les  témoins  ainsi  que 
la  doctrine  nouvelle  qu'ils  avaient  entendu  prêcher 
dans  la  capitale  de  la  Judée. 

Nous  pourrions  ajouter  enfin  que  le  fameux  Ethiopien, 
dont  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  raconte  la  conver- 
sion à  la  foi  chrétienne  par  le  diacre  Philippe,  Apôtre 
de  la  Samarie  (2),  pour  retourner  dans  son  pays,  dut 
passer  par  l'Egypte,  et  il  n'est  pas  improbable  qu'il  y 
laissa  avec  le  nom  de  sa  nouvelle  foi  le  récit  des  mi- 
racles opérés  par  le  thaumaturge  qui  lui  avait  donné 
Tinitiation  du  baptême.  I/insisfance  sur  ces  événements 
aurait  pour  effet  de  montrer  combien  hasardée  est  l'as- 
sertion  de  Renan,  qui  prétend  que  l'Egypte  fut  très  en 
retard  avec  le  christianisme  et  qu'elle  reçut  les  germes 
(le  la  doctrine  nouvelle  sous  les  Flavius,  c'est-à-dire 
vers  les  dernières  ainiéos  du  premier  siècle  (3).  Mais 
notre  but  élaut  do  vous  (Mitreleuir  de  Saint  Marc  et  de 
son  voyage  en  Egypte,  ne  nous  ap])esan tissons  pas  da- 
vantage sur  cette  première  époque  qui  fut  couinie  la 
préparation  à  rintroduction  du  christianisme  dans  la 
vallée  du  Nil,  et  arrivons  à  ce  qui  fait  Tobjet  de  notre 
conférence. 

Avant  do  vous  parler  du  voyage  de  Saint  Marc  en 
Égypto.   il  me  semble  que  nous  serions  bien  aisos  de 

(1)  /\'/'>  '/'•>•  Apntrca,  II,  1-il, 

(2)  .\rff'.<  i/>'s  .\/>nfrrs,  VIII,  27  01299. 

(3)  iîKNAN.  —  LlùniKjitc  Grec  selon  Saiiil  M;uc,  cliaj).  7. 
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connaître  l'origine  du  héros  et  ses  actions  durant  les 
années  de  sa  vie,  qui  précédèrent  sa  venue  dans  notre 
pays.  Le  nom  de  Marc  n'est  pas  étranger  aux  livres  chré- 
tiens du  Nouveau  Testament  :  on  le  voit  figurer  souvent 
dans  le  récit  des  Actes  des  Apôtres  comme  dans  les 
Epîlres  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul.  Le  héros  qui 
nous  occupe,  porta  à  l'origine  le  nom  de  Jean,  Marc  est 
un  surnom  ajouté  plus  tard  à  l'appellation  primitive  (1). 
Il  était  cousin  de  Barnabe  (2)  et  appartenait  comme  son 
parent  à  la  tribu  de  Levi  (3).  Selon  la  tradition  alexan- 
drine son  père  était  origiriaire  de  la  Pentapole  et  s'ap- 
pelait Aristobule  (A);  sa  mère  était  cette  Marie,  que 
mentionne  le  livre  des  Actes  des  Apôtres,  quand  il  dit 
que  les  fidèles  étaient  réunis  nombreux  pour  la  prière 
dans  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean  surnommé 
Marc  (5).  D'où  Ton  voit  qu'à  cette  époque  le  père  de 
Saint  Marc  était  mort  et  que  sa  mère  était  établie  à 
Jérusalem,  ayant  une  situation  très  aisée. 

Saint  Marc  ne  fut  pas  du  nombre  des  douze  apôtres; 
les  anciens  affirment  même  qu'il  ne  compta  point  parmi 
les  soixante-douze  disciples  et  qu'il  ne  vit  pas  le  sauveur 
durant  sa  vie  mortelle  (6).  Toutefois,  il  s'adonna  assez 
tôt  au  ministère  apostolique  en  compagnie  des  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile  :  Saint  Paul  et  Saint  Barnabe, 
après  avoir  accompli  à  Jérusalem  une  mission  dont  ils 


(1)  Actes  des  Apôtres,  XII,  12. 

(2)  Épitre  aux  Colossiens,  IV,  10. 

(3)  Actes  (les  Apôtres,  IV,  36. 

(4)  Sf/n(f.raire  Copte,  30  Barainoudo. 

(5)  Actes  (1rs  Apôtres,  XII,  12. 

(6)  Papias  cite''  par  EusùIjg,  Uist.  Eccl.  W,  39. 
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avaient  été  chargés  par  les  fidèles  d'Antioche  remme- 
nèrent avec  eux  de  la  ville  sainte  pour  la  première 
fois  (1).  Marc  les  suivit  dans  leurs  courses  apostoliques 
(l'abord  à  Antioche,  puis  de  là  à  Séleucie,  à  Chypre,  à 
Salamine  et  enfin  à  Perge  de  Pamphilie  (2)  ;  mais  dans 
cette  dernière  ville  il  les  quitta  hrusquement  pour  s'en 
retourner  à  Jérusalem  (3)  ;  le  Recueil  des  documents  égyptiens 
dit  qu'il  avait  été  effrayé  par  les  labeurs  de  ces  pénibles 
voyages  et  que  le  découragement  l'avait  gagné  à  la  vue 
des  persécutions  incessantes  dont  les  ouvriers  de  l'Evan- 
gile étaient  partout  l'objet  (4).  Cette  désertion  déplut 
beaucoup  a  Saint  Paul  qui  résolut  de  l'exclure  pour 
toujours  de  sa  compagnie;  aussi  quand  plus  tard  Saint 
Barnahé  manifesta  le  désir  de  le  reprendre,  le  grand 
Apôtre  lui  fit  observer  que  Marc  s'était  rendu  indigne 
de  l'apostolat  et  so  sépara  de  Barnabe  lui-même  (5). 

Marc  resta  donc  avec  son  cousin  (6),  jusqu'au  jour 
où  les  douze  Apôtres,  qui  s'étaient  tenus  jusque-là  à 
Jérusalem  et  s'étaient  con  (en  lés  de  prêcher  dans  les 
régions  limitrophc^s,  se  dispersèrent  pour  porter  le  nom 
de  Jésus  dans  l(\s  différenlt^s  parlies  du  globe:  ce  qui 
arriva  dou/(*  ans  après  rascension  du  Sauveur,  c'est-à- 
dire  l'année  ^')  de  l'en»  chrétienne» qui  étoil  la  quatrième 
année  du  règne  de  TKnipereur  Claude.  Pierre  partit  alors 
pour  Rome  alin  (rannoncer  l'Kvangile  dans  la  capitale 


(1)  Actes  lies  Apôtres^  XII,  25. 

(2)  Arfr.<  ,h'.<  Apôtros,  XUl,  1-13. 

(3)  Arfr.<  (/('S  Apôtrrs,  XIII,   VI 

(»)  Sipci  rdirn  (.'optc^  30  Unrnmoudu. 
(.">)  Arfr.<  i/r.<  Afti'ftres,  XV,  30-39. 
(0)  Acfrs  ,/(:<  Apnlros,  XV,  'A\K 
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s'imafcine  qu'il  va  nécessairement  baser  ses  négations 
sur  d'importantes  découvertes  en  fait  de  documents 
historiques  ou  de  monuments  anciens  (jui  Taulorise- 
raicnt  à  déplacer  ainsi  les  bornes  scientiliqurs  des  géné- 
rations passées.  KU  bien  non,  il  n'en  est  rien.  Voici  les 
raisons  qui  ont  déterminé  Renan  à  nier  la  venue  do 
Saint  Marc  en  Kgypte:  le  nom  de  Tl^gyple,  dit-il,  n'est 
pas  cité  dans  le  récit  des  Actes  des  Apôtres  ni  dans  les 
Épîtres  de  Saint  Paul  (I).  Mais  le  célèbre  écrivain  parait 
n'avoir  pas  bien  saisi  la  nature  du  livre  des  Actes,  lui 
qui  cependant  a  écrit  une  longue  étude  sur  la  question. 
Le  livre  des  Actes  des  ApcMres  a  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  première,  composée  des  quatorze  premiers 
chapitres,  est  le  récit  de  l'apostolat  que  les  Apôtres  avant 
leur  dispersion  exercèrent  dans  la  Judée  et  les  régions 
voisines  et  comprend  une  période  de  temps  qui  part  de 
l'Ascension  du  Sauveur  jusqu'au  martyre  de  Saint 
Jacques  et  l'emprisonnement  de  Pierre  par  le  roi  Hérode 
Agrippa,  c'est-à-dire  de  Tan  M\  à  l'an  ^ô  de  l'ère  chré- 
tienne, qui  équivaut  à  la  quatrième  année  du  règne  (1(^ 
Claude  et  dans  laquelle  arriva  la  mort  d'Ilérode  Agrippa 
dont  parle  le  livre  des  Actes  à  la  lin  du  douzième  cha- 
pitre. Or  à  cette  époque  Marc  n'était  j)as  encore  venu 
en  Kgypte,  il  n'était  pas  même  allé  à  Home  avec  Saint 
Pierre:  car  les  Apotr(\s  ne  s'cMaient  pas  encore  dispersés 
dans  le  monde  pour  la  ])rédication  de  l'I^vangile,  puis- 
qu'on les  voit  quelcjue  temps  a[)rès  se  réunir  en  (loncile 
et  i)orter  pour  les  églises  (rAnlio(die,   de  Syrie  et  de 

(I)  Henan.  —  L'Enmijih'  dire  srlou  Marr,  rliap.  7. 
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Gilicie  les  décrets  synodaux  mentionnés  au  quinzième 
chapitre  ;  ce  point  est  aussi  confirmé  par  le  témoignage 
d'Apollonius,  auteur  du  second  siècle  qui  assure  tenir 
des  anciens  que  Jésus-Christ  avant  son  ascension  avait 
recommandé  aux  Apôtres  de  ne  pas  trop  s'éloigner  de 
Jérusalem  durant  douze  ans.  Ainsi  donc  le  livre  des 
Actes  des  Apôtres  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
mentionner  dans  celle  première  parlie  l'apostolat  de 
Saint  Marc  en  Egyple,  qui  n'avait  pas  encore  commencé. 
Quant  à  la  seconde  parlie,  qui  comprend  tout  le  reste 
du  livre  des  Actes,  elle  s'occupe  exclusivement  des  pé- 
régrinations de  Saint  Paul  jusqu'à  sa  première  captivité 
à  Rome,  qui  arriva  la  septième  année  de  Néron  :  or.  Saint 
Paul  n'eût  rien  de  commun  avec  l'Egypte  pour  que 
riiislorien  sacre  put  en  faire  mention.  —  Moins  encore 
devons-nous  nous  atlendrc  à  trouver  le  nom  de  l'Egypte 
dans  les  Epilres  de  Saint  Paul  :  celles-ci  étant  des  trai- 
tés dogmaliques  et  moraux,  suivis  de  quelques  saluta- 
tions de  la  part  des  frères  qui  étaient  avec  Saint  Paul 
au  moment  où  il  écrivait,  il  n'y  a  pas  place  dans  de 
])areils  documcMils  à  la  mention  de  FEgyple  ou  des  autres 
pays  où  les  Apôtres  ont  prêché. 

C'est  pourquoi  il  reste  certain  que  les  raisons  avancées 
par  Henan  sont  impuissantes  à  conclure  dans  le  sens 
qu'il  veut,  et  à  ébranler  le  moins  du  monde  la  croyance 
historique  concernant  la  venue  et  la  prédication  de  Saint 
Marc  en  Kg-yple.  Examinons  maintenant  l'origine  de 
celle  croyance  et  voyons  si  elle  repose  sur  des  bases  so- 
lides. Henan  l'appelle  une  tradition  tardive  et  en  place 
la  naissance  au  moment  où  l'Eglise  d'Alexandrie  était 
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devenue  très  considérable.  Bien  qu'il  ne  précise  pas 
l'époque,  on  voit  bien  que  c'est  au  milieu  du  quatrième 
siècle,  après  le  Iriompbe  du  christianisme  sous  TEm- 
pereur  Gonslanlin,  qu'il  fait  l'Eglise  alexandrine  auteur 
de  celte  supercherie  historique.  11  me  semble,  mesda- 
mes et  messieurs,  qu'il  n'est  pas  facile  d'inventer  des 
traditions  historiques  sur  des  événements  de  première 
importance  et  de  les  faire  adopter  par  le  monde  entier 
dès  le  premier  jour  de  leur  invention.  Or,  au  quatrième 
siècle  lui-même  nous  trouvons  la  venue  et  la  prédica- 
tion de  Saint  Marc  considérées  en  Orient  et  en  Occident 
comme  des  faits  historiques  dos  mieux  établis:  Saint 
Jérôme  et  Saint  Epiphane  en  parlent  dans  leurs  écrits 
comme  de  choses  notoires  et  incontestables.  Longtemps 
avant  eux  l'historien  Eusèbe,  qui  était  un  homme  fait 
avant  la  fin  du  troisième  siècle,  parle  du  même  événe- 
ment avec  une  imperturbable  assurance.  Dans  sa  Théo- 
phanie^   ouvrage  dernièrement   retrouvé,   après    avoir 

0 

rapporté  que  c'est  Pierre  qui  fonda  l'Eglise  d'Antioche 
et  celle  de  Rome,  il  ajoute:  ce  Pierre  établit  pareillement 
les  églises  d'Egypte  avec  celle  d'Alexandrie,  non  par 
lui-même  en  personne,  mais  par  Saint  Marc  son  disci- 
ple: car  lui-même  pendant  ce  temps  s'occupait  de  l'Italie 
et  des  nations  environnantes,  mais  il  envova  Marc  son 
disciple  pouf  être  le  docteur  et  le  conquérant  de  l'Egypte». 
(Mai,  Patnun  nova  Biblwlheca.  tom.  IV,  page  120]. 

Dans  son  histoire  ecclésiastique»,  qu'il  écrivit  tout  à 
fait  à  l'aurore  du  quatrième  siècle,  il  mentionne  égale- 
ment la  venue  et  la  prédication  de  Saint  Marc  en  Egypte 
non  comme  une  simple  opinion  ou  comme  une  tradition 
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vague,  mais  plutôt  comme  un  fait  indubitable,  rapporté 
par  les  écrivains  qui  Font  précédé.  En  eflFet,  après  avoir 
raconté  comment  Saint  Marc  écrivit  son  Evangile  à  la 
prière  des  Romains  et  comment  cet  Evangile  fut  ensuite 
approuvé  par  Pierre,  il  continue:  «  Ceci  est  rapporté 
«  par  Clément  dans  le  sixième  livre  des  Hypotyposes  ou 
ce  Institutions,  et  se  trouve  confirmé  par  le  témoignage 
«  de  Papias,  évéque  d'Hiérapolis.  Or,  ils  disent  qu'il  est 
«  fait  mention  de  Marc  par  Pierre  dans  sa  seconde  Épî- 
«  tre  écrite  selon  leur  sentiment  à  Rome,  et  ils  pensent 
c<  que  Pierre  lui-même  l'indique  quand,  appelant  Rome 
«  par  figure  du  nom  de  Babylone,  il  dit:  TEglise  de 
«  Rabylone,  comme  vous  élue  par  Dieu,  vous  salue  de 
c<  même  que  Marc,  mon  fils.  Du  reste  ils  raconlcnl  que 
«  ce  Marc,  parti  en  Egypte,  y  prêcha  le  premier  TEvan- 
«  gile  qu'il  avait  écrit  et  constitua  des  églises  dans  la 
«  ville  même  d'Alexandrie  :  grand  fut  le  nombre  des 
«  hommes  et  des  femmes  qui  embrassèrent  la  foi  chrc- 
cc  tienne  à  sa  prédication  (I)».  Ce  n'est  donc  pas  au 
quatrième  siècle  au   moment  où  l'Église  alexandrine 
était  devenue  illustre  par  rhéroïsmc  d'Athanase  l'apos- 
tolique, que  fut  inventée  par  les  égyptiens  dans  un  but 
d'agrandissomcMil  la  tradition  delà  prédication  de  Saint 
Marc,  puisqu'il  est  constaté  quo  cette  croyance  est  bien 
antérieure  à  celte  époque.  Kusèbo  avait-il  quelque  inlé- 
rèl  à  relever  I'Mgliso  d'Alexandrie  et  à  lui  donner  une 
origine^    npostoliquc?  Tout   le    monde    sait    qn'Kusèbe 
était  ('vèque  do  flésnrée,  qu'il  avait  été  impliqué  dnns 
Taffaire   de    rhérosiarque   Arius    et    qu'il    n'était   pas 

(1)  E    .inE.  -  Uist,  Eccl.y  II,  15,  16. 
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depuis  longtemps  en  odeur  de  sainteté  auprès  des 
alexandrins.  D'ailleurs  il  déclare  qu'il  ne  fait  que  répé- 
ter les  affîrmalions  des  écrivains  ses  devanciers,  et  il  on 
nomme  deux  des  plus  anciens,  Papias  qui  vit  les  der- 
niers des  Apôtres  et  Clément  d'Alexandrie  qui  écrivit 
vers  Tan  180  de  l'ère  chrétienne.  Non  seulement  tel  est 
le  contexte  du  passage  que  nous  avons  cité,  mais  encore 
Eusèbe  fait  observer  lui-même  que  le  second  livre  do 
son  histoire,  où  précisément  est  raconté  le  voyage  do 
Saint  Marc  en  Egypte,  a  été  collationné,  c'est  son  mot, 
des  écrits  des  anciens  dont  il  cite  les  noms  (1)  ;  dans  la 
préface  de  ce  même  second  livre  il  prévient  également 
que  les  événements  qu'il  va  rapporter  à  partir  de  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  sont  tirés  en  partie  des  Saintes  Ecri- 
tures et  en  partie  d'autres  monuments  dont  il  fera  mention 
en  son  temps  et  en  son  lieu  (2).  Eusèbe,  en  historien 
consciencieux,  avait  déjà  prolesté  au  lecteur  à  la  pre- 
mière page  de  son  histoire  qu'il  ne  mettait  rien  de  chez 
lui  dans  ce  travail,  mais  qu'il  avait  recueilli  avec  grand 
soin  et  beaucoup  de  peines  dans  les  anciens  autours  les 
différents  passages  où  sont  ra(*onlés  les  gestes  ecclésias- 
tiques, pour  en  faire  une  histoire  coordonnée  et  suivie: 
heureux,  dit-il,  si  par  là  Je  puis  transmettre  à  la  posté- 
rité la  succession  apostolique  dans  les  principales  églises, 
c'est-à-dire  dans  les  qualre  grandes  églises  de  Rome, 
d'Alexandrie,  dWntiocho  et  de  Jérusalem  (»^).  Eniln 
Eusèbe  produit  soignousomont  la  succession  dos  patriar- 


(1)  EusKBE.  —  ///s/.  AYr/.,  II,  Utro. 

(2)  KusÈHE.  —  IJiiit.  EcrL,  II,  préface 

(3)  P:usébe.  —  Hht.  EccL,  I,  1. 
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ches  d'Alexandrie  depuis  Saint  Marc  jusqu'à  Saint 
Alexandre  qui  vivait  de  son  temps,  en  marquant  avec 
précision  la  durée  du  pontificat  de  chacun  d'eux.  Cette 
liste  et  ces  dates  sont  en  parfaite  conformité  avec  celles 
que  présente  le  Recueil  des  documents  égyptiens,  bien 
qu'on  puisse  constater  un  écart  apparenta  l'endroit  de 
quelques  dates  :  chose  qui  prouve  qu'Eusèbe  et  l'auteur 
des  documents  égyptiens  ne  se  sont  pas  copiés,  mais 
qu'ils  ont  plutôt  puisé  tous  les  deux  à  la  même  source, 
c'est-à-dire  dans  des  documents  antérieurs  à  l'un  et  à 
l'autre.  Cette  identité  de  sourc-e  ressort  peul-étre  davan- 
tage de  ce  qu'ils  rapportent  de  l'antiquité  de  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie.  Eusèbe,  à  l'endroit  où  il  parle 
de  Pantène  qui  dirigea  cette  école  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle,  dit  qu'elle  existait  longtemps  avant  ce 
docteur  et  qu'elle  remontait  aux  origines  mêmes  du 
christianisme  en  Kgyple  (1).  Chose  curieuse!  Les  docu- 
ments égyptiens,  qui  cependant  n'ont  pas  l'air  de  s'oc- 
cuper beacoup  du  célèbre  Didascalée,  nous  ont  conservé 
les  noms  de  ses  trois  premiers  directeurs:  Jusius  fut  à 
la  tète  du  Didiiscalée  chrétien  pendant  les  dernières 
années  de  Saint  Marc  et  sous  le  pontificat  d'Anianus, 
d'Abilius,  de  Ccrdon  et  de  Primus;  Euménius  sous  le 
patriarcal  de  Justus;  enfin  Marcianus  sous  le  patriarcat 
d'IuinKMiius  (lî).  VicMinent  ensuite  Pantène,  Clément, 
()ri^èn('  (^l  SOS  successeurs  dont  Eusèbe  fait  mention  dans 
le  cours  de  son  histoire. 

Je  crois,  mesdames  et  messieurs,  que  les  preuves  que 
nous  venons  de  produire  sont  suffisantes  pour  démon- 
Ci)  Ku.^KiiE.  —  Hii^t,  Eccl.,  v,  10. 
(2)  Synaxairc  Copte,  25  Paopi  et  22  Puoiii. 
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trer  la  réalité  de  la  venue  de  Saint  Marc  en  Ègy]}ie  et 
de  la  fondation  par  lui  de  l'Église  alexandrine.  Toute- 
fois on  pourrait  ajouter  au  témoignage  des  documents 
historiques  l'attestation  des  monuments  de  l'antique 
Alexandrie.  Car,  outre  que  Néroutzos  Bey  qui  décrit 
longuement  les  catacombes  du  plateau  de  Karmouz, 
assure  y  avoir  vu  représentée  au  milieu  des  mystères 
chrétiens  la  figure  de  Saint  Marc  avec  cette  inscription  : 
0  Anoï  MXPKOï  (1),  nous  nous  réservons  de  vous  parler 
vers  la  fin  de  cette  conférence  du  tombeau  de  l'Evangé- 
liste  ainsi  que  du  sanctuaire  qui  porla  son  nom  et  de 
prouver  qu'ils  furent  en  grande  vénération  auprès  des 
alexandrins  dès  l'origine  du  chrislianisme.  En  atten- 
dant, voyons  quels  furent  les  exploits  de  notre  héros 
sur  la  terre  d'Egypte. 

Eusèbe  nous  a  déjà  appris  que  la  prédication  de  Saint 
Marc  à  Alexandrie  fut  si  féconde  qu'elle  attira  à  Jésus- 
Christ  un  nombre  considérable  d'hommes  et  de  femmes. 
La  ferveur  de  ces  premiers  chrétiens  fut  telle  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  abandonnant  enlit'^rement  le  monde 
et  les  biens  terrestres,  embrassèrent  la  vie  ascétique  et 
se  livrèrent  à  la  contemplation  des  choses  divines. 
L'austérité  de  leurs  mœurs  fit  rélonnement  de  Philon, 
contemporain  de  Saint  Marc,  au  point  que  l'écrivain 
juif  crut  devoir  laisser  à  la  postérité  le  souvenir  de  ces 
hommes  supérieurs,  qu'il  appc^lle  Thérapeutes,  c'est-à- 
dire  coutemplatifs.  Les  Thérapeutes,  dit-il,  sont  des 
deux  sexes:  ils  adorent  Dieu  dans  la  chnstelé  et  ap- 
prennent à  ceux  qui  les  approchent  comment  il  faut 

(l)  Nbhoutzos  Bey.  —  Ètnde  sur  les  fouilles  d'Alexandrie,  chap.  XI. 
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s'affranchir  des  affections  vicieuses  :  les  femmes  elles- 
mêmes  gardent  la  virginité  volontaire,  par  amour  de 
la  sagesse.  Avant  tout,  continue  Philon,  ils  se  débar- 
rassent de  tous  leurs  biens  qu'ils  abandonnent  à  leurs 
proches,  et,  après  s'être  dégagés  du  souci  des  choses 
terrestres,  ils  quittent  les  villes  et  vont  vivre  dans  les 
campagnes,  persuadés  que  le  commerce  des  hommes  est 
an  obstacle  à  la  vie  philosophique.  Dans  chacune  des 
habitations  des  Thérapeutes  se  trouve  une  sorte  de  re- 
traite ou- de  sanctuaire  où  ils  se  retirent  seuls,  pour 
accomplir  loin  des  yeux  des  profanes  les  mystères  d'une 
vie  plus  sainte;  là  ils  n'emportent  rien  de  ce  qui  a  trait 
à   la  vie   matérielle,  mais  seulement   le  livre  de    la 
Loi,  ceux  des  Prophètes,  des  hymnes  et  des  choses  sem- 
blables propres  à  nourrir  et  à  consommer  la  science  et 
la  piété.  Toute  la  durée  du  jour  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher  ils  s'adonnent  à  la  méditation  de 
la  sagesse;  non  seulement  ils  vaguent  à  la  contempla- 
tion, mais  oneore  ils  composent  à  la  louange  de  Dieu 
des  hymnes  et  des  psaumes  de  toute  mesure  et  de  toute 
modulation,   en  fi:ardant  toute  la  gravité  requise  en 
pareille  matière.  Ils  jcMinenl  les  vendredis,  et  ils  ont  des 
époques  très  longues  pondant  lesquelles  ils  ne  prennent 
qu'un  repas  après  le  coucher  du  soleil  en  s'abstenant 
de  l'usage  de  la  viande  et  du  vin  ;  plusieurs  mémos, 
dans  l'élan  do  leur  ferveur,   passent  quelquefois  trois 
jours  do  suite  sans  prendre  aucune  nourriture  (I). 
Tous  los  historiens  du  quatrième  siècle,  parmi  lesquels 

(l)  Philon  cité  par  Eusèbe,  Hist,  Eccl.y  H,  17. 


citons  Sailli  Jérôme  (2),  Saint  Epiphanc  (3)   et  Sozo- 
mène  (/i)  n'émet  lent  aucun  doute  sur  le  caractère  chré- 
tien (le  ces  premiers  ascèles  et  sonl  unanimes  à  voir  en 
eux  les  précurseurs  de  la  vie»,  monastique  qu'ils  avaient 
alors  sous  les  yeux.  Sozomène  en  particulier  dit  ces 
l)aroles  remarquables:  la  description  quePhilon  nous  a 
laissée  de  l'habitation,  de  la  nourriture  et  de  la  manière 
de  vivre  des  Thérapeutes,  est  entièrement  conforme  à 
ce  que  nous  voyons  observé  de  nos  jours  par  les  moines 
d'J^gypte.  Cassien  ajoute  même  que  rancienne  tradition 
des  moines  de  Nilrie  est  qu'ils  descendent  des  Théra- 
peutes (I).  Mais  nous  voulons  bien   faire  un  instant 
abstraction  de  ces  témoignages.  Il  est  certain  que,  quand 
on  compare  ce  que  Pliilon  dit  des  Thérapeutes  d'Alexan- 
drie avec  ce  que  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  raconte 
des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem,  en  est  frappé  de 
la  forte  ressemblance  qui  existe  entre  les  deux.  Renan 
lui-même  a  été  obligé  d'en  convenir,  toutefois  il  ne  re- 
connaît pas  que  les  Thérapeutes  sont  des  chrétiens  de 
Saint  Marc,  i)Our  la  raison  ([ue,  selon  lui.eet  J^lvangéliste 
ne  mit  jamais  le  pied  à  Alexandrie,  et  que  la  toi  chré- 
tienne   ne  pénétra   que    plus   lard   en    Egypte,    aussi 
ai)pelle-t-il  la  doctrine  des  Thérapeules  une  sorte  de 
préehristianisme.  liien  plus  il  croit  ([no  l'existence  des 
Thérai)eutes  à  Alexiindrie  fut  un  véritable  obstacle  à  la 
prompte  introduction  du  christianisme  dans  notre  pays. 


(2)  Saint  GéR*>.mf..—  Dans  le  Catfdogne  </f.^  I<<'/-irnin.<  K(('l(''si(f.<ti(jftrs 

(3;  Saint  Épumiane. 

(i)  SOZOMKNE.  —  Ilist.  EccL,  I,  12. 

(l)  C\ssii:n.  —  ColUUinnSf  liv.  IL 


Voici  ses  propres  paroles  :  c<  En  réalité  la  cause  de  celte 
absence  du  nom  de  l'Egypte  dans  le  récit  des  Actes  des 
Apôtres  et  dans  les  Épîtres  de  Saint  Paul  est  queTEgyplc 
eût  une  sorte  de  préchrislianisme  qui  la  tint  longtemps 
fermée  au  christianisme  proprement  dit.  Elle  avait 
Philon,  elle  avait  les  Thérapeutes,  c'est-à-dire  des  doc- 
trines si  semblables  à  celles  qui  se  produisèrent  en  Judée 
et  en  Galilée,  qu'elle  était  comme  dispensée  d'accorder 
à  celles-ci  une  oreille  attentive»  (1).  Avouons  que  Re- 
nan, dans  sa  manie  d'innover  en  matière  d'histoire,  se 
contente  de  fonder  une  supposition  sur  une  nouvelle 
supposition. 

En  effet,  il  n'a  jamais  prouvé  que  nos  Thérapeutes 
d'Alexandrie  ont  été  antérieurs  au  christianisme,  et 
nous  défions  qui  que  ce  soit  de  nous  trouver  dans  l'his- 
toire soit  avant  Philon  soit  après  lui  une  secte  juive 
qui  ait  tous  les  caractères  de  nos  Thérapeutes.  D'ailleurs 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  en  voulant  faire  précipitam- 
ment arme  de  tout,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'exa- 
miner si  ses  allégations  n'étaient  pas  on  contradiction 
flagrante  avec  le  texte  même  de  Philon.  L'écrivain  juif, 
dans  son  livre  sur  les  Thérapeutes,  dit  que  cette  sorte 
de  personnes  se  trouvait  répandue  de  son  temps  dans  les 
différentes  parties  du  globe,  parce  qu'il  convenait,  oh- 
serve-t-il  lui-iuf'me,  de  faire  participer  à  un  si  grand 
bienfait  les  (Irocs  et  les  Barbares  (2).  Comment  donc 
Renan  pouvait-il  voir  dans  l'existence  des  Thérapeutes 
à   Alexandrie^  un  obstacle  spécial  à  l'introduction  du 

(1)  Renan.  —  L'Ërangilo.  Grec  selon  Marc,  chap.  7. 

(2)  Philon  cilô  j»ar  Kusôhc,  His(.  EccL^  II,  17. 
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christianisme  en  Egypte  et  comment  a-t-il  eu  peine  à 
reconnaître  dans  ces  contemplatifs  de  Philon  les  pre- 
miers disciples  de  l'Évangile  dont  la  croyance,  selon 
le  témoignage  même  des  auteurs  païens  de  l'époque, 
avait  déjà  franchi  les  bornes  de  l'empire  romain,  c'est- 
à-dire  du  monde  civilisé  d'alors.  C'est  pourquoi,  mes- 
dames et  messieurs,  il  me  semble  qu'il  est  plus  simple 
de  laisser  à  Saint  Marc  la  gloire  de  sa  conquête  :  car  non 
seulement  l'histoire,  mais  encore  ]a  logique  et  le  bon 
sens  revendiquent  les  Thérapeutes  pour  le  christianisme 
naissant.  Philon  dit  que  les  Thérapeutes  habitaient  prin- 
cipalement dans  les  environs  d'Alexandrie  :  cette  asser- 
tion  paraît  concorder  avec  ce  que  nous  lisons  dans  les 
documents  égyptiens,  savoir  que  Saint  Marc  faisait 
continuellement  l'inspection  des  fidèles  dans  les  envi- 
rons d'Alexandrie  et  rentrait  secrètementde  nuit  dans  la 
capitale.  Le  motif  de  cette  précaution  est  que  les  idolâtres, 
vovant  croître  incessamment  le  nombre  des  chrétiens, 
avaient  résolu  la  mort  do  l'Apôtre  de  l'Egypte  (I). 

Vers  le  commencement  du  regno  de  Néron,  Saint  Marc 
se  rendit  à  Kome  pour  revoir  Saint  Pierre  ainsi  que  Saint 
Paul  qui  venait  d'y  arriver  enchaîné.  Il  est  probable  qu'il 
n'entreprit  ce  voyage  qu'à  la  c^emaïub^  de  son  maître  et 
lorsqu'il  sut  que  Saint  Paul  était  dans  les  fers.  Aussi 
n'est-on  pas  étonné  de  voir  ce  dernier  faire  mention  de 
Saint  Marcdans  les  Epitres  qu'il  écrivit  à  Philemon  et 
aux  C4olossiens  durant  sa  première  capliviti'.  Le  grand 
Apotn^  qui  s'était  montré  autrefois  si  sévoro  à  l'égard 

(1)  Sfjnaxairc  Copte,  30  Baramouda. 


de  Saint  Marc,  lui  prodigua  alors  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  bienveillance  ;  dans  son  Épître  aux  Golossiens 
il  parle  de  Marc  qui  a  travaillé  comme  lui  pour  le  ro- 
yaume de  Dieu,  et  il  leur  recommande  de  le  recevoir 
honorablement,  s'il  va  chez  eux,  conformément  aux 
instructions  qu'il  leur  a  précédemment  données  à  son 

sujet  (1). 

Saint  Marc  ne  resta  pas  longtemps  à  Rome,  il  revint 
en  Egypte  dès  que  la  liberté  fut  rendue  à  Saint  Paul. 
A  son  retour,  il  acheva  d'organiser  l'Église  d'Alexandrie 
qu'il  avait  fondée.  Gomme  il  méditait  d'évangéliser  les 
pays  voisins  de  l'Egypte,  il  donna  la  consécration  épis- 
copale  à  Anianus,  le  premier  des  alexandrins  qui  avait 
reçu  le  baptême  de  ses  mains,  et  lui  confia  l'adminis- 
tration de  l'Église  d'Alexandrie,  au  rapport  des  docu- 
ments égyptiens  et  de  Tau  leur  des  Actes  du  martyre  de 
Saint  Marc.  Cela  eût  lieu  l'an  62  de  l'ère  chrétienne, 
dans  la  huitième  année  de  Néron,  époque  où  Thistorien 
Eusèbe,  sans  parler  de  la  mort  de  Saint  Marc,  place  le 
commencement  de  l'épiscopat  d' Anianus,  son  premier 
successeur  (2).  Après  avoir  pourvu  ainsi  à  l'avenir  des 
égyptiens  dans  le  cas  où  Dieu  ne  lui  permettrait  pas  de 
les  revoir,  il  partit  pour  la  Libye  et  la  Penlapole,  et  il 
passa  plusieurs  années  dans  ces  provinces,  prêchant  le 
nom  de  Jésus  et  fondant  do  nouvelles  chrélienlés  (3). 
C'est  durant  celte  longue  absence  qu'il  prit  une  seconde 
fois  le  chemin  de  la  capitale  des  Césars  pour  faire  ses 


(1)  Kfiitros  LUIT  (^ol<).<.<icn.<,  IV,  II. 

(2)  Elskhk.  -  Hisf.  ErrL,  H,  2i. 

(3)  Siffiaxairc  Co/>iV»,  30  Haruinoudn;  Actes  du  luartyro  de  Saint  Mniv. 
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derniers  adieux  à  Saint  Pierre  el  à  Saint  Paul  qui  élaîenl 
sur  le  point  d'y  consommer  leur  martyre.  Car  l'empe- 
reur Néron  venait  de  condamner  par  édit  le  culte  nou- 
veau el  avait  suscité  contre  les  chrétiens  une  sanglante 
persécution.  Saint  Paul  apprit  dans  sa  prison  l'arrivée 
prochaine  de  Saint  Marc,  puisque  dans  saseconde.Epîire 
à  Timothée,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  invile 
son  disciple  à  venir  le  trouver  dans  la  capitale  du  monde 
et  le  presse  de  ne  pas  manquer  d'amener  avec  lui  Marc 
qui  lui  sera  d'une  grande  utilité. 

Après  avoir  assisté  au  martyre  des  deux  Apôtres,  Saint 
Marc  se  hûla  de  rentrer  au  pays  de  son  apostolat,  s'atten- 
dant  à  subir  lui-même  un  sort  semblable.  Il  y  avait  six 
ans  qu'il  n'avait  pas  revu  ses  chrétiens  d'Alexandrie:  à 
son  retour  dans  cette  ville,  il  fut  agréablement  surpris 
de  voir  qu'ils  s'étaient  bûti  une  petite  église  à  l'endroit 
nommé  Boucolia  près  de  la  mer  (1).  Or,  dix  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Saint  Pierre  et  de 
Saint  Panl  à  Ronjc,  qu(^  les  ])a]ens  d'Alexandrie  déci- 
dèrent entre  eux  d(^  se  saisir  de  Saint  Marc  et  de  le  faire 
périr  au  milieu  dos  tortures.  Le  3î)  Baramouda  de  la 
quatorzième  année  de  Néron,  fut  un  jour  de  grande 
solennité  à  Alexandrie:  les  chrétiens  v  c(''léhraient  la 
fête  de  Pâques  el  les  })aïens  celle  du  Dieu  Sérapis.  Or, 
tandis  que  les  lîdèles  étaient  réunis  pour  hi  [trière,  les 
idolâtres  pénétrèrent  avec  tumulte  dans  l'église  et  se 
saisirent  de  Saint  Marc;  puis  lui  ayant  Jeté  une  corde 
au  cou.  ils  le  traînèrent,  disent  les  actes  de  sou  martyre, 

(I)  Synarairc  Co/)(r,  30  nariiinomla  ;  Actes  du  iiiartyi-edo  Saiul  Marc. 
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par  tout  l'endroit  nommé  Boucolia.  lequel  était  sur  le 
bord  de  la  mer  sous  des  rochers  escarpés,  là  où  était 
l'église  chrétienne.  Ses  chairs  déchirées  tombaient  par 
terre  en  lambeaux  et  les  rochers  furent  rougis  de  son 
sang.  Au  soir  de  celte  terrible  journée  Saint  Marc  fut 
jeté  en  prison.  Vers  minuit,  au  dire  des  actes  de  son 
martyre,  un  ange  se  montra  à  lui  pour  le  reconforter, 
puis  Jésus-Christ  lui-môme  lui  apparut  et  lui  dit  :  (cPaix 
à  toi,  Marc,  mon  Evangéliste  !  »  Paroles  mémorables  qui 
semblent  avoir  été  dans  l'usage  des  patriarches  alexan- 
drins durant  les  premiers  siècles  et  dont  la  république 
de  Venise  fit  plus  tard  sa  devise.  Le  lendemain  matin  il 
fut  traîné  de  nouveau  au  même  endroit  que  la  veille  au 
milieu  des  cris  des  païens  qui  vociféraient  :  «traînez  ce 
bœuf  au  Boucolia»;  ce  qui  me  fait  croire  que  cet  endroit 
était  destiné  à  l'abattage  des  bœufs.  Pendant  cet  horrible 
supplice.  Saint  Marc  priait  pour  ses  bourreaux;  enfin 
le  soir  du  .30  Baramouda  il  rendit  le  dernier  soupir  en 
disant:  «Seigneurje  remets  mon  esprit  entre  vos  mains». 
Les  Actes  du  iiiarlvro  de  Saiul  Marc  et  le  recueil  des 
documents  égypti(Mis  ajoutent  que  les  païens,  après  la 
mort  de  TApotn^  de  l'Kgypte*  dressèrent  un  grand 
bûcher  pour  y  brûler  ses  restes  mortels;  mais  un  é])ou- 
vantable  orage,  (jui  survint  tout  à  coup  avec  une  pluie 
torrenlielh^  et  les  grondements  répétés  de  la  foudre, 
dispersa  la  foule  sanguinaire.  Alors  des  fidèles  vinrent 
sur  la  place,  reeu(Mllir<Mit  avec  un  soin  religieux  les 
dépouilles  mortelles  d(»  l'Mvangéliste  et  les  déposèrent 
avec  honneur  dans  une  crypte  taillée  dans  h^  roc  non 
loin   du   théâtre  de  son  martyre  à  Téglise  même  qui 
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fut  le  sanctuaire  des  premiers  chrétiens.  Gela  eût 
lieu,  disent  les  Actes  du  martyre  de  Saint  Marc,  la 
quatorzième  année  de  Nôron,  l'an  70  de  Tère  chré- 
tienne; ainsi  donc  Saint  Marc  mourut  vingt-deux  ans 
après  qu'il  eût  reçu  de  Saint  Pierre  sa  mission  aposto- 
lique pour  l'Egypte. 

I^  petite  église,  qui  avait  servi  jusque  là  aux  réunions 
des  premiers  chrétiens,  porta  depuis  lors  le  nom  d'église 
de  Saint  Marc,  parce  quelle  avait  dans  son   sein  la 
crypte  qui  contenait  le  corps  de  l'Évangélisle.  Ses  suc- 
cesseurs pendant  les  trois  premiers  siècles  reposèrent 
après  leur  mort  à  côté  de  lui  dans  la  même  demeure 
funéraire,  ainsi  qu'il  est  expressément  signifié  dans  les 
Actes  du  martyre  de  Saint  Pierre  d'Alexandrie.  L'auteur 
de  ces  Actes  raconte  que  Pierre,  avant  de  consommer 
son  martyre,  fut  conduit  à  l'endroit  nommé  Boucolia, 
là  où  était  l'église  et  le  tombeau  de  Saint  Marc,  et  qu'il 
embrassa  avec  effusion  le  tombeau  de  l'ApcMre  de  Vï\r 
gypte,  en  s'écriant:  «0  Père  vénérable,  Kvangéliste  et 
Martyr  du  Fils  de  Dieu,  qui  reposez  en  ce  lieu,  puissé- 
je  être  digne  de  vous!)  Le  même  écrivain  ajoute  que 
c'est  sur  cette  même  tombe  de  Saint  Marc  que  Pierre, 
surnommé  le  Dernier  des  Martyrs,  eût  la  tète  coupée, 
en  disant:  «Puisse  mon  sang  mettre  lin  à  ridolàtrie  et 
à  la  persécution  des  Saints!»  et  qu'une  voix  d'en  haut 
fut  entendue,  répondant:  c<  Amen  !  » 

^fais,  me  direz-vous,  à  quelle  époque  les  Actes  du 
martyre  de  Saint  Marc  furent-ils  composés?  Ces  actes 
au  huitième  siècle  étaient  célèbres  tant  eu  Orient  qu'en 
Occident.  On  les  voit  non  seulement  cités  par  Eutycliius 
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d'Alexandrie,  mais  encore  presque  intégralement  re- 
produits par  l'anglo-saxon  Béda,  et  par  Tallemand  Ra- 
banus  Maurus.  Quant  à  l'Église  alexandrine,  elle  les 
possède  en  grec  et  en  copte  de  temps  immémorial.  Il  est 
certain  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
car  ils  existaient  déjà  au  temps  où  vivait  l'auteur  des 
Actes  du  martyre  de  Saint  Pierre  d'Alexandrie:  car 
celui-ci  en  reproduit  les  principaux  passages,  ceux  du 
moins  qui  intéressent  l'histoire,  tels  que  la  venue  de 
Saint  Marc  en  Egypte,  sa  prédication  à  Alexandrie  ainsi 
que  dans  la  Libye  et  la  Pentapole,  son  martyre  à  l'en- 
droit nommé  Boucolia,  son  église  et  son  tombeau  érigés 
en  ce  même  endroit  à  l'est  de  la  ville  sur  le  bord  de  la 
mer,  non  loin  delà  vallée  destinée  aux  sépultures.  Or, 
l'auteur  des  Actes  du  martyre  de  Saint  Pierre  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  et  termina 
ses  jours  peu  de  temps  après  la  mort  de  Dioclétien.  11 
s'appelait  Jules,  et  il  est  célèbre  dans  l'Eglise  alexan- 
drine sous  le  nom  d'historien  des  martyrs(l).  Cet  homme 
avait  consacré  sa  vie  au  service  des  confesseurs  de  la  foi, 
il  leur  prodiguait  tous  les  soins  durant  leur  vie,  et  après 
leur  mort  il  leur  donnait  une  honorable  sépulture  et 
rédigeait  par  écrit  le  récit  de  leur  martyre.  II  emplo- 
yait cà  ce  travail  un  nombre  prodigieux  de  scribes,  si 
l'on  en  croit  le  recueil  dos  documents  égyptiens.  Comme 
il  était  domicilié  à  Alexandrie,  on  ne  peut  douter  qu'il 
fut  témoin  oculaire  du  martyre  de  Saint  Pierre  et  con- 
séquemment  Ton  est  certain  de  rauthenticité  de  son 
récit  et  de  la  vérité  de  ce  qu'il  rapporte  concernant 
l'église  et  le  tombeau  de  Saint  Marc,  qui  étaient  sous 

(1)  Synaxaire  Copte,  28  Toth.  3 
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ses  yeux.  D'où  nous  lirons  ces  conclusions  précieuses 
pour  l'histoire  aussi  bien  que  pour  l'archéologie  alexan- 
drine ;  savoir  qu'au  commeiiceiaent  du  troisième  siècle 
il  était  notoire  que  Marc  l'I^iVangéliste  avait  été  l'Apôtre 
de  l'Egypte  et  était  morl   et  enseveli    à    Alexandrie 
au  lieu  nommé  Boucolia  sur  le  bord  de  la  mer  à  Test 
de  la  ville,  non  loin  de  la  vallée  appelée  anciennement 
la  vallée  des  sépultures  ;  qu'au  même  siècle  la  croyance 
publique  tenait  que  ce  lieu  du  martyre  et  du  tombeau 
de  Saint  Marc  avait  été  dès  l'origine  un  oratoire  portant 
le  nom  de  l'Evangéliste  et  grandement  vénéré  par  les 
premiers  chrétiens;  enlin  que  les  restes  des  patriarches 
qui  avaient  gouverné  TKglise  alexandrine  jusqu'à  Saint 
Pierre,  reposaient  à  côlé  du  corps  de  Saint  Marc  dans 
le  même  caveau  funéraire. 

Sous  le  pontificat  de  Sainl  Cyrille,  c'est-à-dire  au 
cinquième  siècle  nous  retrouvons  l'église  de  Saint  Marc 
à  la  même  place  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  est  vrai  que 
les  documents  égyptiens  mentionnent  au  temps  du 
même  patriarche  une  autre  église  do  Saint  Marc  au  sud 
d'Alexandrie;  mais  cette  église  était  difierenle  de  celle 
où  se  trouvait  le  tombeau  de  rÉvangélislo  ;  elle  était 
postérieure  à  la  première  et  de  moindre  dignité.  Car  les 
mêmes  documents  racontent  qu'un  ange  apparut  à  Sainl 
Cyrille  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Téglise  de  Sainl 
Marc  qui  est  au  sud  d'Alexandrie  afin  d'en  déterrer  l(\s 
reliques  des  martyrs  Saint  Jean  et  Sainl  Cyr  et  d(^  les 
transférer  dans  l'autre  église  de  Saint  Marc  qui  est  sur 
le  bord  de  la  mer  (1). 

(l)  iSynaxaire  Copte,  4  Abib. 
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Cette  église  resta  jusqu'à  l'an  360  de  l'ère  des  mar- 
tyrs, c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  6/i/i  de  l'ère  chrétienne, 
époque  où  Amr  Ibn  Il-As  fil  son  entrée  à  Alexandrie. 
Le  général  musulman,  dit  le  recueil  des  documents 
égyptiens,  détruisit  alors  un  grand  nombre  d'églises 
parmi  lesquelles  l'église  de  Saint  Marc  qui  était  située 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  est  connue  aujourd'hui  sous 
le  non^  d'église  souterraine.  C'était  bien  l'église  du 
tombeau  de  l'Évangéliste,  ainsi  qu'il  est  dit  expressé- 
ment dans  les  documents  égyptiens  (1). 

L'église  de  Saint  Marc  ne  fut  jamais  la  cathédrale 
d'Alexandrie  pour  une  double  raison,  et  parce  qu'elle 
était  trop  éloignée  de  la  ville  et  parce  qu'elle  était  trop 
petite  pour  contenir  le  peuple.  Elle  eût  toujours  le 
caractère  de  Martyrium  et  d'oratoire.  Selon  l'auteur 
des  Actes  du  martyre  de  Saint  Pierre,  il  y  avait  là  un 
portique  et  des  habitations  pour  ceux  qui  venaient 
faire  leurs  dévotions  au  tombeau  de  l'Evangéliste.  Au 
commencement  du  ncuvi^Mue  siècle,  l'église  de  l'Apôtre 
de  l'Egypte,  amoindrie  depuis  sa  destruction  par  Amr 
Ibn  Il-As,  portail  le  nom  modeste  de  couvent  de  Saint 
Marc,  selon  le  Ichnoignage  d'un  contemporain,  le  moine 
français  Bernard,  (jui  lit  son  pèlerinage  aux  Lieux 
Saints  sous  le  i)onlilical  du  Pape  Nicolas,  c'est-à-dire 
vers  Pan  800.  Col  auteur,  dans  le  récit  de  son  voyage, 
dit  que  de  son  lenips  en  dehors  de  la  porte  orientale 
d'Alexandrie  (Hail  le  nionaslènî  de  Saint  Marc.  C'est  de 
là,  ajoute-l-il,  que  les  Vénitiens,  endormant  la  vigilance 

(1)  Synaxaire  Copie,  8  Touba. 
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des  moines  préposés  à  la  garde  du  tombeau  de  SaioV 
Marc,  emportèrent  sur  leur  vaisseau  le  corps  de  TEvan^ 
géliste  et  firent  voile  pour  leur  patrie  avec  ce  précieu.^ 
trésor.  Quant  à  Téglise  jacobile  de  Saint  Marc  qui  se 
trouve  présentement  dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  sait 
déjà,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  avant  nous,  que  sa 
première  construction  est  postérieure  à  l'entrée  des 
arabes  en  Egypte.  En  effet,  nous  lisons  dans  le  Syna- 
xaire  Copte  à  la  date  du  9  Hatour,  que  le  patriarche 
jacobite,  Isaac  de  Burlos,  successeur  de  Jean  III,  cons- 
truisit à  Alexandrie  plusieurs  églises  parmi  lesquelles 
l'église  de  Saint  Marc  et  la  résidence  épiscopale. 

Ici,  mesdames  et  messieurs,  notre  lâche  est  terminée. 
Nous  croyons  vous  avoir  fidèlement  exposé  le  résultat 
de  nos  recherches  concernant  la  venue  de  Saint  Marc  à 
Alexandrie  et  sa  prédication  en  Egypte.  Maintenant  que 
nous  vous  avons  mis  sous  les  yeux  les  témoignages  des 
documents  historiques  et  ceux  des  monuments  de  l'an- 
tique Alexandrie,  nous  laissons  à  votre  appréciation  do 
décider  ce  qu'il  faut  penser  dos  allégations  de  Renan 
touchant  ce  point  capital  do  notre  histoire  égyptienne. 


DE  L'IMPORTANCE  DE  LA  VALLÉE  DU  NIL 


^OUR    LES    ÉTUDES     MÉTÉOROLOGIQUES 


DE 

M.  le  Prof.  G.  ARVANITAKIS  (1) 


Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  dix-huit  ans,  Mahmoud  pacha  el-Falaki,  de 
retour  du  congrès  géographique  de  Venise,  disait, dans  la 
séance  du  6  janvier  1882  :  ce  L'Europe  et  l'Amérique 
demandent  à  l'Egypte,  au  profit  de  la  science  et  du 
progrès,  l'organisation  d'un  service  météorologique 
régulier.  Les  savants  de  toutes  les  nations  me  l'avaient 
demandé,  en  187G.  Cette  demande  m'a  été  encore 
répétée  dans  le  congrès  de  Venise,  en  1881,  auquel 
j'assistais  avec  le  l)""  Abbate  pacha  et Bonolabey, comme 
délégué  du  Gouvernement.  » 

Mais  ce  que  demandait  le  monde  civilisé  pour  le 
profit  de  la  science  i)ure,  d'autres  savants  le  deman- 
daient pour  le  bi(»n-être  de  l'Egypte  même. 

Ce  même  savant, dont  le  nom  est  bien  connu  dans  la 
littérature  scion litîque  contemporaine  de  l'Egypte,  a 
fait   une    communication  au  congrès  de  Venise,  par 

(1)  Voir  le  comi)lc  rendu  de  la  sôtincc  du  17  mars  1900. 
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laquelle  il  a  voulu  démontrer  que  le  régime  des  pluies 
sous  l'équaleur  avail  une  aclion  direcle  sur  les  varia- 
lions  de  ses  instruments  météorologiques  au  Cairo,  el 
qu'il  était  arrivé  à  en  déduire  approximalivement  la 
valeur  de  la  crue  prochaine  du  Nil. 

M.  G.  ftemoine,  directeur  du  service  hydrométrique 
de  Paris,  traitant,  dans  une  note,  l'organisation  d'un 
service  semblable  au  Caire, ajoute:  a  sans  des  observa- 
tions météorologiques,  une  étude  exacte  du  Nil  est 
impossible  ». 

Enfin  Ventre  bey,  traitant  des  c<  prévisions  des  crues 
du  Nil  »,  établissait,  dans  la  séance  du  20  mai  1893, 
avec  une  logique  irréfutable,  que  pour  étudier  le  fleuve 
il  faut  étudier  la  météorologie  du  Soudan. 

Les  véritables  sources  du  Nil,  en  etret,  ne  sont  i)as 
celles  que  Speke,  Grant  et  d'autres  ont  découvertes. 
La  mythologie  égyptienne,  bien  avant  ces  intrépides 
voyageurs,  les  avait  désignées  en  faisant  descendre  le 
Nil  du  ciel  même.  C'est  dans  une  élude  sur  a  Los 
voyageurs  de  l'Egypte  ancionno  »,  coniniuniquée  par 
le  D""  Bonola  boy  dans  la  séance  du  21  mars  18i)(),  qu(^ 
j'ai  appris  cette  frappante  vérité  mylliologiquo. 

Aux  paroles  dos  savanls  si  coiiipolonls  jo  doniuudo 
la  permission  d'ajouter  certaines  rôlloxions  qui  nio 
paraissent  de  nature  à  augmenter  encore  plus  Timpor- 
tance  de  l'organisation  d'un  réseau  nic^oor()loi;iqu(^  le 
long  de  la  vallée  du  Nil.  Je  tacherai  do  dômontn^r  qu'il 
n'y  a  pas  un  autre  pays  sur  le  globe  pros<uilanL  à  lui 
seul,  autant  de  conditions  favorables  pour  rc  genre 
d'études. 
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«  • 


Ordinairement  on  confond  rastronomic  avec  la  mé- 
téorologie; on  s'imagine  qu'installer  un  observatoire 
météoroscopique,  c'est  dépenser  des  milliers  de  livres 
pour  avoir  une  lunettegigantesque.il  n'en  est  rien.  L'ob- 
servatoire astronomique  est  encore  un  luxe  pour  l'Orient, 
tandis  qu'une  série  de  stations  météorologiques  systé- 
matiquement jalonnées  est  indispensable  à  tout  pays 
soucieux  de  sa  prospérité.  Ce  qu'on  verrait  des  choses 
du  ciel  en  Egypte,  passe  par  tous  les  méridiens  et  on 
peut  les  étudier  ailleurs  mieux  et  plus  fructueusement 
avec  les  géants  de  l'optique.  Mais  les  conditions  du 
climat  changent  beaucoup  d'un  lieu  à  l'autre  et  ce 
qu'on  pourrait  constater  en  observant  à  un  point,  on  ne 
pourrait  pas  le  faire  aux  points  voisins. 

En  principe,  la  science  pure  demande  la  création  d'un 
réseau  de  stations  sur  toulc  la  surface  du  globe.  Mais 
l'FIgypte  se  présente  dotée  d'un  si  grand  nombre 
d'avantages  privilégiés,  elle  se  caractérise  par  une 
multitude  de  conditions  lellemont  favorables,  que  la 
question,  surtout  après  la  reconquête  du  Soudan,  a 
acquis  pour  elh^  une  iuiporlance  particulière. 


•  • 


Chaque  phénouièiic  almosphérique  est,  comme  on 
le  fait,  le  résultai  d'un  nombre  déterminé  de  conditions 
mécaniques  d(^  l'air:  il  ])rond  naissance,  se  dévelopi)e  et 
s'évanouit  dans  To'/.tNUi  a(M'ieu,  qui  est  très  élastique  et 
sans  fin,  à  cause  de  sa  constitution  physique  et  de  sa 
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forme  géomélrique.  Mais  cet  océan  n'esl  pas  homogène. 
Sa  densité  varie  conlinuellement,  et  les  lieux  géomé- 
triques de  son  état  climatérique,  sont  dans  une  approxi- 
mation grossière,  de  petits  cercles  inclinés  sur  l<s 
méridiens,  qui  coïncideraient  avec  ceux  des  latitudes 
s'ils  étaient  indépendants  de  la  déclinaison  de  Téclip- 
tique  et  de  la  variété  presque  infinie  du  relief  du  globe. 

L'atmosphère  toujours  dérangée  quelque  part, cherche 
l'établissement  de  son  équilibre.  Il  est  en  effet  démontré 
que  l'état  d'un  point  donné  de  l'océan  aérien  à  un 
moment  donné,  doit  être  considéré  comme  la  résultante 
des  influences  réciproques  d'un  grand  nombre  de  forces 
telles  que  la  chaleur,  l'humidité,  l'électricité,  et  de  la 
rotation  de  la  terre  qui  n'est  pas  précisément  une  force. 

Or,  la  météorologie  théorique  est  la  mécanique  de 
l'air,  et  l'état  dont  nous  venons  de  parler  est  la  solu- 
tion unique  d'une  équation  dynamique,  fonction  d'un 
grand  nombre  de  quantités  variables  que  nous  avons 
vu  ci-dessus.  Mais  ce  n'est  pas  par  leur  nature  seule- 
ment qu'elles  diffèrent.  Chacune  varie  encore  en 
grandeur.  Vous  comprenez  donc  combien  doit  élrc  com- 
plexe l'établissement  de  celte  équation. 

Serait-il  donc  possible  d'étendre  ce  réseau  sur  toute 
rétendue  du  fond  de  l'océan  qui  nous  enveloppe  de 
toute  part? 

Les  quatre  cinquièmes  de  ce  fond  sont  couverts  d'eau, 
et  du  dernier  qui  reste  une  grande  ])arlio,  précisé- 
ment la  plus  précieuse  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posous,  est  hors  du  monde  civilisé;  Téqualeur  a  sa  plus 
grande  partie  immergée  dans  les  vagues  océaniques. 


L'Europe  occidentale  jusqu'au  méridien  d'Athènes 
y  compris  la  Grèce,  est  surchargée  de  stations.  Mais 
on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  vaste  Russie.  La 
Turquie  attend  des  temps  meilleurs.  L'Asie,  excepté 
les  Indes  et  le  Tonkin  où  il  y  a  quelques  observatoires, 
est  encore  vierge,  et  l'Afrique  qui  nous  intéresse  tant 
n'a  qu'un  bon  observatoire  au  Cap  et  quelques  stations 
au  Congo  belge. 

Celte  pénurie  augmente  beaucoup  la  valeur  de  l'Egypte 
en  vue  de  l'étude  spéciale  ù  laquelle  il  est  temps  de 
venir. 


•  • 


Les  travaux  accomplis  jusqu'ici  dans  le  domaine  de 
la  méléorologie,  ont  déjà  amené  la  découverte  de  cer- 
taines lois  que  les  observations  postérieures  ne  font  que 
confirmer  chaque  jour.  En  résumant  ces  lois  on  peut 
appeler  l'équaleur  ia  matrice  des  phénomènes  de  Vair,  Or, 
pour  approcher  de  l'idéal  do  celte  science  éminemment 
critique,  idéal  qui  coiisiste  dans  le  calcul  préventif 
des  météores,  on  doit  procéder  comme  on  Ta  fait  pour 
toutes  les  autres  branches  avancées  du  savoir  humain, 
c'est-à-dire  saisir  les  phénomènes  à  leur  siaius  nascendi 
et  poursuivre  leur  évolution,  pas  à  pas,  jusqu'à  leur 
évanouissement.  Si  cela  esl  vrai  c'est  en  Egypte  qu'oji 
pourra  réussir  mieux  que  partout  ailleurs.  En  etFel: 

Jetons  un  eoui)  d'cril  sur  un  plauisphèn*  pour  voir 
dans  quels  ])ays  passe  cet  équalcnir  si  précieux:  par  une 
partie  de  rAuieriijuo  du  Sud  et  par  l'Afrique.  Examinons 
maintenant  les  données  de  l'un  et  d(î  l'autre  pour  donn(»r 
la  préférence  en  connaissance  de  cause.  La  partie  men- 
'tionnée  de  l'Amérique  est  entourée  de  tous  côtés  de 

# 
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nappes  d'eau  interminables.  Nous  devons  y  rencontrer 
de  toutes  parts  un  climat  maritime.  C'est  le  pays  où  la 
pluie  est  la  plus  forte  du  monde  (avec  les  régions  voisi- 
nant le  golfe  de  Bengale), et  c'est  bien  naturel  puisque 
tous  les  vents  apportent  les  vapeurs  des  mers  environ- 
nantes sur  un  plateau  élevé.  D'ailleurs  ce  pays  se  divise 
en  deux  parties;  à  l'orient  des  plaines,  à  l'occident  le 
rempart  énorme  des  Andes.  Les  vents  occidentaux 
n'arrivent  pas  à  balayer  les  plaines  avec  leur  direction 
et  leur  force  originale,  tandis  que  les  vents  soufflant 
de  l'est  se  refléchissent  en  incidents  sur  le  corps  des 
montagnes  et  reviennent  aux  plaines  comme  des  vents 
occidentaux.  Si  même  on  y  saisit  la  naissance  d'un 
phénomène  on  ne  peut  ni  décomposer  facilement  s(»s 
éléments  ni  le  suivre,  car  à  peu  de  distance  s'ouvre  le 
golfe  du  Mexique  qui  change  beaucoup  les  conditions. 
Che^  nous,  en  Egypte,  il  arrive  tout  le  contraire; 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte,  l'équateur  forme 
la  base  de  la  moitié  triangulaire  du  continenl,  sans 
toucher  au  demi-cercle  qui  forme  la  partie  seplenlrio- 
nale.  Depuis  la  région  des  grands  lacs  jusqu'à  la 
Méditerranée  on  n'a  qu'une  vallée  de  ;î2°  entiers  de 
longueur,  qui  se  divise  du  sud  au  nord  sans  détours. 
Celle  vallée  n'a  des  trois  côtés  que  des  terres  fermes.  Ici 
donc  on  ne  saisit  pas  seulement  les  pliénouiènes  au  mo- 
ment de  leur  formation,  mais  on  peut  les  suivre  le  long 
du  tiers  delà  distance  qui  sépare  la  capitale  de  la  chaleur 
de  celle  du  froid.  Encore  plus  au  nord  de  Tr^gypte  ces 
phénomènes  doivent  rencontrer  l'Europe  où  ils  peuvent 
être  encore  poursuivis  et  étudiés.  Voilà  le  plus  grand 
avantage  de  l'Egypte  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul. 
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Les  conditions  qui  entourent  notre  pays  relèvent 
oaucoup  sa  valeur.  Ordinairement  quand  on  veut 
[xer  la  place  qu'occupe  l'Egypte  sur  la  surface  de  la 
.erre,  on  se  contente  de  dire  qu'elle  est  siluée  à  l'angle 
nord-est  de  l'Afrique.  Mais  si  on  voulait  la  fixer  au 
point  de  vue  de  sa  valeur  scientifique,  on  s'exprimerait 
en  ces  termes  : 

c<  L'Egypte  est  un  pays  d'un  relief  symétrique,  qui 
s'étend  le  long  du  tiers  d'un  quart  de  méridien  en 
commençant  par  l'équateur  même,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  développe  toute  entière  sur  le  gonflement  equatorial 
du  sphéroïde  terrestre,  occupant  ainsi  deux  zones 
climatériques. 

«  Elle  est  limitée  au  nord  par  le  grand  bassin  do  la 
Méditerranée,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  nature 
du  climat  de  l'Europe,  et  dans  la  navigation  interna- 
tionale, dont  la  clef  est  entre  les  mains  do  l'Egypte, 
qui  occupe  l'angle  sud-est  de  cette  mer.  Ce  pays  est 
séparé,  à  l'orient,  du  continent  asiatique  par  une  longue 
et  étroite  mer,  tandis  que  tout  au  contraire  il  a,  à  l'oc- 
cident et  au  sud,  dos  terres  vastes  caractériséos  los  unes 
par  les  sables  toujours  chauffés,  sources  do  courants 
ascendants  et  causes  d'une  aspiration  continuelle  do 
vapeurs,  les  autres  montagneuses,  aridos  ol  périodi- 
quement mouillées  par  do  très  fortes  ot  bienfaisantes 
pluies  ». 

Or  si,  comme  il  est  généralement  admis,  dans  l'oqua- 
tion  infiniment  compliquée  du  grand  problème  dos  airs, 
à  côté  des  facteurs  généraux  entrent  d'autres  facteurs 
qui  sont  locaux,  facteurs  expliquant  la  géographie  mé- 
dicale et  les  diverses  flores,,  il  est  hors  de  doute  que 
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l'élude  des  nuances  climatériques  qu'offre  la  vallée  du 
Nil,  contribuerait  grandement  à  reslimalion  du  rôle 
d'un  grand  nombre  des  uns  et  des  autres. 

Par  l'exploitation  uniforme  de  la  vallée  nilotique  ou 
pourra  discerner  ces  facteurs  comme  on  ne  peut  le  faire 
ailleurs,  car  l'abaissement  du  plateau  equatorial  ne 
présente  pas  jusqu'à  nous  de  brusques  accidents  de 
terrain,  en  se  faisant  symétrique  des  deux  côtés. 
D'autre  part  on  sait  que  pour  rendre  manifeste  la 
différence  de  deux  forces  contraires,  on  augmente  leur 
intensité.  Rh  bien  !  en  Egypte,  par  excellence,  on  trouve 
ces  conditions  bien  établies  et  bien  accentuées.  Prenons 
le  parallèle  moyen  du  pays;  nous  voyons  à  l'orient  la 
mer  Rouge  qui  est  le  réservoir  nord-ouest  des  troubles 
de  l'océan  indien,  et  à  l'occident  le  désert  libyque. 
La  nature  de  ces  deux  étendues  (»st  diamétralement 
opposée  et  c'est  dans  la  vallée  du  Nil  qu'on  pourrait 
facilement  et  sûrement  étudier  les  effets  d'un  vent 
humide  et  ceux  d'un  vent  Ires  sec.  A  Jérusalem,  où 
j'ai  fait  des  observations  sysl(Mnali(|iies  })ondant  cinq 
ans,  j'ai  conslalé  (jue  le  khamsin  du  sud-ouesl,  dit 
égypiien, était  beaucoup  moins  n'(loula])](^  iK)ur  la  végé- 
tation ([ue  celui  de  Test  qui  souille  du  rn[c  de  Bagdad. 
Car  le  premier  passif  avani  crarrivcr  à  la  \ille-Sainle 
parla  Médilerranée  qui  modère  sa  siccilc. 

Je  ferai  remarquer  encore,  pour  en  Unir  avec  la 
méléorologi(^  exogène,  que  la  longueur  du  l(M"riioire  de 
rEgy]>le  est  uiu?  eirconslanei^  lav()raJ)ie  à  son  (Mude. 

Imaginez-vous  une  section  de  la  {(U'rc  suivant  le 
méridien  moyen  de  la  vallée  du  Nil,  et,  jjour  sinipli- 
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fier,  un  quart  seulement  de  ce  méridien.  Vous  aurez 
le  gonflement  soutenant  TEgypte,  le  long  des  trente 
degrés.  La  longueur  du  pays  est  plus  de  onze  fois  plus 
grande  que  la  hauteur  de  Talmosphère  évaluée  à  300 
kilomètres,  valeur  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on 
a  besoin  de  surveiller,  puisque  la  hauteur  des  cirrus, 
qui  sont  les  plus  hauts  nuages,  ne  surpasse  jamais  dix 
kilomètres,  ce  qui  fait  que  la  longueur  du  pays  ^e 
trouve  être  environ  330  fois  plus  grande  que  la  hau- 
leur  utilisable  de  l'atmosphère, 


•Mais  il  y  a  encore  un  ordre  de  recherches  pour 
lesquelles  l'Egypte  offre  le  champ  le  plus  précieux.  C'est 
la  physique  du  globe,  Taslronomie  physique  de  la  terre. 

On  n'a  encore  bien  étudié  le  magnétisme  terrestre 
qu'en  Europe.  En  Egypte,  pays  qui  s'étend  sur  la  zone 
neutre  du  grand  aimant  terrestre,  la  composante  ver- 
ticale augmente  depuis  zéro  jusqu'à  un  certain  degré, 
tandis  que  la  composante  horizontale  reste  seule  agis- 
sante. Voilà  des  conditions  excellentes  pour  l'étude  de 
ce  problème,  dont  h\  solution,  est  en  même  temps,  on 
n'en  dout(^  plus  aujourd'hui,  celle  de  plusieurs  autres. 

Mais  sur  le  mémo  terrain  de  la  physique  du  globe, 
on  rencontre  la  i)remière  force  de  runi\ers,  la  cause  de 
tous  les  phénomènes,  TattHiclion.  Vous  n'ignorez  pas 
que  la  gravité  n'en  est  qu'une»  manifestation  particu- 
lière. Vous  connaissez  ses  variations  dues  à  la  rotation 
et  à  la  forme  ellipsoïde  du  globe  ;  mais  il  en  est  d'autres 
tout   récemment   reconnues   qui  promettent   des  sur- 
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prises. Où  pourrait-on  mieux  s'adresser  pour  étudier 
ces  variations  que  sur  le  gonflement  de  la  terre  et  plus 
particulièrement  on  Egypte  qui  s'étend,  civilisée,  sur 
ce  gonflement? 

Or  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  météorologie  exogène 
que  l'Egypte  se  trouve  précieuse,  elle  l'est  encore  pour 
la  météorologie  endogène. 

.A  ces  privilèges  physiques  ajoutez,  mesdames  et 
messieurs,  les  avantages  de  la  civilisation  qui  rend  la 
communication  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  bien  facile 
et  bien  assurée.  Aujourd'hui  la  ligne  ferrée  va  jusqu'à 
Khartoum.  Sur  toute  cette  ligne  des  observatoires 
peuvent  être  installés.  Plus  au  sud,  on  pourra  disposer 
convenablement  des  enregistreurs,  comme  on  Ta  fail 
pour  le  Mont-Blanc,  inaccessible  pondant  l'hiver. 


•  • 


En  résumant  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  développer 
devant  vous,  je  conclus  que  la  valeur  de  la  valJée  du 
Nil  pour  les  études  terrestres  est  beaucoup  plus  grande 
qu'on  no  Ta  dit,  pour  sa  situation,  son  relief  et  les 
conditions  physiques  des  environs.  I/Egypte  est  le  pays 
unique  qui  conceiïtre  on  lui-même  loutt^s  les  hautes 
qualités  indispensables  pour  le  progrès  de  la  science  et 
le  hien-èlre  do  l'humanité.  C'est  on  Egypte  encore 
qu'on  doit  chercher  un  autre  Sphinx,  celui  qui 
connaît  et  qui  doit  être  forcé  de  révéler  lo  secret  des 
phénomènes  dos  airs. 


COMPTE  RENDU 

DBS 


Séance  du  20  janvier  1900, 
Présidence  de  S.  E.  ABBA  TE  pacha,  président 

ORDRE  DU  jour: 

A.  BoiNET  BBY  :  Note  sur  le  dernier  Recensement  et  sur  le 

Dictionnaire  géographique  de  V Egypte. 
J.  B.  PioT  BRY  :  A  propos  de  la  méthode  de  transcription 

rationnelle  gj^nêrale  des  noms  géographiques  par  Ch. 

Garnier. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  par  S.  E.  Abbate  pacha, 
président. 

Une  assistance  nombreuse  a  répondu  à  Tinvitation  de  la 
Société;  leD'Schweinfurth,  Arlin  pacha,  président  de  l'Institut, 
le  Ministre  dltalie  et  ma^iame  Tugini,  la  princesse  Radziwill,de 
passage  au  Caire,  etc. 

Le  président,  en  annonçant  que  la  Société  va  entrer  dans  la 
vingt-cinquième  année  de  son  existence,  se  félicite  de  voir  pré- 
sent M.  le  D*"  Schweinfuith,  qui  a  été  le  premier  président  et 
l'organisateur  de  la  Société,  fondée  par  S.  A.  Ismaïl  pacha 
Khédive,  par  décret  du  15  mai  1875.  Le  président  ajoute  que 
la  G<)mmission  centrale  va  s'occuper  de  la  manière  de  fêter 
dignement  le  jubilé  de  la  Société. 

En  annonçant  ensuite  la  mort  de  M.  le  capitaine  Manfredo 
Camperio,  président  fondateur  de  la  Société  géographique  de 
Milan  (Italie),  il  dit  que  le  secrétaire  général  et  M.   le  D'' 
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Sohweinfurth  vont,  avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  prononcer 
l'éloge  funèbre  de  ce  vaillant  champion  de  la  géographie  pra- 
tique, de  cet  ami  constant  de  la  Société,  qui  Taccueillit  dans  son 
sein,  en  1881. 

M.  Bonoia  bey  s'exprime  en  ces  termes  : 

Manfredo  CAMPERIO 

«  Avant  de  passer  aux  sujets  annoncés  dans  l'ordre  du  jour, 
veuillez  me  permettre,  Mesdames  et  Messieurs,  de  rendre  hom- 
mage en  quelques  mots  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  vient  de 
disparaître  et  qui  a  marqué  sa  place  dans  l'histoire  de  la  géo- 
graphie appliquée,  M.  Manfredo  Camperio,  président  fondateur 
de  l'association  géographique  de  Milan  (Italie). 

«  M.  Camperio,  issu  d'une  noble  famille  milanaise  et  décédé 
à  Naples,  le  29  décembre  dernier,  laissera  dans  le  monde  le  sou- 
venir d'un  patriote  ardent  et  d'un  homme  d'action  de  premier 
ordre  daas  le  champ  de  la  science  qui  nous  occupe. 

«  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  ses  mérites  patriotiques,  de  la  prison 
et  de  Texil  iïOuflerts  sous  la  domination  autrichienne,  de  la  part 
qu'il  prit  à  l'insurrectiDn  de  Milan  et  aux  campagnes  pour  l'in- 
dépendance italienne  comme  aide-fle-camp  de  Victor  Emmanuel, 
ni  de  sa  participation  à  la  réorganisnlion  du  pays  comme  député 
au  parlement  national;  mon  but  e:st  do  rappoler  les  services 
rendus  à  la  cause  de  la  géjgraphic 

«  M.  Camperio  avait  beaucoupvojagé  pendant  s  )n  exil.  Il  visita 
le  cap  de  B)nne  Espérance  et  le  cap  Nord,  parc  )iirut  laMéditer^ 
ranée,  la  mer  Rouge,  la  merdes  In  les  et  rExtrême-Onent.  De 
tous  ces  voyages  il  avait  rapporlé  deuxc  )nvictioris:  la  première, 
que  l'éîude  de  la  géograp.'jie  était  le  véhicule  le  plus  puissant  à 
l'expansion  commerciale  des  peuples;  la  deuxièiu(\qae  l'Italie,  à 
l'instar  de  ses  anciennes  glorieuses  républiques  commerciales  de 
Pise,  Amalfi,  Gènes  et  Venise,  devait  chercher  dans  l'expansion 
coloniale  pacifique  les  sources  de  sa  richesse  et  de  sa  nouvelle 
grandeur. 

«  En  poursuivant  ces  deux  buts,  dans  rintérêt  de  sa  patrie, 
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.  Camperio  fut  pendant  trente  ans  d*ane  activité  inépuisable, 

un  enthousiasme  toujours  fervent,  d'une  acuité  et  d'une  pro- 
3ndeur  de  vues  incomparables.  Pour  rendre  populaires  les  con- 
laissances  géographiques  en  rapport  à  l'activité  commerciale, 
M.  Camperio,  fonda  avant  tout  le  journal  L'Esploratore,  puis  la 
Société  d'exploration  commerciale  de  Milan.  Il  avaU  été  en 
outre  un  des  plus  acti£)  collaborateurs  à  la  fondation  de  la 
Société  italienne  de  géographie,  siégeant  alors  à  Florence, 
puis  à  Rome,  et  il  a  pris  part  à  tous  les  congrès  de  géographie, 
dans  lesquels,  comme  à  Paris  et  à  Venise,  il  avait  eu  l'honneur 
de  la  vice-présidence. 

«  En  ce  qui  regarde  ses  mérites  au  point  de  vue  de  l'expansion 
commerciale  de  son  pays,  c'est  lui  qui  a  poussé  la  compagnie 
Rubattino  à  ouvrir  une  ligne  jusqu*à  Bombay,  ligne  qui  a 
acquis  depuis  une  importance  exceptionnelle — c'est  lui  qui, dans 
les  réunions  et  dans  les  chambres,  a  patronné  la  cause  du  port 
de  Brindisi  et  a  obtenu  le  passage  de  la  Malle  des  Indes  par  ce 
port;  c*est  lui  quia  fondé  la  Société  commerciale  de  la  mer  Rouge 
qui  avait  des  comptoirs  à  Massa wa,  à  Suakim  et  à  Khartoum  ; 
c'est  lui  enfln«  qui  dans  les  dernières  années  de  son  existence 
toujours  active,  a  su  réunir  dans  un  Conwr^io  commerciale 
pour  l'Extrême-Orient  les  maisons  les  plus  considérables  de  la 
Haute-Italie.  Ce  Consorsio  est  entré  à  présent  dans  une  période 
de  grande  prospérité  et  a  des  omptoirs  en  Egypte,  dans  la  Mer 
Rouge,  à  Aden,  dans  le  Transvaal,  dans  l'Inde,  à  Singapour, 
Batavia,  Colombo,  Shanghaï  et  Tokio. 

«  Le  réveil  géographique  de  notre  siècle,  au  milieu  des  c  )n- 
quètes  scientifiques  dont  nous  p)uvons  être  fiers,  a  produit  aus^si 
un  réveil  de  cupidités  et  d  antagonismes  politiques. 

«  M.  Camperio,  arborant  le  drapeau  de  la  conquête  pacifique 
des  peuples  par  la  voie  du  commerce,  a  fait  œuvre  d'homme  de 
bien,  a  indiqué  le  chemin  à  suivre  à  la  civilisation  bienfaisante 
et  féconde. 

«Voilà  son  mérite  et  il  était  justice  de  le  rappeler  devant 
vous  ». 
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M.  le  D''  Schweinfurth  se  lève  à  son  tour  et  prononce  Talloca- 
tion  suivante  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

«  Vous  ave?  entendu  l'éloquent  hommage  que  notre  secrétaire 
général  vient  de  rendre  à  la  mémjire  de  Téminent  f )n>lateur  de 
la  Sjciété  du  géographie  de  Milan,  et  de  cet  ami  incomparable 
que  fut  le  capitaine  Manfredo  Camperio.  Il  a  mis  sous  v« 
yeux  le  tableau  d'une  vie  remarquable  par  des  hauts  faits  et 
par  les  événements  historiques  à  travers  lesquels  elle  s*est 
déroulée.  Il  vous  a  montré  le  vaillant  soldat  patriote,  rh)rain€ 
politique  et  le  bon  citoyen,  le  voyageur  et  le  géographe  lettré, 
le  chroniqueur  infatigable  de  cette  science  géographique  si 
bngtemps  négligée  dans  son  pays,  et  enfin  le  promotear 
d'entreprises  lointaines  de  commerce  et  de  colonisation. 

«  Je  n'essaierai  pas  de  mon  côté  de  vous  peindre  celui  dont  la 
vie  nous  offre  de  si  riches  souvenirs.  Tout  ce  qui  peut  élever 
rame  et  le  cœur  de  l'homme  et  lui  donner  i*orgueil  de  l'émula- 
tion se  retrouve  dispersé  à  différents  endroits  du  sentier  où 
Cami)erio  s'est  frajé  son  chemin  à  travers  la  seconde  moitié  du 
siècle  et  dans  un  monde  souvent  ingrat.  En  vérité,  pour  rendre 
justice  à  sa  mémoire,  je  n'aurai  pas  besoin  de  chercher  de  belles 
paroles,  et  les  binalilés  qui  sont  d'usage  p)ur  glorifier  les  qualités 
passives  d'un  simple  mortel  n'y  seraient  pas  à  leur  place. 

u  Ce  qui  me  re.sle  à  vous  dire,  c'est  ce  queCamperio  a  été  pour 
ses  amis  et  pour  ses  collègues  de  la  science  géographique.  Le 
nombre  en  était  considérable.  Chacun  perd  en  lui  un  cœur 
aimant  et  dévoué.  Quanta  moi,  personnellement, il  m'était  attaché 
par  les  liens  d'une  sincère  amitié,  qu'il  m'a  noblement  montrée 
pir  de  nombreux  et  généreux  témoignages. 

«  Notre  connaissance  datait  d'une  des  étapes  les  plus  remar- 
quables de  la  marche  de  la  géographie  au  XIX'' siècle,  du  congrès 
iniernational  de  1876,  à  Paris.  Ce  futahrs  le  m  )inent  décisif,  où 
abandonnant  les  luttes  st«^riles  de  la  politique,  Camperio  vint  se 
donner  cœur  et  àmo  à  la  géographie  et  aux  explorations  loin- 
taines. 


«  Camperio,  en  fondant  la  Société  de  géographie  commerciale 
et  par  son  journal  VEsploratore,  créa  à  Milan,  un  point  de 
ralliement  très  désiré  pour  les  tendances  expansives  du  génie 
colonial  de  ses  compatriotes  et  qui  étaient  a^ors  à  Tordre  du  jour 
et  qu*oo  sentait,  pour  ainsi  dire,  dans  Tair.  Sa  maison  au  village 
La  Santa,  tout  près  de  la  résidence  royale  de  Monza,  devint 
ainsi  un  nouveau  centre  pour  toutes  les  entreprises  de  la  géogra- 
phie appliquée,  et  particulièrement^p:)ur  celles  qui  touchaient 
au  commerce  et  à  Tiadustrie.  Milaa,  grand  foyer  industriel,  la 
tête  de  ritalie,  se  prêtait  mieux  à  son  but  que  Rome  elle- même, 
quoique  capitale  du  pays,  et  Caraperio  ne  manqua  pas  d'y 
trouver  l'appui  réel  et  intelligent  sur  lequel  il  comptait.  Il  ne 
cessa  de  prêcher  à  ses  ompatriotes  le  principe  des  fenêtres 
ouvertes  et  du  grand  air.  Pour  le  bien-être  de  la  patrie,  pour 
féconder  l'industrie  grandissante,  il  fallait  encourager  méthodi- 
quement et  avec  sagesse  l'expansion  coloniale  et  divulguer  la 
géographie. 

c(  Dans  ce  dernier  quart  de  siècle,  Camperio  s'était  mis  en  avant; 
presque  toutes  les  entreprises  géographiques  dans  lesquelles 
nous  avons  vu  de  nos  jours  les  Italiens  s'engager,  doivent  leur 
naissance  à  son  initiative  et 'à  ses  bons  conseils;  il  contribua 
personnellement  à  une  grande  partie  d'entre  elles. 

«  La  vieille  maison  qu'il  habitait  à  La  Santa,  jadis  la  demeure 
du  fameux  patriote  et  martyr  de  la  liberté  Federico Confalonieri, 
devint  le  centre  d'une  activité  extraordinaire  et  fut  souvent  le 
quartier  général  de  très  grandes  entreprises.  Tous  les  voyageurs 
et  explorateurs  italiens  y  accouraient  av.mt  et  après  leurs 
voyages.  Souvent  aussi  ils  s'y  liaient  avec  des  voyageurs  étran- 
gers,que  la  maison,  éminemment  hospitalière,  no  manquait  pas 
de  réunir. 

a  A  côté  des  voyageurs,  savants  et  explorateurs  qu'on  y  ren- 
contrait si  souvent,  et  parmi  lesquels  je  ne  cite  que  les  Bianclii, 
les  Gessi.  les  Porr.j,  Matteucci,  Gasati,  Robecchi,  Boccari,  Is.<ol, 
Haimann,  Vannutelli,  Camperio  avait  su  réunir  un  corps  d'élite 
de  jeunes  gens  auxquels  ils  confiait  des  missions  commtTciales 
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organisées  par  ses  amis,  les  chefis  du  commerce  et  de  i'iQdastrie 
de  Milan. 

c<  Plo^  heureux  que  leurs  collègues  de  la  géographie  explora- 
trice, ces  agents  et  géographes  commerçants,  se  sont  répandus 
dans  les  pays  les  plus  différents,  en  élargis^sant  dans  tous  les 
sens  rhorizon  des  entreprises  du  travail  italien.  Je  n'ai  qu'à  vous 
citer  les  noms  des  Tagliabue,  des  Ferrandi,  Pereyra,  Biennen- 
feld,  Mamoli,  pour  vous  rappeler  Timportance  des  services  qae 
Camperio  a  pu  rendre  à  son  pays  en  réalisant  des  projets  aussi 
heureux. 

«  Les  échecs  et  les  désillusions  ne  manquèrent  pas  cependant, 
maisCamperio  ne  s'est  jamais  laissé  décourager.  Les  désastres  de 
la  politique  coloniale, de  la  politique,  hélas!  —il  faut  le  répéter— 
qu'à  subis  l'Italie  en  Ethiopie,  ont,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
amoindri  dans  une  certaine  mesure  le  prestige  de  ses  conseils 
et  la  popularité  des  explorations  en  général.  Ce  fut  pour  Cam- 
perio ToccasioD  de  redoubler  de  zèle  en  s'occupant  exclusivement 
de  l'expansion  commerciale  dans  les  pays  d'outremer,  dont  il 
resta,  plus  que  jamais,  le  promoteur, 

tt  Tels  sont  les  nombreux  services  que  le  génie  de  notre  siècle 
lui  a  inspirés  au  profit  du  bien-être* et  du  progrès  de  l'Italie. 

«  Puisse  son  pays  acquitter  pieusement  envers  lui  et  sa  mé- 
moire, la  dette  de  recoanaissance  qu'a  contractée  la  géographie. 
Et  cependant  que  nous  souhaitons  ardemment  de  voir  bientôt 
cette  gratitude  prendre  une  forme  concrète,  il  est  là,  dans  le 
séjour  des  bons,  où  le  doux  souvenir  du  bien  que  Ton  a  fait  ici- 
bas,  sera  sa  meilleure  récompense.  » 

Le  président  remercie  les  orateurs  de  Thommage  par  eux 
rendu  à  la  mémoire  d'un  ami  et  d'un  homme  de  bien  et  invite 
rassemblée  à  se  lever  en  mémoire  de  l'illustre  défunt. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  qui  est  adopté;  il  donne  la  liste  des  dons 
arrivés  pendant  les  vacances  et  qui  sont  exposés  dans  la  salle  ; 
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enfin  il  annonco  que  la  Société  a  noué  des  rapports  avec  le 
Deutsche  Kolonial  Museum,  Y  Unioersité  de  Toulouse,  V  Uni- 
versité libre  de  Bruxelles,  le  Bureau  démographique  central 
de  Buenos- Ayr  es,  et  réglé  les  échanges  avec  les  gouvernements 
de  l'Uruguay  au  moyen  de  VOflcina  des  Ecanjes  et  avec  celui 
de  San  Salvador. 

M.  Boinet  bey  monte  à  la  tribune  et  dans  une  causerie  très 
spirituelle  et  pleine  de  verve,  il  résume  les  difficultés  qu*il  a  dû 
endurer  pour  mener  à  fin  Tœuvre  du  recensement  général, 
Tordre  qu'il  a  cru  devoir  suivre  pour  les  travaux,  et  les  résultats 
généraux. 

Ensuite  l'orateur  présente  son  Dictionnaire  géographique 
de  C Egypte,  qui  vient  de  paraître  sous  les  auspices  du  Gouver- 
nement, et  il  en  fait  ressortir  Tutilité  pratique  par  les  nombreuses 
indications  qui  accompagnent  chaque  nom.  Il  expose  enfin  le 
plan  dressé  pour  la  compilation  de  cet  ouvrage  et  le  système 
adopté  pour  la  transcription  des  noms  arabes. 

Cet  ouvrage,  qui  fait  un  grand  honneur  à  son  auteur,  en 
raison  des  laborieuses  recherches  et  de  la  scrupuleuse  attention 
qu'il  a  nécessitées,  est  destiné  à  rendre  beaucoup  de  services 
dans  la  vie  pratique  et  notamment  aux  administrations  publiques 
et  privées  de  l'Egypte.  Il  n'est  toutefois  que  le  prodrome  d'un 
grand  ouvrage  que  l'auteur  a  commencé  et  qui  sera  une  grande 
description  de  l'Egypte  sous  tous  ses  aspects. 

Le  président  remercie  M.  Boinet  bey  de  sa  communication, 
que  l'assemblée  avait  applaudie,  et  vu  l'heure  avancée,  lève  la 
séance  renvoyant  à  la  prochaine  réunion  la  communication  de 
M.  le  D-^  Piot  bey. 

Le  Secrétaire  général, 

\y  BONOLA  BBY. 
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EXCURSION  AUX  OASIS  DU  DÉSERT  LIBYQUE 


PAR 


M.  le  D'  B.  MORITZ 

DIRECTKUH  DE  LA  BIBLIOTHEQUB   KHÉOIVIALE  DE  D ARB-EL-GAMAMIS. 


Le  désert  libyque,  entre  la  vallée  du  Nil  et  les  oasis, 
est  un  vaste  plateau  calcaire  de  350  à  400  mètres  de 
hauteur,  sans  dépressions  ni  élévations  remarquables. 

Vues  à  une  certaine  distance  et  sous  TeflFet  du  mirage, 
les  élévations  apparaissent,quclquefois,  comme  des  séries 
de  montagnes;  mais  en  s'approchaUt,  on  voil  que  ce  ne 
sont  que  des  collines  ou  des  rochers  {témoins)  de  30 
à  50  mètres  au  plus. 

Les  dépressions  qui  ne  sillonnent  que  très  légèrement 
la  surface  sont  des  cuvettes,  ou  des  ouadis  très  peu  en- 
foncés. 

En  tout  cas,  le  caractère  du  désert  comme  plaine  n'est 
altéré  ni  par  les  unes  ni  par  les  autres. 

L'aspect  de  ce  désert  est  d'une  monotonie  effrayante; 
ajoutez  à  cela  que  la  végétation  est  très  maigre,  même 
en  hiver  où  il  pleut  quelquefois  et  même  dans  certains 
eudroits  où  Teau  des  pluies  se  rassemble.  Sur  de  vastes 
espaces,  la  végétation  fait  tout  à  fait  défaut.  11  est 
difficile  de  comprendre  de  quoi  vivent  les  représentants 
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de  la  faune  mieux  organisée,  dont  il  existe  ici  quelques 
espèces. 

Tel  est  l'aspect  du  désert  que  les  routes  entre  la 
vallée  du  Nil  et  les  oasis  traversent.  11  y  en  a  trois: 
celle  d'Assiout,  celle  de  Guirgeh  et  celle  de  Esneh. 

La  route  de  Guirgeh  est  la  plus  courte;  200  kilo- 
mètres h  peu  près  ;  la  route  de  Esneh  est  à  recommander 
à  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  oasis  par  le  sud  ;  celle 
d'Assiout  est  la  plus  longue,  (230  kilomètres),  mais  elle 
est  la  plus  fréquentée  depuis  des  siècles,  peut-être  même 
depuis  des  milliers  d'années.  Elle  est  la  dernière  étape 
de  la  grande  route  appelée  Darb  El-Arbaïn,  que  sui- 
vaient les  grandes  caravanes  des  Gallâboh,  qui  faisaient 
le  commerce  entre  l'Egypte  et  les  anciens  royaumes 
de  Kordofân  et  de  Darfor. 

Depuis  l'occupation  définitive  de  ces  provinces  par 
les  Egyptiens  et  la  déviation  du  commerce  à  Khartoum, 
cette  route  fut  abandonnée  peu  à  peu  et  d'une  manière 
définitive  depuis  la  révolution  du  Mahdi.  Il  n'est  pas 
à  espérer  qu'elle  reconquerra  jamais  son  ancienne 
importance. 

Pour  certaines  raisons,  nous  fûmes  obligés  de  choisit* 
Assioul  comme  point  de  départ.  Comme  la  route  est 
indiquée  sur  les  cartes  d'après  les  relevés  de  plusieurs 
voyageurs,  je  me  bornerai  à  donner  les  dislances  et  la 
nomenclature  au  profit  des  futurs  voyageurs. 

Les  distances  ne  sont  pas  toujours  assi^z  clairement 
indiquées  sur  les  caries.  L'échelle  en  est  gr^nêralement 
trop  petite  et  la  nomenclature  a  bien  bcjoiu  d'être  cor- 
rigée et  rectifiée. 
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La  route  quille  la  vallée  du  Nil  une  heure  ^n  nord 
d'Assioul;  dans  une  localité  qui  s'appelle  II  Megaddim  ; 
une  autre  plus  au  nord,  ïl  Mckharrameh. 

n  janvier  1900. —  8  h.  15,  départ  de  Megaddim  ;  roule 
pierreuse  —  9  h.  15,  descenlc  dans  une  dépression  sablon- 
neuse, Baualin  —  9  h.  10,  coupé  la  route  des  contreban- 
diers (Darb  il  Haramiyoh)  —  9h.  50,  dépression  Batn  il 
Mekharraraeh  —  10  h.  13,  coupé  la  route  de  Mekhar- 
rameli — M  h.  15,  dépression,  Abu  A tabeh  (il  Atébeh) — 
1  h.,  à  droite,  petit  rocher,  Abn  Dêgham  —  2  h.  10, 
plaine  rase  de  Saffiira(?) —  2h.  17, à  droite,  pelitrocher, 
DjukhkhitTôr  —  3h.  5,  polite  colline,  Medreh  —  3h. 20, 
à  droile,  longue  suite  de  collines,  Djurr  il  Mafârik  — 
3  h.  /lO,  à  droile,  route  de  Boni  Adi,  à  gauche,  à 
quelques  kilomètres,  colline  élevée,  Gebel  il  Mafarik — 
3  h.  45,  traversée  de  Djurr  il  Mafarik,  collines  de 
Masfiych  —  h  h.,  le  terrain  est  couvert  de  petites  collines 
et  de  rochers — 5  h. 22, à  gauche,  grande  colline,  Gart  il 
Khadim  —  (>  h.  15,  halle  au  milieu  des  collines,  El 
Medelli  ou  Médollot  Abu  Amir  (*)  «^IryV^,^. 

i 8  janvier^  G  h.  10,  départ  —  G  h.  /i5,  rochers  blancs 
quelquefois  couverts  de  sables  ;  Argûb(?)  —  7  h.,  à  droite, 
rocher  de  Gart  is  KSab'  gimnl.  Les  Bédouins  racontent 
que,  à  Tépoque  de  (îallà])eh,  7  chameaux  sonl  tombés 
ici,  à  la  fois,  en  plaine  rase  —  7  h.  13,  à  gauclie,  grande 
colline  —  7  h.  25,  pf^tile  descente  —  8  h.,  rocher  Id 
Dob'iyàl  —  <S  h.  25,  n  droite,  petit  rocher  - —  8  h.  /|0, 
traverséiHrune  suite  do  collines  par  une  espèce  de délilé, 

(1)  «  Lieu  on  s'<*>l  ÙK'^r^'  Ahu   Aniir  »,  nom  qui  so  rencontre  souvent. 
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11  Ubuôb  ou  Buèb  il  Odûin  (*),  puis  plaine  rase;  Hainà- 
rôyet  id  Déri  s'étend  jusqu'à  Gart  il  Faras  —  10  h.  30, 
à  gauche,  à  un  kilomètre,  dans  une  dépression  sablon- 
neuse, trois  arbres  de  Saut  de  2  à  3  mètres  de  hauteur, 
sur  la  route  deAbutîg(Zeràbi).Il  parait  que  les  Bédouins 
s'arrêtent  ici;  le  nom  de  la  localité  e^tTuldumf^  — 
11  h.  30,  rocher  de  Gart  il  Faras  —  11  h.  45,  la  loute 
de  Abutig  se  joint  à  notre  route  —  12  h.  40,  petite  col- 
line avec  des  amas  de  pierres,  Uram  (ou  Gart)  il  Alamût 
is  Sughaiyar  —  1  h.  45,  à  gauche,  grande  colline  hé- 
rissée d'amas  de  pierres,  AlamAl  il  Kebir,  plaine  rase; 
Diûr  (ou  dàr  ou  duôr)  in  Nag'  —  2  h.  53,  des  rochers 
avec  des  sables  mouvants  —  3  h.  25,  petite  montée, 
grands  silex  noirs  et  ronds  —  3  h.  50,  nouvelle  montée 
sur  des  sables  mouvants,  Utébet  il  Garad  (J^jH^'^ju^)  — 
4  h.  15,  descente  dans  une  plaine  rase  —  4  h.  35, 
apparaissent  des  petites  collines  entre  lesquelles  se 
trouvent  des  sables,  Is  Suan  (Hagar  is  Suûn)  —  5  h.  40, 
colline  de  Gart  il  Gàdi  d^LiJ*),  une  des  dernières  du 
groupe  de  Suan;  halte. 

Il)  janvier,  5  h.  45,  déparl,  lorrain  sablonneux. 

Va\  décembre  1899,  une  caravane  venant  de  Kbargeh 

(1)  (c  PorU.»  (les  (is  d.  ].;i  route  e-t  niai-({u«'*(»  j.mi'  des  nmn.s  de  pierres  ou 
par  tics  <»s  «les  Ix'lcs  loiulx'es,  rMilassés  sur  le  soi  ."i  de  tels  endroils  (jue 
l'on  peut  toujour^  voir  deux  ainas:  un  en  avant  et  l'autre  en  aiTièr<?.  Du 
l'esle,  la  rtp.ite  c<;  as>e/.  bien  indiquée  par  le-;  S(pieleltes  mêmes  des 
bètes  tondHM's.  On  peut  ilii'C  sans  exapM'er  (pie  l'on  trouve  un  s<pn*I«'lle 
tous  les  cent  jias  ou  au  plus  tous  les  deux  (mmiIs  p,is,  A  certains  endroits 
dillicilcs  tels  <pi(î  nionlccs,  et('.,  on  en  voit  «les  groupes.  Tour  expli(|uer 
cette  quantité,  (mi  ne  doit  pas  oublier  (|ue  cette  roui»'  fui  fréquentée  par 
div-^  caravanes  qui  conq>laient  des  milliers  de  bêtes  de  >oinme.  Ce  sont 
pour  la  |iliq»ai'tdes. -squelettes  dechameaux,  mais  il  y  en  n  .lussi  de  bo'ufs, 
de  ebevaux.  de  inulel.-.  el  de  baudets. 
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fut  attaquée  ici  par  des  bédouins;  quelques  marchands 
(coptes)  furent  tués  et  blessés. 

6  h.  40,  Malaui  is  Suân  (ôl^'iij^)  fin  de  la  région  de 
Suân  —  7  h.  5,  petite  dépression,  Il  Abalât  avec  quatre 
buissons  de  tarfa  —  7  h.  15,  traversée  d'une  série  de 
collines   sablonneuses,   Harf   Ma'gûr;  plaine  rase  — 

9  h.  15  à  20,  série  de  collines  blanches  ;  Iz  Zagâig  ou 
Zagâig  ir  Rami,  plaine  qui  s'élève  un  peu  vers  le  sud — 

10  h.  10,  série  de  collines,  Elu  il  Alîli  ^i>—  11  h.  30, 
collines,  puis  rochers  de  calcaire  rougeâfre  polis  et 
déchiquetés  par  les  sables  mouvants  et  ressemblant  au 
marbre.  Entre  les  rochers,  masses  de  sables;  nom  de 
la  localité.  Rami  il  Kebir.  Passage  très  pénible,  d'une 
heure. 

Descente  dans  une  plaine  —  i  h.  30,  commencent  de 
nouveau  des  rochers  blancs  avec  des  sables,  Rami  is 
Sughaiyar.  Le  ciel,  qui  était  couvert  depuis  le. matin, 
s'assombrit  et  il  pleut  pendant  quelques  minutes  — 
2  h.,  la  route  se  divise  en  deux,  Mafrak  il  Yabseh  et 
Mafrak  ilRamlîyoh;la  prcmièrccnlre  dans  ladépression 
de  l'oasis  par  le  coin  N.  E.  Nous  prenons  le  Mafrak  il 
Ramlîyeh  qui  traverse  d'abord  une  plaine  blanchâtre 
Hamàrèyet  il  Ramlîyeh. 

Après  une  heure,  le  terrain  commença  à  s'abaisser, 
c'était  le  commencement  de  la  dépression.  A  gauclie,  à 
un  demi  kilomètre,  à  3  h.  25,  on  voit  quelques  arbres. 

A  [{  h.  40,  à  33  heures  de  marche  d'Assiout,  nous 
nous  trouvAnies  sur  les  bords  d'une  falaise  escarpée  de 
plus  de  100  mètres  de  hauteur,  qui  s'ouvre  sur  une 
plaine  sablonneuse,  s'étendant  vers   le  sud.    On  crut 
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d'abord  que  ce  n'était  qu'une  continuation  du  désert, 
mais  c'était  déjà  l'oasis  môme. 

Il  n'y  avait  d'autre  descente  que  long  la  créle  d'une 
dune  énorme  qui  s'étend  du  haut  du  plateau  jusqu'au 
fond  de  la  vallée. 

Ce  fut  avec  peine  que  nos  cliameaux  furent  conduits 
sur  cette  crf^te  jusqu'au  bas;  la  montée  par  ici  est  im- 
possible. Le  nom  de  cette  localité  est  Ramliyeli. 

Arrivé  en  bas,  on  remarque,  à  droite,  quel([ues  blocs 
énormes  qui  se  sont  détachés  du  haut  des  rochers;  ils 
s'appellent  f'^î/f^  ''blocs  de  la  bonne  arrivée". 

Notre  route  continua  à  descendre  peu  à  peu  pendcUil 
une  heure.  Le  lendemain  nous  descendîmes  encore  une 
heure  pour  déboucher  au  foiul  de  la  vallée  proprement 
dite  qui,  élant  ici  à  peu  près  à  180  mètres,  s'abaisse 
encore  doucement  vers  le  sud. 

lie  terrain  était  à  peu  près  plat,  le  sol  noirâtre  et 
apparemment  fertile,  mais  couvert  d'une  couche  légère 
de  snble.  Quelquefois  on  put  reconnaître  des  traces 
(rancienn(»  culture,  do  petits  canaux  cm  ruisseaux  pour 
l'arrosage,  mais  abandon n(''s  depuis  longtemps. 

Du  haut  d'une  pc^tile  colline.  Iblizîych.  on  pouvait 
voir  que  la  plaine  s'ouvn^  V(»rs  lOuiv^l  :  il  est  bien 
possible  que  dans  ce  coin  se  cacjie  une  autre  oasis 
encore  inconnue.  Après  une  autre  lienre  de  marche,  le 
terrain  s'abaisse  vers  l'ouest  el,  après  une  seconde 
heur(^  on  pouvait  remarquiT  quelques  arbres  dans  cette 
déi)ression.  Encore  une  heure  ci  des  petits  boscjuets  de 
palmiers. puis  des  groupes  de  doums, à  moitié  ensevelis 
dans  des  tourbillons  de  sables  ou  brûlés  récemment. 
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apparurent  ;  c'étaient  les  restes  d'un  vaste  champ  cul- 
tivé.  Au  milieu,  on  avait  creusé  un  trou  dans  le  sable 
où  il  y  avait,  à  une  profondeur  d'un  demi  mètre,  de 
l'eau  fraîche  et  potable  ;  le  nom  de  cet  endroit  est  Karm 
Mohammed.  Plus  tard,  à  Khargeh,  on  me  raconta  qu'il 
est  abandonné  depuis  longtemps.  Peu  à  peu  le  sable, 
qui  du  reste  n'est  pas  profond,  disparut  et  un  sol 
apparemment  fertile  et  couvert  de  buissons  d'agoul  et 
de  bosquets  de  doums  le  remplace.  Au  milieu  de  cette 
plaine,  appelée  Hafâir,  il  y  a  une  source,  Ain  il  Ghazûl, 
abondante  et  assez  bonne,  qui  a  élé  réouverte  en  1899. 

A  1  heure  et  demie  de  là,  vers  le  sud,  on  atteint  les 
ruines  d'un  grand  édifice  construit  en  grande  partie 
en  briques  crues  ;  évidemment  un  monastère  copte. 
La  porte  était  surmontée  d'une  grande  pierre  sur 
laquelle  se  trouvait  une  croix.  Cette  ruine  porte  le 
nom  de  Gasr  il  Hesiûn  ;  une  source  peu  abondante,  qui 
est  tout  près,  est  appelée  Ain  il  Gasr. 

Là  nous  vîmes,  pour  la  première  fois  depuis  le  départ 
de  la  vallée  du  Nil,  des  hommes:  c'étaient  des  bédouins 
de  la  tribu  des  Billi,qui  paissaient  quelques  chameaux. 
(Les  oasites  n'en  possèdent  pas). 

D'ici  le  paysage  commençait  à  devenir  moins  mono- 
tone. Il  y  avait  plusieurs  sources  et  quelques  champs 
cultivés. 

A  4  heures,  on  arriva  à  un  petit  village.  Meharik,  qui 
possède  une  source  assez  abondante  et  quelques  champs  ; 
mais  les  sables  ont  tail  leur  api)ariti()n  et  menacent 
d'engloutir  \o  villaj^e.  Plus  au  sud,  le  nombre  de  sour- 
ces augmente. 
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A  5  heures,  apparut  à  droite  la  source  Ain  Tarâkueh 
et  non  loin  d'elle,  Ain  Aclulr;  à  gaucho,  Ain  ilGatlàra: 
à  5  h.  35,  à  droite,  Ain  il  Abaleh;  à  6  h.,  Ain  il  Bagar, 
cachée  derrière  quelques  dunes;  à  0  h.  15,  à  droite,  Ain 
il  Magta'(^l»âl»(>^.  L'eau  de  toutes  ces  sources  est  douce, 
mais  chaude. 

De  Ain  il  Magta'  au  village  de  Khargeh,  il  y  a 
encore  quatre  heures  de  marche,  d'abord  sur  un  sol 
dur,  puis  sur  le  sable.  Après  avoir  franchi  quelques 
dunes,  on  voit,  à  gauche,  sur  une  colline  le  temple  de 
Nadûrah  ;  à  droite,  sur  une  autre  colline  la  nécropole 
copte,  puis,  à  moitié  caché  dans  les  palmiers,  le  temple 
de  Darius.  De  là  on  s'enfonce  dans  une  forêt  de  pal- 
miers qui,  interrompue  par  quelques  champs,  continue 
jusqu'à  l'entrée  du  village. 

L'aspect  extérieur  en  est  assez  pitlorosque.  D'une  im- 
mense forêt  de  palmiers  s'élèvent  des  groupes  de 
maisons  dont  la  plupart  ont  un  premier  étage  ;  quelques 
minarets  les  surmontent. 

Kn  enlrnnl  dans  \o  villag-e  Taspool  chancre. 

Les  rues  sont  pour  la  plupart  do  vrais  tunnels 
sombres  dans  lesquels  se  Irouvoul,  à  droil(^  et  à  gauche, 
les  entrées  des  maisons.  Partout  abondent  la  puanteur 
et  la  poussière;  aussi  beaucoup  d'habitants  sont-ils 
alloinls  de  maux  d'yeux.  Le  sol  osl  i)rosquo  toujours 
inégal,  raboteux  et  rocheux.  Le  nombre  des  maisons 
est  de  î)()0:  celui  dos  habitants,  à  répoquo  du  recense- 
mont,  de  /|537.  Depuis  cinq  ans,  ils  sont  exompls  du 
service  militaire;  les  impôts  ne  dépassonl  pas  Ix^aucoup 
1000  livres. 
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Le  village  n'a  pas  de  bâtiments  remarquables;  les 
trois  grandes  et  les  sept  petites  mosquées  sont  sans 
intérêt. 

La  population  fait  l'impression  d'être  pauvre.  Il  n'y  a 
pas  la  moindre  industrie;  on  vit  des  produits  des  champs 
et  des  jardins.  Mais  le  blé  et  le  riz  produits  ne  suffisent 
pas  aux  besoins. 

Le  produit  principal  est  les  dattes,  dont  on  a  plusieurs 
qualités  ;  les  plus  communes  sont  les  ce  tamar  »  (petites  et 
sèches)  et  les  balah  sa'îdi  (grandes  et  savoureuses)  ;  le 
nombre  des  palmiers  est  de  45,000. 

Dans  l'antiquité,  le  produit  principal  était  le  vin. 
Déjà  Ramsès  III  (vers  1000  A. D.)  avait  fait  planter  des 
vignes  par  des  prisonniers  (Brugsch,  Reise  79)  ;  depuis 
ce  temps  le  \  in  des  oasis  (aussi  de  Dakhleh)  resta  fameux 
durant  des  siècles.  Il  fut  appelé  uofer  soit  «très  bon  »; 
il  y  en  avait  plusieurs  espèces.  EncoreStrabon(  livre  XII), 
qui  ne  mentionne  l'oasis  qu'avec  un  mot,  dit  qu'elle  est 
un  district  bien  arrosé,  fertile  et  riche  en  vignes. 

Moukaddasi  (988)  vante  la  variété  des  fruits,  sans 
les  spécifier,  mais  Ibn  Doukmak  (quatre  siècles  plus 
tard)  dit  explicitement  que  les  vignes  abondent  dans  la 
plupart  des  villages.  Aujourd'hui  la  vigne  a  disparu 
presque  tout  à  fait,  les  quelques-unes  qui  se  trouvent 
encore  dans  les  jardins  no  pouvant  plus  compter.  Ce 
n'est  donc  que  depuis  cinq  siècles  au  plus  que  cette 
disparition  d'une  ancienne  culture  s'est  effectuée. 

La  culture  est  g^^née  par  les  sables,  le  fléau  commun 
des  oasis;  la  population  soutient  une  lutte  continuelle 
contre  leurs  invasions;  mais  cette  lutte  est  sans  espoir, 
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Tensabloment  fait  des  progrès  continuels  et  rapides. 
A  divers  endroits,  le  sable  a  surmonté  ou  enfoncé  les 
murailles  des  jardins  dont  la  crête  porte  ordinairement 
une  haie  de  branches  de  palmiers  pour  retenir  le  sable 
volant. 

Devant  la  mamouriyeh,  on  me  montra  une  dune  qui 
s'est  formée  dans  les  5  ou  6  derniers  ans.  L'ensablement 
avance  surtout  pendant  Tété,  où  les  vents  sont  plus 
forts  et  le  sable  plus  sec  qu'en  hiver.  On  le  combat  par 
des  haies  de  branches  de  palmiers  ou  de  tamarix  ou  par 
des  murailles,  mais  surtout  par  l'arrosage.  En  général, 
on  reçoit  Titupression  que  la  lutte  contre  l'ensablement 
n'est  pas  soutenue  avec  l'énergie  nécessaire.  Les  oasites 
paraissent  être  devenus  indolents  et  désespèrent  du 
succès  de  la  lutte. 

Aussi  l'émigration  au  Rif,  surtout  des  jeunes  gens, 
augmente  toujours.  On  dit  que  la  cinquième  ou  même 
la  quatrième  partie  de  la  population  a  quitté  déjà 
l'onsis.  Vu  col  état  de  choses,  il  n(^  peut  pas  être  douteux 
que  rcnsîihlonieiil  lolal,  c'cst-à-diro  la  dévastation 
complète  do  l'oasis,  n'ost  qu'une  quosliou  do  temps. 

I/O  bétail  est  naturollement  pou  nombreux.  On  voit 
des  vaches  dont  le  nombre  tolal  doit  èlro  do  250,  mais 
elles  sont  très  petites  et  oxtrèmomonl  maigres,  beaucoup 
do  chèvres,  mais  pou  de  brebis.  On  dit  qu'il  y  a  aussi 
12  chevaux,  dont  la  plupart  apparlionneiit  au  Cheikh 
(Omdeh). 

1.0  climat  do  Khargeh  est  malsain.  Avec  le  système  de 
construction  dos  maisons,  Tair  ne  peut  ni  outrer  ni 
circuler;  la  poussière  est  avouglanlo  et  les  odeurs  in- 
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fects.  L'eau  des  sources  forme  souvent  des  petits  marais 
stagnants;  en  conséquence  les  fièvres  y  sont  dominantes. 
J'ai  dit  déjà  que  les  maux  d'yeux  y  sont  nombreux  ; 
comme  la  quantité  des  mouches  est  vraiment  effrayante, 
même  pendant  l'hiver,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
danger. 

Pendant  Tété  paraissent  des  scorpions  jaunes,  mais 
leur  piqûre  n'est  mortelle  qu'aux  petits  enfants;  plus 
dangereux  sont  les  serpents. 

Les  restes  d'antiquités  que  l'on  voit  à  Khargeh  datent 
de  trois  époques  différentes.  Le  monument  le  plus 
intéressant  est  un  temple  (')  situé  à  une  heure  vers  le 
nord.  Bâti  en  blocs  de  grès  bien  taillés  (^),  il  a  une 
longueur  de  44  mètres  et  une  largeur  de  19  mètres,  sans 
les  pylônes. 

D'après  les  inscriptions,  le  temple  a  été  bâti  par  le 
roi  Darius  P^  (521-486),  achevé  par  Darius  II  (424-408) 
et  restauré  à  plusieurs  reprises,  la  première  fois  par 
Nakhthor-hib,  premier  roi  do  la  xxx*  dynastie (378-360). 
En  conséquence,  l'exécution  dos  parties  ost  bien  dif- 
férente et  le  monument  ost  loin  de  faire  une  impression 
symétrique. 

Du  reste  comme  seul  monument  de  l'époque  persane, 
il  mérite  d'être  sauvegardé. 

On  raconte  qu'un  certain  européen  a  essayé  de  le 
faire  sauter  par  la  poudre  pour  utiliser  les  blocs  bien 

(1)  Voir  la  desciiplOii  dùtaillôo  dans  lîiaciscii,  AV/sr,  p.  15,  etc. 

(2)  Brugscm,  dilt  p.  15,  (Ml  >iO  référaiiL  au  ^(jolo^uo  ZiUol,  (Jikî  le  iiia- 
lériel  l'ut  apporlù  d(,'S  carrit'Tcs  de  la  iîasso  Nubie.  Mais  il  esl  plus 
que  vraisemblable  cpfil  a  été  tiré  de  l'oasis  inêine  où  le  .^rès  lai!  son 
apparition  pai'tout.  Dans  les  rochers  do  Garn,  il  y  a  encore  des  trarcs 
do  carrières  anciennes. 
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taillés.  lies  visiteurs  en  souillent  les  colonnes  et  les 
parois  par  des  inscriptions. 

Le  temple  a  eu  trois  pylônes,  dont  les  deux  plus 
éloignés  sont  détruits.  I^es  parties  conservées  portent 
des  inscriptions  grecques  et  coptes  dont  l'une,  datée  de 
la  deuxième  (*)  année  de  Tompereur  Galba,  est  un  do- 
cument historique  de  premier  ordre  (*). 

Les  inscriptions  du  temple  nous  apprennent  que  le 
nom  ancien  de  Khargeh  était  Hib,  qui  correspond  à 
Ilibis,  donné  par  les  auteurs  classiques.  Ce  nom  a 
disparu,  mais  un  autre  apparemment  ancien  est  encore 
connu:  Amemoun. 

Qu'il  me  soit  permis  d'intercaler  ici  quelques 
remarques  sur  le  nom  ancien  de  notre  oasis.  L'ancien 
nom  de  l'oasis  (')  était  Kcnem  ou  Kencmom  (*).  Brugschp) 

(1)  I/oiii]»oroiir  Galhji  ii'n  rô^^u''  (lur  six  mois.  I^'vidoinnuMil  la  iioii- 
vi'Ilo  (lo   sa   mort   nrrivn    Irùs  Inr.l    <lnns  cp  roin  éloigné  de  roinpiro. 

(2)  Cotte  iii.-cription  a  (Hé  lircoiiverl».'  p.Mr  Ciiilliainl  «lui  l'a  copiée  le 
piMMuier.  D'apiv^  les  pholoiirapliics  «pu*  j'pii  ni  prisrs,  mon  ami  Von 
Bissing  s'(Mi  est  (»ccnp«?   de  n()uv«»aii. 

(3)  Ia'  mot  Oftsis  osl  d*oi"i^iii(?  éi^yplionno.  Ia\  foi-mc  primilivo  est 
«uil»  mot  doni  l.t  si^^iiiîir:ition  p.irail  rlr»'  ohscun*.  Ij'  môme  mot  se 
retrouve  eiieore  dans  tout  le  Sahan»,  s()ii>  ]»liisieurs  foi'mcs  lê'^èrement 
altérées,  comme  nom  d«'  villa.iir  ou  d'o.isis.  La  forme  pi-imiLive  «ait»  (ou 
auit  ?)  s'est  conservée  pmt  élrc  encoi'c  dans  1«_'  nom  MauiLi,  chef-lieu 
do  l'oasis  Bahriyeh  (oas/s  /Ktrrti).  Kn  Fez/.àn,  nous  trouvons  Wau 
(a  l'est  de  MurznU).  i^oui-  Mtmrrtdnin  ('iiosan'cnsis  (.\l.i:«'r),  IMolemée 
«ile  (IV,  2,  T))  'J'Ai, 

Aussi  le  nom  de  la  fameux»  oasis  de  Tuâl  n'e-l  qur  t  :-ua-+-l,  le  ]>r('- 
mierv  ét(\nl  un  article  féminin  et  le  deuxiènuMa  lerminaisiai  féminine. 
\a\  forme  «'uroi>éemie  provient  do  Slrabon  <pii  lé'-rit  ajx-Jt;  c'est  la 
forme  copte  itcd/t,  l'arabe  ^j 

(i)  nuLOscn,  Iiri.<c  ndch  (fer  r/rossc//  Oasr  El  Khtirgrh,  p.  67. 
DiMICHEN,  Dio  On^cn   der  libi/schm    \\V/>7^    p.  25. 

(j)  BiiUGSCH.  p.  fi>*,  prétend  même  (pic  ce  nom  Kcncnicm  se  soil, 
conservé  ju?((u'à  nos  jom'S  sous  la  foime  de  r\^  uoin  d'une  monto;nn(» 
à  la  lisière  orionUde  de  la  dépression.  Mais  ce  mot  (»st  pinement  arabe 
et  probablement  moderne.  Et  non  loin  de  celte  montatine  (^Uillj«ij4>.) 
se  trouve  une  autre  appelée  *iyi*Ghanimeli  <[ui  est  le  singulier  de  l'autre. 
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a  voulu  identifier  ce  mol  avec  'NMIM  nom  qui  est 
mentionné  dans  la  Bible  (Genèse  10,  13)  comme  fils  de 
MSRIM  Egypte.  Si  séduisante  que  paraisse  celle  identifi- 
cation, elle  doit  être  rejelée  à  cause  de  la  prononciation 
de  ce  nom  par  le  traducteur  grec  qui  l'a  écrite  'Evs/etu^a 
ou  Au£;ji£T».£t;ji.  Cette  forme  prouve  d'abord  que  le  traduc- 
teur avait  devant  lui  un  mot  'NMTIIMet  puis  et  surtout, 
qu'il  n'a  pas  connu  la  prononciation  du  a'ain»  comme  j_, 
en  grec  y,  mais  qu'il  l'a  voulu  prononcer  tout  simple 
comme  ^.  Du  reste,  la  forme  'NMIM  n'est  point  sûre; 
le  traducteur  syrien  l'a  lue  PBIM. 

Les  grecs,  qui  n'avaient  que  très  peu  de  connaissance 
des  oasis,  l'ont  appelée  la  «  grande  oasis  »  et  aussi  les 
Romains,  sous  la  domination  desquels  Toasis  faisait 
partie  de  la  province  do  Thèbes,  Oam  magna  ou  oasis 
Thebaica. 

Olympiodore,  originaire  de  Thèbes  (première  moitié 
du  V®  siècle)  donne  le  premier  les  noms:  l'oasis  inté- 
rieure (r/v  o£  èjoKip'-o)  et  l'oasis  extérieure  (;f./  o£ 
€;(oT£pco)  (')  (il  parle  aussi  une  fois  de  l'oasis  supérieure). 
Cette  désignation  doit  avoir  été  commune  en  Egypte 
bien  que  les  textes  coptes  ne  la  mentionnent  pas  (2). 

Les  noms  arabes  <^J^^  et  -^Ui  qui  se  trouvenl  déjà 
dans  les  listes  des  évôchés  de  l'Egypte  ne  seraient  que 
la  simple  traduction  du  nom  originaire. 

Le  géographe  Bekri  (mort  en  /i87--109/i)  parait  être 

(1)  Excepta  Oli/nipiodori^  éd.  Bonn,  p.  402. 

(2)  Los  renscM.miemenls  que  l'on  trouve  n  ce  propos  dans  l'ouvrnire 
d'Ainélinoau  Ld  Grot/niphic  (te  ['Kt/i/ple  à  l'époque  copte,  sont  livs 
succincLs  ;  même  il  ne  purait  pas  être  sur  (p.  290-292)  que  Je  jiom  copte 
pourKhargcli  était  WI- 
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le  premier  qui  mentionne  le  4^U»j^l>  (');  les  autresau- 
teurs  ne  parlent  qu'en  termes  vagues  des  oUtj. 

La  seule  description  délaillée,  mêlée  du  reste  de  nom- 
breuses erreurs  et  de  malentendus,  est  donnée  par 
Ibn  Doukmak  (xiv^  siècle).  11  cite  encore  les  noms 
4>-'ùCL^\j^ijà\iisJa.\j^4McL\j  sans  expliquer  à  quelles  oasis 
il  les  rattache.  Au  xv*^  siècle,  les  oasis  étaient  encore 
très  florissantes;  Ibn  Gi'ân,  qui  les  cite,  dit  qu'elles 
contenaient,  dans  la  province  de  Bahnasa  (avecBahrieh 
et  Siwa),  au  moins  cinquante  villages  qui  payaient  un 
impôt  de  54,000  dinars. 

Du  reste,  à  l'époque  arabe,  les  oasis  furent  choisies, 
ainsi  qu'au  temps  des  anciens  Egyptiens,  des  Romains 
et  des  Byzantins,  pour  lieux  d'exil  (*). 

Un  autre  temple  se  trouve  à  deux  kilomètres  vers 
le  sud-est,  sur  le  sommet  d'une  colline  qui  domine  la 
plaine;  temple  et  colline  portent  le  nom  de  Nâdûrah.o^l»* 
Ce  temple,  qui  était  peut-être  en  même  temps  un  corps 
de  garde,  est  très  petit,  sa  longueur  n'étant  que  de 
quinze  et  sa  largeur  de  neuf  pas  ;  quelques  débris  de 
murailles  en  briques  crues  se  trouvent  à  l'entour.  Par 
sa  position  exposée  aux  pluies  et  aux  vents  qui  appor- 
tent toujours  des  sables,  les  blocs  en  grès  sont  erodes. 
Des  reliefs  et  des  inscriptions,  il  n'en  reste  que  très 
peu;    ces  dernières  nous  apprennent  qu'il  a  été  cons- 


(3)  Dans  rédiliori  inipi-iiTiéc  de  Bekri,  je  n'ai  pu  Irouver  cette  indi- 
cation. C'est  Jacout  qui,  dans  son  grand  Dictionnaire  geographiijue 
skO  voce  o^i«Jl  dit  que   Kalomoun  est  une  forieresse  ^^^  de  4>-|jili^!^ 

(4)  Ibn  lyâs,  qui  parle  ainsi  que  xMukaddasi  (en  i^SS)  de  «  7  oasis»  (I,  3), 
mentionne  pour  l'an  882  (II,  177)  et  poin-  l'an  895  (II,  265)  l'exil  d'Fmirs 
à  (d'oasis». 
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truîl  par  Tempereur  romain  César  Antonine  Pius,  le 
même  qui  a  fait  restaurer  le  temple  de  Kasr  iz  Ziyan, 
ranclenne  TyovIaupK;,  à  vingt  kilomètres  vers  le  sud. 

En  allant,  du  grand  temple  de  Darius,  à  un  kilomètre 
vers  le  nord,  on  a  devant  soi  une  colline  qui  s'étend 
dans  la  même  direction.  Le  versant  opposé  do  celte 
colline  est  recouvert  d'une  centaine  de  maisons  de  toute 
grandeur;  la  plupart  surmontées  d'une  coupole,  d'au- 
tres portant  un  loit  plat.  La  porte  et  quelquefois  aussi 
les  fenêtres  sont  flanquées  de  colonnes  d'un  style  un 
peu  barbare.  Le  tout  est  bâti  en  briques  crues  et  l'on 
ne  voit  aucune  pierre.  L'intérieur  de  ces  maisons  est 
couvert  d'une  couche  déplâtre  sur  laquelle  sont  peintes 
quelques  fois  des  croix  en  rouge  et  en  noir. 

Des  masses  d'os  et  des  restes  de  momies  démontrent 
que  celle  petite  ville  était  une  nécropole,  lîllc  est  tra- 
versée par  une  large  rue  qui  monte  vers  le  sommet;  sur 
ce  point  qui  domine  le  paysage  se  trouve  une  église 
avec  des  annexes  étendues.  Dans  cette  église,  dans  une 
niche  à  droite  de  l'autel,  se  trouve  un  ornement  copte 
très  intéressant,  peint  sur  plaire  en  rouge  et  en  jaune. 
A  droite  de  l'église  s'élève  une  pelile  coupole,  la  seule, 
qui  porte  des  dessins  en  couleur  représentant  le  déluge. 
Pharaon  avec  ses  soldats  coiffés  de  bonnets  phry- 
giens, des  saints,  etc.  Le  dessin  le  plus  important 
représente  un  homme  avec  l'inscription  rvAAlNOC, 
qui  doit  être  sans  doute  l'empereur  Gallien  (260-268). 
C'est  la  seule  indication  historique  que  j'aie  pu  trouver 
dans  celte  nécropole;  cependant,  elle  nous  permet  de 
fixer  le  terminus  adquem.  Les  inscriptions,  qui  sont  très 


nom  1) reuses,    pruvi<niiu'iiL  siuis  exccplions  de  \'isiteur$ 
copies  el  arabos.  Ces  dorriitirs  ortL  pris  ces  coupalAS, 
cause  de  leur  forme  pour  des  tombeaux  dts  saints  ini 
mans  el  conimencetil  leurs  inscriptions  par  les  inoU 
:jjLJ.iùKiiiÀ«Jij-i»-  «a  \isil6  cet  endroit  bùui  »  ;  la  plq 
ancienne  de  ces  inscriptions  porto  la  ilale  *1-aj^*aji 
/i8  (?)  8=10yr). 

Je  n'eus  pas  le  lomps  de  visitor  loutt'  l'oasis  qui 
une  longueur  de  quatre  journées  (ISOkiloniMros},  et. 
dus  me  borner  à  une  excursion  au  villnge  do  Oioâh  j4i 
qui  eslleplus  iirocbe,ii  doux,  heures  dt^  Khargeh.  Apri 
avoir  quitté  les  jardins,  on  entre  dans  une  plainosabloû 
ncuse  qui  contenaitaulrefois  des  champs  cultiviis.  Pic 
on  s'approche  de  Giniili,  plus  s'accumulent  des  massf 
de  sables  entre  lesquelles  quelques  arbres  submergd 
montrent  leurs  branches  dessécht^os.  Lt"  village  mtJm< 
ne  fut  visible  qii'iuimcdialement  à  l'arrivée  devant  le 
premières  maisons. 

Les  sables  ont  surmonté  tous  les  obstacles  qu'o 
leur  a  opposés  afin  d'arrêter  leur  marehe,  dos  muraille 
el  dos  haies;  ils  se  sont  accumulés  devant  les  maison 
en  telle  quantité  qu'il  faut  ilescendre  pour  alleiodr 
la  rue  principale  du  village. 

Bien  qu'il  renferme  la  -source  la  plus  abondante  ( 
l'oasis,  CO  village  est  lri>.s  petit;  les  habilants  encore  plu 
pauvres  que  ceux  de  Kbargeh.  f,a  source  est  appela 
Lestekhrab,  et  a  une  course  de  plu.sieurs  heures.  Soi 
bassin  est  un  trou  carré  garni  de  bnîs  qui  esl  repai 
en  cas  de  besoin  par  des  ghaUils(pb)ugeurs).  Ensortan 
de  la  source  l'eau  est  rougeâtre  el  dépose   un  limo] 
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rouge.  Les  champs  elles  jardins,  dans  lesquels  on  voit 
beaucoup  de  doums,  s'étendent  au  sud  du  village.  A  5 
kilomètres  vers  Test,  une  série  de  rocs  de  grès  se 
développe  vers  le  sud.  Sur  le  point  le  plus  élevé  au 
nord  se  trouve  le  tombeau  d'un  santon,  Cheikh 
Meghêrib,  qui  a  donné  son  nom  à  la  montagne.  De 
ce  point,  on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Dans  la 
plaine  jaune  et  monotone,  le  village  de  Khargeh  appa- 
raît comme  une  ligne  sombre,  celui  de  Ginâh  comme 
une  tache  verte.  Au  nord,  s'élevaient  les  deux  massifs 
de  Umm  il  Ghanaim  et  de  Ghenîmeh. 

Le  petit  ruisseau  de  la  source  Lestekhrab,  reconnais- 
sable  par  la  verdure  qui  le  borde,  serpente  à  travers  la 
plaine  jaune  dans  laquelle  on  peut  remarquer  quelques 
troupeaux  de  chèvres  et  de  chameaux.  Après  avoir 
tourné  la  montagne  de  Cheikli  Meghêrib,  il  se  dirige 
en  faisant  de  grandes  boucles  vers  l'est-sud-est. 

Au  dessous  du  santon  se  trouvent  les  ruines  d'une 
nécropole,  apparemment  de  l'époque  copie.  Ce  sont 
de  petites  maisons  voûtées,  construites  en  briques 
crues  dont  la  longueur  varie  entre  35  et  /i2  centimètres  ; 
je  ne  ])us  trouver  la  moindre  trace  d'ornement  ou 
d'inscription.  Le  nom  de  cette  localité  est  Garn  (corne). 

Le  village  dont  le  cimetière  faisait  partie  élait  situé 
de  l'autre  côté  du  ruisseau,  à  1  kilomètre  et  demi. 
Vers  le  sud,  à  9  kilomètres,  non  loin  du  pied  de  la 
montagne  nous  vîmes  un  bâtiment  carré.  C'était  le 
temple  de  II  Cîhuèta  ( «pel it  jardin  »). 

A  quelques  centaines  de  pas  de  la  nécropole,  vers  le 
ruisseau,   une    vingtaine    d'hommes    travaillaient   au 
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forage  d'un  puits.  Sous  le  règne  de  Mohammed  Ali 
Pacha,  on  avait  transporté  aux  oasis  six  machines  à 
forer  (appelées  par  les  indigènes  ccdulâb»)  dont  une  a 
été  donnée  en  cadeau  par  Tewfik  Pacha  au  grand 
Cheikh  des  Senoussi,  à  Ujeraboub.  Les  cinq  restantes, 
réparties  sur  les  deux  oasis,  sont,  malgré  leur  bonne 
construction,  absolument  hors  d'usage  par  suite  de  leur 
long  fonctionnement  et  ne  peuvent  plus  rendre  de 
grands  services. 

Los  travaux  de  forage  prennent  beaucoup  de  temps 
et  coûtent  assez  cher.  Les  personnes  qui  ont  besoin  de 
ces  anciens  appareils  doivent  fournir  le  bois  nécessaire, 
le  matériel  d'installation  et  payer  les  ouvriers. 

Les  réparations  très  fréquentes  exigées  par  ces  ma- 
chines sont  faites  par  des  ouvriers  oasites,  naturelle- 
ment d'une  manière  très  primitive  et  insuffisante. 
C'est  ainsi  que  les  frais  de  forage  d'une  source  s'élèvent 
de  250  à  300  Livres. 

Le  premier  moyen  d'améliorer  la  situation  économique 
des  oasis  serait  d'y  envoyer  de  nouvelles  machines  du 
dernière  modèle  et  de  les  faire  fonctionner  par  des 
ingénieurs  compétents.  Plus  tard,  ù  Dakhleh,  j'ai  appris 
que  ces  travaux  dirigés  par  des  gens  ignorants  sont 
devenus  plutôt  préjudiciables. 

Afin  d'éviter  les  dunes,  nous  prîmes  une  autre  route 
pour  retourner  il  Khargch  ;  mais  pendant  le  trajet,  qui 
était  de  deux  heures,  le  sol  était  couvert  d'une  couche 
de  sable  plus  ou  moins  épaisse. 

Pendant  la  journée  (22  janvier)  le  vent  du  nord  avait 
soufflé  assez  fort;  l'après-midi,  le  ciel  se  couvrit  de 
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nuages  noirs  et  le  soir,  vers  8  heures,  de  grosses  gouttes 
commencèrent  à  tomber,  bien  que  les  indigènes  eussent 
assuré  de  la  manière  la  plus  formelle  que  dans  l'oasis 
la  pluie  n'existe  point.  Cette  pluie  continua  pendant 
plusieurs  heures,  mais  le  matin  il  n'en  subsistait  aucune 
trace  sauf  que  le  sable  élail  devenu  un  peu  dur. 

Les  deux  oasis  communiquent  entre  elles  par  deux 
routes,  une  plus  au  nord  qui  passe  par  une  petite 
source  d'eau  salée,  Ain  Amour,  et  une  autre  au  sud 
appelée  Uarb  il  Ghubâri.  Cette  dernière  nous  ayant  été 
décrite  comme  la  plus  commode  parce  qu'elle  traverse  gé- 
néralement une  plaine,  et,  comme  elle  est  encore  peu 
connue,  nous  nous  décidâmes  à  la  prendre  bien  qu'elle 
soit  plus  longue  que  l'autre  (140  kilomètres). 

Le  28  janvier,  nous  nous  mîmes  en  route  avant  le 
lever  du  soleil. 

Immédiatement  après  avoir  quitté  les  jardins  on  se 
trouve  dans  les  sables. 

De  longues  séries  de  dunes  d'une  hauteur  moyenne 
de  6  mètres  s'étendent  vers  le  sud  et  menacent 
les  jardins,  qui  doivent  être  abandonnés  l'un  après 
l'autre. 

Au  milieu  d'eux,  on  remarque  quelques  bosquets  de 
palmiers  et  de  dounis  s'élevant  ordinairement  des  tertres 
de  sable  qui  marquent  la  position  d'une  ancienne  source 
comblée  depuis  longtemps.  Après  une  heure  de  marche, 
la  zone  des  dunes  était  franchie  et  la  plaine  s'étendait 
couverte  d'une  mince  couche  de  sable. 

De  nombreux  restes  d'une  ancienne  culture  apparurent 
ici;  des  champs  cultivés,  abandonnés  peut-être  depuis 


jn'U  fie  temps,  car  quelques-uns  portaient  <^ncoro  des 
trnces  de  blé,  des  ruines  do  maisons,  de  petites  loura 
[de  garde?)  des  puits  comblés  pI  des  tombeaux. 

Mais  Tendroit  le  plus  intéressant  était  situé  à  peu  près 
à  8  kilomètres  de  Kbargeh.  Le  sol  était  couvert  de 
débris  do  jwteries,  de  silex  taillés  (')  cl  do  bois  pétrifié. 
Un  petit  aqueduc  formé  de  tuyaux  en  lerre  cuite  rouga 
d'un  diamètre  de  12  centimètres  courait  vers  l'ouest  sur 
une  longueur  do  3(H)  pas. 

Ces  témoins  d'une  époque  reculée  se  trouvent  à  la 
lisière  de  l'oasis.  Immédiatement  commence  le  vrai 
désert.  Mais  dn  ce  côté  l'oasis  n'est  pus  bordée 
dos  falaises  escarpées,  i^  lisière  s'élève  graduellement 
jusqu'au  plateau;  celui-ci  n'est  pas  si  élevé  qu'au  non 
et  à  l'est.  Arrivé  au  bord  du  désert,  on  se  trouve  cerm 
de  nouveau  par  des  dunes  entre  lesquelles  la  rouli 
serpenle.Gcs  dunes  paraissent  marcher  avec  unevitesa 
considérable,  car  la  route  n'a  pas  le  lemps  de  se  former 

Peu  à  peu  elles  s'éloignent,  mais  quelques-un« 
isolées  faisaieni  leur  apparition  encore  jusqu'à  10  h.  30 
I<c  plateau  monte  vers  le  sud  et  descend  vers  le  nord 

A  ï)  b.  /jO  à  droite,  à  2  kilomètres,  Gulaht  ed  Dohel 
(w*lJi'*^)  tertre  conique —  1 1  h.,  commence  une  région 
occupée  par  des  petites  collines  noires,  GLurabàt  ^ly 
(corbeau-t)  —  12  h.  JO,  a  droile,  grande  colline  noirej 
haute  do  25  mètres,  Ghuràb  il  Kebîr  —  3  h.  20, 
gauche,    dernier    Ghurûb,    colline  de    20   mètres  - 


^I)  Di;  l'auU'c  cOtê  de  l'oasis,  M.  Legrain  o  liviuvô  de  grandes  iiuantit 
i)u  sUex  II  plusieurs  ondroib;  et  à  Dnr  ï\  Qaii''iiiTi,  int'iiie  tout  un  slciier 
tiiillo  de  Bilex  (Bulletin  de  l'InsUtat  Egyptien,  11-  S<'i'le  N"  8,  1S87, 
203-2 16^ 
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4  h.  18,  à  droite,  colline  conique,  Gârat  Za'ra  h^oh^  puis 
commence  une  plaine  nue,  Mal'ab  il  Kheil,  le  sol  de 
grès  est  couvert  d'une  mince  couche  de  sable  —  5  h.  30, 
la  plaine  est  barrée  par  des  groupes  de  collines.  Garret  it 
Durai  v^lH^t/;-  —  6  h.,  halte  dans  une  plaine  environnée 
de  collines. 

6  h.,  départ  —  6  h.  27,  fin  de  la  plaine,  groupe  de 
collines, Il Ifrân — 8 h., à  droite,  auloin,GebelilMuhît — 
8  h.  25,  groupe  de  collines,  la  plus  grande  est  conique, 

11  Gâdi  ^UJi  —9  h.  30,  colline  à  droite,  Il  Moghrabi  — 
10  h.  32,  série  de  collines  à  gauche,  Mcdollet  Abu 
Amir(*)  —  11  h.,  groupes  de  collines,  Gèd  il  Humâr — 

12  h.  33,  commence  une  région  de  collines  appelée 
Zaiyât  —  1  h.  16,  fin  de  celle  région,  Zaiyât  il  Kebir  — 
1  h.  24,  à  gauche,  amas  de  pierres,  tombeau  de  Bédouin — 
1  h.  35,  groupe  de  collines,  Zaiyât  is  Sughaiyar, 
commence  une  plaine  d'un  sol  noir  et  fertile  —  2  h.  10, 
à  gauche,  grande  colline,  Zaiyât  is  Sughaiyar  —  3  h.  10, 
à  droite,  série  de  rochers  de  50  mètres  de  hauteur, 
Gulû'  es  Sabâyeh  —  3  h.  35,  à  gauche,  puits  comblé 
ou  plutôt  non  achevé  —  4  h.  45,  à  gauche,  tombeau 
de  Bédouin,  plaine   appelée   Metêla'  Fàris  crJi)J^  — 

5  h.  50,  défilé,  Il  Buebal — 6  h.  20,  halte  entre  des  petits 
rochers,  Abu  Ogl  (amas  de  pierres  sur  lequel  sont  jetées 
des  cordes) .  Les  bédouins  en  dépit  de  leur  avidité  n'osent 
pas  y  loucher. 

5  h.  40,  dépari,  plaine  d'un  sol  noir  —  6  h.  45,  amas 
de  pierres,  Abou  Ghurara  —  7  h.  15,  à  droite,  rocher 
jaune  (30  mèlres)  Rukhàm  il  Kebir  —  8  h.  12,  défilé, 
commencemenl    des    passes,    Buebât  —  9    h.,    entre 

(1)  Voir  note  (1),  p.  431. 
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rochers,  Il  Bâb  il  Kebir  —  10  h.  5,  plaine  avec  des 
tombeaux,  Turab  il  Megètleh  -iJUli^Jî  champ  de  bataille 
en  1854  entre  les  troupes  égyptiennes  (appelées  parles 
bédouins  «  garde  )))el  les  arabes  révoltés  des  tribus  de 
Lamàim,  Rabâi',  Tarhôn  —  10  h.  25,  commence  une 
plaine  noire  qui  s'abaisse  vers  le  nord  —  à  midi,  dépres- 
sion couverte  de  buissons  de  tamarix  ;  l'eau  des  pluies 
s'y  accumule  en  hiver  et  parait  former  un  étang.  Une 
série  de  petites  collines  nous  déroba  encore  l'aspect  de 
l'oasis,  bien  que  sa  lisière  méridionale  n'ait  pas  d'escar- 
pement, mais  s'élève  peu  à  peu  jusqu'au  plateau  du 
désert.  Après  avoir  surmonté  ces  collines,  l'aspect 
d'une  plaine  d'abord  sablonneuse,  puis  fertile,  se  dé- 
veloppa. Une  tache  verte,  au  nord,  nous  indiqua  la 
position  du  village  (ou  plus  proprement  dit  Ezbeh) 
de  Tnîdeh. 

Tnîdeh  (appelé  aussi  Tnèdeh)  est  un  village  de  900 
à  1000  habitants,  situé  sur  une  petite  colline.  L'eau  y 
est  assez  bonne,  mais  on  se  plaint  ici,  comme  dans  toute 
l'oasis,  de  sa  diminution  continuelle.  Une  de  ces  sources, 
appelée  Mensakaua,  ne  fournit  plus  qu'un  kirat  et  demi 
d'eau,  landis  qu'auparavant  elle  en  donnait  3i;  une 
autre  source  s'appelle  Ansura  (*). 

Dans  les  jardins,  au  sud-ouest  du  village,  il  y  a  plu- 
sieurs étangs  sur  lesquels  nageaient  quelques  canards. 
Vers  le  soir  apparurent  de  grands  vols  d'oiseaux  Kata 
(LL»j,  espèce  de  perdrix,  que  nous  retrouvâmes  plus  tard 

(1)  On  aura  reniaïqué  que  dans  les  oasis  la  plupart  des  noms  propres 
sont  anciens,  e'osl-à-dire  non  arabes.  Les  sources  surtout  ont  toujours 
des  noms  anciens,  sauf  les  lieux  au  nord  de  Klmrgeh  qui  sont  visiters 
par  les  nomades  arabes. 
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au  milieu  du  désert  entre  Dakhleh  et  Assiout.Les  oasites 
prétendent  que  ces  oiseaux  ont  besoin  de  boire  deux 
fois  par  jour;  par  conséquent,  ils  devraient  franchir 
chaque  jour  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 

Après  vingt  minutes  de  marche,  nous  passâmes  par 
un  champ  jonché  de  débris  de  poteries;  les  substructions 
d'un  grand  édifice  (un  temple  probablement),  furent 
visibles.  Après  1  heure  et  20  minutes  une  autre  ruine 
en  briques  apparut. 

La  plaine  était  bien  cultivée  ;  de  petits  groupes 
d'arbres  indiquaient  Texistence  de  sources  et  des  ca- 
naux serpentant  dans  toutes  les  directions.  A  droite, 
le  village  de  Balût  fut  visible  encore  pendant  quelque 
temps . 

Vers  le  soir  nous  dressâmes  notre  campement  à  côté 
d'un  canal  très  profond  qui  venait  d'une  source  au 
nord,  près  d'un  groupe  d'arbres  cachant  probablement 
une  Ezbeh. 

La  nuit  il  faisait  très  froid,  bien  qu'il  n'y  eut  pas  de 
vent.  En  général,  nous  observâmes  que  le  climat  de 
Dakhleh  est  sensiblement  plus  frais  que  celui  de  Khar- 
geh.  Je  ne  saurais  expliquer  ce  phénomène.  Dakhleh 
est  un  peu  plus  élevée  de  20  à  30  mètres  et  plus  exposée 
aux  vents  du  nord-ouest,  mais  cela  n'explique  pas  encore 
cette  différence. 

L'oasis  de  Dakhleh  se  divise  en  deux  parlies;  la  partie 
.orientale  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  comprend  les  vil- 
lages de  Tnîdeh'el  de  Balât  et  la  partie  occidentale,  qui 
est  beaucoup  plus  grande,  s'étend  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  région 
sablonneuse  et  rocheuse  d'une  largeur  de  12  kilomètres. 


Après  une  marche  d'une  heure,  nous  entnimos  daos 
celle  rt^gioii  dans  laquelle  on  remarquaîl  d'abord  deux 
collines,  Gauûir  til  Mi'ikab. 

Deux  heures  plus  tard,  la  roule  descend  dans  un 
ouadi  largo  do  500  mètres,  appeM  Bahr  Bolame  A--* 
fleuve  sans  eau  ('),  qui  se  dirige  vers  le  sud-onest.  Un 
roeher.  Garl  il  Schaiyalin,  s'filêvc  au  milieu  de  son  lit. 

Nous  vîmes  d'ici  les  ruines  d'un  grand  (?dilice  siluô 
au  sud-ouest  à  une  demi  heure  do  dislance.  Célail 
ëvidemmenl  un  monaslère  copie  construit  en  briques 
crues  ayant  50  pas  de  longueur  sur  28,  sans  ornemenla 
ni  inscriptions;  l'inliSrieur  n'était  qu'un  amas  de 
décombres. 

Vers  l'esl  et  l'ouest  quelques  autres  petites  ruina 
toutes  sans  inltîrél;  au  sud-ouest  ùunliilomèlrcetdemi, 
une  longue  série  d'arbres  nj.pnrlcnant  au  village  de 
Ma'sara. 

A  uiif  demi-heure  vers  l'uue.sl.  nous  reneontràmos 
une  grande  source  combl(^edonl  l'inlOrieur  était  rempli 
d'arhres.  Quelques  minutes  après,  des  débris  de  polerieS 
commene^reiilà  couvrir  le  sol,  indice  certain  d'une  cité 
antique:  encore  quelques  minutes  et  nous  alteiguimeg 


(I)  CBUe  dânoininalloii  it'uât  |>Qii  rare  en  l-^ygilo  Elk-  n  (■misé  suuvi 
des  malenlendug,  i]Qolques  voymtoiirs  nynnl  cm  qm-  le  nom  »  Bji 
Bi'lams  »  se  rapporte  »<aiil<<Tnpitl  A  an  iiri<;ion  lit  du  Nil  nu  i\  tin  ûk 
xii^me  Ml  it  (ravere  In  ilttsert  Libyquo. 

La  eolation  de  la  question  du  «Duh'*  belamaa  était  un  liut  prmcij 
de  IVKpèdiUoii  da  llohifs.  Elle  Enl  résolue  dans  nn  sens  «6galït, 
que  M.  de  Morgan  cra'o  toujours  â  son  eicistence  ot  on  donne  une  di 
crlpllon  rantniîtique  (OuJletin  de  l'Iiistiiut  Bgj/pfieii.  1898,  p.  156). 

Je  rii|ijiol1o  '"i  uetto  occasion  qu'.'  lo  Wndi-Dugloti  4>~iAij  qui  OdI 
danK  lu  vnlloe  du  Nil,  prâs  dn  Toiira,  nsl  it|i|<eie  liahr  l)e,iiiii<>  drins  U 
piirlie  nil  i.'xist«  uriuiToviiase  iiilloreaijue;  daiig  uette  crevûsÈu  ijuâlqH 
trous  (iiwugbeha  cheî  les  bedouins)  se  rempliitseut  iI'bjiu  pendt 
l'hiver. 
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les  vastes  ruines  d'un  grand  village,  Sment  il  Kharâ- 
beh  ou  Sment  il  Kadîmeli  (*). 

Ce  village  s'étendait  du  nord  au  sud  sur  une  longueur 
de  500  mètres  ;  la  largeur  en  est  moindre.  La  partie 
principale  se  trouve  au  sud  ;  les  maisons  sont  ici  plus 
serrées  l'une  près  de  l'autre  et  forment  des  rues  étroites 
mais  régulières.  Au  nord,  les  maisons  sont  plus  isolées, 
les  rues  plus  larges. 

Dans  la  partie  sud,  la  plupart  des  maisons  sont  tel- 
lement recouvertes  de  sables  que  l'on  ne  peut  recon- 
naître leur  disposition;  au  nord,  elles  le  ^ont  moins. 
Elles  consistent  ordinairement  en  deux  parties  séparées 
en  long.  La  partie  qui  donne  sur  la  rue  a  une  seule 
chambre;  l'autre  partie  est  divisée  en  deux  ou  trois 
chambres  qui  communiquent  ordinairement  par  des 
portes  avec  la  grande  pièce,  mais  rarement  entre  elles. 

Toutes  les  pièces  sont  voûtées. 

Au  milieu  du  village  se  dresse  un  bâtiment  plus 
grand  et  mieux  conservé  que  les  autres;  dos  blocs  de 
grès  taillés  gisent  autour  de  lui. 

L'intérieur  était  rempli  de  sable. 

En  l'écartant  un  peu  avec  nos  mains,  nous  vîmes 
apparaître  sur  les  parvis  couverts  de  plâtre  des  orne- 
ments et  des  figures  peintes  en  rouge,  jaune,  bleu  et 
vert.  Comme  le  temps  et  les  instruments  nous  man- 
quaient pour  un  examen  plus  minutieux,  nous  réso- 
lûmes de  nous  arrêter  ici  au  retour  pour  continuer 
l'exploration  de  celte  localité. 

(l)  11)11  Doukmuk  l'appelle  Sment  il  Kadiiiieh   et  le  village  moderiio, 
Sment  il  Khatâ  ^lUI) 
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Immédiatement  au  bord  du  village,  le  terrain  s'a- 
baisse et  est  couvert  de  cultures  qui  appartiennent  au 
village  de  Ma'sara.  On  rencontre  aussi  au  sud-ouest  des 
traces  de  champs  anciens  qui  furent  arrosés  par  une 
source  actuellement  comblée. 

La  région  stérile  prend  fin  après  un  kilomètre  et  l'on 
descend  dans  la  grande  oasis  de  Sment.  Le  village  même 
n'est  pas  très  grand;  il  comptait  à  l'époque  du  recen- 
sement 1037  habitants,  mais  ses  champs  sont  très  éten- 
dus à  cause  de  l'abondance  des  sources  qui  permet  même 
la  culture  du  riz. 

De  Sment  jusqu'à  Mût,  le  sol  est  cultivable  et  en 
grande  partie  cultivé  et  bien  arrosé.  Une  seule  dune 
isolée  est  visible  à  4  kilomètres  de  Sment,  mais  elle  a 
été  arrêtée  par  des  plantations  de  San  t.  Vingt  minutes 
après,  nous  passâmes  près  d'un  groupe  de  huttes  adossées 
à  une  Gara  Ezbet  il  Ghêkh  Wâli  (*)  qui  fait  partie  du 
village  de  Gedîdeh,  situé  à  16  kilomètres,  au  nord- 
ouest  (^).  Un  quart  d'heure  plus  tard,  fut  visible  à 
gauche  le  pelit  village  de  Auôneh  (petite  source)  dans 
une  forêt  de  palmiers;  quelques  collines  le  dérobèrent 
bientôt  à  nos  yeux.  Pendant  quelques  minutes  nous 
trouvâmes  le  sol  couvert  d'une  couche  de  sel;  il  paraît 
qu'une  région  saline  s'étend  au  nord  de  Mût.  Nous 
dûmes  la  relraverser  en  quittant  Mût  pour  Kalamoun. 

A  deux  heures  de  marche  (10  kilomètres)  de  Sment 
nous  arrivâmes  devant  Mût.   Plus  on   s'approche  du 

(1)  D'îiprès    le  recensement,    Cheikh   Woli    est  une  dépendance   de 
Hindau,  ce  qui  est  plus  probable. 

(2)  Rohlfs  écrit  sur  la  carte,  El  Sliiali,  dans  le  texte,  p.  299,  S-Choali  I 
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village,  plus  le  sol  devient  rougeâlre,  à  cause  de  l'ocre 
qu'il  contient.  Le  village  est  traversé  par  des  canaux 
qui  ont  quelquefois  une  profondeur  de  plusieurs  mètres. 

Mût  est  le  point  sud-ouesl  extrême  de  l'oasis;  des 
champs  cultivés  ou  cuUivables  environnent  le  village 
au  sud  et  à  l'ouest;  eux-mêmes  sont  bornés  par  des 
dunes  avant-coureurs  do  la  grande  merde  sables,  incon- 
nue et  infranchissable,  dont  les  bords  seuls  ont  été 
explorés  par  l'expédition  de  Rohlfs. 

Le  village,  bâti  sur  les  pentes  et  au  sommet  d'une 
colline  d'ocre,  présente  un  aspect  assez  pittoresque  et 
ressemble  quelque  peu  à  une  forteresse. 

Aussi,  à  la  suite  de  l'incursion  des  Mahdistes  dans 
Toasis  de  Khargeh,où  ils  occupèrent  pendant  quelques 
jours  le  village  de  Barîs  (août  1893),  Mut  fut-il  entouré 
d'un  mur,  d'une  construction  très  primitive  du  reste. 

Mût  compte  actuellement  1340  habitants  ;  depuis  1877 
il  est  le  chef-lieu  do  l'oasis.  Un  mamour  avec  quelques 
soldats  de  police  représente  le  gouvernement;  aussi  le 
courrier  postal  fait-il  son  apparition  ici  une  fois  par 
mois. 

Les  palmiers  sont  peu  nombreux  et  se  trouvent  au 
nord-est  du  village  ;  nombre  des  sources  et  puits  est, 
grace  aux  efforts  d'un  certain  Hassan  effendi  (*)  assez 

(I)  RoiiLFS,  Drei  Monate  in  licr  libyscheii  Wuesle,  p.  121. 

Aujourd'hui  on  a  dil  so  convaincre  (jue  les  forages  de  Hassan  effendi 
sont  devenus  ï)r6judiciables.  Sans  connaissances  techniques  du  mùtier, 
qu'il  paraît  avoii*  af»pris  niarhinnlement  chez  son  maître  Lefèvre, 
Hassan  ettendi  a  toujours  exéculé  les  forages  dans  les  endroits  les 
plus  bas  d'une  d(>pi'essi(>n.  Par  consé<[uent,  l'eau  des  anciennes  snurces, 
qui  se  trouvent  ordinnireintMit  sur  un  point  élevé,  a  diminué  sensible- 
ment. 
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considérable;  il  y  an  a  une  soixanluiQe.  L'eau  esl 
coaduilo  ù  une  grande  distance  dans  des  canaux  parfoii 
très  profonds  ('). 

Dans  les  environs  du  village  il  y  a  des  mines  dt 
cobalt  qui  ont  é\6  exploitées  pendanl  quelques  années  j 
aujourd'hui  ces  raines  ont  élé  abandonnées  (*). 

A  500  ou  600  mètres  vers  Touesl,  sur  une  petit* 
colline,  se  Irouvcnl  les  ruines  d'une  ancienne  forle- 
rosse  longue  do  240  et  large  do  180  pas.  Les  murailles, 
bûlieseii  très  grandes  briques  crues  dont  quelques-una 
ont  une  longueur  de  48  et  une  épaisseur  de  12  centimè- 
tres, sont  tombées;  le  coin  sud-est  seul  est  encon 
debout  cl  la  muraille  du  c^lé  de  l'ouest  a  encore  un< 
hauteur  do  2  mètres  sur  uno  épaisseur  de  2  mètres. 

Do  ce  cOté,  il  existe  encore  une  porle  large  de  5  mèlrei 
à  c6l{:  de  laquelle  se  dressait  une  grande  tour  carrô( 
entièrement  croulée.  Dans  l'intérieur  de  la  forteresse ii 
y  a  encore  des  maisons  en  ruines,  des  traces  mfime  dfl 
rues  sont  visibles,  mais  tout  y  est  insignifiant.  L( 
monument  le  plus  intéressant  esl  un  réservoir  d'eau 
qui  se  trouve  tout  près  de  la  muraille,  derrière  la  touJ 
susmentionnée.  Ce  réservoir,  creuse  dans  le  roc,  a  un 
diamètre  de  trente  mètres,  sa  profondeur  était  jadis 
probablement  de  dix  mètres,  il  est  maintenant  comblé 
par  des  sables.  Un  pelit  canal,  passant  sous  la  muraille, 
sort  du  réservoir  et  se  déverse  dans  la  plaine  à  l'ouest. 

m  Au  nonl  ciu  villngu,  on  d  jwrcé  un  gi-oujie  lîe  collines  jioar  crett- 

(2)  Ibii  Uoukinrilc  piirle  beiiuuoU|)  du  coUill,  il  rajipelli:  O^  et  ox-. 
jiliciuo  ce  mol  par  ^.U  {nlunji  il  flit  1"'i'  "-'st  uubbI  apjielt  xUB 
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Celle-ci  d'une  largeur  de  cinq  cents  mètres  porte  des 
traces  d'une  ancienne  culture;  elle  est  bornée  par  des 
dunes. 

Un  autre  réservoir  se  trouvait  sur  la  même  colline, 
au  sud  de  la  forteresse  ;  il  était  protégé  par  des  tours  ou 
blockhaus,  dont  il  ne  reste  que  quelques  ruines.  De 
quelle  époque  date  cette  forteresse? 

En  1894,  deux  stèles  égyptiennes  perlant  des  inscrip- 
tions ont  été  trouvées  dans  la  colline.  L'une  (*)  d'elles 
rapporte  sur  la  mission  du  gouverneur  des  deux  oasis 
de  Dakhleh,  envoyé  en  Tan  V  de  Chichak  (^)  (xxn®  dynas- 
tie), pour  faire  une  inspection  et  surtout  pour  décider 
sur  la  propriété  de  certaines  sources. 

A  cause  de  sa  position  stratégique,  on  peut  admettre 
que  la  forteresse  de  Mût  ait  déjà  existé  dans  les  an- 
ciennes époques  égyptiennes  pour  empêcher  les  incur- 
sions des  nomades  libyques  dans  les  oasis.  Mais,  malgré 
le  manque  d'indications,  d'inscriptions  ou  d'ornements, 
l'aspect  général  porte  à  croire  que  la  forteresse  ne  date 
que  de  l'époque  Romaine. 

On  pourrait  être  tenlè  de  ridonlifîer  avec  Mulliis 
(Mutheos)  de  la  Notilia  Dignilatum,  mais  cet  endroit 
n'est  pas  cité  comme  faisant  partie  de  l'oasis  ;  aussi  la 
garnison  d'infanterie  romaine  ne  pouvait  être  celle 
d'une  forteresse  du  désert.  Le  nom  de  Mùl  est  indubi- 
tablement ancien,  bien  qu'il  ne  soit  mentionné  pour  la 

(i)  Publiée  dans  les  Traraux  relatifs  à  lu  //àilolof/ic  et  à  Varchèolo(jie 
ègfjptienne  et  a.^si/rienne,  année  xxr,  p.  12-21.  L'aulre  slèle  semble 
n'avoir  pas  eneorc  <'»lé  |)ubliee. 

(2)  La  XXII'  dynastie  avait  quati-e  pliaraons  de  ce  nom  ;  l'insfi-iption 
n'indique  pas  ic<iuel  est  visé  de  ces  (|uatre. 
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première  fois  que  par  Ibn  Doukmak  (mort  en  1&06).  Le 
village  actuel  ne  se  trouve  pas  sur  remplacement  de 
l'ancien.  Les  ruines  de  celui-ci  s'étendent  à  plus  d'un 
kilomètre  vers  le  nord-ouest,  derrière  un  groupe  de 
petites  collines.  Il  reste  encore  une  douzaine  de  maisons 
et  maisonnettes,  bftties  comme  toujours  en  briques 
crues;  les  autres  ont  été  englouties  par  les  dunes,  le 
fléau  de  la  partie  occidentale  de  Toasis.  Entre  les  rangs 
parallèles  de  ces  dunes,  on  peut  encore  voir  des  traces 
d'anciennes  cultures,  de  sources  comblées,  de  canaux  et 
de  ruines  de  maisons.  Impossible  d'indiquer  quelle  était 
retendue  de  l'ancien  village  et  à  quelle  date  s'effectua 
sa  dévastation. 

Actuellement  tout  le  territoire  entre  Mût  et  Eala- 
moun,  soit  une  étendue  de  dix  kilomètres,  est  ensablé. 
Dans  certains  endroits  une  légère  couche  de  sable 
recouvre  un  sol  fertile  ;  mais  en  d'autres  ce  sont  des 
dunes  de  sables  mouvants.  Le  sol  se  montre  rarement  à 
nu  ;  il  porte  toujours  alors  les  signes  c^iracléristiques 
de  Tancionne  culture.  La  région  est  plate  ;  une  seule 
colline,  Kom-el-Birgèn,  s'élève  à  2  kilomètres  et  demi 
de  Mût.  Des  ruines  existent  au  pied  de  la  colline. 

En  s'approchant  de  Kalamoun  on  aperçoit  une  grande 
forêt  de  palmiers  à  droite.  Le  village  est  situé  sur  une 
petite  colline;  du  côté  est  une  grande  dune  s'étend  du 
nord  au  sud.  Aussi  le  côté  ouest  esl-il  envahi  par  des 
dunes  et  plus  loin,  toujours  vers  Touest,  des  masses  de 
sables  ont  englouti  les  champs. 

Les  puits  ne  sont  pas  nombreux,  mais  sufiisent; 
auparavant  leur  nombre  était  de  40  à  45.  Leur  profon- 
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deur  est  remarquable;  ils  ont  de  250  à  280  dra.  Kalamoun 
jouissait  d'une  certaine  célébrité  à  l'époque  chrétienne. 
Ibn  Doukmak  dit  qu'il  y  avait  là  une  église  chrétienne. 
C'est  peut-être  une  erreur.  Nous  rencontrûmes  plus 
tard  les  ruines  d'un  grand  bâtiment,  probablement  une 
église  ou  plutôt  un  monastère,  situé  à  une  distance  de 
4  à  4  kilomètres  et  demi  vers  le  nord,  à  un  kilomètre  à 
l'ouest  de  Rachidhe. 

Le  village,  très  propre  el  assez  aisé,  ne  contient  plus 
d'antiquités.  Plusieurs  maisons  sont  remarquables  par 
leur  ancienneté;  d'après  les  inscriptions  sculptées  sur 
le  linleau  en  bois,  quelques-unes  remontent  au  xn^ 
siècle  de  l'hégire.  Une  mosquée  porte  la  date  de  H43. 
La  famille  des  jj^^  paraît  être  très  nombreuse  ici;  du 
moins  leur  nom  est  mentionné  dans  un  grand  nombre 
de  ces  inscriptions. 

Les  habitants  étonnent  par  leur  type  étranger,  qui  est 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  autres  oasiles.  Ils  s'ap- 
pellent Cliourbaghiol  senties  descendants  d'une  colonie 
turque  qui,  d'après  la  tradition,  avait  été  envoyée  ici  à 
l'époque  des>  (Mamelouks),  pour  empêcher  les  incur- 
sions des  Bédouins  Moglirabins;  déjà  au  moyen  âge, 
une  forteresse  avait  été  bàlie  dans  ce  but.  Ces  indigènes 
possèdent  d'anciens  lirnians  turcs  et,  bien  qu'ils  aient 
complètement  oublié  c(4tc  langue,  ils  ne  voulurent  à 
aucun  prix  se  dessaisir  de  ces  documents.  Le  nombre 
des  habitants  est  de  \7A){), 

A  une  heure  de  Kalamoun,  vers  le  nord-nord-ouest, 
on  rencontre  le  petit  village  de  Cledideh,  entouré,  au 
nord  et  à  Test,  par  de  beaux  palmiers.  Des  habitants 


-460- 


i^iaient  uccupûs  â  forer  un  puils.  Ceux  qui  exisleiitoii 
maiotenanl  une  profondeur  de  280  dra,  tandis  qu'i 
uVn  avaienl  auparavant  que  10  à  45. 

Au  nord-ouest,  ce  village  est  menacé  par  des  dune 
qui  onl  déjà  englouti  les  jardins.  ■ 

AprAs  avoir  fianebi  r«s  dunes,  on  descend,  aprô 
une  demi-heure,  dans  une  petite  plaine  dans  laquell 
se  trouve  un  lac  salé  de  quelques  centaines  de  mèln 
d'étendue.  Snrla  nappe  bleuâtre  etélincelaiilc  nageaien 
une  douzaine  de  canards,  rencontre  bien  élrange 
milieu  des  sables.  Une  jjctîte  E/boh  composée  d 
quelques  bulles  se  Irtiuvc  aii  bord  du  lac.  Oc  vasl« 
forêts  de  palmiers  s'étendent  vers  le  nord;  au  raîliei 
d'elles  est  situé  le  village  de  Moucliieh  sur  une  petit 
colline  formée  par  une  ancienne  dune  qui  a  été  arrétéô 
En  quittant  le  village,  on  entre  dansune  plaine  sablon 
neuse  qui  s'élend  drirant  I  heure  et  demie  vers  le  nord 
jusqu'au  Gasr,  le  pins  grand  village  de  l'oasis.  Avaa 
d'y  arriver,  on  remarque  de  nombreuses  ruines  éparse 
sur  cotte  plaine  ou  sur  de  petites  collines. 

Ces  ruines  marquent  la  position  d'une  ancienne  viU< 
d'une  grandeur  considérable;  elles  onl  une  longneui 
de  1  kilomètre  1/2  à  l'ouest-est  cl  une  largeur  de  ' 
kilomètre  au  sud-nord. 

Les  bâtiments  étaient  tous  en  briques  crues.  Li 
surface  de  ces  briques  est  souvent  striée  ou  polie  pal 
le  sable,  puis  durcie  par  le  soleil,  de  sorte  que  l'o 
est  tenté  de  les  prendre  pour  de  la  pierre.  Quelquefoii 
l'intérieur,  plus  mou ,  a  été  enlevé  peu  à  jwu  par  l'érosiol 
du  sable  et  il  ne  reste  que  l'écoree  durcie.  Les  chambrei 
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de  ces  bâtiments  étaient  toutes  voûtées  et  couvertes 
d'une  couche  de  plâtre.  Au  nord-ouest  se  trouvent  les 
restes  d'une  tour  en  grès  cimenté;  il  est  bien  probable 
qu'elle  portait  une  inscription,  mais  malheureusement 
c^tte  tour  a  été  démolie  dernièrement  pour  construire 
une  sakieh.  Le  sol  est  jonché  de  fragments  de  poteries 
et  de  verrerie;  une  lampe  et  quelques  petites  assiettes 
furent  tout  ce  que  j'en  pus  tirer. 

Il  n'e?t  pas  douteux  que  ces  ruines  représentent 
l'ancien  ne  Gasr  Dakhleh  (*)  La  ville  a  été  comblée,  comme 
Sment.par  des  dunes;  mais  celles-ci  en  s'avançant  vers 
le  sud,  l'ont  découverte  peu  à  peu.  Ces  masses  de  sable 
descendent  du  haut  du  plateau  et  forment  de  longues 
dunes  sur  ses  pentes.  Vers  rouest,parmi  les  autres  ruines, 
c'est  surtout  le  temple  de  Dêr  il  Hagar,  à  8  kilomèlres 
de  Gasr,  qui  est  à  mentionner. 

Il  date  du  premier  siècle;  parmi  ses  inscriptions,  les 
noms  des  empereurs  Néron,  Vespasien,  Titus,  sont 
mentionnés.  Déblayé  par  Rohlfs,  en  187/i,  il  a  été  de 
nouveau  rempli  de  sable  et  de  débris,  depuis  cette 
époque. 


(1)  DuMiCHBN,  Oasen  drr  Ubiischon  Wiiatc,  p.  26,  dit  quo  le  nom  ancien 
du  clief-lieii  de  Dakhicli  ('Mail  So-b.-ih  ou  Bàli. 

D'après Lepsi us,  Zeitî^chrift  fur  (vriyptische  Sprache,  xii(l874)  p. 80-83, 
il  y  aurail  eu  duns  l'oasis  de  Dakhleh  une  ville  appelée  Therenulis. 

Lequiex,  dans  Orit'ns  C/tristianuSf  mentionne  un  évêché  dans  le  The- 
hais  ap])el('*e  Tipvnyjfi::  ('.onune  aucuiKî  ville  de  ce  nom  ne  se  trouve 
dans  la  vallée  du  Nil,  I.epsius  suppose  (ïu'elle  est  à  identifier  avec 
Trinithis  ou  Trinuthis  de  l'oasis  minor  (Dakhleh).  Cette  identification  ne 
nie  parait  pas  sure.  D'abord,  il  n'est  pas  impossible  qu'une  ville  de  ce 
nom  ail  exisb'*;  je  i-.ijipolle  un  aulre  Tlioronutis,  U*  moderne  'rerr.uieli, 
près  duBarrnge:  <'l  puis  U\  nom  de  Trinithis  ou  Thiinulhis,  à  Dakhleh, 
n'est  pas  siu*  ;  la  dernièic  édition  de  Sceck.  (p.  65),  l'écrit  Tri  m  lins. 
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Ces  inscriptions  nous  apprennent  que  le  nom  de  la 
ville  dans  laquelle  il  se  trouvait  fut  Hes-ab  ce  ville  de 
lune  ».  De  cette  ville  il  ne  reste  que  des  ruines  in- 
signifiantes. Entre  le  temple  et  Gasr,  une  quantité  de 
ce  gftra  »,  témoins  coniques  au  sommet  aplati,  dans  les 
flancs  desquels  on  a  pratiqué  des  trous  qui  servaient  de 
tombeaux  et  dont  rentrée  était  fermée  par  un  bloc  carré. 
La  plupart  de  ces  tombes  ont  été  ouvertes  et  pillées.  Dans 
Tune  d'elles,  nous  trouvâmes  encore  des  momies  enve- 
loppées dans  une  étoffe  dorée.  Une  de  ces  momies  avait 
les  cheveux  blonds.  Des  cruches  et  des  débris  étaient 
dispersés  dans  toutes  ces  cavités. 

Dakhleh  est  le  plus  grande  village  des  deux  oasis  ;  il 
contient  2288  habitants.  En  outre,  il  possède  quatre 
mosquées  avec  troi's  minarets,  quatre  kuttabs  et  une 
Zauyeh  des  Senoussis  (')  dont  le  cheikh  s'occupe  de 
l'instruction  des  enfants  contre  une  rémunération  en 
vivres.  Comme  à  Khargeh,  il  y  a  des  rues  couvertes 
et  sombres,  mais  elles  sont  mieux  tenues;  les  maisons 
sont  plus  grandes  et  plus  propres.  La  plupart  portent 
sur  le  linteau  en  bois  une  inscription  où  j'ai  déchiffré 
les  dates  do  1033,  1109,  1173  de  l'hégire.  Une  petite 
mosquée  porte  l'inscripliou  : 

L'importance  de  Gasr  a  diminué  depuis  le  transfert 

(I)  rne  nulro  Zauycli  oxislo  à  Sment,  une  troisième  A  R.iIîH;  toutes  les 
trois  sont  petites  et  pauvrets.  A  Klinrgoh,  los  Senoussis  se  sont  elTorcés 
d'obtenir  leur  admission,  ninis  ils  ont  reçu  un  strict  refus.  Dnns  les 
deux  oasis  ils  n'ont  ni  influencée  ni  r<^puUUion,sauf  duns  la  classe  la  plus 
basse.  Malgré  leur  mine  religieuse,  ils  passent  pour  des  hypocrites 
dont  on  voudrait  se  débarrasser. 
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du  siège  du  gouvernement  à  Mût.  La  diminution  con- 
tinuelle des  sources  est  une  autre  cause  d'inquiétude 
pour  les  habitants.  A  Test  du  village,  près  de  la  mos- 
quée qui  élait  la  principale,  la  grande  source  chaude 
s'est  abaissée  de  3  mètres  depuis  la  visile  de  Rohlfs  et 
sa  température  s'est  refroidie. 

L'occupation  principale  des  habitants  est  la  culture, 
des  palmiers  dont  le  produit  est  exporté  en  grandes 
quantités  au  Rif.  Mais  le  profit  est  fortement  abaissé 
par  les  frais  de  transport,  le  louage  d'un  chameau  de 
Gasr  à  Béni  Adi  variant  entre  80  et  120  piastres.  Les 
habitantsde  Dakhleh,  ainsi  queceux  deKhargeh^ne  pos- 
sèdent pas  de  chameaux;  il  parait  que  le  climat  des 
oasis  leur  est  nuisible.  Les  oasiles  racontent  que  dans 
le  mois  de  Baramhat  un  petit  oiseau  blanc  que  Ton 
appelle  JL^^i»  ou  j^  apparaît  et  blesse  les  chameaux 
avec  des  coups  de  bec. 

Outre  les  palmiers,  on  trouve  dans  les  jardins  des 
bananiers,  des  figuiers,  des  oliviers,  des  cactus.  Aucune 
industrie  n'existe  à  Gasr.  A  titre  de  curiosité,  on  nous 
montra  quelques  corbeilles  tressées  par  des  femmes. 

Outre  les  dattes,  on  exporte  aussi  au  Rif  beaucoup 
de  bétail  et  surtout  des  vaches.  De  Farafrah,  celte 
exportation  doit  être  i)lus  considérable  (*). 

Le  3  février,  nous  quittâmes  Gasr  i)our  retourner  à 
Test  de  l'oasis.  Kn  nous  dirigeant  d'abord  vers  le  sud- 
est,  nous  nous  engageâmes  dans  une  région  de  dunes 
dont  la  traversée  dura  une  heure.  Entre  les  dunes,  le 

(1)  Or'jà  (J.ins  rMiiti(p!ih'»,  rcth'  oasis  étnit  i-enonimc^e  [mi'sa  richesse  en 
bétail.  IJle  fui  n]»|>('lci'  |».ii-  les  uiieieus  égyptiens  «  lu  leri'e  nu\  vaches  ». 
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sol  ("tail  queliiui'fois  libre  de  sable  ef  porlaiL 
traces  d'une  iincieniie  culture.  Dans  celle  mer  dfl 
sables,  quelques  groupes  d'arbres,  visibles  au  nord^ 
marquaienl  la  posil  ion  des  sources  ou  des  Kzbeh.  Ce  fii 
d'abord  Ain  il  Gorasî.vcli,  puis  Ezbet  Birbùyeh  (appar 
tenant  à  Kasr)  el  tout  près  d'elle,  Ezbet  Fotémeh  ('). 

Une  pelilw  source  qui  Iraversf?  sans  doulo  le  sablQ 
d'une  de  ces  E/.beh,  sort  à  côle  de  la  route.  Après  lof 
dunes,  des  champs  bien  arrosés  s'étendent.  Au  milieu 
de  ceux-ci  se  dresse,  sous  un  groupe  de  palmiers  ufl 
santon,  Gbeikh  Abd  il  Korini,  qui  était  d'après  li 
Iraditiqn,  un  des  compagnons  du  prophi^te.  Un  aulï? 
santon, .\bdallah  ilCîifâ'i,  est  siluê  plus  au  nord.  Aprèi 
deux  beures  de  marche  (8  kilomètres),  nous  alleî 
gnimes  le  petit  village  de  Rudkhulu  (*).  Le  cheikl 
Muhammad  Abdallah,  le  même  qui  était  là  à  l'époqm 
de  Hohlt's,  nous  donna  les  informations  nécessaires. 

Lo  village  n'a  que  .î73  habitants,  dont  150  habite^ 
Le  Caire.  L'eau  des  sources  a  diminué  de  plus  d'un  qua: 
depuis  les  forages  de  Hassan  Effendi  ;  elle  suflil  à  poini 
à  l'ari-osage  des  champs. 

Le  nombre  des  palmiers  est  de  lOOÛO.  Le  \illag< 
poss*>deune  mosquée  avec  minaret.  A  l'oucsl  de  celui-ci 
à  l'ombre  d'un  doum,  se  trouve  un  santon,  Cheikh  Sa'id 

En  quiltanl  lïudkhulu,  le  ebeikh  avec  son  cortègi 
de  gbatirs  el  de  notables  nous  accompagna  pour  nouj 
montrer  une  grande  source  située  à  un   kilomètre  ; 

<1)  Une  auli'o  Ezbeli,   loul  prds  de  Gnsr.  s'jipjhjIIo  Ain  ni  Dèr  :  co  i 
prouve  i|u'uii  monaelC^rc  a  i?vtst^  ici. 


_/ L 


|ld,  dont  l'eau  avait  diminué  depuis  quoiquo  temps. 

t,  parlîr  d'ici,  le  sol  commença  à  se  couvrir  de  sable 

fens  former  de  dunes.  Bien  qu'il  fût  quelquefois  assez 

il  élait  arrêté  par  une  cerlaine  végétation.  Je 

bppose  que  des  dunes  ont  passé  par  ici  et,  en  effec- 

,anl  leur  marche,  progressive  ont  laissé  le  sol  fertile 

jcouvert  de   cette  couche.    En  quittant   la  roule  de 

;chdeh  pour  visiter  la  ruine  que  nous  avions  remar- 

(  de  Kalamoun,  nousconstalâmos  une  amélioration 

■ogressive  du  sol;  le  sable  disparut  peu  à  peu  et  le 

[  fertile  et  cultivé  reparut.  Après  une  marche  d'une 

ipure,  noiis  fûmes  devant  la  ruine  après  avoir  passé 

un  tombeau  musulman,  à  droite,  appelé  Cheikh 

nrân.   Située   au  milieu    des   champs,  celte    pelile 

line  de   forme  carrée,   fut  bâtie   en    briques   crues; 

i  pas  sur  Ir"!  ;  elle  est  orientée  vers  le  nord-est.  Dans 

intérieur  se  trouve  une  tour  ronde,  délabrée  comme 

.  reste   de    la    ruine.    Celait  évidemment   un   petit 

fconast^re.   D'ici   à  Kabmoun,  la   distance  est  d'une 

leure;  à  Kilchdeh,  une  demi -heure.  Hiichdch  est  un 

age  de    1200  haliilanls;  ils   paraissent    èiro    assez 

!S,  l'eau  est  abondante  et  les  palmiers  au  nombre 

jiSOOO. 

ÏDans  les  champs,  je  remarquai  trois  oiseaux  de  la 
frossour  d'une  cigogne  ;  leur  plumage  éliiil  tout  noir, 
sauf  le  ventre  qui  élait  blanc  et  les  pieds  rouges.  Le  bec 
est  long  et  droit.  Personne  ne  sut  mo  dire  leur  nom.  Du 
fste,  ils  étaient  très  farouches  el  il  me  fut  impossible 
'arriver  à  jiorléR  de  fusil, 
r  Poui'  continuer  la  route  de  Rilchdch  à  Hindaou,il  faut 


|.rav(!rser  iiti  cwiilroforl  dc-  monlagnes,couverl  de  sables 
mouvants,  qui  s'avancent  dans  la  plaine. 

Descendus  dans  la  plaine,  nous  etunes  à  gauohe  an 
pelil  villagi»  (nazielil.  Anetteh.  dont  les  jardins  contien- 
nent biniucoui)  d"oliviors.  Le  sol  est  loul  ù  fait  plulcl 
d'unefcrliliféreiuartiuable.llHiiidaou.quin'cstiiii'Àun 
quart  d'heure  de  Attôneli,  esl  ('gjileinenl  très  petit  (GJS 
habitants),  mais  pn'sento  un  aspect  trf's  pillnreaiue 
avec  ses  maisons  cîiehèes  dans  dos  buissons  de  palmiers 
el  surnioni^esd'uti  minaret.  A  l'est  de  Hindaou. le  terrain 
mon  le  un  peu  mais  est  toujours  lerlile.  Deux  sanloiw, 
Cheikh  il  Chadli  ri  Cheikh  Abd  il  Kerini,  sont  les  seuls 
poinis  (devins  dans  la  vasie  plaine. 

Quelques  eliamps  verls  inli-rrnmpent  la  monotonie 
de  la  plaine  jaune  et  annoncent  l'exislence  de  deux 
sources,  Ain  Sinikhil,  à  gauche,  eL  Ain  il  Misehra',  à 
droite.  Pou  de  lenips  aprûs,  commencèrent  ley  vasles 
cliamps  deSment,  éloignés  de  Hindaou  de8  kilomètres, 
deux  heures.  Nous  dressilmes  notre  campement  à  l'est 
du  village,  non  loin  d'une  source  appelée  Ain  il  Hamra. 

Le  lendemain  (4  février),  nou.s  primes  une  douzaine 
d'hommes  armés  de  pioches  pour  faire  nos  recher- 
ches dans  les  ruines  du  grand  édifice  de  Smenl  il 
Khanlbeh.  Le  bAlîmenl  tel  qu'il  est  aeluellement  a  une 
longueur  de  17'", 70  sur  12'", 70  de  largeur.  L'entrée 
principale  se  trouve  à  l'est.  Par  un  escalier  d'environ 
six  marches  on  entre  dans  un  vestibule  dont  il  ne  rest* 
que  quelques  débris  de  murailles. 

Du  vestiliule,  nue  autre  porte  large  lie  :\  mèlres 
conduit  à  une  chambre  de  12"', 70  (largeur  du  temple) 


*-«»■, 


KENT  IL4  KHARABEH.    Vues  du  totnple  et  du  village. 
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sur  S'^jSO.  Cette  chambre  avait  encore  ujie  autre  porte 
à  droite  vers  le  nord  et  un  plafond  voûté  dont  la 
voûte  est  tombée.  De  cette  chambre  trois  portes 
communiquent  avec  trois  chambres  parallèles,  qui 
constituent  la  partie  principale  du  temple.  Les  deux 
chambres  latérales  portent  sur  les  parois  une  couche  de 
plâtre  peint  en  jaune  et  en  rouge  foncé. 

Toutes  deux  possèdent  encore  leur  toiture  voûtée.  Le 
sanctuaire  se  trouve  dans  la  chambre  du  milieu.  Bâti 
en  blocs  de  grès  taillés, il  a  une  longueur  intérieure  de 
S"', 40  sur  2™,94.  On  y  pénètre  en  descendant  un  escalier 
de  3  marches.  L'architrave  qui  portait  une  inscription 
grecque  a  disparu  et  nous  n'en  avons  pu  retrouver  que 
deux  petits  fragments.  Le  sol  est  pavé  de  briques  crues. 
Le  toit  sans  doute  voûté,  a  cédé  probablement  sous  la 
pression  des  sables,  lorsque  les  dunes  firent  irruption. 
L'intérieur  a  actuellement  une  hauteur  de  2"', 70,  mais 
était  apparemment  plus  haut.  La  paroi  occidentale  a  été 
aussi  détruite,  on  ne  sait  par  quel  agent. 

Après  avoir  déblayé  l'intérieur,  nous  trouvâmes  sur  le 
plancher  des  débris  d'un  tronc  de  palmier  brûlé,  puis  des 
bouquets  d'oliviers  et  de  saules,  une  quantité  de  coins 
en  bois  de  Sa  ni,  qui  servaient  probablement  pour  la 
consolidation  de  la  voûte.  Devant  la  paroi  occidentale 
gisaient  les  restes  de  quelques  momies  brûlées  et  en 
partie  calcinées. 

Les  peintures  murales  (•)  appartiennent  cerlainemenl 
à  la  basse  époque  do  l'art  égyptien,  probablement  à  la 

(1)  L'expIi(;ation  de  ces  pointures  m'a  été  coiiimuniciuéc,  gracieusement, 
par  mon  uuii  F.  von  Bissing, 


période  romain».   Ce  sont   des  scèties    religieuses  i 
rapport  avec  le  culte  des  morts  el  le  mylhe  d'OsirJ*. 

Eu  eiitranl  par  la  porlii,ijii  apen-oit  au  milieu  del 
paroi,  à  droite,  la  momie  d'Osiris  delMul  entro  IsU 
Nephlbys,  qui  la  prolègeul  de  leurs  ailes.  Devant  I 
déesses  {lousseiil  deux  fleurs  de  nymphœa  nerutea  aval 
deux  boulons  chacune,  derrière  elles  on  voit  doux  l 
de  papyrus  [?)  nu  de  «  lis  »  accompagnées  aussi  de  deni 
boulons.  A  droite,  des  porteurs  d"i>fFrandes  arrjvea 
avec  une  oie,  des  pains,  elc  Le  dernier  parait  avoi 
une  coiffun;  olnuigo  que  je  ne  dislinguo  pa.s  (rès  bien 
Y  a-t-il  deux  ura»us  au-dessus  du  front  el  serail-co  ui 
prince  du  i'nasis?  On  pourrait  y  reconnaître  le  dédio» 
leur  du  temple.  Son  costume  ilifièa*  aussi  de  oeitt 
des  deux  autres  qui  porlout  sur  la  robe  des  prêtre 
la  peau  de  pHnlhè-re,  insiguc  de  certains  prêtres  da 
raorls.  Cette  peau  semble  manquer  au  troisième  qui  n' 
porte  qu'une  robe  longue,  laissant  à  nu  la  partie  supé- 
rieure du  eorps.  Entre  lui  et  lo  second  prêtre 
remarque  des  offrandes  et  des  fleurs.  Mais  qu'y  a-l-i 
au-dessusï  On  dirait  deux  oiseaux  on  faeo  l'un  di 
l'autre,  peul-êtro  une  forme  spéciale  du  disque  ailÔ 
A  gauche  de  l'Osiris  momie,  nous  voyons  Osiris  (?)  assi$ 
sur  un  siège  à  pieds  de  lion  qui  est  posé  sur  un  escabeau^ 
Devant  lui  se  trouve  un  insigne  assez  fréquent  aux 
basses  époques:  un  bâton  finîssaiil  en  urîcus  coiffée  di 
la  double  Cfluronne. 

La  paroi  gauche  est  bordée  en  haut  par  une  frise  d* 
cheker.  ornement  des  plus  communs  daus  l'art  t 
tien.  En  commesçaul  par  le  coin,  à  cillé  de  la  porte,  oi 


3  procession  de  personnages  qui  se  dirige  vers 
un  bul  malheureusement  dolruil  ;  ce  sont  d'atord  deux 
des  «  enfants  d'Horus  ».  chacun  avec  le  nœud  qu'on 
nomme  «  sang  d'Isis  »,  puis  Horus  lui-même  levant 
les  mains  en  adoration.  Devant  Horus  se  trouvent  trois 
hommes  dont  la  partie  supérieure  est  di'Iruite.  Si  je  ne 
me  Iromjic,  le  troisième,  de  taille  moindre,  serait  le 
fils  du  personnage  placé  derrière  lui. Comme  les  autres, 
il  fait  le  gesie  de  la  prière. 

L'objet  de  leur  adoration  est  posti  sur  une  sorte  de 
table  dont  le  rebord  et  les  pieds  sont  ornés  d'un  feston. 
Une  amphore  sur  un  pied  se  Irouve  à  gauche  et  à  droite 
de  la  table  sous  laquelle  se  voit  une  flme  imberbe  en 
forme  d'oiseau, avec  lo  disque  solaire  sur  la  l^le.  Devant 
l'iime  se  (rouve  le  signe  de  la  vie  etdes  tiges  de  papyrus 
d'où,  sortent  des  flammes  (?)  sont  placés  des  deux  côtés 
de  rame.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  le  commerce, 
des  candélabres  en  faïence,  d'époque  g réco- romaine, 
qui  imitaient  la  forme  du  papyrus.  S'il  s'agissait  ici 
de  pareille  chose,  il  faudrait  naturellement  penser  que 
les  candélabres  étaient  placés  devant  la  table  et  non 
au-dwssous. 

,  L'objet  qui  est  sur  la  table  me  parait  avoir  la  forme 
l^nn  naos;  on  distingue  encore  un  dos  symboles  ailésde 
Egypte  sans  jiouvoir  en  dire  rien  de  plus.  Des  deux  côtés 
Hiennont  debout  Isis  et  Nejihlhys  (son  hiéroglyphe  se 
Ifiil  sur  la  télo  de  la  déesse  à  droite)  ;  il  s'agirait  donc 
s  la  caisse  sacrée  qui  renferme  les  restes  d'Osiris. 
ri*iua  à  droite,  encore  une  autre  procession  arrive  avec 
[«offrandes;  le  premier  personnage  semble  correspondre 
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par  le  costume  à  la  première  personne  arrivant  de 
gauche,  les  autres  portent  de  longues  robes  et  sont 
peut-étro  des  prêtres  et  prêtresses.  On  remarquera  la 
table  d'offrande  placée  au  milieu  de  la  procession. 

Quant  aux  deux  personnes  qui  se  voient  sur  le  mur, 
aux  deux  côtés  de  la  porte,  je  supposerais  que»  à  gauche 
et  à  droite  d'Osiris,  Horus  et  Anoubis,  se  tiennent 
debout  et  lui  tendent  probablement  le  signe  de  la  vie 
Qu  quelque  autre  symbole  divin. 

Le  mur  du  fond  est  malheureusement  presque  entiè- 
rement détruit.  On  y  voit,  peints  en  jaune,  deux  pieds 
d'un  meuble  qui  descendent  j usqu^'au  sol,  c'est-à-dire 
plus  bus  que  les  fresques  des  côtés  latéraux.  Un  bou- 
quet de  nymphées  de  teinte  verdfttre  nait  près  de 
chaque  pied.  Entre  ces  pieds  il  y  a  le  môme  rectangle 
rouge  foncé  qui  se  trouve  aussi  à  la  base  des  autres 
parois. 

Le  meuble  que  ces  pieds  supportaient  a  disparu. 
Peut-être  était-ce  un  lit  funéraire  sur  lequel  était  posée 
la  momie  d'Osiris.  Des  traces,  à  droite,  à  gauche  et 
sur  le  plan  même  du  lit,  pourraient  appartenir  à  la 
partie  inférieure  de  deux  déesses  qui  seraient  Isis  et 
Nephthys.  Mais  tout  cela  est  bien  indécis. 

11  est  certain  que  de  pareilles  scènes  ne  pouvaient  se 
trouver  que  dans  un  temple  Osirien  où  dans  un  temple 
funéraire.  Ce  temple  pouvait  bien  être  ou  en  rapport 
direct  avec  le  tombeau,  ou  bien  isolé  comme  les  grands 
temples  de  la  nécropole  de  Thèbes. 

Je  ne  ferai  remarquer  que  ceci  :  la  forme  des  pieds 
des  meubles,  indique  bien  Tépoque  gréco-romaine  du 
monument. 
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Il  ressort  du  style  de  ces  peintures  et  de  ^inscription 
grecque  que  notre  temple  date  de  Tépoque  hellénique. 
Gomme  tous  les  temples  des  deux  oasis,  à  Texceplion 
de  celui  de  Hib,  proviennent  du  premier  siècle  A.  D., 
on  pourrait  être  tenté  de  le  ranger  dans  la  même  époque. 

Ce  fait  nous  donne  une  indication  précieuse  sur  la 
dale  de  l'irruption  des  sables.  A  Tépoquc  où  le  temple 
fut  bàli,  il  n'y  avait  pas  encore  de  dunes  dans  cette 
partie  de  l'oasis.  S'il  y  avait  eu  le  moindre  danger 
d'ensablemenl,  les  villageois  de  Sment  ne  se  seraient 
pas  mis  en  frais  de  bâtir  le  temple.  Donc,  les  dunes  ont 
fait  leur  apparition,  ont  fini  leur  œuvre  de  comblement 
et,  en  continuant  leur  marche  vers  le  sud,  ont  remblayé 
le  village  dans  l'espace  de  huit  siècles  au  plus.  Nous  cons- 
tatons une  fois  de  plus  que  ce  changement  de  géographie 
physique  s'est  efFeclué  dans  les  temps  historiques. 

Après  avoir  quitté  les  ruines,  nous  regagnâmes  bientôt 
la  route  directe  de  Sment-Balût,  près  d'une  colline 
appelée  Garl  il  Gallab.  Une  heure  plus  tard,  nous 
traversâmes  le  Ouadi  Hahr  Bélame  au  même  point  où 
nous  l'avions  atteint  en  allant,  cl  poursuivîmes  l'ancienne 
route  pendant  une  demi-heure;  puis  nous  nous  retour- 
nâmes vers  le  nord-est  pour  descendre  dans  la  plaine 
fertile  de  Balàl.  La  distance  entre  Sment  et  Balàt  est  de 
quatre  heures  (22  kilomètres)  ;  de  Balàt  à  Tnùdeh  de  2 
h<.*ures  de  chameaux. 

Balàl  is»!^  situé  sur  une  petite  colline,  apparaît  au  loin 
pittoresque  et  grand,  mais  arrive,  ou  voit  qu'il  est  petit 
et  pauvre.  11  a  8H()  habitants;  le  nombre  des  palmiers 
n'est  que  de  2200.  Les  sources  ne  sont  pas  abondanlcs  et 
tarissent  peu  à  peu. 
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Dans  celU"  partie  orientale  de  l'oasis,  les  sables  foa 
peu  do  mal.  A  l'ouosl  du  village,  il  y  a  quelques  duaei 
mais  elles  ont  è(é  arrêtées  jiar  des  plantations  d'arbres 
une  cnuche  do  sable  sur  le  sol  fertile  marque  lea 
passage  â  travers  la  plaine.     . 

Pour  retourner  de  Dakhleh  à  la  vallée  du  Nil,  il  n'yl 
qu'une  seule  route  directe,  qui  part  de  Balât  et  alleiil 
le  Rif  à  B(*ni  Adî,  près  de  Manfalout.  Cetlo  roule  i 
appelée  Darb  el  Taouil  ;  elle  a  une  longueur  de  27* 
kilomètres,  franchie  ordinairement  en  six  jours  el,  su 
tout  le  trajet,  il  n'y  a  pas  de  Iraee  d'eau.  A  cause  di 
manque  de  temps,  nous  dûmes  hàler  notre  marche 
Nous  avons  franchi  celle  distance  en  qualro  jours,  soi 
GO  heures  de  marche  ('). 

Je  me  bornerai  comme  précédemment  à  donner  noin 
itinéraire  avec  les  dislances: 

ff  février.  —  ô  h.,  départ  —  5  h.  20,  à  gauohe,  quel 
ques  arbres,  'Ain  il  Mas'ûd  —  (5  h.  hO,  délilé  entre  ds 
rochers  de  grès,  Il  Hut^b  —  7  h.  30,  limite  de  la  régioi 
du  grès,  le  calcaire  commence  —  8  h.  20,  commeuoi 
la  montée  au  plateau  par  un  défilé  qui  se  resserre  peu  j 
peu.  On  appelle  cette  passe  'Agabet  er  Rigàb  (•JiJCAJf) 
En  son  milieu,  le  défilé  est  barré  par  huit  grandes  e 
quelques  petites  dunes  (dir'a)  qui  descendent  du  pla- 
teau —  11  h.,  petit  plateau,  Hamraiyet  Luhféri - 
1 1  h.  20,  une  autre  montée  très  pénible  commence  - 
11  h.  40,  arrivée  sur  le  plateau  du  désert,  plaine  cou- 
verte de  calcaire  blanc. 

|I)  Nos  clmmeaux  lîlaiont  bons  et  li^gereaienl  eUacKLia,  ce  qui  i 
pennolloil  de  franchir  4  kilomèlrcs  cl  <iomi  pur  bearu  eu  mofeni 
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I  différence  du  niveau  de  ce  plateau  cl  de  la  dépres- 
de  l'oasis  est  de  200  mèlres  —  2  h.  20,  amas  de 
res,  Gabr  il  Gindi  —  3  h.  20,  commence  la  Hamrai- 
il  Khàdim  —  5  h.  20,  plaine  rase,  peu  de  pierres  - — 
/lO,  deux  petites  collines,  à  droite  et  à  gauche,  Il 
dén  — 6  h.  55,  deux  collines,  celle  à  gaucho  conique, 
tre  à  droite,  aplatie.  Il  Garnén  —  9  h.  10,  groupe 
'ochers,  le  plus  grand  (50  m.)  Gebel  Nagb  il  Uàhiè 
isage  pour  les  oasites),  halte. 
février.  — 6  h.  50,  départ  —  7  h.  18,  légère  montée, 
on  pierreuse  —  8  h.  5,  Nagb  il  Legèra  (isSeghaira), 
î  légère  descente  dans  uae  dépression  —  8  h.  14, 
r  il  Legèra  (*) — 8  h.  25,  région  pierreuse,  Il  Wa'aràt 
I  h.  50,  adroite,  quelques  broussailles,  légère  des- 
e  jusqu'à  10  h.  40,  montée  jusqu'à  — 11  h.  8,  Nagb 
îchauâschine —  12  h.  1,  à  gauche,  deux  petites 
ines  Abu  Geràra  —  12  h.  12,  petite  colline,  Garl  il 
leh  — 2  h.  21,  Abu  Ogl,  un  sanctuaire  du  désert, 
:ermant  un  trépied  auquel  étaient  suspendues  de 
tes  corbeilles  remplies  de  dattes  —  2  h.  28,  commence 
région  couverte  de  rochers  de  calcaire  blanc  et 
çeatre,  polis  et  durcis  par  les  sables.  La  région 
sentait  le  même  aspect  que  le  Kami  il  Kebir  que 
s  avions  passé  en  allant  à  Khargeh,  sauf  le  sable 
était  en  petite  quantité  —  2  h.  50,  petite  place  libre 
re  les  rochers,  Hôch  il  Ghanam  —  3  h.  30,  à  gauche, 
ler  en  forme  de  pont,  Il  Gunêtra,  petite  descente, 
[^haràfich  —  8  h.,  commence  la  plaine  avec  de  gran- 

On  me  pi'Oiionga  le  noin«  lu^^rra  »  (rès  disUnctcMneiil  ave»'  1;  mais  je 
sfir  ((u'il  est  plus  correct  tie  dire  ((iiegèra»,  la  petite  dépression.  (\^) 
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des  lierres  jirrniKlit-s  (M  iioiivs  —  8  li.  '|2,  IiaUe  à  eût* 
d'une  petite  colliue,  Is  Souèifii. 

8  féviier.  —  i.  h.  TjO,  dcparl  do  Is  Siiôga  —  (i  h.  20, 
légère  montée,  région  pierreuse — 7  h.  !\'2,  commencela 
région  des  dunes  (II  Ghiiriid).  Les  duties  marchent  avec 
le  vent  du  nord,  15'  ouest,  au  sud,  1^°  est.  Lu  plus 
grande  partie  des  dunes  sont  isolées,  d'un  diaraèlre 
jnoyen  de  100  mètres  el  d'une  hauteur  de  5  et  plus. 

La  formation  des  dunes  composées  se  fait  de  la  manière 
suivante  :  l'aile  gaucho  de  la  dune  s'avance  comme 
une  langue,  puis  s'étend  et  forme  une  dune  nouvelle. 
Ces  dunes  formenl  queliiwefois  de  vraies  montagnes  de 
sable  d'une  hauteur  do  '2i)  à  ;iO  mètres  ol  d'un  diamètre 
de  300  mètres.  Il  parait  tjuc  la  marche  el  la  formation 
se  font  très  vite.  Quelquefois  la  route  conduisait 
directement  vers  une  dune  et  disparaissait  sous  elle, 
sans  qu'une  nouvelle  route  pour  tourner  la  dune  eût 
eu  le  temps  de  se  former.  La  provenance  et  l'endroit 
où  se  forment  ces  dunes  étaient  inconnus  de  nosarabes, 
de  même  que  le  point  d'où  elles  entrent  dans  l'oasis. 

Sur  la  carte  de  l'expédition  de  Kohlfs,  une  région 
de  dunes  d'une  largeur  de  8  kilomètres  («quelques 
heures»,  p.  59  du  texte)  est  indiquée  sur  la  route  de 
Siout  â  Farnfrah,  (out  près  du  .30"  degré.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  que  ces  doux  régions  formenl  la 
même  série. 

A  en  juger  d'après  la  direelion  de  leur  progression, 
elles  doivent  entrer  dans  la  dépression  de  Khargeh  au 
nord  du  Gehel  Tarif.  Il  est  certain  que  si  l'on  ne  trouve 
pas  moyen   d'arrêter  les  dunes,  ces  masses  énor] 


i 
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de  sables,  qui  couvrent  à  présent  une  région  d'une 
longueur  minimum  de  200  kilomètres  et  d'une  largeur 
de  10  kilomètres,  suffiront  à  combler  peu  à  peu  toute 
la  dépression  de  l'oasis. 

11  h.  45,  plaine  rase.  Is  Suân  —  12  h.  5,  à  droite, 
deux  collines  calcaires,  Chandûmeh  — 2  h.  15,  petite 
descente  entre  deux  rochers  calcaires.  Il  Wigwâgi  — 
3  h.,  à  droite,  groupe  de  collines,  Gart  is  Sauâdlyeh  ou 
Gart  il  Kohlîyeli  ;  le  nom  de  la  région  est  Khôr  il 
Kahali  —  4  h.  10-50,  légère  dépression  blanche.  Id 
Derêniyeh  —  4  h.  50,  à  droite,  une  colline  blanche 
conique.  Il  'Alèm  —  5  h.  40,  deux  petits  rochers,  il 
Buébàt  —  7  h.  50,  à  gauche,  Gârat  Chirnîkh  —  8  h.  8, 
à  droite,  Garai  Rabâi'  —  8  h.  40,  halte. 

9  février.  —  5  h.  20,  départ  —  8  h.  10,  à  gauche,  Gart 
Il  Ga'ùd;  beaucoup  de  sables  —  11  h.  3,  traversé  une 
route  qui  court  du  nord  au  sud  —  11  h.  20,  à  gauche, 
grande  colline,  Mansûra  —  1  h.  35;  à  droite,  deux  col- 
lines blanches,  GaratilMischbik  (Il  Mischbil?)— 2  h. 15, 
commence  une  région  de  petits  rochers  blancs,  entre 
eux  des  masses  de  sable,  Ir  KamlisSughaïyar — 2  h.  50. 
Après  avoir  franchi  cette  région  on  aperçoit  une  brume 
sombre  à   l'horizon   qui   annonce  la    proximité  de  la 
vallée  du  Nil  —  5  h.  15,  grandes  pierres  noires  rondes 
—  3  h.  20,  descente  dans  la  dépression  de  II  Ilischaii  — 
4  h.  25,  Hamraiyet  il  Usiyeh— 5  h.  25,  commencement 
de  la  descente  (Bauàtin)  —  6  h.,  commencement  d'un 
ravin,  Manatt  il  Hamîr —  7  h.  23,  arrivée  à  Béni  'Adi. 


...    ,• 


■  I 


< 

""^^^j  I 

■'■'■               ►    1 

j^5^' 

"Ss^     ■    :y-                   ■ 

'  'to* 

i^IgS^,- ■                •                                 I 

..■     "/^     -■ 

'■■■ 

"..'■S    ^  ^. 

4 

l^^^É-     ^ 

I 

*     Ï  ^Jt'h*'        # 

UJ 

I 

^^^,/ 

5    cî 

:  Il 

/^ 

5  i.:  ■ 

X     t.  i 

"VisH*" 

UJ 

:5 

S- 

a 

'^ 

'^*l^i8s!" 

t 

1     1 

ROUTE  DE  GHIRGHEH  A  KHÂRGHEH 


On  se  souvient  du  raid  audacieux  exéculé  par  les 
derviches  qui,  conlournant  les  positions  anglo-égyp- 
liennes  f^e  Wady-Halfa  et  d'Assouan,  vinrent,  razzier 
les  oasis  de  Béris  et  de  Khargheh,  emmenant  plusieurs 
ijolables  comme  prisonniers.  Avant  que  le  courrier  ù 
dromadaire  eut  pu  porter  la  nouvelle  de  l'événement 
dan^  la  vallée  du  Nil,  les  audacieux  pillards  ôlaient 
déjà  hors  d'atteinte.  Pour  éviter  le  retour  de  pareils 
incidents,  le  Gouvernement  Égyptien  résolut  de  relier 
lélégraphiquement  l'oasis  de  Khargheh  à  la  vallée  du 
NiL 

Deux  points  de  départ  s'offraient;  El  Syout  et  Ghir- 
gheh.  La  première  station  est  la  tète  de  route  habituelle 
des  caravanes  et  a  été  suivie  par  la  majorité  des  voya- 
geurs, quoique  elle  soit  la  plus  longue.  Moins  connue, 
mais  plus  courte,  la  roule  de  Ghirgheh  obtint  la  préfé- 
rence. En  1894,  M.  H.  Paoletti,  ingénieur  des  télégra- 
phes, fut  détaché  au  service  de  la  guerre  pour  poser  la 
ligne.  C'est  la  carte  qu'il  a  relevée  et  a  bien  voulu  nous 
confier  que  nous  reproduisons  aujourd'hui;  elle  comble 
une  lacune  des  cartes  de  cette  région  de  l'Egypte,  car 
l'esquisse  levée  au  galop  par  Caillaud  du  l![  au  17 
juillet  1818  était  un  peu  trop  concise,  et  lic  marquait, 
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d'aiileuis,  que  les  monticules  désignés  aujourd'hui  sur 
la  carte  de  M.  Paoletti  sous  le  nom  de  Ras  el  Ramleh, 
en  indiquant  simplement  qu'on  y  trouvait  des  coquilles 
et  des  rhinites  pétrifiés.  L'un  de  ces  derniers  a  été 
figuré  par  Gaillîaud  sous  le  nom  de  Clypeorler  Gaymardt 
{Voyage  à  Meroë  et  aux  cinq  oa$is^  planche  LXV,  £g.  12) ; 
c'est  le  fossile  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ci- 
noclypeuê  Delanauei  de  LorioL 

Notre  eminent  confrère  et  ancien  président  M.  le 
professeur  Schweinfurth  a  fait  cette  roule  en  1874, 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  publié  ses 
levés,  dont  la  carte  de  la  mission  Rholfs,  qu'il  allait 
rejoindre  à  Khargheh,  ne  porte  aucune  trace. 

En  terminant  celte  brève  notice^nous  ferons  remarquer 
que  plusieurs  des  monticules  qui  jalonnent  la  route  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Garet,  qui  est  un  mot  berbère, 
et  qui  prouve  l'origine  des  tribus  de  bédouins  qui  ont 
monopolisé  les  transports  des  oasis  à  la  vallée  du  Nil. 

H.  Paoletti. 


COMPTE  RENDU 
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Séance  du  27  janoier  1900. 
Présidence  de  S.Ë  ABBÂTË  pacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

Sa  Béatitude  Kyrillos  II,  patriarche  copte-catliolique  :  Le 
Temple  du  Césareum  et  C Église  patriarcale  d'Alexan- 
drie. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  et  demie  par  S.Ë.  Âbbate 
pacha,  président. 

S.E.  Fakry  pacha,  vice-président,  retenu  par  un  Conseil  des 
Ministres,  se  fait  excuser. 

Une  foule  nombreuse  se  presse  dans  la  salle.  On  remarque  au 
bureau:  le  Sirdar  S.E.  Wingate  pacha,  vice-président;  Boinet 
bey,  directeur  de  la  Statistique,  trésorier;  le  D""  Schweinfurth, 
Ventre  pacha,  André  Bircher,  Ahmed  Zeki,  de  la  Commission 
centrale.  Dans  la  salle,  Mgr.  Sogaro,  Vicaire  apostolique  et 
plusieurs  autres  dignitaires  ecclésiastiques,  S.E.  Artin  pacha, 
président  de  Tlnslitut,  M.  de  Maas,  secrétaire  de  la  Société  de 
Munich.  MM.  Lieblein,  Brugsh  bey  ot  W.  Groff,  égyptologues, 
la  princesse  de  Kadzivill  avec  M""*  la  baronne  Tugini,  femme  du 
ministre  d'Italie,  le  ministre  d'Italie  et  le  personnel  du  consulat 
général  d'Autriche- Hongrie,  le  géologue  R.Fourtau  et  plusieurs 
professeurs  des  écoles. 
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I^  président  rappelle  tout  d*abord  à  raaaemblée  que  rUlastn 
prélat  n'en  est  pas  à  ses  débats  à  notre  tribane,  puisqa*il  noos  i 
déjà  donné  précédemment  une  e^nférence  sur  son  voyage  en 
Abyssiaie;  puis  il  doane  la  parole  à  Son  Eminence. 

Mgr.  Kjrrilloi,  avec  la  voix  chaude  et  claire  et  réloqaeoœ 
qu'on  lui  connaît,  expose  d'abord  Tbistoire  du  Césareom  d*AIe- 
xandrie,  telle  qu'elle  est  connue  jusqu'à  présent. 

Passant  ensuite  aux  résultats  des  recherches  personnelles  qu'il 
a  fiiites  sur  les  lieux  et  dans  les  documents  coptes  qu*il  possMeà 
merveille,  il  arrive  à  des  conclusions  tout  à  fait  nouvelles  sur 
Forientation  du  Temple,  sur  l'extension  des  édifices  qui  le  com- 
posaient et  sur  les  événements  dont  il  fut  le  théâtre.  (Voir 
p.  829). 

L'assemblée  sa!ne  de  ses  applaudissements  prolongés  Tintéres- 
santé  communication,  et  le  président,  en  remerciant  rorateurau 
nom  de  la  Société,  lui  icouhaite  que  les  études  ultérieures  viennent 
c  infirmer  ses  savantes  déductions. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


Séance  du  24  fécrier  1900. 
Présidence  de  b.  Ë.  ABB\TË  pacha,   président. 

ORDRB  DU  JOUR  : 

Francis  Galton,  ancien  vice-président  de  la  Royal  Geogra- 
phical Society  de  Londres  :  Souvenirs  d' Egypte. 

S.  B.  Mgr.  Kyrillos  II:  Le  voyage  de  saint  Marc  à 
Alexandrie^  d'après  de  nouvelles  recherches. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  des  procès-verbaux  des 
deux  séances  précédentes,  lesquels  soni  adoptés.  Il  énumère 
ensuite  les  dons  et  les  échanges  reçus  depuis  la  dernière  séance. 
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Dans  la  salle,  foule  aussi  brillante  et  aussi  distinguée  que 
dans  la  séance  du  27  janvier. 

Le  président  présente  à  rassemblée  M.  Francis  Galton,  le 
vénérable  doyen  des  voyageurs  africains,  l'auteur  dont  la 
réputation  est  universelle.  C'est  à  la  lecture  des  œuvres  de 
M.  Galtoo,  que  M.  le  D^  Schweinfurth,  notre  ancien  président, 
ici  présent,  doit  sa  vocation  de  voyageur.  Ancien  vice-président 
de  la  RoycU  Geographical  Society  de  Londres,  loudateur  des 
services  météorologiques  et  anthropométriques  en  Angleterre, 
président  de  l' Anthropological  Institute  de  Londres,  il  a  tenu — 
dit  le  président  — à  honorer  de  sa  présence  et  de  sa  parole  notre 
séance,  après  avoir  honoré  notre  Société  et  notre  Musée  de  sa 
visite. 

M.  Francis  Galton  monte  à  la  tribune,  salué  par  des  applau- 
dissements réitérés:  c*est  un  vieillard  admirable  de  lorce  et 
d*énergie  et  qui  vient  d'accomplir,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans, 
une  excursion  scientifique  dans  le  désert  de  Thàbes.  L'allocution 
prononcée  et  Thommage  rendu  par  lui  à  la  mémoire  de 
M.  Arnaud  bey ,  émotionnent  à  un  haut  degré  l'auditoire,  qui 
témoigne  sa  vénération  et  sa  gratitude  par  des  applaudissements 
prolongés.  (Voir  p.  376). 

Le  président  remercie  chaleureusement  l'orateur  des  paroles 
aimables  qu'il  a  consacrées  à  nos  modestes  travaux  et  invite 
S.  B.  Kyrillos  II  à  prendre  la  parole.  «  Sa  Béatitude  —  ajoute-t-ii 
—  vous  entretien  Ira  aujourd'hui  d'un  sujet  important  d'histoire 
locale,  qui  se  rattache  à  nos  études,  car  il  s'agit  d'établir  la 
véracité  ou  non  d'un  voyage  et  l'origine  d'an  mouvement 
psychique  qui  a  eu  une  énorme  influence  sur  la  vie  sociale  de 
l'Egypte  et  sur  son  avenir  historique  x>« 

S.  B.  Kyrillos  II  donne  lecture  de  son  étude  sur  le  voyage  de 
saint  Marc  en  Egypte  (Voir  p.  381)  et  achève  sa  conférence, 
salué  par  des  applaudissements  prolongés.  La  séance  est  lovée 
à  5  heures  et  demie. 
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Séance  du  i?  mars  1900. 
Préaidence  de  S.  B.  ABBATE  pacha,  président. 

ORDRB  D0  JOUR  : 

1.  D' PiOT  BIT  :  Christian  Garnier  et  sa  méthode  de  trans- 
cription rationnelle  des  noms  géographiques. 

2.  ïy  Abbatk  pacha  :  V Egypte  et  la  Sicile  dans  rantiquité. 

3.  Prof.  AavANiTAKis:  Notes  de  météorologie. 


La  séance  est  ouverte  k  4  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente,  lequel  est  adopté. 

Il  annonce  ensuite  que  la  Société  a  noué  des  rapports  et  décidé 
réchange  des  publications  avec  la  Société  Royale  des  sciences 
de  Goteborg  (Suède)  et  avec  la  Bibliothèque  centrale  du  Gou- 
vernement  de  CÉiat  Indépendant  du  Congo. 

La  Société,  depuis  la  dernière  séance,  a  reçu  en  don,  de  la 
part  des  auteurs,  les  ouvrages  suivants  :  R.  Foubtau,  Les  échi- 
nides  fossiles  en  Egypte ;E.  Reclus,  Phénicie  et  Phéniciens  ; 
L.  VossioN,  Les  îles  Flawat;  R.  Levi,  Le  Monténégro  ;  Prop. 
Crotfa,  La  tvascrisione  dei  nomi  dHuogo^  une  étude  aussi 
savante  qu'originale  sur  la  question. 

S.  E.  Saba  Pacha,  directeur  général  des  Postes  Égyptiennes, 
a  envoyé  la  collection  des  Rapports  annuels;  Le  Comité  des 
MoNUBiENTS  DE  l'Art  Arabe,  La  Mosquée  du  Sultan  Hassan, 
par  Herz  Bey;  La  Société  de  GÉoGRA!>niE  de  Berlin,  Les 
vœux  émis  par  le  VIP  Congrès  International  Géographique: 
La  Société  de  Bokarbst,  les  fascicules  de  son  Dictionnaire 
Géographique  National  ;  L'Intendance  Sanitaire  du  Caire, 
son  Rapport  sur  la  mortalité  dans  /e.s  cilles  de  la  Basse-- 
Egypte  en  1888;  L'Int.  Div.  W.  0.  de  Londres,  une  carte  en 


6 feuilles  de  VO/xinge  et  Transoaai;  el  Ls  Ss&vics  Géogra- 
phique DE  l*Arhéë  a  Paris,  16  feuilles  des  differentdH  cartes  qu'il 
publia. 

Sur  l'invitation  du  Président.  \<>  D^  Piot  bey  monte  à  la 
Tribune.  Aprèa  avoir  rappelé  la  vie  laborieuse  de  Chriatiao 
Garniep,  fils  du  célèbre  architecte  de  l'Opéra  de  Paris,  la  s  imme 
éDorme  de  travail  scîentifîqne  par  lui  menée  à  biuoe  fin  et  as 
mort  prématurée,  il  s'attache  à  l'examen  de  son  dernier  travail 
sur  la  transcription  des  noms  géographiques  dans  toutes  les 
langues;  et.  s'arrëlant  aux  lemarqiies  et  aux  propusitiuas  de 
l'auteur  en  ce  qui  rfgarde  les  noms  gêijgraphiques  arabes,  il  en 
met  en  relief  la  valeur  et  l'utilité  et  conclue  en  exprimant  le 
vœu  que  la  Société  de  Géographie  veuille  bien  patronner  le 
système  proposa- 

Le  Président  observe  que  la  question  est  très  complexe:  qu'elle 
a  déjà  été  traitée  à  plusieurs  reprises  à  la  suite  de  propositions 
présentées  par  le  Secrétaire  général,  mais  sans  qu'un  £oit 
parvenu  à  aucun  résultat,  ce  qui  est  arrivé  aussi  dans  les 
récents  Congrès  de  Géi>graphie-  Il  prend  dnic  acte  du  vceu 
exprimé  par  l'oniteiir,  qu'il  remercie  de  son  intéressante  étude. 

S-  E.  Abbate  Pacha  prend  ensuite  la  parole.  Dans  la  salle 
sont  exposés  plusieurs  dessins  reproduisant  les  bas-reliefs  de 
K'imak  et  de  Medinet  Abou,  ainsi  que  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques. 

Après  avoir  rappelé  l'état  de  la  question  sur  l'origine  des 
pipulatioDS  méditerranéennes,  il  expose  le  résultat  de  sa  récente 
visite  au  nécropoles  préhistoriques  de  la  Sicile  et  aux  Musées  de 
Syracuse  et  de  Palermo. 

De  ces  raonumentj,  il  appert  qu'une  civilisation  assez  carac- 
téristique existait  en  Sicile  bien  avant  l'arrivée  des  colonies 
grecques,  et  le  caractère  de  cette  civilisation  en  est  bien  marqué 
par  les  restes  qui  existent.  Les  populations  préhistoriques  de 
l  Sicile  partageaient  avec  les  autres  gnupes  de  la  Méditer- 
ft  le  besoin  d'expansion  liori^  de  leur  milieu,  et,  ec  effet,  on  en 
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trouva  des  traces  partout;  ntaiii  ils  n*i>Dt  pas  emprunté,  camm 
leurs  voisins,  l«s  éléments  de  leur  civilisation  aux  peuples  4 
l'Orient.  Les  objet';,  les  ornements,  ce  qu'on  peut  en  déduir 
de  leur  caractère  moral,  ont  un  cachet  pour  ainsi  dira  tout  1 
fait  persinnel. 

Quanta  l'Egypte,  il  est  hors  de  doute  que  lesSakalas  [aim 
sont  désignés,  sur  les  moauments  pbaraoniques,  les  siciliens 
ont  pris  part  aux  grandes  confédérations  qui  se  formaient  eatr 
les  peuples  de  la  Grande-verte  (_Méditerranée)  pour  briser  I 
puissance  égyptienne.  Ce  qui  est  établi  par  tes  bas-reliefs  d 
Karnak  et  de  Médinet  Abau.  c'est  leur  cincours  et  la  positioi 
spéciale  qu'ils  un  t  occupée  li>rs  de  la  grande  invasion  de  1  Egypte 
opérée  par  la  confédération  méditerranéenne,  sous  la  conduite  dt 
Marmaïn.  rot  des  Libyens,  invasion  que  les  monuments  compâ' 
rent  à  celle  si  désastreuse  du  Hyksos.  Le  Pharaon  MenephlaJ 
âls  de  Kanisès  II,  a  fait  graver  sur  la  grande  muraille,  qu 
ïî'élève  entre  les  pylônes  TV  et  VI  ë  Karn;ik,  ses  triomphes  su| 
les  Rebou  (Libyens)  et  c'est  là  que  hdu^^  voyons  tigurer,  pai'n 
las  vaincus,  les  Sakalad.  Ces  guerriers  se  distinguent  par  leul 
casque  à  cornes,  une  lance  et  une  longue  épée.  Ils  ont  le  ne 
droit  et  le  profil  aquilin. 

Leurs  navires  ont  une  forme  spéciale,  facile  h  distinguer.  : 
chefs  portaient  un  bonnet  conique,  mais  le  vulgaire  un  lonj 
bonnet  carré,  retombant  ea  arriére,  bonnet  qui  est  encore  i 
présent  la  coiffure  ordinaire  des  paysans  de  l'île. 

Une  particularité  remarquable,  et  qui  nous  apprend  que  le 
Sakalas  occupaient  une  position  privilégiée  vis-à-vis  des  Kgyp 
tiens,  c'est  que  ceux  d'enire  eux  qui  étaient  faits  prisonnier) 
étaient  exempts  du  supplice  de  la  castration,  supplice  iaévitabl 
pour  tous  les  autres  prisonniers  et  conservé  encore  sujourd'ha 
en  Abyssinie. 

L'orateur  passe  brièvement  sur  les  rapports  entre  l'Egypte  et  t 
Sicile  dans  les  siècle3Suiva[its,rjpports  bien  connus;  il  rappeU 
seulement  que  la  grande  mosquée  de  El-Âzhar  au  Caire  a  éb 
coitstruite  par  un  sicilien, Qohar,qui  était  au  service  du  généra 
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Moez,  le  conquérant  de  l*Egjpte  pour  les  Patimites.  Ce  fait  était 
attesté  par  une  inscription  qui  se  trouvait  sur  une  porte  de  la 
m'>squée  et  reproduite  par  Makrizi,  inscription  disparue  après  des 
siècles.  11  rappelle  en  outre  qu*une  tribu  des  Bédouins  de  la  côte 
ouest  alexandrine  prétend  descendre  d*un  sicilien  naufragé.  Cette 
tradition  a  été  recueillie  et  publiée  par  le  voyageur  Robecchi. 

Comme  souvenir  de  rapports  avec  TEgypte,  S.E  Âbbate  pacha 
raconte  que,  près  de  Syracuse,  sur  le  fleuve  Anapus,  on  trouve 
une  végétation  luxuriante  de  papyrus  (Gyperus  Papyrus)  et  que 
dans  la  ville  on  fabrique,  encore  à  présent,  du  papier  de  papyrus 
qu'on  vend  aux  touristes  à  titre  de  curiosité.  Il  présente  à  ras- 
semblée des  spécimens  du  papyrus  en  question  et  du  papier  qui 
en  est  obtenu,  lesquels  sont  maintenant  déposés  dans  le  Musée 
de  la  Société. 

M.  le  prof.  Ar/anitakis  monte  ensuite  à  la  tribune  et  donne 
lecture  de  sa  note  météorologique.  (Voir  p.  407).         * 

Les  communications  sont  vivement  applaudies  par  l'assemblée 
et  la  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du  5  mai  1900. 
Présidence  de  S.E.  AlîBATE  pacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

Abbate  pacha:  Commëmoi^atlon  de  A.  Milne  Efhcanls. 
R.  FooRTAu:  Du  Caire  à  Wasta,  à  tiuvers  le  désert  ara- 
bique, 
ly  MoRrrz  :  Oasis  du  désert  Hbfjque. 
E.  CoRBLLi  :  De  Vaoiaiion  au  service  de  la  géographie. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  dv^mie. 
Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
lequel  est  adopté. 
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Le  secrétaire  général  dijone  avis  des  éclianges  el  des  dous 
refill.  Parmi  ces  derniers  figurent  VOpus  Aatfonoiiiicum  da 
El  Battani.  publié  par  le  D'  C.  Nallino,  outre  distingué  colla- 
borateur, et  édité  pat-  les  soins  de  l'Observatoire  de  lirera,à  Milao. 
Cor/ou  et  les  Cor/iotes.  par  M.deClaparède.aiDsiquasâsSou- 
oenirs  du  septième  Co'tgi-ès  international  île  iHograpMe  — 
L'Anuaritj  estadistico  Am  pDvincea  de  Tucuinaa  et  da  i) 
Plata,  envoyé  par  le  gouvernement  Argentin —  VoyagedansU 
partie Siid-oausi  de  Mada{/a.-icar .  par  Graudidier — Statistictt 
Industriale  tombnrda.  par  le  Ministère  d'Agriculture 
Commerce  de  Kome  —  Feuille  I  C.  D.  Carte  de  l'PJgypte  k 
iDit'aïu.,  par  la  Direction  générale  de  l'Arpentage  —  From 
Egyptûm  Ramleli,  par  le  Irès  révérend  Uoldy,  ancien  pasteur 
anglican  en  Egypte. 

Le  gouvernement  du  l'Uruguay  a  pris  les  dispositions  pour 
renvoi  régulier  de  ses  publications  oSîeielles  —  S.  Ë.  le  Sirdar 
envoyé  en  don  au  Musée  un  Iropliée  d'armes  pris  sur  les  der- 
victies  â  la  bataille  de  D<-m  Tnkat  et  M.  Kôning,  d'Alexandrie, 
a  auïsi  fait  duu  au  Muiée  d'un  écliautilloQ  de  terre  diamantifère 
rie  ttiinberley. 

la  président  prend  la  parole  en  cea  termes  : 

J'ai  le  repryt  (rmiii.iin'er  il  lu  ynt-ii-l*  lu  ruort  lie  M,  Alplumsti  Milnc  Edward^ 
prfniileiit  de  In  Sciiiî^lf-  du  gi'ogruj'liie    i\p.  l'nris. 

Né  A  l'nriB,  li-  B  nutohm  IMiU,  U.  ÂlphonBc  Mtlne  B<iw»rdi  n|)|inrl*DHU  &  uni 
fajiiilte  lie  xnt'Hrit».  Son    p^re,  Hiiiiri  &tiluH  EilwunU,  fui   uii  Av»  pi 
ti)tt4inilïntea  itn  [uitru  «ièolx  •■(  !■■  itiKuiï  Buuoieiieiii'  dt-  Cuviur  «t  dv  UeuirTuy  H 
Hilaire  il  l'At-wK-iuiv  dos  sfieiiciw  d  au  Muaeum  de  Piiris.  Son  ontlc.  Wlllim 
KrÉd^rio  Bdwnrds,  fut  uifinliru  de  l'AondÉndo  de  médecine  rt  de  rAcodenite  dol 
arlenun  moralcn  et  |»UU>]iii9. 

Le  ronoin  dfl  mtte  famille  n'a  pas  [lériclité  nvui:  H.  Al|ilii>nmi  Milne  Edir^nl^ 
•  qui  H'eïl  luontrA  le  dignu  rejelon  de  catte  li|[ii#K  de  auritnts.  Dai.'t^'iir  en  mMi 
cïna  en  181)0,  doclHiir  eit-aniencea  un  IMI,  il  fut  iionimf  iudc-natomlUta  n 
Huwjuni  d'IiÎHloLn!  iiatiirulli)  en  1S62,  ugr^gé  à  ['Kvulu  Bupériuurc  de  phsmittwl 
«n  1861,  prufeBsour  titiiluire  de  «oulugie  il  lu  dite  Ecolt!  m  ISOG. 

OicBoleur-ndjolnt  du  Uborntoire  de  «oulogia  de  l'Ecale  des  Hautes  étudM  M 
IBW,  il  en  devint  te  dlrecteui  en  Utre  en  1880  :  on  1876,  il  aviût  suooSd»  A  «ni 
{lAre  àaah  lu  ohttire  de  KonlDgJe  dn  Museum  d'hîïCuIre  iiutureUe,  Il  fut  nomlui 
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ineuibre  de  l'Académie  des  sciences  en  1879  et  membre  de  l'Académie  de  médecine 
en  1885.  En  1892,  après  la  mort  du  célèbre  chimiste  Frémy,  il  lui  succéda  comme 
directeur  du  Museum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  dans  ces  nouvelles  fonc- 
tions se  révéla  administrateur  de  premier  ordre.  Il  était,  depuis  189fi,  président 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

11  a  laissé  beaucoup  de  travaux  scientifiques  de  premier  ordre.  A  son  début  il 
s'attacha  {i  la  physiologie  médicale,  mais  ensuite  ce  fut  surtout  ii  l'anatomie  des 
mammifères,  à  la  zoologie  générale  et  (i  la  paléontologie  qu'il  consacra  ses 
savantes  études. 

L'exploration  des  grands  fonds  de  la  mer  en  ce  qui  concerne  leur  faune  a  été 
l'objet  de  plusieurs  missions  qu'il  dirigea  avec  succès  à  bord  des  avisos  de  TÉtat, 
le  Talisman  et  le  Traraiileur^  dont  les  campagnes  sur  les  côtes  de  Corse,  du 
Portugal  et  du  Sénégal,  d»ms  le  golfe  de  Oascogne  et  la  mer  des  Açores,  ajoutè- 
rent i\  nos  connaissances  des  faunes  marines  des  centaines  de  formes  nouvelles, 
qui  sont  venues  s'intercaler  entre  des  tvpes  que  l'on  considérait  jusqu'alors 
comme  fort  distincts. 

Comme  président  de  la  Société  de  géographie,  il  a  contribué  de  tout  son  pou- 
voir i\  l'envoi  des  missions  scientifiques,  (jui,  dans  ces  dernières  années,  ont 
augmenté  si  considérablement  nos  connaissances  sur  le  monde  africain  tout 
spécialement. 

L;i  mort  de  M.  Alphonse  Milne  Edwards  est  une  grande  perte  pour  la  science 
en  général  et  surtout  pour  la  science  française  dont  il  était  l'un  des  plus  brillants 
représentante. 

L'orateur  termine  en  invitant  rassemblée  à  se  lever  une  fois 
à  la  mémoire  du  défunt. 

M.  Fourtau  monte  ensuite  à  'a  tribune.  Une  grande  carte 
murale,  dessinée  par  lui  et  comprenant  la  région  parcourue, 
est  exposée  dans  la  salle. 

M.  Fourtau  fait  le  récit  de  son  excursion  dans  le  désert 
arabique  et,  après  avoir  exposé  Tétat  des  connaissances  actuelles 
sur  cette  partie  de  TËgypte,  il  détaille  les  rectifications  que  sa 
récente  reconnaissance  permet  d'apporter  aux  cartes  existantes. 

L'exposition  nette  et  ordonnée  de  l'orateur,  intéresse  au  plus 
degré  l'auditoire  qui  le  salue,  à  la  fin,  d'applaudissements 
réitérés  ;  la  conférence  sera  publiée,  avec  la  carte,  dans  le 
bulletin  prochain. 

Le  préaident  présente  à  l'assemblée  le  D'  Moritz,  directeur  de 
la  Bibliothèque  du  Gouvernement,  à  Darb-ei-Gamamiz^^t  orien- 
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taliste  de  réputation  incontestée.  M.  Moritz,  dans  une  récente 
excursion  aux  oasis  do  l*ouest,  à  la  recherche  de  manuscrits 
arabes,  à  pris  une  série  de  vues  photographiques  très  bien 
réussies  et  de  notes  de  voyage  très  intéressantes.  Il  a  bien 
voulu  se  rendre  à  l'invitation  de  la  Société  et  exposer  devant 
elle  les  unes  et  les  autres. 

M.  Moritz  monte  à  la  tribune  et  commence  rillustration  des 
photographies,  qu  on  fait,  au  fur  et  à  mesure,  circuler  dans  la 
salle.  L'assemblée  s*intéresse  vivement  à  cette  exposition  et 
Torateur  est  salué  à  la  fin  par  des  applaudissements  prolongés. 
(Voir  p.  429). 

M.  CorelU,  du  Survey  Department,  a  ensuite  la  parole.  Il 
expose  dans  la  salle  la  photographie  de  son  aéroplane,  qui  se 
trouve  au  désert,  près  de  Thermitage  de  S.  E.  Abbate  Pacha,  aux 
Pyramides. 

Voici  la  communication  de  M.  Corelli. 

Qui  de  vouft  à  une  épcxiue  plus  ou  moins  éloignée  n'a  pas  désiré  être  uu 
oiHeau  ?  Tous,  j'en  suis  sûr,  vous  avez  eu  cette  idée  pour  un  moment,  et  puis 
vous  l'avez  abandoimée,  pres<iue  honteux  de  l'avoir  conçue,  car  vous  avez  cru 
immédiatement  à  Timpossibilité  d'y  réussir. 

Cependant,  vous  n'avez  [«s  été  les  seuls  à  avoir  (.'o  désir  si  extraordinaire,  car 
les  anciens  avant  nous  avaient  envisaji^é  d'imiter  mécaniquement  le  vol  de  l'oiseau» 

La  série  suivie  de  ces  études  aurait  pn)l>al)leniei)t  iibouti  A  un  résultait  sérieux 
en  ces  derniers  temps  de  pru;j:rès,  si  uim'  c(»iiiète  très  hrilhmt»'  n'avait  jmis  aveuglé 
les  chercheurs  et  ne  les  nvait  pas  détournés  de  la  voie  vrai»-. 

Je  veux  faire  allusion  :\  Montjjrolfier  et  ;\  sa  célèhre  invJMition  des  aérost4it,<.  .le 
vous  préviens  «pie  j«;  «leviendmis  trop  petit  ù  mes  }tii.\,  >i.  avec  mes  paroles 
j'avais  la  moindre  intention  de  déjuvcier  sa  jininde  inveiitiiMi  et.  consé«]uemment 
j'a«lniets.  pour  Montjijolfier  seulement,  de  eroin'  |>ossilili'  d»'  diriirer  son  ])allon.  11 
venait  de  le  créer,  il  le  voyait  si  beau,  que  certainenimt  son  iniaiiination  devait 
courir  au  devant  de  toute  réalité;  mais  ({ue  cette  erreur  subsiste  rncore,  apr^s  un 
siècle  d'études  acharnée'S  sur  le  même  fait,  (pli  donn»'  iii\Mriab]«'inent  les  mêmes 
résultats,  je  suis  forcé  de  vous  avouer  ma  désolation  ! 

C'est  bien  vrai  qu'en  basant  les  calculs  sur  des  cxpén»'n<es  faites  en  chambre, 
ou  dans  des  endroits  où  il  n'y  a  pas  des  forts  courants  d'air,  il  y  a  à  s'y  méprendre 
(car  dans  c»'S  <.*irconstances  on  peut  diriger  un  aérostat);  mais  «[uand  pour  des 
centaines  de  fois  l'on  sort  j\  l'ouvert  et  (pie  les  mêmes  appareils  ou  d«'S  plus 
puissants  ne  fonctionnent  que  mal  ou  pas  du  tout,  je  crois  (lu'on  pourrait  bien 
les  abandonner. 
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Je  ne  veux  pas  vous  étaler  par  de»  chiffres  lu  démonstration  de  Viniponsibilité 
de  diriger  un  ballon,  car  avec  de»  chiffre»  on  peut  prouver  ])ien  des  chonets  ;  nuiis 
j'en  souffrirais  en  conscience  si  je  ne  vous  exjiosuis  en  ahréiré  les  motifs  plus 
im[>ortants  qui  remi>êi^hent. 

Faisant  abstraction  de  la  forme,  puis4|ue  la  substance  est  invariable,  un 
aérostat  a  des  dimensions  cubiques  considérables,  contre  lesquelles  le  vent  agît 
avec  toute  sa  puissance  parce  que  complètement  en  son  jMmvoir.  L'aérosUit  une 
fois  gonflé,  commence  par  se  soulever  prewjue  verticalement,  t'utniinaiit  «i 
nacelle  et  le  moteur.  Quand  celui-ci  commencerait  à  fonctionner  contre  le  vent, 
s'il  avait  une  action  active,  Tensemble  de  Tapixireil  s'alignemit  sur  une  ligne 
horizontale.  De  ce  fait  incontestable  surgit  ce  raisonnement.  Si  le  moteur  est 
assez  puissant  pour  entraîner  contre  le  vent  l'aérosUit,  celui-ci  devient  inutile 
d'abord  parce  que  il  ne  soutient  plus  le  moteur  ;  et  ensuite  il  devient  ilangereux 
(en  8*écrasant)  à  cause  de  Ténonne  pression  qu'il  doit  subir,  se  trouvant  exposé 
à  la  force  du  vent  qui  le  pousse  en  sens  contniire  à  la  marche  du  moteur. 

Et  après,  si  Ton  prend  en  considération  (lue  le  moteur  lui-même  par  la  surface 
de  ses  ailes  ou  de  ses  hélices,  est  la  négation  iMirfaitc  jKJur  avancer  contre  le  vent; 
on  comprendra  facilement  comment  un  bateau  à  vapeur  (lui  qui  navigue  dans 
un  élément  presque  mille  fois  plus  dense  que  Tair)  |M>urrait  avancer  contre  le 
vent  en  haussant  ses  voiles. 

D'après  mon  opinion,  si  l'on  pouvait  envisager  la  direction  d'un  ballon,  ce  ne 
serait  que  dans  des  circonstances  irréalisables  sur  notre  glol)e,  c'est-A-dire 
placer  l'aérostat  dans  un  élément  plus  léger  que  l'atmosphère  et  son  moteur  dans 
l'air.  Alors  certainement  la  résistance  serait  maîtrisée  [mt  la  puissance  du  moteur 
et  il  y  aumit  mouvement. 

Mais  dans  un  seul  élément,  tel  que  l'atmosphère,  d'une  densité  si  minime,  pour 
faire  prise  à  une  roue  ou  à  une  hélice  et  d'une  vitesse  si  graiule  \mr  nipport  ù 
celle  qu'un  moteur  peut  débiter,  je  considère  l'argument  manciuant  de  fondement 
et  con6é«iuemment  absurde. 

Je  crois  vous  avoir  édifiés  sufhsamment  sur  les  aérostats  dirigeables  pour  ([ue 
je  doive  insister  sur  ce  sujet;  tandis  que  si  nous  jetons  un  coup  d'o'il  sur  les 
prodiges  de  la  nature,  sur  l'oiseau  <iui  pendant  des  longues  journées  plane  sur 
nos  têtes  sans  aucune  dépense  de  force,  puisqu'il  ne  fait  iws  de  mouvements 
appréciables,  là  on  voit  l'horizon  s'ouvrir  à  une  nouvelle  route,  la  vniieù  suivre, 
parcequ'elle  nous  démontre  par  la  pratiiiue  le  terme  de  nos  étu<les. 

Ainsi  la  navigation  aérienne  (wir  le  plus  lourd  <iue  l'air  c'est  l'imitation  de  la 
nature  dans  sa  plus  simple  expression  telle  (lue  l'oiseau  nous  l'apprend  :  et  quoi- 
que cette  imitation  soit  excessivement  difficile  à  rejoindre  par  ce  «lue,  encore 
trop  peu  expliquée,  elle  n'offre  rien  d'impossible. 

Il  ne  faut  pas  assurément  se  fixer  sur  l'imitation  d'un  moineau  ou  d'un  pigeon, 
car  le  poids  et  les  proportions  d'un  honmie,  comparés  aux  aptitudes  de  ces 
volatils,  demanderaient  des  ailes  excessivement  longues  et  des  mouvements  pré- 
cipités qui  caMeraient  l'appareil  en  battant  l'air  ;  mais  si  on  remplaçait  le  pigeon 


—  490  — 

oa  le  moineau  par  un  type  plus  rationt^l  à  notre  but,  tel  que  le  grand  rautoor 
(Otopypg  aurieularïê)  et  le  milan  (^Milomt  aegyptivjt)  <iui  volent  sans  battre  d« 
ailes,  parce  que  leur  conRtitutiun  pbysiciue  les  en  enii>êchent,  nous  aurons  matière 
à  étudier. 

Ce  n^est  pas  seulement  àVœil  nu  (pie  j'ni  examiné  à  fond  le  vol  de  ces  oiseaux, 
et  malgré  que  les  observations  au  téleHco|>e  offrent  des  difficultés  à  mettre  la 
patience  de  l'observateur  à  toute  épreuve,  j'ai  réussi  i\  suivre  des  milans  en 
plein  vol  pendant  des  durées  relativement  longues.  Il  plane  à  la  merci  de  Tair, 
presque  immobile  de  son  cor|>s  ;  s'il  kit  des  ailes  c'est  par  excès  de  \ie,  et  pour 
démontrer  une  joie  ou  une  peur  ;  et  c'est  d'ordinaire  dans  ces  trois  circonstances 
qu'il  nous  apprend  sans  mystère  comment  on  doit  se  tenir  pour  l'exécution  d'une 
telle  évolution. 

Je  vous  ferai  grâce  de  me  suivre  dans  les  observations  minutieuses  de  ses 
mouvements  imperceptibles  à  œil  nu  et  de  la  synthèse  de  son  vol  parce  que  je 
serais  trop  long  à  les  exposer  et  presque  d'aucune  utilité  ici  ;  mais  j'ai  remarqué 
que  la  résultante  de  toutes  les  évolutions  de  tous  les  milans  qui  se  sont  prêtés 
aux  observations,  se  résume  à  é<iuilibrer  par  leur  poids  et  surface  la  force  du  vent 
qui  les  soutient,  et  ceci  par  deux  mouvements  principimx  :  l'un,  de  diminution  et 
agrandissement  de  leur  surface  planante  horizontalement  ;  l'autre,  par  l'incli- 
naison de  l'ensemble  jwur  recevoir  la  jwussée  du  vent  convenable  à  leur  loco- 
motion. 

On  ne  pourrait  pas  nier  l'évidence  que  leur  instinct  ou  leur  intelligence  les 
servent  à  merveille  pour  reconnaître  les  courants  propices  ;  mais  il  ne  faut  non 
plus  croire  que  l'homme  ne  jmrViendra  pas  t\  s'assimiler  ce  sentiment  d'équilibre 
si  développé  chez  l'oiseau. 

C'est  donc  avec  ces  deux  mouvement  que  le  milan,  en  plein  vol,  parvient  à 
se  transporter  où  il  veut. 

J'ai  dit  qu'il  parvient  à  se  diritrer,  pour  adoucir  un  peu  son  pouvoir  intellec- 
tuel ;  car  quand  il  se  souli"^ve  pour  attciiulre  un  plan  supérieur  il  est  réguliè- 
rement transporta  par  le  vent;  et  en  fait,  sans  le  vouloir,  vous  aurez  prol>able- 
ment  remarqué  qu'en  certîiines  circonstances  tous  les  oiM-aux  volent  de  travers. 

Donc,  conjme  cette  i>ositioii  n'est  pas  propre  au  vol  de  l'oisi-au,  il  faut  en  déduire 
qu'il  est  transporté  et  qu'il  olnnt  à  une  force  supérieun'  à  la  sienne,  même  quand 
il  bat  des  ailes  ;  tandis  que,  quand  il  veut  descendn*  ou  atteindre  un  plan 
inférieure  à  celui  où  il  se  trouve,  alors  il  est  maitre  de  lui-incnic  et  du  vent,  et  il 
n'a  qu'à  s'abandonner  à  son  caprice  pour  juTiver  j\  sa  destination  avec  ou  contre 
le  vent. 

La  diminution  de  sa  surface  fait  agir  la  force  de  gravitation,  et  en  <lécrivaut 
un  angle  ou  une  parabole  plus  ou  moins  ouverte,  il  aura  atteint  son  but. 

Le  vol  du  milan*je  l'ai  ainsi  expliqué,  et  l'observation,  donnant  invariable- 
ment les  mêmes  causes  et  les  mômes  effets,  je  l'abandonne  pour  donner  un  coup 
d'oeil  un  peu  plus  loin. 

Je  vous  ai  cité  d'ailleurs  le  milan  parce  que   vous  mêmes  vous  pouvez  vous 
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rendre  compte  de  ce  que  je  viens  de  vous  df»hiter.  et  (ensuite  parce  que,  iV  peu 
d^exceptioDS  prè«,  c'est  le  seul  oiseau  dinit  Ir  vul  soit  un  facsimile  de  celui 
du  grand  vautour,  et  finalement  jjaree  que  son  nombre  considérable  permet 
une  étude  continuelle. 

Le  vautour,  que  malheureusement  on  rencxjntre  nirement  dans  les  environs 
du  Caire,  est  le  vrai  type  à  copier  pour  obtenir  la  solution  du  problème  de 
l'aviation. 

(Test  un  de  plus  grands  oiseaux  que  la  nature  nous  ait  offert  comme  échantillon 
des  proportions,  et  dans  son  vol  il  est  tellement  majestueux,  <iu'on  dirait  qu'il 
ne  bouge  pas. 

Les  écrivains  sont  tous  d'ju^cord  entre  eux  à  le  considérer  comme  un  être 
qui  vole  très-lentement  ;  mais  si  Ton  considère  qu'il  a  environ  trois  mètres 
d'envergure,  qu'il  s'élève  tellement  luiut  î\  paraître  un  (>oint  d'un  centimètre 
carré  et  que,  dans  une  minute,  il  parvient  ù.  décrire  un  angle  de  30  à  40  degrés, 
l'on  conviendra  cpie  les  écrivains  dojit  j«*  jwirle  se  sont  laissés  tromper  par  un 
paradoxe  d'optique,  car  dans  ce  temps  il  auni  |Kircouru  plus  d'un  kilomètre 
et  cette  vitesse  n'est  pas  indifférente. 

L'observation  d'un  de  ces  animaux  que  j'ai  n-ncontré  dans  les  environs  de 
Hélouan,  m'impressiona  si  profondément  <iue  je  u»e  décidai  îi  m'associer  à 
M.  Mouillard  pour  la  construction  d'un  aéroplane  :  et  puisque  il  y  aura  lieu  de 
citer  souvent  ce  nom  en  cette  matière,  iH»rmettPz-moi  de  rendre  un  hommage 
à  la  mémoire  de  celui  (pii  fut  mou  ami,  collègue  et  maître  en  aviation. 

Si  la  maladie,  d'abord,  et  la  mort,  en  suite,  n'avaient  interrompu  notre  liaison 
et  nos  études,  il  y  aumit  eu  de  cjuoi  avoir  le  lé^itimi;  espoir  de  voir  nos  efforts 
couronnés  de  succès. 

L'aéroplane  que  nous  avons  c«jnstruit  et  dont  vous  pouvez  voir  un  aperçu 
de  sa  constitution  >»ur  cette  pli(>top:nipliie,  luesuniit  (piatorze  mètres  d'enver- 
gure et  i)esiiit  cent  kilos.  11  avait  été  construit  pour  é<piiiibrer  en  l'air,  et  avec  un 
veut  de  force  moyenne,  un  poids  de  soixante-([uinz(^  kilos  outre  le  sien,  soit  en 
tout  cent  soixante-quinze  kilos. 

Il  fut  essayé  le  17  mars  ISIM»,  dans  les  environs  des  lléservoirs  di*  la  ConqMignie 
des  eaux  ù  l'Almssieli,  ««t  voici  le  résultat  de  l'exi>érienée. 

En  commençant  }\  charp*  complète,  c*<*st-î\-dire  l'appareil  et  l'aviateur,  il  n'a 
pas  abandonné  le  sol  îl  cause  de  l'exubérance  du  poids.  Substituant  l'aviateur  par 
du  lest,  et  c^lui-ci  diminué  par  (b'gré,  l'appareil  est  parti  avec  une  charge  de 
trente  kilos. 

Voir  un  i)oids  inanimé  de  130  kilos  s»»  soulevtT  par  une  sinq)le  ixjussée,  se  sou- 
tenir en  l'air  et  avancer  contre  le  vent,  fut  un  spectable  dont  je  me  sou  Rendrai 
toute  ma  vie  :  car  c'ét'dt  bien  l'imitation  du  gmnd  vautour,  «jui,  en  partant  de 
terre,  s'élance  contre  le  vent  et  le  maîtrise. 

L'appareil  retenu  par  une  corde  (pie  je  serrais  eiitri;  mes  mains,  fut  obligé  de 
descendre  en  planant  en  travers,  et,  en  arrivant  de  nouveau  î\  tt^rre,  un  ressort 
du  charriot  cassait  par  le  choc. 
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Cet  aocidf^nt,  par  liii-iniMiie  il'aucimi"  iiiqxirtjince.  nous  obligrea  cefx^udant 
d'interrompre  le  cour»  pratique  d*'  iiok  études  ;  et  l'expérience  que  nous  nous 
proposions  de  faire  avec  un  veut  plus  puUsnut  fut  ajournée  après  répanUion. 

Dès  que  rappannl  fut  démonté,  M.  Mouillard  v«»nait  d'être  att^iqué  par  la  ma- 
ladie qui,  environ  deux  ans  aprèt*,  lui  faisjdt  jMiyer  sa  dett^  îi  la  nature. 

Si  avec  cette  ex()érience  nou«  n'avons  pas  obtenu  la  solution  (Kirfaite  du 
problème,  néanmoins,  on  ne  |)eut  nier  le  fait  «pie  nous  étions  sur  la  Ininne 
route  et  que  nos  calculs  étaient  exacts,  car  non  seulement  nous  avons  établi  une 
base  pour  l'unité,  considérée  comme  un  kilo  et  dans  un  biboratoire  ;  mais  cette 
unité  multipliée  jMir  130  et  en  plein  dést^rt. 

Or,  en  admettant  <iu*on  peut  construire  un  apjmreil  plus  perfectionné  que  le  pre- 
mier, dont  le  poids  avec  l'aviateur  et  nccessoiivs  ne  s'eloijrneniit  {>as  ^beaucoup 
de  ce  chiffre,  on  a  raison  d'admettre  ([ue  la  différence  entri^  les  175  kilos  calculés 
et  les  130  réussis  n'est  (pi'insignitiantt^ 

C'est  donc  d'après  cette  Imse  que  j'ai  continué  mes  études  ;  et,  grace  à  l'Egypte 
qui  me  fournit  la  matière  première  excellente  pour  la  ctuistruction  des  aéroplanes, 
j'espère  en 'peu  de  temps  être  A  même  de  vous  faire  assister  aux  exi^riences  sur 
l'aviation  qui  décideront  le  i)remier  pas  de  la  navigation  aérienne. 

Ne  vous  figurez  pas,  en  tout  cas,  de  voir  sur  le  chantier,  ou  sur  l'appareil,  des 
machines  à  vapeurs  ou  des  moteurs  ii  pétrole,  car  ces  propulseurs  peuvent  accé- 
lérer un  mouvement,  mais  non  yta»  le  créer. 

Ainsi,  marchons  d'abord  en  imitant  la  nature  dans  le  tyi)e  du  vautour  et 
tâchons  de  remplacer  son  instinct  ou  intelligence  {>ar  l'instruction  ac4iuise  avec 
l'observation  ;  et  si,  avec  la  combinaison  de  ci*s  deux  élémt;nts,  si  simples  et 
difficiles  en  môme  temps,  on  jwurm  faire  le  premier  pas  dans  l'aviation,  la 
géographie  n'aura  plus  de  mystères,  car  on  aura  conquis  l'enipin'  de  l'air. 

Une  discussion  s*engage  entre  Torateur  et  S.  E.  Artin  pacha 
à  propos  du  vol  des  grands  oiseaux,  et  entre  l'orateur  et  M.  le 
D*"  Bay,  sur  les  expériences  de  M.  Mouillard  et  sur  le  mérite 
qui  revient  en  entier  à  celui-ci  à  propos  de  cette  question,  mé- 
rite qui  est  complètement  reconnu  par  M.  Corelii. 

Le  président  remercie  l'orateur  et  les  personnes  qui  ont  pris 
part  à  la  discussion  et  conclut  en  disant  qu'il  espère  que 
M,  Gorelli  pourra  prochainement  donner  avec  succès  un  essai 
de  sa  machine  perfectionnée,  car  dans  ces  questions  les  faits 
valent  toujours  plus  que  les  paroles. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire  général, 

BoNOUk. 


LISTE  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Depuis  le  21  décembre  1883  jusqu'au  5  mai  1900. 


Dans  la  Notice  sur  la  Société  que  nous  avons  publiée  en  1883,  nous  avons 
donné  le  tableau  des  séances  de  la  Société,  depuis  sa  fondation  (1875),  jusqu'au 
26  octobre  1883.  Dans  ces  séances,  nous  avons  vu  figurer  les  noms  les  plus 
illustres  de  la  géographie  scientifique  et  militante  de  cette  époque,  voyageurs  et 
savants  dont  la  phqKirt  ont  disparu,  fauchés  par  la  mort.  Le  souvenir  de  ces 
vaillants  qui  ont  bien  voulu  honorer  nos  réunions  de  leur  présence  et  do  leurs 
paroles,  restera  à  jamais  gravé  dans  nos  cœurs,  tandis  <iue  iK)ur  leur  témoigner 
notre  reconnaissance,  nous  avons  placé  leurs  portraits  dans  notre  salle  de 
réception  et  dans  la  galerie  des  portraits  de  notre  Musée.  Je  citerai  au  hasard 
Schweinfurth,  f  Compiègne,  t  de  Lesseps,  f  Moktar  iKicha,  f  Mason  bey,  f  Purdy, 
t  Stone,  t  Yunkcr,  Colston,  f  Mariette,  Cameron,  Giissfehl,  f  l*'î»f>gj"i  Long, 
t  Brugsh,  Mitchell,  Sadik,  Wilson,  f  El  Felaki,  Wissman,  Stanley,  etc. 

Dans  la  liste  qui  suit  et  «pii  comprend  les  séances  tenues  depuis  décembre 
1883  jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  d'illustrations  scientifi(iues  qui  ont  bien  voulu 
rehausser  l'éclat  de  nos  réunions  et  témoigner  de  la  sympathie  i>our  nos 
modestes  travaux  est  eîicore  considérable,  et  nous  profitons  de  l'occasion  pour 
leur  renouveler  les  sentiments  de  notre  plus  profonde  reconnaissance. 

B. 

XLVL  —  21  d^^cemhre  1883. 

Abbate  pacha.  —  Iljq)port  sur  les  travaux  de  la  Commission  centrale. 
Élections  des  membn»s  du  bureau  et  de  la  Conmiission  centrale. 

XL  VIL  —  18  janvier  1884. 

Castelnovo  bky.  —  De  l'utilité  d'une  carte  cndypsographique  de  l'Egypte. 
Abdallah  bi:v. —  La  cultiuvet  le  commerce  du  café  dans  le  liarrar.  (V.  série  II, 

p.    ISO). 

XLVIII.  —  22  f écrier  1884. 

Inaujruration  du  ninnuin«'iit  érigé  par  souscripti<m  entre  les  sociétaires,  dans  le 
cimctièrtî  Minéricain,  s\  la  niémoin*  du  général  Purdy  pnchn.  —  Abbatb 
PACHA,  MoKTAU  BEY,  BoNOLA,  discourb  «'omméjnoratifs.  (Série  II,  p.  5t)y)- 
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XLIX,  —  21  mart  1884. 

Dr  ScHWEiNKUKTH.  —  OtTiu^rert  iioiivclli.v  du  D»"  Yunker  et  de»  pays  du  Haut 
Nil.  (S6ri«  II,  p.  (m). 

L.  —  21  arril  1884. 

A.  SwETZ.  —  Ia"  Japon  moderne,  notos  de  voyjijre. 

Abbate  pacha.  —  Notice    ii(Vrol(>iri<iue    de    feu  S.  E.    Isnmïl    i)acha    P>oul), 
pr^sidiîfit  <le  la  Société.  (Série  II,  p.  «»14). 

/./.  —21  mai  1884. 

BONOLA.  —  Kap|H>rt  uiHiiiel  sur  la  situation    dc   la  Société    et   Kur  le»  propres 

de  la  peojjniphie.  (Série  II,  p.  Til."»). 
Abbate  pacha. —  Le  n(ru<l  jrordien  dans  la  qu<»stion  du  Soudiin. (Série  II.  p.  rtlP). 

LTL  —  28  noremhrr  1884. 

BONOLA.  —  KapiM)rt  sur  l:i  situation  de  la  Stuiété. 

BoNOLA.  —  IMiysiipie  tern»stre  et  iuétéorol(»jîie  :\  rex|)osition  dc  Turin.  (Série  II, 

p.  r>HK). 

Abbate  pacha.  —   Notice    néen>i<>gi<iue    di*    feu   Kogers    l)ey,  vice-président. 
(Séne  II,  p.  r,78). 

LJir.  —  12  (hrnnhre  1SS4. 
A.  rVAlJADlK. —  I/Kthiopje.  (Sr-rl»;  II,  p.  «ilM)). 

LIV.  —    27  frrrlrr  iS^Vj. 
Abb.\TK  PACH  V.  —   Les  voya;r«'s  (!«•  (i.   r.iaurlii  «m»  Al»yssinie. 

A  r.     -    2!f  fil  ai  /V\.3. 

BoNOi.A.  —  Rapport  >ur  la  situatiMii  <!••  la  S<»ci/-t<''.  (Série   II.  p.  GUr»). 
Mahmoif)  I'ACHa   Kr.  Kki.aki.  i)ré>i(l.Mit.  —  lî.ijtpnrt    annu»*l    sur   le.s  'progrès 

(le  la  ;:é(»'jraphi«'. 
Fkanz  pacha.     -  Notire  îHM-rolo^riM'»»'  de  l.u   1)«-  Nachtiiral.  (Série  II.  p.  'A*JCt\ 
Abbatk  pacha.      -   L«'  pMVs  dr^  (ialla.s  s.'lou   (J.   r.iaiulii. 

^  A  17.  —  V    jonr'wr   ISSC,. 

IsMAii.  nr.v  r.'ASTUoNoMi:.  --  I.:i  vi.'  cl   !♦•>  diivrfv  d,.  f,ii  s.  K.  Mahmoud  paeha 

el    F«'lakl.  aiH'ii'ii  présitii'?it  d»*  la  Socirté. 
MoKTAU  nr.v.  —  llniiiinaL'^»'  à  la   mêmnire  d«-  .MahiiioïKl  jiailia  l'I    Kelaki  (puldié 

«•n   linMJiur»'  à  pari  .init  p(.)rlrait  ). 
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LVIL  —  19  février  1886. 

BoNOLA.  —  Rapport  annuel  t^iir  la  Bituation  de  lu  Société  et  les  progrès  de  la 

géograpliie.  (Série  II,  p.  r»98). 
J.  PiETBi.  —  Le«  voyages   de  M.  V.  Giraud   aux  lacs  de   TAfrique  centrale. 

(Série  II,  p.  700). 

LVIIL  —  19  mars  1886. 

« 

CoPE  Whitehoube.  —  Le  lac  Mœris  et  le  bassin  de  Rayan.  (Série  II,  p.  706). 

LIX.  —  28  fiuii  1886. 

.T.  Paulitschke.  —  I^  Hanlr  sous  la  domination  égyptienne.  (Série  II,  p.  575). 
SCHWEINFURTH.  —  Reconnaissan<'es  dans  le  bassin  du  Mœris. 

LX.  —  29  wwemhre  1886. 

Sadik  pacha.  —  La  Mec(iue  et  le  Hedjilz. 

BoNOLA.  —  I-ies  dernières  nouvelles  géogniphiiiues.  (Série  II,  p.  718). 

LXf.  —  17  décembre  1886. 

Sadik  pacha.  —  Les  villes  et  les  tribus  du  Hedjîus.  (Série  II,  p.  393). 

L.  ROBECCHI  Beichetti.  —  Excursiou  i\  TO-^is  de  Siwa  (Série  III,  p.  83). 

13  janvier  1887. 
BANQUET  OFFERT  à  M.  LE  D^  Yunkee.  (Série  II,  p.  720). 

LXII.  —  26  février  1887, 
ly  YUNKBH.  —  Sept  ans  d^  voyages  dans  l'Afrique  centrale.  (Série  II,  p.  (>19). 

27  mars  1887. 
BANQUET  OFFERT  i\  M.  le  D'  Oscar  Lenz.  (Série  II,  p.  722). 

LXni.  —  1^'  ai^ril  1887. 

Abbate  pacha.  —  Eloge  funèbre  de  feu   S.  ÎL  le  général   A.  Pomeroy   Stone 

IHichn,  ancien  Présiclmt  de  la  Société. 
MoKTAR  pacha.  —  T^îi  vie  et  les  tnivaux  de  feu  S.  E.  le  général  Stone. 
BoNOLA.  —  Allocution  funèbre  sur  feu  S.  E.  le  général  Stone. 

LXIV.  —  10  jvin  1887. 

BONOLA  HEV.  —  Rapport  Kur  la    situation    d»'    la    Société   et    sur   les   congrès 

géojrniphiqiuîs.  (Série  II,  p.  7'2i\). 
G.  W.  RossET  E8Q.  —  Les  îles  Maldives, 
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LXV.  —  25  novembre  1887. 

BoNOLA  BCY.  —  Rapiwrt  >*ur  la  Hituaiioii  de  la  Société.  (Série  III,  p.  273). 
Abbate  pacha.  —  I^i   (TiH^    (lu    Nil    d'après    un    ouvrage   du    xvi*    Ki»kl»'. 

(Série  III.  p.  27a). 
V.  ZuccuiNETTi.  —  Souvenir»  d'un  séjtmr  chez  Eniin  imcha. 

LXVI.  —  23  d^cemhre  1887. 

O.  Lknz.  —  Mon  dernier  voyage  à  travers  l'Afrique.  (Série  III,  p.  5.) 
ME88EDAGLIA  BEY.  —  Le   I>îir-For  HouH    radminiRtration   de   Gordon    pocha. 
(Série  III,  p.  41). 

XA'  VJI.  —  27  janvier  1888. 

BoNOLA  BEY.  —  Dernières  nouvelles  géogniphi<iue8. 

O.  Lexz.  —  Mon  derni«T  voyage  k  tnivern  l'Afrique  (Kuite). 

LX  VllL  —  17  février  1888. 

O.  IjENZ.  —  Mon  derni»'r  voyage  î\  tniv^-rs  l'Afriiiue  (fin). 

WALBEHfi  BEY.  —  l.'n    ouvmge   de   M^  Neumann    sur   l'Egypte,  en    {)oIonais. 

(Série  III.  p.  IVJ). 
(U)NOLA  BEY.  —  La  snp('rfi<iM  vt    la  p(»pulati<>n  du  globe   d'après   le»  <l**mière? 

retlK'rches.  (Série  III.  p.  271)). 

LX7V.  —  G  iiKir^f  ÎSS8. 

('on:  WinTKHorsK.  —  Lr  bassin  (!♦■  Kaxnn  vt  !»•   Bahr-pI-Youssouf.  (Séri*»  111. 
p.  2SI). 

LXX.  —  27  avril  18S8. 

BoNoL.v  Hi:v.  —   I'll  rt'iit«'iiair«'  p'M)^raphi<|ii«;  «'t  b'S  dernières  nouvelh^s  gétigra- 

plii«|ii(s.  (S«'ri«'   III.  p.  21M). 
l)""  i\  \i)].]A:ns.  —  Sur  un  maimsrrit  anilw   dr  iréognipliin  attribué  A  Makriei. 

(S.'ri.-  m.  p.  i:il). 
Alili.VTi:  PACHA.  —  Obs»  rvatiun^  sur  l»*.-  cliaiijjri'nM'uts  d**  couleurs  dans  la  {m.>:iu 

(l<'s  urirrt's, 

A.\.\7.  —    14  (hi'pmhrv  Isss. 
.IrLi:s  n<)i{i:iJJ.  —  L«-  cours  de  lOmo  .-t  !.•  pays  <l.'s  Sydania  (Sérit»  III,  p.  147). 

LXXII.  —  20  Jn, tri  or  ISSU. 

Ahbati:  I'ACHA.  —  L«'s  Iiomiuh's  clirvclus  (!♦•  lîinuauif.  (Srric  III,  p.  :UKO. 
CoMTi:  Zali.ski.  —  Les  Aiuos  (lu  .lapon.  (S«;ric  III,  p.  17r>). 
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LXXIII.  —  29  fiMrs  1889, 

Abbate  pacha.  —  Rapport  sur  les  progress  de  la  jcéographie.  (Série  III,  p.  261). 
Communications  diverses. 

LXXIV.  —  11  avril  1889. 

Assemblée  générale  dans  le  Rldotto  du  Théâtre  de  l'Opéra.  Élections. 
Expositions  des  collections  Borelli. 
Visite  de  S.  A.  le  Khédive  Tewfik  pacha.  (Série  III,  p.  310). 

12  avril  1889. 
BANQUET  OFFERT  aux  voyageurs  Borelli,  Teleki  et  HÔhnel.  (Série  III,  p.  341). 

XX AT.  —  24  mai  1889. 

D^  C.  VoLLERS,  —  Résultiits  scientifiques  du  voyage  du  D*"  Yunker.  (Série  III, 

p.  320). 
WiCHNEGORKl.  —  La  Colonisation  runile  russe. 
Abbate  pacha.  —  Un  Sanatorium  à  Chelhîl.  (Série  III,  p.  323). 
BONOLA  BEY.  —  Nouvelles  géographiques. 

LXXVI.  —  13  dècemhre  1889. 

Abbate  pacha.  —  Rapport  sur  le  congrès  international  de  géographie  de  Paris. 
BONOLA  BEY.  —  Le  vovage  de  retour  de  Stanley.  (Série  III,  p.  320). 

LXX  VU.  —  3  avril  1890. 

Réception  solennelle  du  voyngeur  H.  Stanley.  Discours  de  ABBATE  PACHA,  Ma- 
son BEY.  Cheffik  BEY  Mansour  et  STANLEY.  (Série  III,  p.  329-347). 

LXX  VIL  —  28  avril  1890. 
Anna  Neumann.  —  La  Lithuanie  et  ses  légendes.  (Série  III,  p.  489). 

LXXVIIL  —  23  mal  1890. 

Réception  de  M.  le  capitaine  G.  Casati. 

G.  Casati.  —  Il  mio  soggiorno  nell'Africa  centrale.  (Série  III,  p.  3(>4-369). 

BONOLA  BEY.  —  Les  régions  parcourues  par  M.  Casati. 

Abbate  pacha.  —  L'Afrique  centmle  et  M.  Casati.  (Série  III,  p.  364). 

LXXJX.  —  28  mvemhre  1890. 

Abbate  pacha.  —  Richard  Burton.  (Série  III,  p.  482). 

Avocat  Tito  Figari.  —  Eloge  funèbre  de  S.  E.  Chefik  bey  Mansour,  membre 

de  la  Commission  centrale. 
Ahmed  Chafik  bey. —  Do  Tesclavage  au  point  de  vue  musulmaQ.(SérieIII,p.411) 
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LXXX.  —  12  décembre  1890. 

MOKTAB  PACHA.  —  Sur  l'origine  des  poids  et  mesures  égjrptiennes.  (Série  III, 

p.  377). 
Ahmed  Chafik  bey.  —  De  l'esclavage  au  ptJÎiitde  vue  musulman  (suit^). 
Comte  Zaluski.  —  Observations  à  te  sujet.  (Série  111.  p.  470). 

LXXXI.  —  30  janrier  1891. 

Colonel  G.  Williams.  —  L'Afrique,  sa  condition  actuelle,  son  aveuir.  (Série  III, 

p.  551). 
Ahmed  Chafik  bet.  —  De  l'esclavage  au  point  de  vue  musulman  (suite  et  fin). 

LXXXII.  —  27  février  1891. 

H.  W.  Seton  Kaeb.  —  Voyage  dans  l'Ala-ska  et  la  Columbie. 
Colonel  Chaillé  Long  bey.  —  Le  pays  de  Djosen  (Corée)  et  l'île  de  Djoe- 
don.  (Série  111.  p.  562). 

LXXXIII.  —  20  mars  1891. 

BONOLA  BEY.  —  Routes  et  carrières  dans  l'ancienne  Egjpte.  (Série  III,  p.  567). 
Colonel  ChaillÉ  Long  bey.  —  Note  sur  les   Pygmées  de  l'Afrique  centmle. 

(Série  111,  p.  519). 
Antoun  Youssouf  Loutfi  bey.  —  Un  chemin  de  fer  reliant  l'Egypte  à  la 

Syrie.  (Série  111,  p.  509). 

LXXXIII.  —  22  mm  1891. 

K.  Flegel.  —  La  vie  et  les  idées  d'Edouard  Fh*gel,  voyageur  africain. 
E.  B.  Beccari.  —  Le  port  de  Bérénice.  (Séné  III.  p.  r)7r>). 

LXXXIV.  —  27  novembre  1S9L 

BoNOLA  BEY.  —  Rapport  annuel  sur  la  situation  de  la  Société  et  les  progrés  de 

la  Géograi)hie.  (Série  III,  p.  778). 
Gaillardot  bey.  —  Le  voyageur  Burckhardt  et  son  tomlx^au  au  Caire. 

LXXXV.  —  19  décembre  1891. 

E.  H.  Floyer.  —  Les  Sidoniens  et  les  Ereml>es  d'Iîouiore.   Odyssée  IV,  83. 

(Série  111,  p.  627). 
Abbate  pacha.  —  Projet  sur  le  cours  du  Nil. 

LKXXVL  —  27  février  1892. 

Abbate  pacha.  —  Eloge  funèbre  du  Docteur  W.  Yunker. 
HUG.  LUSENA.  ^  Notice  nécrologique  de  feu  Docteur  Rossi  bey  Elle,  membre 
de  la  CommiBsion  centrale.  (Série  III,  p.  675). 


\ 
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Le  Père  Ohbwalder.  —   De  Gebel  Delen  à  El-Obeïd,  prisonnier  du  Mahdi. 

(Série  III,  p.  595). 
ÂBBATE  PACHA.  —  Les  Pygmées  de  l'Atlas  (Série  IIX,  p.  649). 
E.  SCHIAPABELLI.  —  Le  tombeau  de  Kirchouf  à  Assouan.  (Série  III,  p.  785). 

LXXXVII.  —  8  avril  1892. 

H.  Bruosgh  pacha.  —  Le  lac  Mœris  d'après  les  monuments.  (Série  III,  p.  619). 
H.  Halibubton.  —  Les  Pygmées  de  l'Atlas.  (Série  III.  p.  633). 
Abbate  pacha.  —  Le  positivisme  dans  les  recherches  géographiques  modernes. 
(Série  III,  p.  823). 

LXXXVIII.  —  9  mai  1892. 

Pbofesseur  h.  Satce.  —  Les  campagnes  de  Ramses  III  en  Palestine.  (Série  III, 

p.  661). 
Abbate  pacha.  —  L'Egypte  au  point  de  vue  géographique  dans  ses  rapports 

avec  le  monde  ancien  et  moderne.  (Série  III,  p.  820). 

LXXXIX.  —  25  mcemhre  1892. 

R.  SiMAïKA.  —  Les  divisions  administratives  de   l'Egypte   sous  les  Romains 

(Série  III,  p.  703). 
Abbate  pacha.  —  Communications  diverses. 

XC.  —  24  décembre  1892. 

Abbate  pacha.  —  L'onomatopée  de  l'Egypte.  (Série  III,  p.  701). 

G.  ROGOZINSKY.  —  Huit  années  dans  l'Afrique  de  l'Ouest.  (Série  III,  p.  717). 

BoNOLA  BEY.  —  Les  théories  anthropologiques  du  Prof.  Sergi,  (Série  III,  p.  795). 

XCI.  —  28  janvier  1893. 

W.  Grofp.  —  L'Egjrpte  et  la  Bible,  au  point  de  vue  géographique.  (Série  III, 

p.  801). 
BoNOLA  BEY.  —  La  question  des  noms  géographiques  en  Egypte.  (Série  III, 

p.  685). 
Abbate  pacha.  -^  Observations  physiogniphiques  sur  le  Nil  et  sa  contrée. 

XCII.  —  21  mars  1893. 

Abbate  pacha.  —  Physiographic  du  Nil  (suite). 

BoNOLA  BEY.  —  Nouvelles  géogmphiques.  (Série  III,  p.  798). 

XCI1I.—  29  avril  1893. 

Abbate  pacha. —  Des  récentes  ern*urs  publiées  Rur  l'Egypte  et  les  Pyramides. 

(Série  IV,  p.  289). 
W.  Gboff.  —  Unification  des  systèmes  géographiques,  (^érie  IV,  p.  316). 
BOVOLA  BET.  —  Notes  Colombiennes.  (Série  IV,  p.  315). 
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XCir.  ^90  wuti  1893. 

Dr  O.  ScHWClN'PrRTH.  —  I>c  Torigine  des  plantes  cultivée»   dans   randcBi» 

KgypU*.  (Série  IV,  p.  93). 
Ventre  bey.  —  Hj-dnilo^U*  du  hnMiu  dn  Nil.  La  prérÎMon  de»  cniep.  (Série  IV. 

p.  ft). 
Abbatb  pacha.  —  \m  lniiii(>re  et  In  chuleur  ooiisidéréH    comme  agents  biei- 

fnÎKiintK  (lu  clhiiat  de  T^gyptc.  (Série  IV,  p.  301). 
Araboely  de  Sostëk.  —  Ex|K>itition  de  photographies  des  imisîh. 

CXV.  —  18  Hovemhrê  1893. 

Ventbe  bey.  —  Lert  K)r>i>t!eii{t  eoniialfwaient-ils  la  source  de  leur  fleuve  ?  Emi 

hÎHtoriqUf;.  (Série;  I  V,  p.  103). 
Abbate  pacha.  —  lii*  nurhcr  de  Moutaza.  Souvenirs  légendaires  et  histori<iu«c 

de  rÉg>i>te  ancienne.  (Série  IV,  p.  353). 

XCVI.  —  22  àérembre  1893. 
O.  DiAMANTl.  —  L*Asie  ciMitmle  :  lVrM\  Tachkent,  Boukara  et  Samarkand». 

XCVI  T.  —  27jaHner  1894. 

Abbate  pacha.  —  Sir  Sunniel  Baker.  (Série  IV,  p.  324). 
BoNOLA  BEY.  —  RapiK>rt  Hur  la  nituntion  de  la  Société. 
Assemblée  oênékale.  —  Ëlectioun. 

XCVin.  —  24  jantier  1894. 

Ventre  bey.  —  Essni  jii'clu'(»lojri<iue   sur  l'orijrine   <lu   Nil.  (Série  IV.  p.  163). 
D*^  Saleh  Soriilil.  —  lV'l«*riuajîe  î\  lu  Mt^cJiur.  (Série  IV,  \h  43). 

XCJX,  —  31  mar*  1894. 

Cap.  IjYONs.  —  I^    jréojîniplii»;    physiiiuo   des    oasis    de    Kargheh  t»t  Dakleh. 

(Série  IV,  p.  2 il). 
W.  Blun'dkll.  —  N(>t<î  sur  une  t'xrursiou  aux  oasis  de  Kargheh.  Dakleh,  Farafra 

t't  Baliaryt'h.  (Série  IV,  p.  207). 
Darejwy.  —  l)ét«T?ninatit)n  de  reuiphK*enuuit  de  Thiiiis.  (Série  IV,  p.  253). 
C.  Nallino.  —  Ii«'s  noms  ^réographitiues  en  Kgypte.  (Série  IV,  p.  205), 

C.  —  28  tirril  1894. 

Abbate  pacha.  —  Ia*  f«'u  prince  Eugène  Ruspoli.  ConiniénioRition. 

W.  (}rofp.  —  Ti<'H  orieniiitious  priuiitivtw.  Quei^tion    de    g^^'oii^nipiiie  historitpie. 

(Série  IV,  p.  115). 
Ahmed  Zeki.  —   lnii)re«i^iun«  d'un  égyptien  en  Europe. 
BoNOLA  BEY.  —  ÏA}*  explorations  italienne»  eu  Somalie.  (Série  IV,  p.  570*589). 
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C.  ZaJiUBKi.  —  Note   9ur   Touvrage    7%e   MakdUme  du  Col.  Wingate  bey. 

(Série  IV,  p.  546). 
Abbate  paoha.  —  Le  Khalig,  utilité  et  nécessité  de  son  maintien. 

CIL  -  24  déeembre  1894. 

Abbate  pacha,  Ventbe  bet,  Bobelli  bet,  commémoration  de  Ferdinand 
de  Less^w.  (Série  IV,  p.  691). 

CUL  —  23  février  1895. 

BONOLA  BET.  —   Rapport   annuel  sur   la  situation    de  la  Société   et   sur  les 

progrès  de  la  géographie. 
Colonel  Airaghi.  —  Le  Dembélas.  (Série  IV,  p.  487). 
MoH.  Sabik  paoha.  —  Notes  de  Toyage.  (Constantinople). 

CIV.  -  15  mar$  1895. 
Séance  solennelle,  commemorative  de  feu  S.  A.  Ismaïl  pacha  Khédive. 

I>  £.  SOHWEINFUBTH,  ISMAIL  PACHA  EL  FBLAKI,  ABBATE  PACHA,  discOUrs. 

(V.  brochure  à  part). 

CV.  -  30  avril  1895. 
Slatin  PAOHA.  ^  Conférence  sur  sa  captivité  au  Soudan.  (Série   IV,  p.  832). 

CVI.  —  SO  novembre  1895. 

D'  C.  Nallino.  —  Al-Khuvarizim    et  son    remaniement  de    la  géographie  de 

Ptolémée.  (Série  IV,  p.  52Ô). 
D»  Euo.  Francesohi.  —  Étude  sur  les  crépuscules  à  Alexandrie.    (Série  III, 

p.  693). 
W.  Gboff.  —  Noms  géographiques,  le  yil  3o/r.  (Série  IV,  p.  636). 

CVIL  -  3  janvier  1890. 

Col.  Foukoushima.   (Japon).  —   Mon   voyage    de   Berlin   à  Wladivostok  À 
cheval  en  1892.  (Série  IV,  p.  545). 

CVIIL  -  29  Janvier  1896. 

BONOLA  BET.  —  Rap|X)rt   sur  la  situalion  et  les  travaux  de  la  Société.  (Série 

IV,  p.  900). 
Abbate  pacha.  —  I^a  question  du  nom  du  Lac  Ibrahim,  diaprés  Chai  lié  Long 

bey.  (Série  IV,  p.  902). 
jy    Francebohi  £uo.   —    Le  climat  d'Alexandrie,  d'après   les  observations 

de  1870-1896  (Série  IV,  p.  687), 


BONOLA  B 

H,  Birch  1 


-  Les  voyageurs  égyptiens  I.  Ancien  enipire.  (Série  IV,  [>.  65!)). 
■  L'Australie.  (SÉrie  IV,  |i.  731). 


rx.  —  4  arrU  1896. 


L,  BoTTl.  —  La  eôlfl  Ale:tBiidrine  d«na  l'aotiquit*.  (Sér 
Abbate  pacha.  —  Les  pyramides  et  les  équinoio». 

CXI.  —  S4  avnl  1898. 
BiTDOBTT  Meakin.  — Le  Manjc.  (Série  IV,  p. 908). 


Bgv.  AbrÉ  SoiinicE,  —  Lu  ligne  ConiiaDientnle  dn  plun 
(Série  IV,  p.  608). 

CXII7.  —  18  M'remhre  1808. 
Abbate  MCHA.  —  Dongoln.  Souvenir»  de  voyage.  (Série  IV,  p.  74S). 
BOKOLA  BBT.  —  Don  Paolo  BosignoB,  (Série  [V,  p.S75). 


Sa  g hand  1 


CXTV.  — 10  âieê»hrt  h 
fi  KyniLLns  Hacaibb..  —  Voynge  ei 


Abyss 


•'..  (Série  IV.  p.  TOI). 


CXV.  —  SOiiuiTêîSBT. 
HOHAHHKD  Betbam  bbï.  —  KBÏroimu.  (Série  IV,  p.  7tl7). 
Abbatb  pacha.  —  Obseryntiong  des  nncieue  égyptiens  sur  les  phénoai^ric!>  Am 

plantée.  (Série  V,  p.  +»). 
BONOI.A  BEV,  —  Information  sur  \v  MusC'm  de  la  Soeii^lé  :  projets  et  clanenieDb 

(Série  IV,  p.  SU). 


CXVl  —  U  atvil  1807. 

Abbate  paoba 

—  Maaon  bey.  (Série  V,  p.  61). 

D"  G.  HCHWKIN 

UBTH.  —  De  l'origioe  des  Égyptiens.  (Série  IV.  p.  "Ss). 

Abbatb  pacha 

—  De  Torigine  des  égyptiens.  A  |.ro[K>s  de  V  Uelh^Hiimt  ^sptifa^ 

de  M.  le  D*  Apostolidi». 
Prof.  Harry  Swift.  —  Exposition  d'i^ipareils  coeniographiciueB. 
B0N01.A  BEï.  —  Lea  voyageurs  égj'ptiena.  Vll-Xll*  dyiiuatie. 
Abbate  PACIla.  —  L'iiicubatiou  nrtilitielle  des  puuletH  eu  Bgypt«. 
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CXYIIÏ.  —  m  jiMtUtr  Î898. 
L.  De  Castro.  —  Notes  d'un  v,.y»gf  au  Hartr.  (Série  V,  p.  133). 
R.  FouETAD.  —  Etude  de  gÉoKrnpbiB  pliyniquii  sur  li>  Kinaï  (Série  V,  p.  5). 

CXIX.  —  SSjantUr  I89S. 
D*  GlMWSliAîfîJ.  —  A  tmvera  rinlnnde  :  «iiivenirB  de  voyage  et  projectîoliB. 


Abbate  pacha.  —  Es.'iirfliiiii  A  1»  forft  (rftrifife  du  déwrt  lihv.|iie. 
E.  BabgasTI.  —  De  Miiiiil)ii*ii  A  l'Ougiinda:  «mteiiirede  yayagti.  (Sfrii 


ABBaTU  I'ACHA.  —  Klinrhiiiui.  Oiiilunimnii  et  li 
[I,  hiT). 


.<■  du  Mi.h.iÎHine.  (Série  \', 


rXXlI.  —  SI  janHer  1899. 
1.  R.  FouuTAr.  —  Les  mviroriB  d««  PyramideB  dp  Giiiïoh.  (Série  V,  p.  188). 
BoNOLA  BEï.  —  Irfn  ï.iyimfiira  égypliBne  (enitv). 

St.  Mhv.mer.  —  K\»meii  d'un  pneudo-mÉtéorit*  twuïé  un  Foyoïiin.  (Série  V, 
p-  1.Ï3). 

CXXIII.  —  i»  février  ISOB. 
A.  Arvakitakib,  —  Iji  gmude  mosaïque  geo>rniplii<|ue  de  Meilalm. 
Abbatb  PACBa.  —  Nouvelle»  géogrnphii|Hcs. 


rXXIV.  —  19  avril  tS99. 
t  Dr  PlulPAStoK.  —  De  quelqueB  lartînilaritÉn  de  lu  première 
)  du  Nil,  (Sf'Tie  V,  p.  3(!4). 


rXXV.  —  BO  moi  IS9B. 
D»  PloT  BBV.  —  I.e  Pelluh.  étudia  elhno|imphiqiie.  (Série  V,  ]!.  203). 
UABHEU  Zeki  BBV.  —  l'iie  de«i'riptîoii  hdiIk  du  Fnyoïmi  :iu  vir  siècle  de  l'hégire 
I  (Série  V,  p.  2:.3). 

rXXVI.  —eOjaiirier  IBOO. 
G.  SCHWEIMFCBTH,  BosoLA  BBT.  —  Miviifredo  Cnmperio.  (Série  V,  p.  418), 
BoiNBT  BEY,  —  L<.'  deniiiir   Reeeiueuieiit  ut  ie   Dictiouiuiire  Oét>graphii|u«  de 

Vtgypte. 
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CXXVIL  -^  m  jmmgr  1900. 

Sa  HkAT.  MoNH.   KYSILL08  II   Patkiaeohx.  ~  Le  temple  da  Géomm  é 
TKkIIm  patriarcale  d* Alexandrie.  (Série  V,  p.  329). 

CXXVIIL  —  SU  fétrier  1900. 

KhancihU ALTON, président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  Londres:  SouTois 

.rÉK'.vptv.  (Série  V,  p.  376). 
S    H.  Kyuillom  II.  —  Le  voyage  de  St.  Marc  en  Egypte,  d*après  de*  nooTete 

(^tmlfi*.  (Série  V,  p.  381). 

ex XIX.  —  17  man  1900. 

D'  TioT  HKY.  —  (\  Oarnier  et  sa  méthode  de  transcription  des  noms  géogn- 

phiiiut'H. 
AiiHATK  PACHA.  —  I/Égy|ite  et  la  Sicile  dans  Tantiquité.  (Série  V,  p.  479) 
l'iioF.  AliVANiTAKis.  —  Notes  de  météorologie.  (Série  V,  p.  407). 

ex XX.  — 

AiiliATK  PACHA.  ^  Commémoration  de  A.  Milne  Edwards.  (Série  Y,  p.  4â8> 
U,  KoCKTAU.  —  Du  Caire  i\  Wasta  à  travers  le  désert  arabique, 
l»'  MoHlT/..  —  Kxcurnion  dans  le»»  Oasis  de  l'Ouest.  (Série  V,  p.  429). 
CoUKl.i.i.  —  Do  l'aviation  au  service  de  la  géographie.  (Série  V,  p.  482). 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  ET  INSTITUTIONS 


AVEC   LESQUELLES    LA    SOCIETE    EST   E>    CORIIESPO>DANCE. 


EUROPE 

Allemagne. 
B  BEI.  IN.  —  Qeseltchnft  fur  Erdkunde. 
BebliN.  —  Deutsche  Koloninl  Vprefn. 
BEBI.IN.  —  Deutfluhe  Rolonial  Musatiiu, 
Beblim.  —  D«akellinann'B,MitttieiluugeD. 
UAMBVna.  —  Oeographische  Oesellsohaft. 
lEfjA.  —  GeograpbiBclie  GeHoHHL'hiift  fâr  ThUringen. 
UiiNCHEir.  —  0«ographiachH  Oesellichnft. 
Mgtz.  —  OeographiBclio  Gr^BelIschafl, 
Metz,  —  MeUer  Acndamic. 
LEIPZIo.  —  Verein  fur  ErdkUDilt^. 
FiUKEFUBT  A.  M.  —  NaturforBobende  GeBellHchaCt. 
Khdeh.  —  NaturtorBohende  OesoJlsDhikft. 


Angletarra. 
LoKDON.  — •  Royal  OeograpliicHl  8o(d«ty. 
LoKDOX.  —  fioyal  Meteorulusîuil  ^oviety. 
I^KBON.  —  W.  0.  Intelligonco  Diviwon. 
London.  —  British  Huseiim. 

EuiNBURO.  —  Royal  Scottish  Qeogrnphi»!  ilouiety. 
IturOHESTEB.  —  M»iichi;Bfcer  Goo(!niphiiail  Swjiety. 

^H  Autrtohe-Hongrle- 

■•  Tnra.  —  K.  K.  Oeographische  Gesellschaft. 

WiKK.  —  Oederr.  MnmMckrift  fir  d.  Orint. 

RcDAPSer.  —  Société  hongroita  de  QéogKphia, 

P&EBBtiBG.  —  V'ereiu  filr  Natur  und  Heiikuiide, 

^L  IsiESTE.  —  Società  Adrialica  dî  Hci-?nie  Naturnli. 
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Belgi<iue. 

Bruxelles.  —  Société  Royale  de  Géographie. 

Bruxelles.  —  Académie  Ro j'aie  de»  Science»,  Arts,  etc. 

Bruxelles.  •—  Université  Kouyelle. 

Bruxelles.  —  Mouvement  Géographique. 

Bruxelles.  —  La  Belgique  Coloniale. 

Bruxelles.  —  Gouvernement  Central  de  l^tat  Indépendant  du  Congo. 

Bibliothèque  centrale  de  TEtat  Indépendant  du  Congo.  Secrétariat  gêné 

Direction  du  Musée  du  Congo.  Annales, 
ANVERS.  —  Société  Royale  de  Géographie. 

Danemark. 

Copenhague.  —  Académie  Royale  des  Sciences  et  des  lettres. 

» 

Espagne. 

Madrid.  —  Sociedad  Geografica. 

„  „         SeflWon  de  Géographie  Commerciale. 

Madrid.  —  (Ayuntamento  de  la  ville  de). 


France. 

Paris..  —  Société  de  Géographie. 

Paris.  —  Société  de  Géographie  Commerciale. 

Paris.  —  Société  de  Topographie  de  France. 

Paris.  —  Musée  Guimet. 

Paris.  —  Service  Géographi(}uo  de  l'année. 

Paris.  —  Service  (téographique  des  Colonie?. 

Paris.  —  Comité  de  l'Afrique  fraIJ(,•ai^<♦^ 

Paris.  —  Office  Colonial  du  Ministère  des  Colonies. 

Paris.  —  Bibliothèque  Nationale,  Section  Géographique. 

Paris.  —  lier  ne  Géographique  InternatUnuile. 

Lyon.  —  Société  de  Géographie. 

Marseille.  —  Société  de  Géographie. 

KoCHEFORT.  —  Société  de  Géographie. 

Toulousp:.  —  Société  de  Géographie. 

DuNKERQUE.  —  Société  «le  Géographie. 

Lille.  —  Sotriété  de  (Tcographie. 

Havre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Géographie. 

Dijon.  —  Société  de  Géographie  et  d'Histoire. 


DoiTAJ.  —  Uoiua  Géographique  du  Nord. 

Caen.  —  Académie  Nationale  des  Sciences, 

SUBIT.  —  SociÉlé  AcadÉmique.  Section  de  Géographie. 

St.-Ktienne,  —  Société  dee  Arts,  Belles-lettrea  et  Agrioulture, 

TouLODBB.  —  DniTerailé. 

Italia. 
Rosie.  —  i:tei?ie(A  OeopraUca  Italiana. 
KoHE.  —  Benle  Aocadeiuin  dei  Liucei. 
Rome.  —  Kegio  Hiniatero  degli  Eeteri. 
KoDE.  —  R#gio  Miniatero  d'Agricoltiira  e  Cominercio. 
Rome.  —  DivisioDe  générale  di  tilatïstica. 
RnHE.  —  Comando  del  Cori>o  di  Hlato  Heggiore. 
Roue,  —  Istituto  Cartograficu  Italiuno. 
Itou  E.  —  Speoola  Vaticana. 
Rome.  —  Istitoto  Tnterniuionale  di  t-tatiatico. 
Rome.  —  Owmo»  di  O.  Cora. 
MlLANO.  —  SocietA  d'Espluroxiotie  Commerciale. 
HlttAKO,  —  Biblioterai  Naïionnlo  di  Brern. 
FlltGNKE.  —  IsCituto  (leogralico  Hilitare. 
FiBEHZR.  —  Société  di  atudi  geografiui-ciimoierciali. 
BebgAuo.  —  Qmtmùnnimi  di  in  CblUga. 
l'ALERHO.  —  Collegio  degti  Ingegoeii  ed  Architetti. 
Verona.  —  Miasione  Cattolica  dcll' Africa  Centrale. 
Napoli.  —  SocietA  af ricana. 

Pays-Sas. 
AusTeBDÀD.  —  Sofllété  néerlnndaine  de  Géugrapliie. 
AuHTBRDAM.  —  Académie  Rojrale  dus  Sciences, 
Leide.  —  Ctiiversit^.  Prof,  de  Goeje. 

Portogal. 

Lisbonne.  —  ^uoiété  de  Géographie. 

Roasl*. 

M',-PbTER8B0IJBo.  —  Société  Impériale  do  Géographie. 
t^AlMT-PETEBSBOCBO.  —  Académie  Impériale  des  Sciences. 
HblSINQPOBS.  —  Sodété  Finlandnise  de  Géographie. 
Moscoc.  —  Bocîëté  Impériale  des  Naturalistes. 

Rotunanie. 

CsluaBST.  —  Societntaa  Rom^un  de  Qcografîo. 


—  608  - 


Suisse. 

Genève.  —  Société  de  (Géographie. 

Beene.  —  Geog^phische  Gesellschaft. 

Neughatel.  —  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 

Genève.  ^-  Société  des  anciens  élèves  de  V Ecole  supérieure  de  Commen 

Suéde. 

Gk)TEBOBO.  -*  Société  Royale  des  Sciences. 
Upsala.  —  Institut  Géologique. 

Afrique. 

Alger.  —  Société  de  Géographie. 

Cran.  —  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie. 

CoNSTANTiNK.  —  Société  d'Archéologie. 

Tunis.  —  Institut  de  Ghartage. 

Bone.  —  Académie  de  Hippone. 

Amérique. 

Washington.  —  U.S.  Geological  Survey. 
Washington.  —  U.S.  Bureau  of  Ethnology. 
Washington.  —  Smithsonian  Institution. 
Washington.  —  U.S.A.  Corps  of  Engineers. 
Washington.  —  Board  on  Geographical  Names. 
Washington.  —  National  (ieographical  Soviet  y. 
Nkw-York.  —  American  (leogniphical  Society. 
Boston.  —  Appalachia  Mountain  Club. 
Boston.  —  American  Academy  of  Sciences. 
Boston.  —  Harward  University 

San  KhaX(^ISCO.  —  Geoj^mplncal  StM-iety  of  California. 
Mkxico.  —  Société  de  Géographie  et  de  Statistique. 
M?:xiCO.  —  SecréUiria  do  Ministerio  (h*  Fomento. 
Mexico.  —  Ob.servatorio  Meteorologico  ("entrai. 
Mexico.  —  Sociedad  Cientitica  Antonio  Alzate. 
Mexico.  ^  Academia  Mexicana  de  Ciencias  exactas. 
Veua  (yUUX.  —  Observatorio  Central  de  l'Estulo. 
Guatemala.  —  Direccion  General  de  Estadistiui. 
(Costarica.  —  Institute  fisico-geografico  Nacional. 
San  Salvador.  —  Observatorio  Central. 
San  Salvador.  —  JJiario  Oficial. 
BuEN os-Aires.  —  Instituto  Geogmûco  Argentine. 
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Buenos- Aires.  —  Bureau  démographique  National. 

BUENOS-AiRES.  —  Direction  de  la  Statistique  Municipale. 

BuEXOS-AlRES.  —  Direction  de  la  Statistique  de  la  Province. 

BUENOS-AIRES.  —  Observatorio  del  Colegio  Pio  IX. 

Cordoba.  —  Academia  Nacional  de  Ciencias. 

TucuMAN.  —  Gouvernement  de  la  Province  de  Tucuman. 

Rio  de  Janeiro.  —  Istituto  historico-geografico  bnwileiro. 

Rio  de  Janeiro.  —  Berhta  marit'niut  hrasU^^ira. 

Rio  de  Janeiro.  —  Revista  do  Mu8cu  Nacional. 

Rio  de  Janeiro.  —  Observatorio  (Anuario  et  Boletin  Mensal). 

Ceara.  —  Inntituto  (Revista  trimensal). 

Asuncion.  —  Reritta  m^nëuuJ. 

Montevideo.  —  Boletin  de  Colegio  Pio  Colon. 

Montevideo.  —  Sociedad  Meteorologica  Uruguayana. 

Montevideo.  —  Bureau  officiel  des  échanges. 

Lima.  —  Société  de  Géographie. 

Asie. 

ToKio.  —  Tokio  Geographical  Society. 
Shanghai.  —  Royal  Asiatic  Society.  China  Branch. 
Saïooon.  —  Société  d'études  indo-chinoises. 

Ooéanie. 

Brisbane.  —  Royal  Geographical  Society  of  Australasia  (Queensland  Branch). 
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LE  CAIRE 

IMPRIMERIE    NATIONALE 

1900 


DANS  LA. 


PARTIE  SEPTENTRIONALE  DU  DÉSERT  ARABIQUE 


Par  m.  R.  FOURTAU 


La  relation  qui  va  suivre  est  celle  de  plusieurs 
voyages  que  j'ai  faits  dans  la  partie  seplonlrionale  du 
désert  arabique,  entre  les  28°  l\0'  et  30"  30'  de  latitude 
nord  et  les  31''  15'  et  32°  40'  de  longitude  est  de 
Greenwich.  Malgré  la  différence,  d'ailleurs  fort  petite 
des  dates  et  quelques  intersections  de  routes,  j'ai  cru 
pouvoir  les  réunir  en  une  seule  relation  qui  permette 
de  les  suivre  plus  facilement  sur  la  carte  et  me  facilite 
personnellement  la  description  de  la  région  parcourue 
en  l'encadrant  par  une  route  continue,  en  forme  de 
quadrilatère  irrégulier,  qui  irait  du  Caire  à  Fayed,  sur 
les  bords  des  lacs  amers,  et  de  là  ù  Suez,  de  Suez  à  Mirsa 
el  Tblemel,  au  sud  du  phare  de  Zafarana,  de  ce  point  à 
Wasta,  dans  la  vallée  du  Nil,  el  de  Wasla  au  Caire. 
Knfin  pendant  que  le  manuscrit  do  mon  premier  voyage 
était  ù  l'impression,  j'ai  fait  dans  ces  régions  une  deu- 
xième course,  qui  m'a  permis  de  compléter  bien  des 
points  de  la  carte*  du  (îalala  el  Baharieh,  encadré  dans 
cet  itinéraire,  et  d'étudier  le  versant  nord  du  GaJala  (4 
Kiblieh.  Avec   l'autorisation    de    S.  E.   Abbale  pacha, 

1 
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président  de  la  Société,  j'ajoute  ces  descriptions  à  ce 
manuscrit  de  façon  à  compléter  la  carte  par  les  expli- 
cations indispensables  du  voyageur. 

jo  —  Du  Caire  a  Suez. 

Mon  point  de  départ  a  été  la  station  de  Matarieh,  à 
12  kilomètres  du  Caire.  Celte  localité  est  assez  connue 
de  tous  les  voyageurs  et  touristes  pour  que  je  n'insiste 
pas.  De  là,  je  me  dirigeai  vers  l'ancienne  route  postale 
du  Caire  à  Suez,  que  j'atteignis  après  avoir  franchi 
l'ancienne  voie  ferrée  et  remonté  un  petit  ravin. 

L'historique  de  la  route  de  l'ancienne  malle-poste  des 
Indes  est  connu  de  tout  le  monde;  elle  serpente  le  long 
du  flanc  nord  de  la  chaîne  du  Mokattam  jusqu'à  ce  que, 
après  la  station  n^  7  (El  Managgheh),elle  atteigne  la 
large  plaine  de  l'ancien  Darb  el  Soultani  de  la  carte  de 
l'Expédition  d'Egypte,  qu'elle  suit  jusqu'à  Suez. 

Chaque  10  kilomètres  environ  on  rencontre  une  sta- 
tion, dont  les  murs  seuls  sont  debout;  mais  tout  ce  qui 
était  bois,  même  les  morceaux  si  communémen  t  employés 
par  les  maçons  arabes  comme  chaînage  dans  les  murs, 
a  été  enlevé  par  les  bédouins  pour  faire  du  feu.  Jus- 
qu'à la  station  n«  3  (El  Deir),  la  roule  a  élé  réparée  sur 
Tordre  de  S.  A.  le  Khédive,  qui  a  élabli  à  celle  dernière 
station  une  écurie  pour  les  dromadaires  dont  il  se  sert 
pour  ses  excursions  dans  le  désert.  Après  celle  slalion  hi 
route  n'a  pas  clé  entretenue  depuis  plus  de  trente  ans; 
malgré  cela,  le  macadam  est  encore  en  bon  état,  sauf  à 
la  traversée  des  ouadys  où  le  Sehl  (c'est  ainsi  que  les 
bédouins  nomment  les  torrents  d'hiver),  l'a  enlevé  sur 
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rgeur  de  son  parcours,  La  plus  large  coupure  a  été 
,  sur  Kunèlres  de  longueur  environ,  par  l'Ouady 
fesouri,  qui  descend  du  Gcbel  Ammouiieli,  le  dernier 
jiiton  esl  du  Mokallam. 

A  partir  Je  la  station  n"  5  (El  Safr8),la  route  monte 
sur  \ine  petite  coJline  à  laquelle   fait  suite  le  plateau 
d'Kl  Dubba  où  se  trouve  la  station  u"  (i;  elle  redescend 
ensuite  pour  franchir  les  Ouadys  Uabba  et  El  Fourn  et 
remonte   sur  le  plateau  de  Darb  el  Soultani,  qu'elle 
_olteint  à  la  station  n"  7.  A  partir  de  celle  station,  la 
©ute  court  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  ayant  à  droite 
s  chaîne  de  montagnes  qui  unit  TAttaka  au  Mokatlani, 
'  el  ù  gauche  les  ondulations  qui,  du  Gebel  Aouebet  à 
Kaiikah,la  séparent  du  plateau  plus  septentrional  où 
, .courait  l'ancien  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez. 
■  Jusqu'il  la  station  n"  7,1a  route  est  d'une  monotonie 
désespérante,  ii  peine  accidentée  par  quelques  vallon- 
nements dont  la  difTéreDcc  de  niveau  varie  entre  10  et 
20  mètres  au  maximum;  on  y  rencontre,  de  temps  en 
|C.lcmps,quelques  chameaux  broutant  en  liberté  la  maigre 
jSëgclation  des  ouadys,  et  de  rares  troupeaux  de  chèvres, 
bndaits  par  do  petits  bédouins. 

I A  partir  du  n"7,  dans  la  partie  do  la  plaine  qui  borde 
i  route  au  nord,  la  végétation  est  plus  abondante  et  les 
(fentes  des  bédouins  Haouatat  commencent  à  devenir 
[jus  nombreuses,  c'est  la  localité  qu'ils  appellent  Men- 
-  chachcl  el  Foui.  11  n'est  pas  rore  do  voir  débouler  à 
l'iniprovisle,  de  sous  quelque  touffe  débroussailles,  un 
lièvre  qui  s'enfuît  à  toute  vitesse  pour  se  terrer  a  quel- 

ECS  centaines  de  mètres  plus  loin.  Aussi  les  bédouins 
la  région  en  apportent-ils  fréquemment  au  Caire. 
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En  faw  la  slatiun  ri"  8  (El  Homra)  s'élève,  sur  la  col 
Hue  nord,  laiicifii  jialais  de  Dar  el  Béda,  quo  s'y  élai 
fait  coiislruire,  il  .v  a  soixante  ans,  le  Khédive  Abbas  l" 
Il  n'a  pus  cidiappé  au  sort  de  loules  les  coiislruclion; 
de  eolte  rt'gion.  Abandoiiru'-  uprt'S  la  iiioll  de  sou  eon* 
Irucleur,  les  bois  eu  ont  Hi}  mis  au  jiillage  par  le. 
Haonalul  à  la  rcolicrehe  de  comlmslible  et.  il  y  a  uni 
quiuzaine  d'anuêes.  une  princesse,  eroyanl  y  relrouve( 
des  trésors  eacliés  ]»ar  Abbns  1",  y  lit  fîtirc  des  fouilles 
Les  murs  furent  évt'ulrc'sel,  après  un  travail  de  pi» 
sieurs  mois,  on  linil  pur  dOcouvrir  un  souterrain,  quî 
du'copliori  iiuiiMi'.  fut  reraniin  coriime  n'ayant  jamaii 
servi  que  de  collecteur  des  fosses  el  îles  eaux  ménagère! 
du  pillais. 

Avec  ses  murs  éveiilrés,le  palais  de  ])arel  Héda  res- 
semble à  une  vieille  forteresse  construite  par  uo  sulla] 


mamelouelc,  bien   plus  qu'à  une  villa  d'.igrcmenl,  qu 
n'a  pas  plus  d'un  demi-siècle  d'exislencc. 
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C'est  du  haut  de  la  colline  où  est  bâti  ce  palais  que 
l'on  peut  se  rendre  compte  du  réseau  hydrographique 
de  c^lte  vaste  plaine  où  serpentent  divers  ouadys  dans 
des^  dépressions  qui  atteignent  rarement  1  mètre  de 
profondeur,  et  dont  la  végétation  verdoyante  strie  de 
larges  raies  sombres  le  jaune  éclatant  des  sables  du 
désert. 

Ce  sont:  tout  d'abord  TOuady  el  Fourn,  que  la  roule 
a  traversé  entre  les  stations  6  et  7  et  qui,  contournant 
la  plaine,  de  Menchachet  cl  Foui,  vient  se  jeter,  au 
pied  de  la  colline  de  Dar  el  Béda,dans  TOuadv  Giaffra. 
Celui-ci  n'a  pas  de  source  proprement  dite  et  n'est  que 
le  collecteur  de  tous  les  ouadys  qui  serpentent  dans  la 
plaine  depuis  l'Attaka  jusqu'au  Mokattam.  Le  plus  im- 
portant d'entre  eux  est  l'Ouady  Gandileh,  qui  com- 
mence au  pied  du  Gebel  Oum  Gharba,  contourne 
tout  le  pied  est  du  Mokattam  et  débouche  dans  la 
plaine  de  Darb  el  Soullani,  entre  le  Gebel  Ammouneh 
et  le  Gebel  Abou  Riaeh.  11  a  alors  près  d'un  kilomètre 
de  large.  Les  eaux  de  la  région  orientale  sont  drainées 
par  l'Ouady  el  Affayr,  qui  prend  sa  source  au  Men- 
chachet el  Ouabran,  enlre  TAltaka  et  le  Gebel  Oum 
Séboua.  Il  traverse  la  plaine  d'abord  tout  droit  au 
nord,  francbissant  la  route  i)rès  de  la  slalion  n®  10 
(El  Choagrieh;,  voco'û  une  partie  des  eaux  du  pied 
nord-ouesl  àc  TAllaka  et  du  versant  sud-ouest  de 
l'Aouebel,  puis  longe  la  chaîne  bordière  septentrionale 
des  collines  pour  arriver  à  rejoindre  l'Ouadi  Gandileh. 
Dans  cett(^  partie  de  sa  route,  il  reçoit  les  eaux  des  deux 
ouadys  assez  importants  qui  drainent  le  versant  nord 
de  la  chaîne  méridionale,  qui  comprend,  en   allant  de 
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Tesl  à  l'ouest,  les  fjeltel  Oum  Séboua  ('),  Oum  Haminala 
et  AbouHiach;  cosorit  l'Ouady  Charamit,  qui  Irave 
la  roule  postale  onlrc  les  stations  il  et  10,  et  l'Ouadj 
Dakrouri,  qui  la  franchit  à  la  station  n°  9,  qui  porto  son 
nom.  Entre  ces  doux  ouadys  s'tjlève,  au  milieu  du  désert, 
la  coupole  du  mausolée  du  cheikh  Dakrouri,  révéré  del 
populations  bédouines  de  la  contrée. 

L'Ouady  Giaifra,  formé  par  la  r<*union  des  Ouadys  Kl 
Fourn,  Oamlileh  et  Kl  Affayr,  est  une  simple  fracturt 
de  la  chaîne  des  collines,  seule  issue  pour  les  eaux 
de  tout  le  plateau:  il  va  se  perdre  dans  la  plaine  dfl 
sable  quo  limite  le  canal  Ismaïlieh.  dans  la  dircctioa 
de  Bilheis.  A  peine  large  de  hO*)  mètres,  il  a  une  végé- 
tation très  riche  pour  le  désert,  et,  à  côté  du  retau 
{Helama  Hetam,  Webb),  on  y  voit  le  markha  (i>/»(fflrfcH« 
ptjrQlechnica,  Decalsne)  assez  rare,  puis  el  harta  [Calligo- 
num  cnsmosuni,  L'Hér.),  Pt  de-s  pieds  de  Seyal  [Accaek 
loililis,  Hayne)  et  d'allé  [Taniarix  arliciilala,  Vahl.}, 
Dans  les  loufTos  de  ces  arbustes,  on  peut  récolter  â  cûti 
de  nombreux  Helix  deserlorum^  une  espèce  plus  ran 
spéciale  à  celte  contrée  VHelix  ercmopliila,  Uoissy  vai 
amunensis,  Mts. 

Dans  un  repli  de  lorrain, ft  l'entrée  de  l'Ouady GiafTra, 
sont  quelques  puits,  simples  trous  creusés  dans  le  sabla 


(1)  Tous  ces  nome  do  mon Ingno, ainsi  quo  ceux  dos  ouodys,  sont  oi 
usités  par  les  bûilouins  Hnoutilattjui  habilcnl  In  roiilrto.  n  y  n  qoetqiM 
(WTérences  avec  cexix  Jo  la  carie  do  Schweinturili.  Ainsi,  il  nomme  0 
Abou  Tûrèfieh  le  Gôbel  OumSiiUmfl.  landisquo  le\>'-i'ilalJli'  Oum  TiH 
Heh  osl  lo  jiiloii  nu  sud  de  l'Omii  Si>t>inia,  iiu'il  (i  iioiiiinéGelicl  Wobr.  ] 
(l'y  II  Jias  de  Gfbel  Wolu'e  ou  Wulirnri  à  proin'cnn'iil  piirliT.  C'est  i 
petit  moulkmle  qui  wi  trouve  nu  milieu  de  lo  ]ihiiiii'  du  Mencliachet  I 
Ou;ibruii,  uinsi  que  le  monlre  bien  lu  coupe  idCiile  dv  Linanl  pacUa, 
TAtlaka  du  MokattuiiL 
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où  s'alimentent  quelques  familles  de  bédouins.  Unique 
produit  des  infiltrations  des  eaux  hivernales,  ces  puits 
ne  sont  guère  abondants  et  il  faut  souvent  attendre  une 
bonne  demi-heure,  sinon  davantage,  pour  pouvoir 
remplir  une  guerbe  de  taille  ordinaire. 

C'est  à  cet  endroit  que  je  quittai  la  route  ordinaire 
pour  prendre  un  petit  plateau  nommé  Menchachet  el 
Giaffra,  qui  n'est  qu'une  simple  ondulation  de  terrain 
cnlre  la  colline  rocheuse  qui,  au  nord,  forme  une  barrière 
à  pic  el,au  sud,  des  monticules  de  sable  et  de  cailloutis 
pareils  à  ceux  de  tout  le  désert  ;  au  bout  d'un  kilomètre 
le  plateau  se  rétrécit  et  la  route  suit  le  lit  d'un  maigre 
ouady  à  peu  près  dépourvu  de  végétation  et  que  les 
bédouins  ont  jugé  inutile  de  désigner  sous  une  appel- 
lation quelconque.  J'arrivai  ainsi,  après  10  kilomètres 
de  route,  à  un  monticule  noirâtre  qui,  à  ma  grande 
surprise,  était  formé  d'une  nappe  de  basalte  identique  à 
l'épanchemen^t  si  connu  depuis  Schweinfurfh  et  que 
Ton  exploite  aujourd'hui  à  Abou-Zabel,  pour  le  maca- 
damisage  des  rues  du  Caire  cl  d'Alexandrie. 

De  là,  en  remontant  vers  le  nord,  j'arrivai  bientôt  à  un 
passage  étroit  entre  la  barrière  rocheuse  continue  de- 
puis Giaffra  el  les  derniers  contreforts  du  GobclAouebet, 
Ce  passage,  non  signalé  par  les  cartes,  a  une  largeur  de 
cinquante  mètres  environ  cl  débouche  dans  une  vaste 
plaine  bornée  au  nord  par  les  dernières  ondulations  du 
Géneffé.  La  partie  de  la  plaine  avoisinant  ce  col  est 
parsemée  de  petits  poinlemenls  rocheux  de  quelques 
mètres  de  hauteur  et  est  connue  chez  les  bédouins 
Haouatat  sous  le  nom  de  El  Ragaïmat. 


Une  heure  de  marche  me  fît  atteindre  la  digue  de 
Tancienne  voie  ferrée  que  je  voulus  suivre  pour  a  Hein- 
dre  Tancienne  station  d'Aouebet;  mais  je  dus  bientôt 
l'abandonner  pour  suivre  simplement  le  pied  du  talu<:, 
car,  en  outre  de  quelques  coupures  faites  par  la  pluie, 
elle  est  rendue  absolument  impraticable  par  les  fils  télé- 
graphiques qu'on  a  laissés  sur  le  sol  après  avoir  enlevé 
les  poteaux,  et  qui  arrêtent  à  chaque  instant  la  marche 
des  chameaux  qu'ils  entravent  et  font  trébucher. 

A  un  kilomètre  avant  d'arriver  à  la  station  d'Aouebet, 
au  pied  du  talus  au  sud  de  la  digue,  se  trouvent  quelques 
trous  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales  du  versant  nord 
du  Gebel  Aouebet  et  qui,  pendant  l'hiver,  donnent  de 
l'eau  potable  aux  quelques  bédouins  qui  passent  par  là. 
De  ce  point  je  pris  la  direction  n6rd-nord-cstet,à  travers 
une  plaine  légèrement  ondulée,  j'atteignis  le  plateau  du 
Géneffé  que  je  traversai  après  sept  heures  de  marche  pour 
arriver  au  Gebel  Ghebrewet,  près  de  la  station  de  Fayed, 
sur  la  ligne  d'Ismaïlieh  à  Suez,  au  bord  des  Lacs  Amers. 

Celle  roule  n'a  aucun  inférôt  pour  le  voyageur  qui 
n'est  pas  géologue,  et  ce  dernier  ne  renconlre  d'ailleurs 
sur  ce  trajet  que  fort  peu  de  lerrains  propices  à  la  ré- 
colle des  fossiles;  je  n'insisterai  donc  pas  sur  cette  partie 
du  trajet,  pas  plus  que  sur  celle  de  Fayed  à  Suez. 
L'isthme  de  Suez  est  trop  connu  et  ce  serait  m'exposer 
à  d'inutiles  redites. 

2°  —  De  Suez  au  Phare  de  Zafarana. 

La  première  journée  de  voyage  à  travers  la  plage 
soulevée  qui  s'étend  de  Suez  au  pied  de  l'Atteka  et  le 
longde  cette  dernière  montagne  pour  contourner  la  baie 
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d'Adabieh  ne  présente  rien  d'intéressant.  Après  avoir 
dépassé  Ras  el  Adabich,  on  commence  à  voir  la  grande 
plaine  du  Goiibbeh,qui  do  TAltaka  va  au  pied  nord  du 
massif  du  Galala  el  Baharieh;  le  long  de  la  côte  quel- 
ques fours  à  chaux  qui  fournissaient  autrefois  les 
matériaux  nécessaires  aux  constructions  de  Suez  par 
Texploitation  des  bancs  de  coraux. 

Les  derniers  contreforts  sud  de  TAtlaka  n'appartien- 
nent pas  aux  mêmes  formations  géologiques  que  la 
montagne  elle-même,  ainsi  que  Ta  démontré  Beyrich 
d'après  les  récoltes  de  Schweinfurlh.  Ils  sont  formés  de 
calcaires  miocènes  plus  tendres  que  les  dolomies  de 
FAltaka;  aussi  Térosion  les  a-l-elle  découpés  d'une  façon 
bizarre,  et  de  grands  ouadys  y  serpentent,  qui  tous  ont 
contribué  à  la  formation  de  la  vaste  plaine,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  le  Bir  Aidheb. 

Le  pointement  le  plus  intéressant  est  certainement 
celui  qui  porte  sur  les  cartes  marines  anglaises  le  nom 
de  Gebel  Tarai ir,  qui  présente  trois  petits  cônes  en 
forme  de  pain  de  sucre  sur  un  petit  plateau  à  peine 
élevé  de  20  à  25  mètres,  à  l'embouchure  d'un  ouady  qui 
descend  de  rAllakaetque  les  bédouins  Maazeh  appellent 
Ouady  Abou  Marka,  en  raison  de  l'abondance  du  Markh 
[Leptadem'a  pyrolechnica)  qui  pousse  dans  le  thalweg. 

Ici,  je  ferai  une  remarque,  c'est  que  les  bédouins 
nomment  très  souvent  les  petits  ouadys  ainsi  que 
certaines  monlagn(v>  ou  parties  du  Hamada  arabique 
du  nom  de  la  piaule  qui  y  croît  le  plus  communément. 
Aussi,  les  ouadys  Abou  Markha,  Abou  Seyal,  Abou 
Retam,  Oum  llammata,  abondent-ils  et  il  est  souvent 
diflicilo  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  sans  le 


secours  des  explicalions  *lu  giiîdf*  ou  de  celui  qui  tous 
l'indique,  et  alors  il  y  »  une  dcrai-lu'ure  à  perdre  pou^ 
bien  coiiniiîlrc  l'ondroil.  .le  ne  h^a  ai  donc  pas  porlésoj 
ma  caili',  sauf  cfiux  quo  l'on  peut  Irouver  facilemeoL 

Eli  ce  qui  concerne  les  contreforts  sud  de  l'Allaka, 
Schweinlurlli,  et  aviinl  lui  les  gêognuilies  de  l>xpédi- 
lion  française,  les  oui  d<';sigiids  sous  le  noin  do  lîcba 
/(amiïc/i.CVsl  (évidemment  le  nom  usité  par  les  Haoua tall 
qui  ont  conduit  Schweinfurlh  dims  ces  réf<ions,  niaû 
les  véritiililes  liabilaiils  de  la  contrée  île  Suez  (i  Kosseir 
sont  les  Maazeh  el  ceux-ci  nomment  d's  couIrcforU 
Gebel  Ramieli.  C'est  donc  ce  dernier  nom  qui  d<'il  êln 
adopté,  à  mon  avis. 

A  un  kiloraMie  au  sud  do  l'Ouady  Abou  Markha 
débouche  un  grand  ouady,  qui  longe  tout  le  liane  su^ 
do  l'Atlnkii,  c'csl  l'Ouady  Hangnul  (llaggoude  la  carte 


de  Scliweinfurlb),  dont  l'embouchure  est  indiquée  pï 
un  piton  isolé. 
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Entre  ces  deux  ouadys,  le  long  de  la  côte,  on  voit  un 
bouquet  de  palmiers  au  pied  desquels  se  trouve  un  puits 
peu  abondant  d'eau  saumûlre;  c'est  le  Bir  Taouaheg  de^ 
la  carte  de  Jacotin  et  le  Bir  Cliefaïr  de  la  carte  de 
Schweinfurlh. 

C'est  véritablement  à  l'embouchure  de  l'Ouady  Han- 
gout que  commence  la  vaste  plaine  de  Goubbeh,  toute 
couverte  de  Tarfali  et  des  autres  plantes  désertiques 
qui  servent  de  pâturages  aux  chameaux  des  Maazeh  de 
Suez.  Au-dessus  de  quelques  pointements  miocènes  qui 
n'ont  pas  plus  de  30  à  40  mètres  de  haut,  on  aperçoit 
au  loin  les  montagnes  de  la  chaîne  bordière  de  la  rive 
gauche  du  Nil:  leGebel  Ammounah  et  l'Oum  Gharbah, 
qui  forment  à  l'horizon  ouest  un  immense  arc  de  cercle. 

Sur  la  foi  de  Linant  pacha  de  Bellefonds,  je  croyais 
trouver  à  Bir  Aidheb  les  traces  d'une  petite  ville  ou  du 
moins  d'une  grande  exploitation  de  cultures,  mais  les 
citernes  et  sakichs  dont  parle  cet  auteur  se  réduisent  à 
deux  puits  creusés  dans  le  sable  ot  entourés  de  murs  en 
briques  crues.  L'un  d'eux  est  même  comblé.  Cependant, 
lorsque  les  ])luies  ont  été  abondantes,  en  dehors  de  quel- 
ques  semis  d'orge,  quelques  bédouins  y  cultivent  des 
pastèques  qu'ils  vont  vendre  à  Suez.  11  est  juste  de  faire 
remarquerqu'à  l'époque  où  Linaul  a  visité  ces  contrées, 
le  canal  de  Suez  n'existait  pas,  et  par  suite,  le  canal 
d'eau  douce  n'avait  ])as  permis  de  meltre  en  culture 
la  rive  Afriijuo  du  canal  maritime  d'aujourd'Iiui  ;  et  les 
environs  de  Suez,  au  lieu  d'être  couverts  de  vergers  et 
de  cultures  nuiraîchères,  étaient  un  désert  bien  phis 
aride  que  celui  du  Goubbah.  11  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  les  bédouins  cultivassent  aux  environs 
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de  Bir  Aidheb,  plus  qu'ils  ne  le  fonl  à  present,  quelques 
légumes  dont  ils  avaient  un  débouche  sûr,  et  qu'ils 
pouvaient  vendre  à  dos  prix  certainement  plus  rému- 
nérateurs que  ceux  d'aujourd'hui.  Malgré  tout  le  terrain 
aux  environs  de  Bir  Aidheib  offre  bien  des  facilités  au 
cultivateur,  et  un  défrichement  sommaire  peut  donner 
quelque  centaines  de  feddans  à  la  culture,  que  l'on 
protégerait  facilement  en  les  clôturant  avec  des  haies 
de  tarfah  [Tamarix  jnanwfera,  Ehr.),  qui  pousse  en  abon- 
dance aux  environs. 

Après  avoir  quitté  Bir  Aidheb,  il  est  prudent  de  se 
porter  un  peu  vers  l'ouest,  sur  un  plateau  formé  de 
sables  et  cailloutis,  pour  éviter  la  traversée  de  la  grande 
brousse  qui  s'étend  des  bords  de  la  mer  au  pied  de  ces 
dunes,  et  dont  le  sol  détrempé  et  plein  d'efflorescences 
salines,  cède  sous  le  pied  des  chameaux  qui  s'y  enfoncent 
parfois  de  vingt  centimètres.  C'est  le  Sebkah  el  Gouebah 
(Kroueba  de  Linant  de  Bellefonds).  A  l'extrémité  sud  de 
la  plaine,  tout  près  de  (lalala  el  Baharieh,  les  vagues 
ont  rompu  le  cordon  lilloral  et  ont  envahi  une  partie 
de  la  plaine  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  formant 
un  marécage  qu'augnienle  enconî  le  débit  d'une  petite 
source  sulfureuse  qui  sourd  du  pied  de  la  montagne. 

Dans  ce  marais  pousse  une  grande  quantité  de  joncs 
magnifiques  (Juncus  maritinnis^  Linn.),  le  Soiimmar  des 
arabes.  Quelques  bédouins,  installés  à  demeure  dans  de 
misérables  huttes  en  branches  de  seval.  les  récoltent  au 
fur  et  à  mesure  el  les  font  sécher.  D'autres  bédouins  les 
leur  achètent  à  raison  de  cinq  piastres  égyptiennes 
(l  fr.  30)  la  charge  de  chameau,  et  vont  ensuite  la  re- 
vendre un  lalari  (5  frs.  20)  à  Hélouan  ou  au  Caire,  après 
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quatre  jours  de  marche.  Ce  sont  les  joncs  de  Gouebah 
qui  servent  à  la  fabrication  d'une  grande  partie  des 
nattes  qui  se  vendent  au  Caire. 

Du  marais  au  pied  du  massif  du  Galala  cl  Baharieh, 
il  y  a  a  peine  deux  cents  mètres.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne, que  quelques  cartes  et  même  certains  bédduins 
appellent  Gebel  A  bon  Darag,  quoique  cette  localité  soit 
éloignée  d'un  jour  de  marche  du  point  dont  je  parle, 
on  voit  encore  des  fours  à  chaux,  non  plus  isolés  comiûe 
au  bord  de  la  mer,  mais  par  groupes  de  trois  ou  quatre; 

On  contourne  la  montagne  pour  prendre  le  bord  de 
la  mer  et  on  arrive  bientôt  à  une  gorge  étroite,  simple 
fente  de  trois  mètres  de  large  où  se  trouvent  étages 
trois  ou  quatre  petits  bassins  naturels  qui,  pendant 
riiiver,  fournissent  une  eau  de  pluie  fraîche  et  pure; 
puis,  à  un  kilomètre  plus  loin,  la  montagne  tombe  brus- 
quement dans  la  mer,  barrant  la  petite  bande  littorale 
qui  depuis  les  fours  à  chaux  n'avait  guère  qu'une  cin- 
quantaine de  mètres  de  largo.  C'est  ici  que  commencent 
les  tribulations  du  voyageur. 

Linanl  de  Bcllefonds  dit  bien  que  le  passage  le  long 
de  la  côte  est  ditTicile  et  qu'au  flanc  du  coteau  il  n'exislo 
qu'un  sentier  étroit  que  preniicMit  les  arabes  quand  ils 
vont  à  pied  ou  à  dromadaire  léger;  cependant  la  pers- 
poclivo  de  faire  un  détour  énorme  (M  m'avait  engagé  à 
suivre  cette  roule  pour  arriver  plus  vite  à  TOuady 
Arabali  qui  était  le  but  principal  de  mon  voyage.  Lmant 
ajoute  qu'avec  quelques  pierres  on  pcnit  barrer  le  passage. 


(I)  Je  ne  connaissais  [»as  nhn-s  la  roul(i  de  J'Ouady  Kafowri,  dont  lii 
descrriplion  fait  l  objet  d'un  j)arairrui>he  spécial,  ojoulci  après  la  redaction 
delà  première  notice.  ' 
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Je  puis  affirmerqii'oii  n'apas  besoin  d'en  mettre,  il  n'y 
qu'à  en  oler  quelques-unes  et  la  résultai  est  le  mëm 

Le  sentier  en  ([uosliou  u'cst  pas  même  un  sentie: 
sur  une  pente  de  ?iO"  environ  etcouvcrle  d'éboulis,  ! 
iirabesonl  post^  il  plat  quelques  pierres  ou  en  ont  enlei 
d'autres, et  ont  formé  ainsi  une  sente  juste  assez  lar| 
pour  quo  le  cbameou  puisse  y  poser  le  pied,  et  qi 
serpente  ainsi  sur  le  flanc  du  talus  taiilùt  presque  a 
niveau  de  la  mer,  tantôt  à  cinquante  mètres  et  pli 
au-dessus  de  ce  niveau.  Au  moindre  faux  pas,  c'est  1 
mort,  que  l'on  aille  se  broyer  conlre  les  rocbers  chouït 
ou  que  l'on  se  noie.  On  a  ici  une  belle  uc.t^asion  d'adn: 
ror  la  silreté  de  pied  du  cbamcau;  là  où  sa  solo  peu 
s'implanter,  il  est  ferme  et  s'avance  avec  une  sûre! 
incomparable  que  ne  possède  pas  le  mulet,  celte  aulr 
moulure  dcsraonlagncs.  La  route,  montées  et  descente! 
se  poursuit  ainsi  pendant  plus  do  trois  kilomètres  et 
reçu  des  bédouins  le-nom  de  Venpd  el  Ehr.  C'est  la  pre 
mière  fois  que  j"ai  compris  la  justesse  du  mot  Aijabah 
monl(^'o  rude,  qui  est  donné  aux  diverses  rampes  de  ] 
route.  Si  je  n'ai  trouvé  au  dêboucbé  de  chacune  d'elle 
aucune  nécropolo  antique,  el  cela  conlrairemenl  à  uo 
Ibéoric  récemment  émise,  c'est  probablcmcnl  parce  qu 
la  mer  se  cliarge  de  l'office  d'ensevelisseur. 

Après  ce  trajet,  lolalcmenl  dépourvu  d'agrément  û 
même  de  pittoresque,  on  arrive  à  une  plage  étroite  d 
quelques  mètres  où  débouche  un  petit  ouady,  tennin 
par  des  rochers  si  curieusement  entamés  par  l'érosioi 
qu'ils  ressemblent  à  la  selle  à  doux  pommeaux  du  cha 
meau,  d'où  le  nom  d'OuadyOum  Gabil,  que  lui  on 
donné  les  bédouins. 


^ 


Après  "un  kîloniMre  et  demi  puviroii,la  montagne  se 
dresse  de  nouveau  à  pic,  et  il  ne  peut  plus  êiro  question 
de  sentier  ù  flanc  de  coteau,  il  faut  prendre  bravement 
sun  parti  et  passer  dans  la  mer;  à  marée  basse,  les 
chameaux  ont  de  l'eau  jusqu'au  venire,  à  marée  haute, 
on  ne  passe  pas,  et  s:  le  vent  du  sud  souffle  un  peu  trop 
fort, il  faut  attendre  patiemment  qu'il  se  calme, ce  qui 
dure  parfois  deux  ou  trois  jours.  La  roule  à  faire  dans 
l'eau  a  environ  150  mètres,  sur  un  fond  de  rochers 
rendu  encore  plus  glissant  par  les  algues,  on  rase  la 
partie  qui  surplomlte  et,  lorsque  le  ressac  est  un  peu 
fort, on  est  arrosé  des  pieds  à  la  tele.  Le  rocher  tourne 

t brusquement,  il  faut  suivre  le  coude  de  très  près,  sinon 
nn  plongeon  est  inévitable,  il  y  a  tout  de  suite  trois 
ïnètres  d'eau. 


Les  bédouins  ont  donné  à  ee  passage  un  nom  signi- 
Écatif  :  El  Moqadali,  h  glissade. 
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Ou  arrive  lout  do  suile  après  à  un  pplil  oaady  près 
de  l'einbouchure  duquel  se  truuro  un  jielil  puits  d'eas 
liigèremtMi L  snumâtrc,  ombragé  par  un  bouquet  de 
palmiers,  et  qu'on  atteint  en  grimpant  Irois  gradins 
creusés  dans  le  roc.  H  a  nom  BirOuni  Sellera  (Puits  de 
l'Escalier).  J'aurai  sujet  d'y  revenir  au  cours  de  cette 
rolalion. 

Do  BirUumSellem,eu  suivant  la  cOlc,on  arrive  après 
une  heure  de  marcbo  à  l'cmboucburo  d'un  grand  ouady 
où  poussent  d'assez  belles  touffes  d'ucmcia  lorlitis,  qui 
lui  a  valu  nalurellement  le  nom  d'Ouady  Abou  Seyal 
Puis  hi  route  se  poursuit  sans  incident  remarquable 
justju'au  Has  Abou  Darag,  reinartjuabb 
Caim  qui  eu  signale  la  pointe  extreme  au  voyaj 
au  navigateur. 

(Quoique  marcliaril  lout  le  temps  sur  une  marge" 
loralelout  à  fait  jda te, mats  n'ayant  parfois  que  quelques 
mètres  de  large,  celle  partie  de  la  roule  est  assez  ptiniblo 
par  suite  du  la  cunsliluliun  des  cordons  littoraux  aux 
lais.scsdc  martîe.  Au  Hou  d'être  Tormé  do  sables  coquii- 
lers  luèlés  d'algues  et  do  débris  de  toute  sorte,  l'appareil 
liltond  est  ici  formiS  entièremenl,sur  dos  kilomètres 
entior.s,de  cordons  a.ssez  épais  de  petits  galets  roulés  de 
!a  grosseur  nioximn  d'une  noix.  Uu'unc  transgression 
marine  un  peu  plus  Ibrlo  amène  un  dépOt  de  marnes 
ou  d'argile  calcaire  sur  ces  cordons  et  nous  aurons  une 
formiUJon  analogue  ù  la  célèbre  molasse  à.-dm^s  du 
niioc^'Mii'de  rHêraull,si  luen  décrite  parM.  le  professeur 
de  Ho'uville,  dans  son  magistral  ouvrage:  l.'KérauIl 
(féolaijUiHe .  Mais  comme  la  récurrence  du  faciès  vasoux 
n'a  pas  eu  lieu,  les  dragées  ne  sont  cimcnlées  par  rien 


arqua  Die 
un  Mjtt 

larg^lP 


oui,  et  s'ôparpillenl  sous  le  pied  du  chameau  qui 
icine  à  rcproudrc  son  (iquilibro  ;  aussi  lo  malheureux 
lyageur  perche'  sur  la  selle,  goùlc  les  joies  d'un  roulis 
l'un  tangage  perpélucl  qui  le  forcent  à  se  cramponner 
ffirgiqncmonl  sur  sa  moulure,  ce  qui  manque  lout  à 
^t  de  charme,  étant  donné  que  cela  dure  dos  heures 
ptières. 

Comme  il  y  a  sûrement  dans  une  caravane,  aussi 
peu  nombreuse  qu'elle  soil,  un  cliameau  rcïcalcilraul, 
on  perd  géntïralemenl  une  heure  au  passage  d'El  Mo- 
^■B<luh  et  l'on  doit  camper  lo  soir  à  Deir  Abou  Darag, 
^^b  Abou  DaragUL^,  selon  divers  auteurs.  Tout  près  du 
^Brdon  littoral  s'élèvent  de  petites  dunes  derrière  les- 
^^Eellcs  s'étend  une  plaine  large  de  cent  cinquanle 
^n^lres,  parsemée  do  ruines,  au  fond  de  laquelle  une 
^Biipnre  dans  les  grès  donne  passage  ii  un  petil  ouady 


||î  descend  en  cascade  de  la  monlagnc,  et  où  l'un  peut 
ifcriler  convenablement  des  vents  do  la  nuit.  A  l'em- 
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boucliure  de  I'ouady,  une  citerne  creusée  dans  le  gn"^ 
recueille  les  eaux  do  pluie;  à  mon  passage  elle  élail 
à  sec.  Tout  à  côlé,  aiiossù  îi  un  rocbpr  is->M,  doux  Koma 
de  décombres  avec  des"  dobris  de  poterie  el  des  mur 
en  bri<pics  crues,  donl  l'un  garde  encore  une  pelili 
ouverture  ou  fenêtre  endnite  de  plAlre. 

Plus  loin,  on  voit  les  vcsliges  d'une  lour,  et  le  loii( 
de  la  dune,  près  du  littoral,  on  peut  voir  les  fondation! 
d'un  grand  édifice  carré,  erilin  sur  la  dun",  au  nord,  uni 
petite  maison  carrée.  Si  le  nom  de  Deir  Abou  Darag  est 
conforme  à  la  tradition,  ces  vestiges  seraient  ceux  du 
fameux  couvent  de  Saint  Jean  Cliinaque  :  mais  je  dois 
déclarer  ici  que  j'ai  eu  beau  tourner  et  chercher,  jo  n'ai 
pu  trouver  une  seule  trace  de  l'escalier  qui  a  rendu  si 
célèbre  le  fondateur  do  ce  cûuvent.  Et  alors, il  semble 
naturellement  admissible  que  co  couvent,  s'il  est  bien 
réellement  c^lui  de  Saint  Jean  Climaque,  n'ait  été  fondé 
qu'après  que  ce  dernier  avait  acquis  sa  grande  renom- 
mée et  l'on  peut  se  demander, avec  jusle  raison, si  leBIr 
Oum  Sellem  no  serait  pas  l'endroit  où  commcni^'a 
vivre  le  pieux  solitaire.  Enlin,  pour  comble d'incer- 
lituie,  remplacement  de  ce  couvent,  qui  se  trouvait 
évidemment  au  pied  du  Galalu  el  Babarieh,  se  trouva 
indiqué  sur  les  cartes  un  peu  au  hasard  :  pas  une  no 
concorde  et  certaines  même  le  placent  ou  norddoI'Ouadj? 
Afabab,  en  face  du  couvent  do  Saint  Antoine,  à  u 
endroit  ijui  correspondrait  à  peu  près  à  Touady  Abou 
Kbeit.  M.  ScUweinfurth,  à  qui  j'avais  parlé  incidem' 
ment  de  cette  hypothèse,  m'a  assuré  qu'il  n'avait  jaman 
vu  dans  cet  ouady  aucun  vestige  de  construction  ;  cepen- 
dant, sesguîdes,  comme  les  miens  d'ailleurs,  lui  avaient 


parlé  d'un  cerlain  Deir  Abou  Kheit  qui  se  trouvait  dans 
cet  ouady.  N'ayant  pu  visiter  FOuady  Abou  Kheit  par 
^. suite  de  circonslaiices  indépendantes  dp  ma  volonté,  je 
fcn'ai  pu  vérifiei'  l'asscrliou  de  mes  guides. 

Arrivé  d'assoz  bonne  heure  à  Deir  Abou  Darag,  je 
Toulus,  suivant  la  promesse  que  j'avais  faite,  avant  mon 
départ,  à  M.  Maspero.  le  savant  dirccleur  du  Service 
lâes  Antiquités,  chercher  si  je  ne  trouverais  pas  quel- 
ques vestiges  du  passé  capables  d'intéresser  les  égypto- 
ftogues.  Avant  mon  départ  de  Suez,  le  cheikh  Soliman 
hou  Gohar,  dont  le  fils  m'accompagnait,  m'avait  parlé 
!  pierres  portant  des  incriptions,  hangar  maliloub,  qui 
3  trouvaient  aux  environs  du  couvent  et  quejc  croyais 
î  des  stèles  funéraires  copies.  Quel  ne  fut  pas  mon 
jalonnement  quand  mon  guide  m'amena  dans  un  petit 


Fi|;.  a.  —  Riii-licrâ  nvi<c  iii»erigiti(>n(i  A  Abixi  Damg. 

fceîrque,  à  l'embouchure  de  Touady  dont  j'ai  parlé,  où 
■de  gros  blocs  de  grès  portent  quelques  graffitis  faits 
Ipar  les  bédouins  et  quelques  noms  de  voyageurs.  Sur 
lun  bloc  à  droite,  le  plus  chargé  d'incriptions,  je  lus  les 
|noms  de  Burlnn  et  de  Dupuy,  suivis  du  millésime  1830. 
Le  Burtou  qui  avait  gravé  son  nom  sur  ce  rocher  est 
b  évidemment  J.  Uurlon,  le  chef  delà  mission  minéralo- 
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giqiie  anglaise,  que  MoliaiUPti  Aly  envoya  sans  succès 
chercher  de  la  houille  dans  le  déserl  arabique,  liepui: 
Suez  jusqu'à  Assouan,  el  Dupuy  (Mail  sans  doute  l'oo 
de  ses  compa^aons.  Au-dessous  quelques,  ioscriplioDS 
arabes  loules  récentes  out  élé  gravées  par  quelque  soldai 
ou  sous-officier  des  gardes -côtes. 

Sur  un  rocher  au  sud  du  cirque,  une  seule  inscrii^ 
lion  assez  énigmalique  que  j'ai  copiée,  Icllo  quelle, 
annonce  probablemenl  le  passage  d'un  luurîste  à  cet 
endroit,  car,  je  n'ai  pu  reliouvor  parmi  les  nomhreu: 
noms  de  voyageurs  recueillis  par  lïouola  bey,  dans  son 
intéressante  notice  sur  les  Iravaux  géographiques 
exécutés  en  Egypte,  sous  lu  dynastie  de  Mohamcd-Aly 
un  num  qui  s'en  iipproehc. 


QuanI  aux  fouilles  dans  les  décombres, au  bout  de 
cinq  minutes,  mes  bédouins  avaient  mis  à  jour  trois 
énormes  scorpions  noirs  et  une  gigantesque  vipère  à 
cornes  (cerastes  cornutus),  ce  qui  refruidiL  lellemenl  leur 
ardeur  que  je  jugeai  inutile  d'insister. 

Le  lendemain  au  matin,  nous  regagnâmes  la  route  qui 
sait  le  bord  de  la  mer.  Au  bout  de  quelques  pas,  avant 
d'avoir  alleinlleRasAbouDarag,  une  funèbre  trouvaille 
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nous  arrêta.  A  demi  enseveli  dans  les  dragées  du  cordon 
littoral,  le  cadavre  d'un  jeune  garçon  nègre,  de  douze  à 
quinze  ans,  s'étalait  grimaçant,  les  pieds  baignes  par  la 
marée  haute.  Contre  le  rocher,  quelques  tombes  fraîche- 
ment creusées  contenaient  les  victimes  du  naufrage 
d'un  sambouc,  dont  nous  retrouvâmes  l'épave  even trée, 
au  pied  du  cairn  d'Abou  Darag. 

Ce  sinistre,  fréquent  dans  le  golfe  de  Suez,  où  toute 
la  côte,  do  Goubbeh  au  phare  de  Zafarana,  est  couverte 
d'épaves  de  toutes  sortes  :  caffas,  barriques,  caisses, 
planches,  gaffes  et  sacs  de  charbon,  remontait  à  deux 
mois  environ.  Venant  de  Kosseir  avec  un  chargement 
de  charbon,  l'équipage  du  sambouc,  profilant  d'un 
vent  du  sud  favorable,  voulut  continuer  à  marcher  la 
nuit,  malgré  les  difficultés  de  la  route,  et,  à  la  hauteur 
du  Ras  Abou  Darag,  le -sambouc  vint  se  briser  sur  un 
récif  de  corail,  séparé  de  la  côle  par  un  chenal  assez 
élroit  mais  profond  de  quinze  mètres  environ.  Affolés, 
les  passagers  voulurent  gagner  la  côle  et  se  noyèrent; 
quelques  matelots  restés  sur  l'épave  furent  seuls  sauvés 
le  lendemain,  par  un  autre  sambouc  resté  prudemment 
à  l'ancre  près  de  Zafarana. 

Après  avoir  ens?vcli  ce  cadavn»,  nous  reprimes  la 
route  et  dépassâmes  le  Ras  pour  arriver  à  un  grand 
ouady  ou  plutôt  à  une  vaste  échancrure  dans  la  mon- 
tagne qui,  à  un  kilomètre  do  là,  tourne  brusquement  vers 
l'ouest.  Derrière  un  pan  de  grès  rouge  qui  l'abrite  des 
vents  du  nord,  je  trouvai,  au  sud  de  cette  échancrure, 
un  magnifique  bouquet  de  palmiers  doums.  L'endroit 
est  naturellement  nommé  par  les  bédouins  Abou- 
Doum. 


Gela    inVloiiDa   fori,   car  la   limilc   pxlri>mc   do  la 
végôlalion  de  cel  arbre  des  Iroiiiques  a  été  flx6e  par 


Soh,woinfurlli,poiir  les  bords  de  Ui  Mer  Rouge, au  pays 
de  Midiaii,  sur  la  rive  esl  du  golfe  ti'Akabali,  dans 
l'Arabie  Félrée,  par  27"  de  liililtidu  nord.  Ma  découverte 
la  recule  donc  par  2îl"i.j'  di-  latitude  nord. 

A  deux  kilomètres  plus  au  sud,  il  y  a  une  deuxième 
Moqadali  à  fraiicbir,  un  banc  de  grès  de  vingt  mètres 
de  haul  tombe  ù  pic  dans  la  mer,  et  rAqabah,qui  le 
franchit  par  terre,  n'est  praticable  que  pour  les  piétons. 
Ce  sont  de  véritables  gradins  de  un  mètre  de  haut  à 
franchir  et  encore  quelques-uns  n'offrent-ils  que  la 
place  pour  poser  le  piod.  Quelques  coups  de  Iriquo  bien 
appliqués  firent  entrer  nos  chameaux  dans  la  mer,  et  les 
cinquante  mètres  dangereux  fureni  franchis  sans  autre 
accident  que  le  plongeon  d'un  des  chameliers  qui, 
s'écartant  trop  de  la  rive,  glissa  dans  un  trou  d'où  il 
sortit  gràco  au  licol  du  chameau  qu'il  avait  en  main. 


grai 

on  t 
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Une  halle  devint  nécessaire  pour  sécher  tout  le  monde, 
carie  ressac  ne  nous  avait  pas  épargnés  et,  pour  ma  part, 
un  embrun  m'avait  douclié  de  la  léte  aux  pieds. 
■  A  partir  de  ce  point,  au  phare  de  Zafarana,  la  côte 
fc'est  plus  formée  que  par  un  plateau  de  grès,  surélevé 
de  vingt  mètres  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
où  çà  et  là  on  rencontre  des  portions  de  plage  soulevée, 
bien  rocon Haïssables  aux  nombreuses  coquilles  d'huî- 
tres {Ostren  Fonkali,  Gbcm.)  qui  couvrent  la  surface, 
mêlées  à  quelques  coraux  et  à  quelques  clypeaslres 
Citjiicasicr  phruiiaiius,  Ag.).  C'est  dans  les  marnes  que 
^couvrent  ces  huîtres  que  les  bédouins  trouvent  une 
grande  parlio  du  sel  de  contrebande  qu'ils  introduisent 
en  Êgyple.  Deux  coups  de  ma  petite  pioche  de  géologue 
^  m'onl  procuré  un  magnifique  morceau  de  sel,  pesant  à 
Heu  près  deux  kilos  et  bien  supérieur,  comme  qualité,  à 
selui  que  nous  fournil  la  Sait  and  Soda  Company,  sous 
les  auspices  du  Gouvernemenl.  Que  l'on  ne  voie  point 
dans  cette  affirmation  une  critique  quelconque,  mais  la 

I simple  énoncjation  d'un  fait  couslalé  sans  parti  pris. 
[   Après  douze  heures  de  marche,  à  paitir  de  Deir  Abou 
parag,  j'atteignis  enfin  le   phare  de  Zafarana  où  je 
Bavais  me  reposer  un  jour  ou  deux  avant  de  prendre, 
vers  l'ouest,  la  route  de  la  vallée  du  Nil. 

Le  phare  de  Zafarana,  le  premier  phare  bàlidans  la 
mer  Rouge  par  la  Compagnie  Péninsulaire,  est  un  petit 
phare  de  qiuitorzo  mètres  de  haut,  à  feu  blanc  fixe, 
d'une  portée  de  vingt  kilomètres.  11  se  dresse  sur  une 
petite  pointe  du  rivage,  décoréedu  nom  do  Ras  Zafarana, 
^^n  face  du  massif  duGebelHammamPharaoun,dansla 
^mniusulosiuaïtiquc.  Le  personnel  se  compose  de  quatre 


garitieiis  eiiropt^ns  dont  Tmi  esl  on  congé  el  les  Irois 
autres  font  par  qiiarl  la  garde  nooliirne  do  la  lanlerDe. 
Ghainip  Irois  mois  el  demi,  It-  gardien  eii  congé  rcvieat 
prendre  la  place  du  plus  ancien  el  ainsi,  à  tour  de  rrtle, 
chatjuc  gardien  rcsie  dix  mois  el  demi  an  pliare  eï 
passe  (niis  mois  cl  demi  on  congé.  Ils  sont  approvi- 
sionni^s  d'eau  et  de  vivres  par  VÀïda,  le  vapeur  dos 
ports  et  phares,  qui  passe  lOTis  les  trois  mois,  à  moins 
d'accidents  imprévus,  et  un  courrier  à  dromadaire 
dessert  tous  les  quiiixe  juur^i  la  poste  du  phare  de  Zafa- 
rana  et  de  celui  plus  au  sud  de  Ras  Ohareb. 


riiç.  s.  —  Lo  pliare  Ar  Ziit:irHuH. 

Autour  d'eux,  quelques  bédouins  sont  établis  pour  la 
garde  du  phare,  et  un  pùcheur  a  annirre  sa  barque  i\  la 
pointe  du  Has. 

Jo  profitai  de  la  JDurnée  de  repos  donnée  à  mes  cha- 
meliers, pour  metlre  en  ordre  les  coquilles  marines 
récoltées  lo  long  de  la  plage  de  la  Mer  Rouge,  Il  est 
incontestable  que  la  rive  égyptienne  est  beaucoup  plus 
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riche  en  espèces  que  la  rive  du  Sinaï.  Voici  la  liste 
à  peu  près  complète  des  espèces  recueillies  le  long  de 
la  route  de  Suez  à  Zafarana. 


Aspergilluni  caginiferuni  Lmk. 

Mactra  olorina  Phiiippi. 

Strigellina  lactea  Dunk. 

Donax  trunculus  Linné. 

Asaphis  violasccns  Forsk. 

Psammobia  elongaia  Lmk. 

Tcllina  Pharaonis  Haul. 

T.  scmilœtis  Mart. 

T,  arsùioensis  Issel. 

Tapes  Deshat/esi  Ha  ni. 

Dosinia  amphidesmoïdes  Reeves. 

Lioconcha  arabica  Chom. 

Callista  Jlorida  Lmk. 

Crista  Savignyi  Jonas. 

C.  gibba  Lmk. 

C.  dispar  Chemn. 

Clrce  crocea  Gray. 

Circc  corrugata  Chemn. 

Cardiunx  magnum  Cliemn. 

C.  tenuicostaium  Lmk. 

C.  isthmicHS  Issel. 

Lunulicardia  auricula  Reeves. 

Trachijcardium  pcregrinum  Jous- 

seaumo. 
Cil  a  ma  Corbie  ri  Jonas. 
C.  Hnppcllii  IU*cvi»s. 
(\  roflexa  Reeves. 
Tridacna  elongata  L'nk. 
Cardita  rarivgntu  Rruji. 
Diplodonta  Sarigngi  Vaillant. 
Lucina  lingua  boris  'lui'^k. 
Pcctunculus  licidus  Reeves. 
Area  squamosa  Lmk. 
A .  centricosa  Reeves. 
Barbatia  sctigcra  Reeves. 
A  nomalocardia  holosorira  Reev. 
Mi/lilus  oariabilis  Krauss. 
Mcicagrina  margaritifera  Lmk. 
Pccten  sanguinolent  us  Gnielin. 
P.  hastatus  Sow. 
P.  australis  Sow. 
P,  erythrœcnsis  Sow. 
P.  Licidus  Lamk. 


Py  plica  Linn. 

Spondglus  aculeatus  Chemn. 

Ostrea  Forskali  Chemn. 

A  ncillaria  albifasciata  Reeves, 

Cgprœa  Kuntld  Audouin. 

Nassa  costulata  Rcnieri. 

Strombus  florid  us  Lmk. 

S.  gibbcrulus  Linn. 

Murex  anguliferus  Lmk. 

M,  corrugatus  Sow. 

A/,  polygonulus  Lmk. 

M,  crassispina  Lmk. 

Fusus  niarmoratus  Phiiippi. 

Fasciolaria  Audouini  Jonas, 

Pyrula  paradisiaca  Martini. 

Conus  arcnatus  Lmk. 

C.  enjthrœnsis  Beck. 

C.  niinimus  Lmk. 

Ceritli  idea  pa  lustre  J  o  u  ssea  u  m  e . 

Ceritidum  ergtkrœonense  Lmk. 

C.  cœruleum  Sow. 

C.  Ruppelii  Piiil. 

C.  tuberculatum  Lmk. 

C.  monili/erum  Dufr, 

Cerithium    (Pirenella)    Cailliaudi 

LaïK. 
Don.s  concentrica  Audouin. 
Bulla  ampulla  Lii.k. 
Cf/lic'  na  mica  Ehr. 
C.  Dcsgcnrtti  Audouin. 
Odontostoma  decora  ta  Pliil. 
Natica  aurantia  Lmk. 
Nerita  albicilla  Linn. 
AT.  poli  (a  Linn. 

Turbo  Clœmnitsianum  Reeves. 
Trochus  dent  a  tus  Forsk. 
r.  ergthra'us  Brocchi. 
T.  bicinctus  Phil. 
Ricinula  Sacigntji  Desh. 
Clanculus  Pharaonis  Linn. 
Haliotis  taria  Linn. 
Fissurella  Ruppelii  Sow. 
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Le  long  de  celte  même  côte,  les  oursins  sont  rares  ou, 
plutôt,  seules  quelques  espèces  communes  abondent  et  ce 
n'est  que  sur  la  plage  sablonneuse  de  Mirsa  el  Thlemel, 
petite  baie  située  à  trois  kilomètres  au  sud  du  phare, 
que  je  pus  faire,  en  quelques  heures,  la  récolte  dont 
rénumération  suit  : 


Phi/il((van(ns  barulnstis  Link.  s|>. 

Ce. 

Diadvnui  sciosnm  Grny.  H. 
Psanuner/ti'ntts  anfjnlosus  H.R. 
Ecliinometra  lucuntor  lil.  C.r.C. 
('ïyi)rastrr  jiUicnnarins  Ag.  G, 
C7,  srfttijot'inis  Sebn.  R. 


Erhinodisciis  auritus  Lesk.  R. 

Ecliinodiscus  biforis  Ginel.  C.C.C. 

Erhinolanipas  ovij'onm's  Gray.  R. 

Sr/njns(cr  sp.  H. 

Mrtatia  sternalis  Gray.  C.C. 

Lorcnid  elontjata  Grny.  C. 

Moi  ta  stiigia  Ag.  R. 


11  y  avait  aussi  qu'^lques  astéries  sur  celte  plage, 
mais  en  mauvais  état,  et  je  n'ai  pu  en  recueillir  un  bon 
exemplaire.  J'en  parle  simplement  pour  constater  que 
les  pêcheurs  arabes  leur  donnent  le  nom  de  Kef  Mananij 
cxymme  ils  appellent  i46ou  Cliokah  le  Diadema  setosum^  dont 
les  longs  et  minces  radioles  leur  causent  de  bru- 
lanles  piqûres  lorsqu'ils  marchent  pieds  nus  sur  les 
récifs. 


3°  —  De  Zafarana  a  la  Vallée  du  Nil. 


Après  deux  jours  de  repos  et  m'étanl  approvisionné 
d'un  peu  d'eau  douce,  je  quittais  le  phare  de  Zafarana 
me  dirigeant  vers  le  nord-ouest,  pour  rejoindre  le 
thalweg  de  l'Ouady  Arabah,  el  le  remonter  jusqu'à 
rOuady  Askar.  A  six  kilomètres  du  phare  de  Zafarana 


pirouve  le  Bir  Zafarana,  simple  trou  dans  un  rooner 
Égrès,  rempli  d'eau  saumùlre  où  je  riicollais  quelques 

mwiùi  tiihnruintti.  Ml'ill. 


'  Nous  fîmes  une  balle  pour  abreuver  les  chameaux 

tti  seuls  pcuveiil  s'accommoder  de  l'eau  de  ce  puils  et 

Sious  reprîmes  iioirc  roule  vers  l'duudy  Arabah,  que  la 

aravane  atleiguil  vers  midi.  A  trois  heures,  nous  arri- 

ifions  à  l'embouchure  du  Rod  el  llamal,  qui  descend  du 

«lala  el  Baharieh,  en  passant  au  pied  do  la  gorge  où 

î  trouve  le  Bir  Abou  el  Messad. 

C'est  la  loealilé  étudiée  par  Scliweiiifurth  et  Wal- 

jher,  qui  leur  a  fourni  do  beaux  échantillons  d'une 

Jluno  paléozoïque  sur  ITige  de  laquelle  les  paléontolo- 

(  ne  soni  pas  trop  d'accord.  Je  ne  pus  y  séjourner 

tomme  je  l'aurais  voulu. car  nii  chasseur  bédouin  n-rs 

ipril  que  les  puils  étaient  videos.  Les  mois  précédents 

Ë^bOndautcs  averses  étaient  tombées  plus  au  nord, 


^^ 


mais  t'Ouady  Arabnh  n'avait  pas  reçu  une  goiiKodf 
plaie  depuis  un  an  cl  demi.  Forci!  nous  fui  de  rebrous- 
ser chomiu  ol  de  reprendre,  daui;  l'Ouiidy  Arahafa,  ootrt 
chemin  vers  l'ouest,  pour  a Itei ndre  le  Bir  Bou*-ral, avaol 
que  nolrp  provision  d'eau  fui  complêlcmenl  êpuja'*, 

A  IVinbouchure  dii  Rod  cl  Hamal,  le  lit  de  l'Ouadj 
Arabati  est  large  de  G()0  mitres  environ  cl  coule  enlre 
deux  lignes  de  collines  de  grès  noirs  et  ronges.  Malgré 
la  s»k!hcressc,  la  végétation  y  était  1res  touffue,  el*d? 
grands  bouquets  de  tamarix  et  de  seyal  poussaient  ver- 
doyants, à  côlé  de  larges  touffes  de  relam  et  de  markli. 
Quelques  lièvres  se  levèrent  sur  noire  {>assage,  el  â 
cliaciuc  instant  nous  trouvions  des  traces  do  gazelles. 

Nous  dépassâmes  bientôt  l'emboucliurc  où  se  déver- 
sent ensemble  dans  l'Arabah  l'Oiiady  Abou  Kfaeit  i-l 
rOuady  Silleh,  quo  les  bédouins  nomment  aussi  Rod  el 
Hamnl  el  rohaiii,  tandis  que  l'ouady  que  nous  avions 
laisst*  le  matin  est  le  Hod  cl  Hauuil  el  Tahtaui. 

Pour  abréger  la  roulo.  nous  quittâmes  lelil  do  l'ouady 
qui  fait  â  cet  cndroil  un  grand  eoude  s'ers  le  nord,  el 
nous  primes,»  travers  un  jilaleau  [lierreux  et  dépourvu, 
do  végélalion,  une  ligne  directe  vers  le  Bir  Bouéral.De 
ce  plateau,  la  vue  s'élend  sur  toute  la  large  dépression 
de  l'Arabah,  qui  n'a  pas  moins  do2r>  kilomètres  de  large; 
au  sud,  ou  apercevait  les  escarpements  du  Ualala  el 
Kiblieh,  formant  une  haute  nuiraille.  ou  les  grès  roug«î 
de  la  l)ii.se  et  les  calcaires  bruns  do  l'Êocène  étaient  sé- 
parés par  la  large  bande  blanche  de  la  craie  supérieure, 
el  an  pied  desquels,  dans  une  petite  forftt  de  palmiers, 
se  voyait  le  couvenl  de  Sainl-Antoine.  Au  nord,  le  Ga- 
lala  formait  lui  aussi  une  barre  ininterrompue,  inclinée 
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acemênl  vers  Toucsl,  et  dont  le  sommet,  au-dessus 
du  Bir  Abou  el  Mossad,  s'élève  a  1350  mèlres  d'iillilude. 
Vers  le  soir,  nous  rejoignîmes  le  lit  dcl'Ouady  Arabah 
■  1  nous  campâmes  au  pied  d'une  magnifique  touffe  do 
iy;il,à  un  kiloin^lre  ilt  peine  du  Bir  Bouf'ral  dont  nous 
.ip.TiTvinri-    ].■    p,-ilnii.T   -.nlihnr.'  qui   l'iiidiqui'  do  loin. 


Le  mfltin,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Bir  Bouérai. 
Ce  puits,  toujours  pourvu  d'euu  fado  raais  buvable,  est 
très  profond  et  constitue,  avec  la  source  d'Araïdab,  la 
réserve  d'eau  des  liabilaiils  do  la  région,  qui  n'y  vien- 
nent que  lorsque  l(>us  les  iiulrcs  puits  sont  ù  soc.  Situé 
au  milieu  d'un  plateau  pierreux,  rien  ne  l'indiquerait 
au  voyageur  si  à  eent  mèlres  à  l'oucsl  no  s'élevait  un 
magnidque  palmier.  Tout  autour  du  puits,  lo  sol  est 
couvert  d'imniondiees  qu'y  ont  laissé  les  troupeaux  do 
eliameaux  el  de  cbèvres  qu'on  y  a  abreuvés. 

Une  nouvelle  halle  fut  nécessaire  pour  remplir  nos 


guerbes  eL  abreuver  les  cbamemix  d'une  eau  meilleur*' 
que  celle  du  Bir  Zufarana,  avant  de  nous  diriger  vers 
l'pmbouchure  de  l'Ouady  Askhar  cl  Uabarich. 

Nous  refîmes  donc  le  chemin  parcouru  le  malin  l-I, 
nous  dirigeant  vers  le  nord,  nous  alloignîmes  promple- 
menl  le  lit  de  l'Ouady  Askhar  cIBaharieh.qui  coule  à  un  J 
mètre  en  contrebas  de  la  plaine,  pendant  3  kilomèlres^l 
avant  d'êlrc  enserré  dans  les  calcaires  cénoraaniens  i»M 
la  base  du  Galala  el  Baharieh,  à  cet  endroit.  1 

Dès  qu'on  a  alLeitil  les  premiers  contreforts  rocheux,  1 
à  peine  hauts  d'une  dizaine  de  mètres,  le  Ht  de  l'ouady 
décrit  une  vaste  courbe  avant  d'entrer  entre  les  deuî 
murailles  à  pic  du  Galala  el  lîaharieh.  Gel  ouady,  long 
d'après  Schweinfurlh  de  20 kilomètres,  est  le  seul  grand 
ouady  du  massif  du  Galala  el  Baharieh. 


Je  m'arrêtai  à  l'enlrt^  de  la  muraille  rocheuse  pouf  J 
me  livrer  à  des  recherches  géologiques  dans  le  crétacé 
supérieur  et  l'éocène  inférieur. 


■  Nil 


!es  reclierches  furent  couronnées  do  succès,  jusqu'à 
m  cerlain  point, et  j'ous  la  bonne  ibrluue  de  découvrir, 
la  base  de  TÈocène,  une  nouvelle  espèce  de  Orlhopsis. 

•  lèjje  me  dirigeai  vera  l'onesl,  à  Aïn  Araïdab,  afin 

yoindre  la  route  qui, des  couvents,  va  à  la  vallée  du 
Après  avoir  escaladé  le  petit  contrefort  qui  forme 
la  live  droite  de  l'ouady,  nous  arrivâmes  à  une  plaiue 
ondulée,  couverte  des  coquilles  d'huitres  caractéristi- 
ques du  Cénoraanien  et  au  milieu  des  Ostrea  mborbiculata 
Nils,,  O.africana  Lamk.,  0.  /laMladi  d'Orh.,  O.  oUsiponen- 
■■iis  d'Orb.  ;  je  ramassai  un  superbe  spécimen  de  I^eolobiles 
Vibratjeaims  et  Un  magnifique  Pedinopsis  Desori,  Colt, 
deux  fois  grande  comme  le  type  ligure  par  Coquand, 

irlédeplusîeurs/MHi«s/e/7ispiirfo-f''ow/7i''//Per,etGaulh. 
Mu  récolte  géolofjiquf  toniiÏTiéo,  j'arrivai  bienttU  à 
Aïn    Araïdah  oii  je  ]>us  l'airr  de   Nnii\  elles   récoltes. 


lelte  source  sort  d'une  faille  entre  le  (lénomanien  et  le 
lantonien  supérieur,  tout  au  pied  du  Galala. 


Un  milice  filet  d'à 


échappe  et  se  pord  bient^ 


dans  le  sol  après  avoir  arrosé  un  palmier;  pi 

sur  une  eminence,  un  petit  Uiillis  d'acc-acia  seyal  donne 

de  l'ombre  aux  chameliers. 

Dans  les  environs,  je  recueillis  Lien  vite  une  jolie  s«';P 
de  fossiles  cénomaniens,  identiques  aux  fossiles  décrî! 
par  Coquand,  en  Alg<Srie. 

D' Aïn  Araidali ,  la  vue  s'étend  sur  tou  t  l'Ouady  Arabal 
on  aperçoit  au  loin,  dans  le  massif  du  Galala  el  Kiblie 
avec  les  grandes  fentes  formées  pur  les  Omidys  Erkaj 
Oura  Damarana  etNatfeii. 

A  l'ouest,  un  vaste  plateau  sablonneux  à  peine  ondu)< 
barre  l'Ouady  dont  il  forme  la  limite:  c'est  le  Ghinftt 
el  Attach,  le  jardin  de  la  soif,  où  le  bédouin  qui  s! 
aventure  ne  trouve  pendant  six  jours  de  marche  aucu 
puits  el,  si  sa  provision  d'eau  s'épuise,  en  est  rt^duit 
lail  des  chamelles. 

Au  milieu  de  l'Ouady,  une  pelilc  construction 
pierres  sèches  attire  les  regards.  Ce  fut  la  demeure  d 
Figari  bey,  alors  qu'il  faisait  creuser  par  les  galérien 
son  puits  de  recherche  de  houille.  Les  hommes  étaien 
descendus  par  des  cordes  et  l'aération  se  faisait  par  u 
gros  tuyau  de  loilc  semblable  aux  manches  à  air  de 
paquebots,  Un  jour,  très  probablement  parrirapriidenc 
d'un  surveillant  ou  d'un  travailleur  qui  fumait  en  baï 
le  tuyan  prit  feu  et  l'on  ne  remonta  que  des  cadavres 

Quelques  galériens  résolurent  alors  do  s'enfuir,  maii 
craignant  avec  raison  d'être  repris  s'ils  s'engageaiei 
dans  la  route  ordinaire,  ils  s'enfuirent  du  côté  de  Ghî 
nenet  el  Attach,  et  lesbédouinsenvoyésà  leurpoursuil 
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ne  trouvèrernt,  après  deux  mois  de  recherches,  que  des 
ossements  blanchis,  épars  sur  le  sable.  Et  maintenant, 
le  soir,  autour  du  feu  du  campement,  quand  le  vent 
siffle  trop  fort  dans  les  branches  des  seya/ ou  des  tamarix, 
les  vieux  bédouins  de  la  région  racontent  que  ce  sont 
les  djins  ou  les  âmes  de  ces  malheureux  morts  de  soif 
qui  errent  dans  la  nuit,  à  la  recherche  d'une  sépulture 
convenable. 

La  station  d'Araïdah  est  uno.halte  obligée  pour  s'ap- 
provisionner d'eau,  car  compter  sur  l'eau  de  l'Ouady 
Sennenir  est  fort  imprudent,  et  d'Araïdah  à  la  vallée 
du  Nil  il  y  a  quatre  bons  jours  de  marche.  Il  est  donc 
prudent  d'en  prendre  le  plus  que  l'on  peut.  L'eau  d'ail- 
leurs est  excellente  et  si  certains  bédouins  lui  préfèrent 
celle  du  Bir  Bouérat,  c'est  une  aflTaire  de  goût,  car  cette 
dernière  est  beaucoup  plus  fade,  et  le  goût  légèrement 
calcaire  de  l'eau  d'Aïn  Araïdah  rappelle  bien  plus  à 
Teuropéen  l'eau  de  source  des  montagnes  de  son  pays. 

En  quittant  Araïdah,  on  longe  pendant  une  heure 
encore  la  base  du  Galala  el  Baharieh,  puis  Ton  arrive  à 
l'embouchure  de  l'Ouady  Kellel  ou  Kolaïl, suivant  cer- 
tains voyageurs.  C'est  là  que  Ton  rejoint  la  route  des 
couvents  à  la  vallée  du  Nil. 

A  l'embouchure  de  rouady,on  voit  une  construction 
en  pierre  sèche  qui  a  dû  servir  de  poste  ou  do  halte  de 
caravanes.  11  y  a  en  réalité  deux  Ouadys  Kellel  pour  une 
seule  embouchure;  c'est  celui  do  l'ouest  qu'il  faut 
prendre.  La  route  peu  longue  est  encombrée  de  grosses 
pierres  éboulées  et  les  barres  de  rochers  qui  ont  résisté 
à  l'érosion  vous  obligent  à  quelques  lacets.   Au  bout 

8 
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d'une  demi-heurt',  on  alteinl  le  plateau  du  Ga]ala  4 
Baharieb,  vaste  plaine  caillouteuse,  parsemée  ça  el  IkA 
pelils  monticules  (;i)argnés  parrérosion,  que  les  auleui 
allemands  appellent  Zeufjen  (li^moins).  La  roulu  suit  c 
plateau  qui  s'incline  légèrement  vers  l'ouest;  on  Iraven- 
quelques  uuadys  à  peine  creuses  de  un  mMre  dans  le  so 
du  plateau.  Ce  sont,  en  se  dirigeant  vcrsTouesl,  l'Ouadj 
Abou  Kederal  el  l'Ouady  Abou  Debbat, ainsi  nommt'pai 
l'abondance  d'un  reptile  du  dOserl,  grand  lézard  t*pi 
neux  que  les  bédouins  appellent  lîl  Dab  (UronuatîM 
spinipes)  :  ces  deux  ouadys  sont  encore  tribulaires  dé 
l'Ouady  Arahah.  On  traverse  ensuite  le  petit  Ouady 
Nebass,aflluent  de  l'Abou  Debbat, el  l'on  arrive  bienlOt 
au  premier  ouady  qui  se  déverse  dans  la  valliie  du  Nil. 

C'est  rOuady  Abou  Rich,  le  premier  des  grands  af- 
fluents de  l'Ouady  Sennour.  Puis,  une  heure  de  marche 
nous  amène  à  l'Ouady  Abou  Rimpf,  qui  doit  son  nom  aux. 
nombreux  piedsdGRimpf[Wa/oj"j//o/i8e/i«wi«/u;-//it  Ascb.), 
qui  y  croissent,  en  compagnie  de  Seyal,  du  Relara  et 
du  Markh.  La  route  reprend  sur  le  plateau  et  l'on  voit  à 
moi  lié  chemin  sur  la  route  un  espace  circulaire  bien  uot, 
entouré  d'un  cordon  de  cailloux.  C'est  l'emplacemenl 
du  campement  du  chef  des  Maazeh  et  les  bédouins  le 
nomment  Mabni  d  Khema  (l'emplacement  de  la  lenle). 
La  roule  se  poursuit  ainsi  monotone  jusqu'à  l'Ouady 
Sennour. 

L'Ouady  Sennour  est  surioul  célèbre  par  ses  earrièrea 
d'albâtre  que  fit  exploiter  Mohammed  Aly  pour  la  cons- 
truction de  sa  mosquée  de  la  Citadelle  du  Caire.  Je 
n'en  parlerai  donc  pas  trop,  pour  ne  pas  marcher  sur 
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les  brisées  de  tous  les  voyageurs  qui  Tont  décrit  avant 
moi.  Je  n'ai  fait  d'ailleurs  que  le  traverser. 

A  rOuady  Sennour,  la  route  des  couvents  se  partage 
en  deux  routes  principales  :  l'une,  celle  des  touristes, 
suit  le  lit  de  l'ouady  pour  aboutir  à  Béni-Souef;  l'autre 
remonte  le  plateau  et,  par  TOuady  El  Gheb,  conduit 
directement  à  Bouche,  d'où  l'on  expédie  aux  couvents 
les  provisions  nécessaires  à  la  nourriture  des  moines.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  routes  ne  me  convenait;  celle  de 
Béni-Souef,  parce  que  trop  longue,  et  celle  de  Bouche, 
parce  qu'elle  m'obligeait  à  prendre  des  trains  impossi- 
bles pour  rentrer  au  Caire.  Fort  heureusement,  mon 
guide  était  le  fils  d'un  contrebandier  du  pays  et  avait 
depuis  longtemps  parcouru  le  pays  avec  son  père,  je 
dois  même  avouer,  entre  parenthèses,  que  je  ne  l'avais 
pris  que  pour  ce  motif.  11  me  dit  qu'il  existait  une 
troisième  route,  employée  seulement  par  les  contre- 
bandiers qui  portent  à  la  vallée  du  Nil  le  sel,  le  tabac 
et  parfois  du  hachiche  à  la  barbe  des  gardes-côtes,  et 
que  nous  arriverions  ainsi  à  Wasta,  tout  en  gagnant 
un  jour  sur  le  trajet  de  Béni-Souef. 

Rien  ne  pouvait  mieux  seconder  mes  projets,  et  je 
choisis  donc  cette  troisième  route. 

Nous  étions  arrivés  dans  TOuady  Sennour,  à  l'endroit 
où  s'y  jette  l'Ouady  Sennenir.  C'est  dans  un  replis  de 
terrain,  près  de  ce  confluent,  que  l'on  trouve,  après  les 
pluies,  deux  petites  citernes  naturelles  remplies  d'eau, 
bien  vite  épuisée  par  l'évaporation  et  les  bédouins  de 
la  région.  L'Ouady  Sennenir  a  comme  curiosité  l'im- 
mense atelier  de  pierres  à  fusil  qu'y  installa  Mohammed- 


Aly  ft  où  l'on  tiiilluil  les  silex  méliniles  de  rÉoo^i 
qui  nlwiulonl  on  cet  endroil.  L'atoUcr  ]>niicipal 
ù  \wu  pr^s  vers  le  milieu  du  cours  de  l'ouady.près  d'tii 
pclilo  conslruclioti  on  pierres  sôc1k-'s —  el  bet  W  nazir[\ 
raaisuii  de  l'inspciUriir)  —  disent  Ifs  lifdmiiiis.  Laissai 
il  droile  rOuady  Seniieuir.  je  me  dirigeai  yors 
eliaiiiodc  pelilcs  collines  liasses  ijni  bordait  l'tiorizun,3 
l'ouest  du  plaloau.  La  seule  que  je  suiviii.s  tMail,à  eor- 
lains  endroits,  lilléraleuicnl  pavée  d'ccliiuidos  fossiles. 
et  priiicipaleiueuldegros  moules iV EchiitolamiMis  a frieiu.m 
Lor.  si  eonniiuns  dniis  l'Kocène  moyen  du  Mokallaœ. 

Une  vaste  mais  peu  profonde  dépression  si-  Inmveai 
milieu  du  plateau;  les  eaux  de  pluies  y  forment  ui 
bassin  qui  se  comble  peu  à  peu  piir  le  limon  caleoin 
qu'elles  y  ai)iK)rleni  en  ruisselonl  sur  li;  plateau.  Ce 
endroit  est  cullivé  par  les  bédouins  dans  les  nnoc^ 
favonililes.  l'en  après  on  Iraversel'Uuady  Nébielï,simpïi 
rigole  creusée  de  (t"',7â  dans  le  plnleau. 

-On  allciul  onliii  la  cltaUie  ilo  collines  Turuiéo  d'uni 
vingtaine  de  mamelons  de  même  bauleur  et  stfpwrtï 
les  uns  des  autres  par  uni  fente  bien  nelle,  largo  d'uni 
cinquantaine  do  mètres.  Les  iHidouins  les  appellen 
hlu-lliir  el  Hakkaiai,  et  une  fausse  interprélalion  du  nom 
par  le  p<>re  Sicard,  au  xvni''  siècle,  lit  appeler  ce  plateau 
Iti  plateau  de  liagyara  ou  di-  la  vache,  tandis  que  l'ap 
pellalion  exacte  que  je  donne  provient  de  co  que  lei 
bt^douins  comparent  les  coupures  qui  séparent  les  col- 
lines entre  elles  fi  nu  profond  sillon  creuw  par  unt 
charme  gigantesque. 

La  ebaine  de  collines  ane  fois  dépassée,  on  atleîut  viU 
le  commeucemeot  de  l'Ouady  Lachoub^qut  se  jette  daai 


m^ 


fciàdy  el  Chcb,  on  suil  un  moment  son  lit,  puis  on 

alade  la  rivo  tiroilt',  Ijaiilo  d'une  dizaine  de  moires, 

r  prendre  un  potil  soulier  ii  liane  de  côte  qui  eoiuluit 

lipeu  do  lemps  à  l'un  des  ravins  donl  la  réunion  foriiic 

&uady   Hamlieti.  Du  haul  de  la  colline,  on    peut  se 

aire  une  idiie  assez,  exacle  du  rés<'au  de  ravins  qui  ont 

formé  cet  ouady. 

De  I0U.S  cAlés  on  voit  une  mineo  foule  apparaître  à  la 
surface  du  plaleau,  puis  s'enfoncer  rapidement  en*'é- 
largissaut  ù  peine,  ce  qui  donne  à  ce  réseau  des  cassures 
d'un  aspect  assez  singulier,  La  route  pretui  un  de  ces 
ravins,  el  après  une  dosceule  assez  douce,  qui  dure  une 
heure  environ,  o[i  di.'bouclie  dans  1  Ouady  Ramlieh, 
!argede200niélresonvironet  qui  conserve  celte  largeur 
jusqu'à  sou  embouchure;  à  droite  el  ù  gauche,  il  reçoit 
des  ouadys  presqu'aussi  larges  que  lui,  cU'on  sent  très 
bien  que  l'on  n'a  pas  affaire  ici  à  un  produiUle  l'érosion 


lj[uviale,  mais  à  un  vaslo  réseau  de  fractures,  à  peine 
Wdifié  par  les  agents  atmosphériques. 
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L'Ouady  Ramlieh  court  entre  deux  murailles  à  pi 
lie  calcaires  eocenes  el  sa  Iraversi^e  est  assez  monotone. 
On  prend  g»5néralement  un  raccourci  aîi  pied  du  Gheraû 
elRamlieli.  groupe  de  monticules  au-dessus  du  plateau, 
sur  la  rive  gaucho  de  rOuady/.ifiii  d'évîler  une  grandi 
courbe  que  fait  ce  dernier,  que  l'on  retrouve  près  do  T 
el  Hammam.  L-'s  bédouins  uomm^nl  ainsi  une  masse  de 
conglomiirat  qui  a  à  peu  près  la  form»'  d'un  pigeonnier 
et  qui  se  trouve  juste  à  la  fin  de  la  courbe,  au  inomeni 
oùl'ouady  redescend  vers  lo  sud,  pour  atteindre  la  vall( 
du  Nil. 

Je  ne  Us  que  traverser  le  lit  de  l'ouady  pour  prendre, 
à  travers  un  plaleau  bouleversé  en  lous  sens  par  b 
chercheurs  de  sel,  la  roulo  qui  devait  me  eondui; 
directement  au  village  do  cheikh  Borombol  et  de  là 
Was  ta. 

J'arrivai,  deux  heures  aprè.s  avoir  quitté  l'Ouad, 
Ramlioh,  à  la  vallée  du  Nil;  et  du  village  du  cheik' 
Borombol,  à  celui  de  Kariioat  où  je  devais  Iraverser  Ii 
Nil,  pour  atteindre  Wasia;  il  me  suffît  d'une  heure 
travers  les  champs  cultivés.  Il  y  avail  seize  joui^  qu( 
j'avais  quille  Suez,  el  ce  fut  avec  un  vériloble  plaisîi 
quo  je  repris  à  Wasla  l'expross  de  la  Haule-Kgypte,  qu 
devait  mo  ramener  au  Caire.  Je  ue  parlerai  donc  pai 
du  quatrième  cfllé  du  quadrilatère  do  ma  roulo,  il  es 
connu  de  tous,  et  un  voyage  en  chemin  do  fer,à  travei 
la  poussière  de  la  ligne  de  la  Haute-l']gypte,n'a  rien  d 
bien  particulier  à  rpconter. 
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4**  —  Le  versant  nord  du  Gal\la  el  Kiblieh. 

Dans  un  deuxième  voyage  fait  en  septembre  1900, 
j'ai  revu  la  vallée  de  TArabah  et  franchi  le  Galala  el 
Baharieh  par  une  route  à  peu  près  inconnue  des  euro- 
péens, puisque  seul  avant  moi  un  naturaliste  allemand, 
M.  Kaiser,  Tavait  rapidement  parcourue  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  on  ait  donné  une  description.  Comme  ces  ré- 
gions sont  figurées  sur  la  carte  annexée  à  cette  notice, 
il  était  de  tout  intérêt  que  j'en  fisse  la  description  en 
même  temps  que  paraissait  la  carte  à  laquelle  j'aurai 
dû  plus  tard  me  référer.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené 
à  joindre  à  la  relation  de  mon  premier  voyage  trois 
paragraphes  nouveaux  consacrés,  le  premier  à  la  des- 
cription du  versant  nord  du  Galala  el  Kiblieh,  le  second 
à  la  roule  qui,  remontant  l'Ouady  Askhar  el  Baharieh 
traverse  le  Galala  el  Baharieh  pour  aboutir  à  Gouebeh 
par  rOuady  Naouk,  et  le  troisième  à  quelques  considé- 
rations sur  l'hydrologie  de  celle  région. 

En  ce  qui  concerne  le  versant  nord  du  Galala  el 
Kiblieh,  nous  partirons  do  la  pointe  qui  borne  au  sud 
la  baie  de  Mirsa  el  Thleracl,  pour  remonter  vers  l'ouest 
jusqu'à  l'embouchure  do  TOuady  Oum  Damarana;  par 
suite  de  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté, 
j'ai  dû  laisser  à  une  autre  voyage  la  visile  de  l'Ouady 
Erkas  qui  m'aurait  occupé  trop  longtemps. 

Les  derniers  conlreforls  du  Galala  el  Kiblieh  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  sont  constitués  par  une  chaîne  de 
calcaires  éocèncs  à  alvéolines  qui  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  va  se 
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souder  au  plateau  de  Zafarana.  Celle  chaino  basse  de 
collines  à  moilié  t'iiSHblt^es  par  lo  vr-iit  osl  appoltîe  pur 
les  bédouins  Talamat  e!  beda.  \si  rouk'  qui  va  du  eouvcot 
de  saint  I*aul  au  couvent  de  saint  Antoine  la  traverse 
assez  près  de  la  mer  cl  la  longo  en  rcmonlanl  à  l'onesl. 
La  suite  do  cos  collines  est  conslilia^  par  le  plateau  de 
Zafarana,  lable  escarpée  de  T'X)  metres  d'à! lit udo  d'où 
ne  se  délaelie  aucun  Ouad.v  sur  le  versant  nord;  !es 
ctirlos  marines  le  uorament  Gebel  Thlemel,  mais  les  W- 
douînsle  nomment  phiscouimiincmenl  Ciebel  ZiiTarana. 
La  limite  uucsl  de  ce  jilateau  est  rorméo  par  l'Ouady 
Rigbeh,  vaste  coupure  qui  remoiile  prestjue  jusqu'au 
couvent  de  saint  Paul  dont  ne  le  sépare  qu'une  arête 
rocheuse,  sorte  d'apopliyso  qui  relie  le  plateau  do  Zafa 
rana  au  œarsif  du  Galala  el  Kil)lieh.  Si  celle  arête 
ne  formait  une  aqabah  infranchissable  aux  chatnoaut 
chargés,  la  route  de  saint  Paul  à  saint  Anluine  serait 
diminuée  de  moitié.  A  son  débouché  de  la  moulagno 
rOuady  Rigbeh  se  divise  en  deux  branches,  deni  l'une 
va  rejoindre  l'Ouady  Arabah  à  hi  liauleur  de  Hir  Zafa- 
rana el  l'autre  va  se  perdre  plus  à  l'esl  dan-;  les  maré- 
cages ou  pluU)!  le  Selikuli  qui  sVlond  au  bord  do  la 
mer  enlre  le  phare  de  Zafarana  el  mîrsa  Thlemel. 

Eu  conlinuiinl  vers  l'ouest  l'on  arrive  bientôt,  après 
avoir  traversé  quelques  petits  ouadys  sans  iniportaoce, 
a  une  assez  large  dépressiiiti  qui  part  d'une  gorge  située 
au-dessous  du  point  eulminanl  du  (ialala  el  KibUeh^ 
indiqué  par  Nart^s  comme  Slutrp  Cone  el  que  Schwein 
furlh  a  nommé  dans  sa  carte  Pic  d'Ascherson.  Le 
sommet  est,  d'après  Nart's,  à  bi  cote  -;-  l.'(25  mètres.  Je 
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n'ai  cerlainemenl  pas  cherchi  à  escalader  cette  haute 
muraille  à  pic,  seul  TOuady  m'intéressait,  Scliweinfurlh 
dans  sa  carte  le  nommé  5Iem  Ssekaii.  Cette  appellation 
Délaissait  pas  de  m'intriguer  beaucoup  et  j'interrogeai 
mon  guide  qui  m'apprit  qu'en  haut  de  l'Ouady  se  trou- 
vait une  petite  citerne  naturelle  où,  après  les  pluies, 
on  pouvait  s'approvisionner  de  quelques  guerbes  d'eau. 
Seulement  son  abord  difficile  ne  permettait  qu'aux 
hommes.de  s'en  approcher  et  l'on  né  pouvait  y  porter 
de  grandes  guerbes,  seules  les  petites  guerbes  que  les 
piétons  emportent  avec  eux  et  qui  conliennent  3  ou  4 
litres  au  plus,  pouvaient  y  être  remplies  à  la  main, 
d'où  le  nom  tnatra  cl  yermkh  bel  id^  lieu  où  l'on  prend  à 
la  main,  que  l'on  donne  aussi  communément  à  l'Ouady 
où  elle  se  trouve  et  qui  devrait  s'appeler  Ouady  yemsich 
bel  id.  Je  pense  que  mon  excellent  confrère  M.  le  profes- 
seur Schweinfurth  a  du  recevoir  la  même  explication 
et  qu'une  distraction  lui  aura  fait  écrire  sur  son  carnet 
le  nom  baroque  qu'il  a  porté  sur  sa  carte. 

A  une  heure  plus  au  sud  on  franchit  l'Ouady  ou  Rod 
Ibrahim  et  Ton  arrive  au  couvent  de  saint  Antoine. 
Quelques  voyageurs  ont  écrit  sur  ce  couvent,  entre 
auties  le  R.P.  Julliou,  je  n'ai  d'ailleurs  fait  qu'y  passer 
et  je  n'en  parlerai  point  (hms  cotle  notice  de  peur  de 
dire  des  choses  inexactes.  Je  me  bornerai  à  rendre 
hommage  à  l'amabilité  du  sup;'»rieur  cl  (iassiz  Bichaï  qui 
m'a  donné  riiospilalilé  d'une  façon  charmante. 

En  quittant  le  couvent  après  un  séjour  de  2'i  heures, 
je  me  dirig(sii  toujours  vers  l'ouest  vers  TOuady  Ahou 
Hamatla,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'abondance  du  ficus 


pscutlos'jcomonis  L.  on  arabo  llamnial,  dans  les  gorges  des 
ravins  qui  lui  dnnnent  naissance  en  se  réunissant 
Avant  de  déboucher  dans  la  vaste  dépression  au  fond  i 
laquelle  coule  l'Ouady  Arabah,  à  la  cote  +  420  mètre 
environ,  l'Ouady  Abou  Ilamatla  se  divise  en  deu 
branclies  séparées  par  une  colline  rocheuse  do  80  mèln 
de  baul.  La  branche  principale  qui  conserve  c-e  non 
va  directement  dans  l'Arabah,  mais  la  brancho  secua 
daire  est  captée  pdr  un  Ouady  qui  coule  plus  à  l'ouest 
rOuady  Abou  léraf.  Celle  pelilo  branche  passerait  ina 
perçue  si  au  milieu  ne  se  trouvait  une  carrière 
marbre  noir  ou  plutôt  d'un  calcaire  siliceux  noi 
susceptible  d'ôlre  poli,  qui  lui  a  valu  le  nom  d'Ouadj 
Am  Rockam.  C'est  l'Ouady  Morakam  des  caries  d 
Linant  pacha.  La  carrière  se  trouve  à  la  cote  -f  38( 
mètres  et  est  formée  par  un  banc  de  deux  mètres  d'épaia 
seur  d'où  l'on  peut  tirer  de  jolies  dalles. 

L'Ouady  Abou  léraf  où  va  se  perdre  l'Ara  Rockam 
n'a  rien  do  particulier  à  signaler,  et  je  parlerai  de  suit* 
de  l'Ouady  Askhar  el  Kihlieh  un  des  plus  larges  di 
Galala  el  Kiblieh  qui  se  trouve  à  un  kilomètre  et  deiq 
plus  à  l'ouest.  Cet  Ouady  débouche  à  la  cote  +  50 
mètres  dans  la  dépression  do  l'Arabah  et  a  envîroi 
deux  cents  mètres  de  large  i^  sou  embouchure.  C'est 
après  l'Ouady  Erkas,  le  plus  grand  Ouady  du  Galala  « 
Kiblieh  et  il  prend  sa  source  au  nord  du  Gebel  Garn  e 
Qabsch,  un  des  pitons  les  plus  élevés  du  flanc  est  di 
massif,  par  28^43'  environ  do  latitude  nord. 

Je  passe  rapidement  quelques  petits  Ouadys  plos  '_ 
l'ouest  tels  que  l'Ouady  Oum  KacUab  qui  mérite  peu  so( 
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nom  de  mère  du  bois,  du  moins  aujourd'hui  où  il  n'y 
a  que  quelques  palmiers  et  deux  ou  trois  sayals  pour 
arriver  à  TOuady  Nalfeh,  situé  à  sept  kilomètres  à 
Touesl  de  TOuady  Askhar. 

Schweinfurtli  nous  dit  que  les  deux  Ouadys  Askhar 
(ou  mieux  comme  il  Técrit  Ashar,  mais  en  aspirant  très 
fortement  le  A  de  façon  à  en  faire  en  français  presque  un 
khj  ce  qui  justifie  à  pou  près  mon  orthographe  à  défaut 
d'une  méthode  de  transcription  universellement  adop- 
tée) ont  été  ainsi  nommés  à  cause  des  obstacles  qui 
obstruent  leur  lit  et  leur  ont  valu  le  nom  de  vallée 
des  écueils.   Cependant  si  une  vallée  ou  un  Ouady 
mérite  bien  ce  nom  c'est  l'Ouady  Natfeh,  et  cela  à  tout 
autro  titre  que  les  deux  Askhar.   L'Ouady  Natfeh  se 
présente  au  voyageur  qui  longe  le  pied  nord  du  Galala 
sous  la  forme  d'un  énorme  fossé  large  de  30  mètres  et 
profond  de  10  mètres  qui  s'ouvre  sous  ses  pas  sans  qu'il 
l'aperçoive,  aussi  les  bédouins  refusent-ils  d'avancer 
dans  ces  parages  pendant  les  nuils  sans  lune  car  la 
culbute  est  inévitable.  Le  fond  du  lit  est  encombré  de 
rochers  et  si  l'on  pénètre  dans  le  lit  de  TOuady,  long 
boyau  de  10  kilomètres  serpentant  entre  deux  murailles 
à  pic  de  5  à  000  mètres  d'altitude,  que  les  mouflons 
eux-mêmes  ne  peuvent  gravir,  on  est  à  chaque  instant 
arrêté  soit  par  des  amas  de  gros  blocs  dont  quelques- 
uns  mesurent  do  50  à  75  mètres  cubes,  qu'il  faut  con- 
tourner à  grand'poine  soit  par  un  barrage  de  calcaire 
siliceux  quiàrésislé  à  l'érosion  et  qu'il  faut  franchir  par 
un  sentier  en  zigzag  tracé  dans  les  éboulés  qui  racr*or- 
dent  le  barrage  aux  deux  côtés  encaissants  de  l'Ouady. 
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Après  deux  heuri's  et  licmio  d'un  part'il  oxcrciw  l'on 
esl  arrâlé  subitemenl  par  une  rauraillo  presque  à  pic, 
que  seul  h;  piclnn  ou  li?s  mouflnns  jieuvenl  franchir, 
c'est  le  Set!  ri  Anlfvh  haut  do  IKIO  nii'^lres,  où  sizinli-nl  les 
eaux  du  plaleau  qui,  vh  et  là,  forment  dos  slalnclites. 
Au  pied  du  sod,  au  milieu  d'un  chaos  de  gros  blocs, 
trois  ou  quatre  palmiers  et  autant  de  liguiers  (Ham- 
mat)  dL'cèlent  au  voyageur  une  nappe  d'eau  qu'il  faut 
atloinilre  on  creusant  le  gravier  de  20  à  25  centimètres, 
Ku  einq  minutes  l'on  ptmt  n^mplir  une  giicrbe  ordi^ 
naire  d'un  trou  creusé  à  la  main.  Cette  eau  se  trouve  k 
la  cote  r  500  environ  ol  l'embouchure  do  l'Ouady  à  la 
cote  +  340. 

A  a  kilomètres  à  l'ouest  do  l'Cï-Natfch  Ion  franehil 
rO-Eniieba  qui  n'a  rien  de  particulier,  puis  quelques 
petits  Ouadys  larges  à  peine  de  h  ou  5  mètres,  onfio  k- 
iO  kilomètres  de  l'O-Enncba  on  rencontre  l'Ouady- 
Ghenaim  ou  'l'alat  el  tihenaim  ii  la  tète  duquel  se  trouve 
un  petit  puits  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de 
I'0-Xalfcb.  L'embouchure  esl  à  la  cote  -\-  30'». 

A  une  heure  de  marche,  soit  à  !i  kilomètres  environ. 
Ton  arrive  à  l'Ouady  Oum  Dauiaraiia.  Gel  Ouady  est  na 
des  plus  intéressants  pour  le  géologue,  principalement' 
à  son  emboucliure,  à  cause  de  la  irdriiiguralion  des 
couches  qui  ofi'renl  là  une  Iwlle  coupe  instructive  pout 
la  tectonique  île  l'Ouady  Arabah.  surinut  si  on  la  com- 
pare avec  celles  que  l'on  peut  ndever  en  face  à  AïtiD 
Araïdah  et  à  l'embouchure  do  l'Ouady  Askhar  el  Bah» 
rieh.  En  oulre  de  cela  je  fus  vivement  intéressé  par  1 
visite  des  carrières  do  marbre,  un  calc^ùre  silïceui 
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blanc  à  veines  rosées  que  Figari  bey  y  exploita  en 
4846.  J'ai  retrouvé  avec  ses  murs  intacts  et  son  toit  en 
branches  de  palmier  seul  effondré,  la  masure  en  pierre 
sèche  qu'habila  durant  l'exploitation  cet  infatigable 
chercheur,  et  j'ai  retracé  au  crayon  noir  les  bords  des 
lettres  de  l'inscription  en  peinture  rouge  presque  effacée 
par  les  intempéries  qu'il  avait  tracée  sur  un  des  blocs 
de  l'angle  nord-est  de  sa  masure  «  A.  Figari  I8/16  ». 

C'est  à  rOuady  Oum  Damarana  que  je  quittais  le 
Galala  el  Kiblieh  pour  me  diriger  vers  Aïn  Araïdah  en 
traversant  l'Ouady  Arabah  et  remonter  de  là  vers 
rOuady  Askhar  el  Baharieh. 

5°  —  De   l'Ahabui   a   Gouebeh,   a  travers 

LE   G\LALA    El.    BaIIARIEII. 

La  route  que  je  vais  décrire  acluellomenl  csl,  je  crois, 
absolument  inédite,  et  reclame  quelques  déUûls  qui 
paraîtront  peut-être  superflus  mais  que  jo  crois  uliles  à 
la  connaissance  exacte  du  terrain. 

J'ai  déjà  parlé  do  remboucliurc  do  rOuîidy  Askhar 
el  Baharieh  que  la  roule  remonte  pendant  une  grande 
partie  de  son  cours;  dès  que  Ton  a  quitté  la  grande 
courbe  qu'il  décrit  dans  les  contreforts  du  pied  du 
Galala,  on  s'engage,  entre  deux  hautes  parois,  dans  une 
suite  de  méandres  dont  la  carte  ne  donne  qu'une  faible 
idée,  attendu  qu'il  est  absolument  impossible  de  les 
représenter  tous  à  une  aussi  petite  échelle;  il  n'y  a  pas 
de  ligne  droite  de  plus  de  300  mètres;  à  chaque  instant 
la  route  de  TOuady  s'inlléchità  angle  droit  la  pi  us  part 


(la  (emps,  quelqucrois  aiga  cl  très  rarement  oblus,  «t 
c'est  ainsi  durant  anc  journée  df"  marche  valrc  àeax 
luuraillt^  )i<'iuli>s  de  KH)  à  lôO  mètres.  Cet  Ouady  parait 
être  le  résultat  d'une  fradurt'  en  dents  de  scïe  à  pcia*, 
remaniée  par  IVrosion,  et  largo  tout  au  jilus  de  âû 
mètres.  I^  vëgi'-talion  de  cet  (>uud,v  est  abondante  jus- 
qu'à la  cote  i"  300,  le  Scyal  domine,  mais  ensuite  on  lie 
trouve  plus  que  des  Iteiam,  suuf  un  maigre  bouqnet  de 
Soyul  k  lu  cote -j- /loi!.  Dans  un  îles  angles  à  la  cote  -f -%0 
se  trouve,  dans  un  repli  de  rocher,  une  citerne  nalurello 
où  l'on  trouve  de  l'eau  toute  Tanneo  si  le-s  pluies 
d'hiver  ont  été  alwndanics.  A  la  cote  +  377  un  sentier 
grimpe  en  zigzag  sur  l'escarpement  ouest,  c'est  une 
roule  qui  conduit,  diroclomenl  à  travers  le  plateau, 
à  l'un  des  affluents  do  l'Ouady  Sennour,  l'O-AboQ 
Rimpf. 

1^  route  se  poursuit  ainsi  pendant  une  vingtaine  de 
kilomètres  et  une  centaine  de  crochets  à  chacun  des- 
quels le  lit  de  l'Ouady  se  rétrécit  sensiblement.  A  partir 
do  la  cote  -f  600  environ,  çà  et  là,  à  droite  ou  a  gauche, 
il  reçoit  quelques  maigres  afUuents  longs  à  peine  de 
300  mètres  ou  poussent  quelques  ictam]  le  lit  principal 
n'est  indiqué  que  par  sa  plus  forle  végétation.  A  la 
cote-;-  700  un  sentier  grimpe  ù  l'est  sur  le  plateau, 
c'est  la  roule  qui  conduit  au  Bir  lîreida  à  moitié  roule 
de  la  mer  Houge;  seuls  les  moutons,  les  clièvros  et  les 
piétons  peuvent  y  aborder  de  ce  côté.  Enfin  à  la  cote 
+  730  la  route  abandonne  l'Ouady  et  il  faut  escalader 
par  une  ramjic  assez  dure  et  en  zigzag  la  muraille  de 
l'ouest;  on  atteint  le  plateau  à  la  cote  -f  830  mètres. 
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Le  Galala  est  Baharieh  n'est  point  un  plateau  absolu- 
ment plat,  c'est  une  suite  de  croupes  ondulées  de  5  à 
7  mètres  de  haut  pour  la  plus  part,  les  plus  grandes 
atteignant  à  peine  25  mètres,  à  travers  lesquelles  se 
dirige  la  sente  ordinaire  des  caravanes,  jalonnée  sur  le 
haut  des  croupes  par  quelques  las  de  pierres  dressés  par 
les  bédouins.  La  route  monte  rapidement  à  la  cote  + 
900  mètres  après  une  heure  de  marche  est-nord-est,  et 
recoupe  alors  l'Ouady  Askhar,  qu'elle  ne  fait  que  tra- 
verser pour  remonter  à  1000  mètres  d'altitude,  au  bout 
de  2  kilomètres.  De  ce  point  on  redescend  dans  un 
autre  Ouady  à  la  cote  +  945  mètre.  Cet  Ouady  est 
l'Ouady  Kafouri,  qui  se  déverse  dans  la  dépression  du 
Goubbah  au  nord  du  Galala;  nous  avons  donc  ici  une 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  versant  de  l'Arabah 
et  celui  du  Goubbah,  à  près  de  1000  mètres  d'allitudo, 
ce  n'est  d'ailleurs  pas  là  son  point  culminant. 

Ici  je  dois  interrompre  un  instant  la  description  de 
la  route  pour  faire  une  rectification  à  la  carte  de 
Schweinfurth.  Cette  rectification,  d'ailleurs,  n'est  pas 
une  rectification  topographique,  je  tiens  simplement  à 
corriger  une  confusion  de  noms  d'ouadys  commise  in- 
volontairement par  mon  savant  confrère.  Je  ne  crois 
pas,  d'ailleurs,  que  dans  ses  courses  dans  le  désert  au 
sud  de  Suez  il  ail  eu  un  guide  Maazeh,  et  il  s'ensuit 
donc  que  le  bédouin  Haouatat  qui  l'a  conduit  a  dû  lui 
donner  des  indications  erronées.  Je  puis  me  porler  ga- 
rant do  cela,  car  mon  guide  Marahi  Soliman  était  celui 
de  Kaiser  qui  le  premier  a  suivi  cette  route.  11  n'y  a 
donc  aucun  doute  pour  moi  dans  l'attribution  des  noms 
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d'Ouadys  dans  celle  partie  du  Galala  el  Baharieh.  La 
carie  de  Schweinfurlh  (feuille  II  de  sa  publication, 
Aufnahmen  un  der  OesUichen  Wùsie  von  Aegyplen)  indique 
les  ouadys  suivanls  comme  descendant  du  versant  nord 
du  Galala  el  Baharieh.  Je  prends  la  liste  ep  partant  de 
la  mer  Rouge  et  en  remontant  vers  la  vallée  du  Nil, 
c'est-à  dire  de  Test  à  l'ouest;  ce  sont  :  les  Ouadys  Chafura^ 
HissessCj  Nà'uky  Abiad  el  Daray  (*).  Je  fus  donc  fort  surpris 
quand,  après  avoir  remonté  TOuady  Askhar  je  redescen- 
dis immédiatement  dans  TOuady  Kafouri,  et  surtout 
quand  mon  guide  me  dit  que  nous  devions  prendre  la 
roule  à  Test  pour  aller  descendre  dans  TOuady  Na'ouk 
après  avoir  doublé  la  tête  de  TOuady  Âbiad^  ce  qui 
renversait  absolument  toutes  les  données  topograph iqucs 
de  mes  cartes,  d'aulant  plus  que  ce  même  guide  m'af- 
firmait qu'entre  TOuady  Na'ouk  et  le  rivage  de  la  mer 
Rouge  on  ne  trouvait  plus  d'autre  ouady,  ce  qui  est  la 
vérilé.  Il  résulte  donc  de  ce  voyage  que  Schweinfurlh 
trompe  par  ses  guides  a  attribué  à  certains  ouadys  le 
nom  (les  autres  et  réciproquement,  et  j'ai  dû  rectifier 
ainsi  la  carte  de  mon  émintMit  prédécesseur:  Ouady 
Na'ouk  --  0.  Cliafurd y  i)[Vùdw  Abiad  -  0.  Nauk  et  0. Abiad 
et  Ouady  Kafouri  -^--  0.  Daray, 

Ceci  posé  je  reprends  la  description  de  la  route.  11 
faut  remonter  quelque  temps  TOiiady  Kafouri  vers  l'esl- 
nord-esl  à  travers  tous  ses  détours  au  milieu  des  col- 
lines qui  continuent  à  s'étoger  parondulationsrégulières 

(I)  C(\s  noms  sont  ôciils  d'après  la  li'ansciiplion  do  l'orahc  par 
Scljwuinfurlh,  mais  ils  pst  bon  do  rappoloi*  au  loclour  (pi'il  faul  donner 
à  chaque  lollro  la  valour  qu'elle  a  dans  l'alphabol  allemand  el  non 
dans  l'alphabel  français. 


en  croupes  des  10  à  20  mètres  de  haut,  et  ron  arrive 
après  2  heures  et  demie  de'marche,à  la  cote+1 104  mètres 
où  commence  le  versant  de  TOuady.  Je  suis  assez  em- 
barrassé pour  traduire  exactement  les  termes  de  Ras  el 
Ouady  el  Foum  el  Ouady,  car,  les  mots  <c  source  y>  et 
«  embouchure»  ont  une  autre  signification.  En  ce  qui 
concerne  le  mot  ras  la  traduction  «  tête  »  parait  presque 
convenir  et  cependant  ce  n'est  pas  cela  pour  bien 
d'Ouadys,el  surtout  ceux  du  Galala.  Leur  cours  moyen 
est  bien  défini,  c'est  toujours  une  profonde  fracture 
remaniée  par  les  eaux  et  parfois  par  le  vent,  mais  qui  a 
servi  simplement  de  cheminée  d'appel  à  certains  petits 
torrents  qui  circulaient  sur  le  plateau  et  qu'elle  a  captés. 
Il  n'y  a  probablement  pas  une  véritable  tête  de  TOuady 
Kafouri,  pas  plus  que  pour  l'Ouady  Abiad  et  pour 
rOuady  Na'ouk,  de  chaque  colline  descend  un  petit 
torrent  d'hiver  indiqué  par  quelques  broussailles  qui  en 
dessinent  le  lit  et  l'on  voit  ainsi  une  cinquantaine  de 
ces  petites  bandes  vertes  se  réunir  deux  à  deux,  puis 
se  fondre  en  une  seule  ou  se  rediviser  au  gré  du  moindre 
obstacle  et  enfin  venir,  après  un  parcours  parfois  assez 
long,  tomber  dans  une  rainure  un  peu  plus  profonde 
qui  constitue  le  véritable  Ouady  à  ses  débuis  et  qui 
s'enfonce  rapidement  dans  le  plateau.  Il  en  est  de  môme 
pour  le  Foum  el  Ouady,  ce  n'est  pas  l'embouchure 
proprement  dite,  c'est  l'endroit  ou  l'Ouady  sort  du  pla- 
teau rocheux,  il  peut  parfois,  avant  d'arriver  à  la  mer 
ou  môme  au  collecteur  principal,  avoir  à  faire  plusieurs 
kilomètres  dans  une  dépression  à  peu  près  insensible 
du  niveau  général  de  la  plaine,  comme  c'est  le  cas  de 


tous  les  affluents  de  TArabah.  Ce  n'est  plus  alors  que 
le  Sehl  ou  parfois  un  Rod  si  la  dépression  est  on  peu 
plus  profonde. 

Il  s'ensuit  donc  que  nous  devons  réserver  le  nom 
d'Ouady  à  la  seule  coupure  dans  la  montagne,  mais 
que  le  torrent  qui  l'accompagne  en  est  bien  distinct. 
C'est  le  cas  pour  l'Ouady  Kafouri  ;  la  dépression  ne  se 
fait  sentir  qu'à  la  cole  -|-  1050  environ,  mais  le  Bas  el 
Kafouri  se  trouve,  on  l'a  vu,  à  la  cote  +  1104;  un  bédouin 
ne  vous  dira  jamais  Ras  el  Ouady  Kafouri.  Quant  à  Tem- 
bouchure  je  ne  l'ai  pas  vue,  car,  quoique  le  Kafouri 
soit  le  torrent  le  plus  considérable  du  versant  nord  de 
Oalala  el  Baharieh,  son  lit  dans  sa  parlie  moj^enne 
est  tellement  obstrué  par  les  rochers  et  les  éboulis  qu'il 
n'est  praticable  que  pour  les  piétons  et  encore  avec 
peine,  seulement  il  est  certain  qu'elle  doit  être  à  une 
cote  supérieure  à  celle  de  l'Ouady  Na'ouk,  soit  approxi- 
mativement entre  +  300  et -f  350.  mais  ensuite  les 
eaux  coulent  dans  la  plaine  de  Goubbab  sur  un  par- 
cours de  près  de  /|0  kilomètres,  el  reçoivent  en  passant 
les  eaux  des  torrents  d'cl  Abiad  et  une  parlie  de  celles 
du  Na'ouk  avant  de  se  perdre  dans  le  Sebka  de  Goubbab 
au  bord  de  la  mer:  mais  ce  n'est  plus  là  que  le  Sehl 
el  Kafouri  et  non  TOuady  Kafouri. 

Derrière  la  croupe  qui,  à  la  cote  -f  1104,  termine  le 
versant  du  Kafouri,  un  autre  ruban  de  végétation  se 
dirigeait  vers  le  sud  sud-est,  sans  toutefois  entamer 
profondément  le  sol  du  plateau  qu'il  semblait  remon- 
ter et  cela  presque  en  ligne  droite.  C'est  el  Maisons, 
curieux  Ouady  qui  n'a  presque  pas  de  source  et  encore 
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moins  d'embouchure  puisqu'il  aboutit  à  un  escarpe-^ 
ment  presque  à  pic  au-dessus  de  TOuady  Abou  Kheit, 
aussi  n'a-l-il  pas  reçu  le  nom  de  l'Ouady,  c'est  sim- 
plement el  Matsous;  je  le  signale  non  seulement  pour 
celte  particularité,  mais  encore,  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
partie  de  la  route,  parce  qu'à  une  demi-heure  de  marche 
du  Kafouri  iJ  y  a  une  petite  citerne  qui  contient  de 
l'eau  potable. 

Du  Ras  el  Kafouri  la  route  prend  nord  nord-est  et 
remonte  rapidement  à  la  cote  +  1295  après  deux  heures 
de  marche  dans  le  dédale  habituel  des  collines  ;  on 
arrive  alors  sur  une  croupe  au  pied  de  laquelle  serpente 
un  ruban  vert  qui  se  réunit  bientôt  à  deux  ou  trois 
autres  et  tombe  dans  une  petite  dépression  qui  file  vers 
le  nord-ouest,  c'est  le  Has  et  Abiad  qu'il  a  fallu  con- 
tourner pour  ne  pas  tomber  devant  la  coupure  infran- 
chissable du  véritable  Ouadi  el  Abiad.  C'est  le  point  le 
plus  haut  qu'atteint  la  route;  cependant  plus  à  l'est  il 
y  a  encore  une  série  de  croupes  qui  bornent  l'horizon 
et  démontrent  que  le  plateau  doit  monter  à  plus  de 
1350  mètres. 

Malgré  que  ce  fut  le  commencement  d'octobre  où  la 
température  est  encore  élevée  en  Egypte,  l'air  était  vif 
et  frais  et  je  dus  endosser  un  costume  d'hiver.  Il  est 
certain  que  sur  ce  plateau,  s'il  y  avait  de  l'eau  et  des 
moyens  de  communication  faciles,  on  pourrait  faire  une 
station  d'été  qui  serait  vile  appréciée  de  ceux  qui  ne 
peuvent  aller  en  Europe.  Par  suite  d'un  accident  à  mes 
thermomètres  je  ne  pus  observer  exactement  la  tempé- 
rature, mais  j'estime  que  pendant  les  deux  jours  que 
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j'ai  passés  sur  le  plateau,  le  maximum  n'a  pas  dépassé 
15^  alors  qu'au  Caire  et  à  Suez  il  était  de  28°  à  30\ 

Grâce  à  celte  température  peu  élevée  et  à  l'humidité 
relative  des  nuits,  la  végétation  des  Ouadys  est  toujours 
verte  et  les  arbres  fleurissent  en  été  et  en  automne  aussi 
bien  qu'au  printemps.  Un  fait  zoologique  qui  m'a  aussi 
frappé  c'est  que  sur  le  versant  de  l'Arabah  comme  dans 
tout  rOuady  Arabah,  on  ne  trouve  aucun  Heliœ^  tandis 
que  sur  les  versants  du  Goubbah,  j'ai  pu  recueillir  au 
Ras  el  Abiad  et  dans  la  partie  haute  de  l'Ouady  Na'ouk 
toute  une  faunule  composée  de  trois  espèces  d'ffé/ta?,  dont 
une  variété  du  H.  deserlorum  et  du  Chondrus  heplodon  Mts. 

J'ai  dit  la  partie  haute  de  l'Ouady  Na'ouk,  car  en 
dessous  de  la  cote  +  750,  tous  les  mollusques  disparais- 
sent et  on  ne  les  trouve  pas  même  dans  les  plaines  de 
Goubbah. 

De  Ras  el  Abiad  à  l'Ouady  Na'ouk  il  y  a  à  peine  6  kilo- 
mètres et  le  terrain  est  presque  plat,  la  route  ne  vous 
mène  pas  d'ailleurs  au  Ras  el  Na'ouk,  mais  bien  sur  le 
bord  de  la  fosse  de  l'Ouady  qui  n'a  pas  moins  de  60 
mètres  de  difFérenco  de  niveau  de  la  cote  +  1280  à  la 
côte  +  1221,  fond  de  la  gorge  d'un  petit  affluent  du 
Na'ouk.  La  descente  n'est  pas  très  commode,  cependant 
grûce  au  peu  d'épaisseur  des  bancs  de  calcaire  étages 
en  gradins  qui  forment  la  moitié  supérieure  de  FAqabah 
en  question,  les  chameaux  qui  ne  sont  pas  trop  chargés 
peuvent  facilement  descendre  jusqu'aux  éboulis  qui 
couvrent  la  dernière  moitié  de  la  pente,  el  où  serpente 
un  sentier  assez  doux  en  comparaison  de  Fescalier  que 
Ton  vient  de  dégringoler  sur  des  marches  hautes  de 
/iO  à  50  centimètres. 
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Il  n'y  a  plus  maintenant  qu'à  suivre  le  lit  de  TOuady 
Na'oukjOùdeux  obstacles  peu  dangereux  d'ailleurs  vous 
arrêtent  un  peu  à  la  cote  +  1059  et  à  la  cote  +  475, 
ce  sont  deux  barres  de  calcaire  siliceux  qui  ne  se  sont 
pas  laissé  entamer  par  Térosion  et  coupent  la  route 
par  un  précipice  haut,  la  première  fois  de  25  mètres, 
la  seconde  foi?  de  quelques  mètres  seulement  et  qu'il 
faut  contourner  sur  les  côtés  pour  trouver  une  pente 
favorable  à  la  descente.  Dans  la  barre  supérieure,  les 
calcaires  d'un  blanc  de  neige  sont  creusés  au  milieu 
d'une  rigole  étroite  et  profonde  ou  çà  et  là  dans  les 
anfractuosités  du  rocher  poussent  quelques  Hammat 
dont  le  feuillage  vert  sombre  contraste  étrangement 
avec  la  blancheur  des  parois. 

A  la  cote  +  818  l'on  rencontre  un  puits  d'eau  très 
saumâtre  où  l'on  abreuve  généralement  les  chameaux 
et  qu'ombrage  une  touffe  de  dattiers  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  Bir  Oum  Nakel.  A  lOmètres  plus  haut  la  muraille 
de  calcaire  est  refendue  pai  un  filon  de  basalte  de  3 
mètres  de  large  qui  n'arrive  pas  au  sommet  de  l'escar- 
pement; l'on  trouve  d'ailleurs  ce  basalte  tout  le  long 
de  l'Ouady  qu'il  semble  jalonner.  A  la  barre  do  calcaire 
inférieure,  nous  trouvâmes  un  bédouin  qui  en  fouil- 
lant les  éboulis  avait  mis  à  jour  une  crevasse  remplie 
d'eau  douce.  Plus  l)as.  l'Ouadv  circule  entre  doux  mu- 
railles  d'un  caloairo  très  siliceux,  presque  lithogra- 
phique, qui  s'<'sl  fori  pou  laissé  entamer  par  l'érosion 
et  ne  laisse  pas  un  passage  de  plus  de  5  métros  de  large  ce 
qui  donne  à  colle  partie  de  TOuady  un  aspect  très  pitto- 
resque. 
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Le  Foam  el  Ouady  Na'ouk  se  trouve  à  la  cote  -j-  301;  de 
là  le  Sehl  dévale  sur  une  pente  de  détritus  et  d'éboulis 
où  il  se  divise  en  plusieurs  parties  dont  quelques- 
unes  tombent  directement  dans  le  marais  de  Gouëbch 
tandis  que  les  autres  se  jettent  dans  le  Sehl  el  Kafouri 
à  la  cote  +125  environ,  de  là  on  descend  un  peu  le 
Kafouri,  et  le  laissant  aller  se  perdre  dans  laSebkah 
on  pique  directement  sur  la  dune  de  cailloutis  qui  au 
milieu  de  la  plaine  indique  le  Bir  Aidheb. 

Du  Bir  Aidheb  à  Suez,  la  route  est  tellement  connue 
que  je  n'insiste  pas,  d'autant  plus  que  j'en  ai  déjà  parlé 
dans  le  paragraphe  intitulé  c<  De  Suez  à  Zafarana  ». 

6®  —  Hydrologie  de  la  partie  kord  du  dèsfrt  arabique. 

Le  plus  grand  souci  du  voyageur  dans  le  désert  est 
bien  certainement  Tapprovisionnement  d'eau  de  sa 
caravane,  aussi  me  suis-je  scrupuleusement  astreint  à 
indiquer  tous  les  points  d'eau  que  j'ai  rencontrés  sur 
mon  parcours.  Cotte  eau  est  sans  nul  doute  le  produit 
des  ])luies  hivernalos,  s'intiItranl,soit  dans  les  crevasses 
des  hauts  plateaux,  soit  dans  les  détritus  sableux  du 
lit  des  ouadys  ou  dos  torrents.  Los  remarques  les  plus 
importantes  que  j'ai  faites  sont  sur  la  distribution  de 
ces  points  d'eau  en  trois  classes  bien  distinctes,  qui  ont 
reçu  des  bédouins  un  nom  spôcîal. 

1^  Les  sources  Ain,  se  rencontront  toujours  au  pied 
d'un  massif  disloqué,  ot  dans  une  faille  bien  visible  à 
la  limite  de  deux  formations  géologiques,  elles  sont 
généralement  pérennes  et  laissent  échapper  un  maigre 
filet  d'eau.  Cependant  dans  le  Galala  el  Kiblieh  deux 
points  d'eau  pérennes  appartiennent  incontestablement 
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à  ce  mode  de  formation,  mais  sont  désignés  par  les 
bédouins  sous  le  nom  de  Bir,  parce  qu'ils  n'ont  pas: 
d'écoulement  naturel.  Ce  sont  le  Bir  Dahal  et  le  Bir 
Abou  Elefieb  au  sud  du  couvent  de  saint  Paul,  qui,  avec 
les  sources  qui  alimentent  les  deux  couvents  de. saint 
Paul  et  de  saint  Antoine  et  Aïn  Araïdah,  se  trouvent 
tous  dans  une  faille  à  la  limite  du  Génomanien  et  du 
Sénonien.  Les  eaux  de  ces  sources  sont  toutes  potables  et 
légèrement  calcaires.  Les  sources  des  couvents  de  saint 
Paul  et  de  saint  Antoine  sont,  surtout  celles  du  premier 
couvent,  légèrement  séléniteuses  par  suite  de  leur  pas- 
sage sur  les  marnes  gypseuses  du  Génomanien.  Gela  est 
un  léger  inconvénient  non  en  tant  que  degré  de 
crudité  de  l'eau,  mais  parce  qu'un  trop  long  séjour 
dans  laguerbe  amène,  par  suite  du  contact  de  l'eau  avec 
des  matières  organiques,  la  décomposition  du  gypse  et 
la  production  d'acide  sulfhydrique,  qui  au  bout  du 
troisième  jour  commence  à  se  faire  sentir  d'une  façon 
désagréable. 

11  n'y  a  pas  de  sources  dans  rEocène  du  désert  ara- 
bique, et  pourtant  il  osl  inconloslable  que  les  eaux  des 
sources  crétacées  ont  dû  traverser  600  mètres  de  cal- 
caires éocènes  avant  d'atteindre  leur  orifice  actuel. 
Gela  tient  sans  doulo  à  rabscnee  complète  de  couches 
perméables  dans  rEoerno  qui  recouvre  le  plateau  et 
dont  les  fraclures  visibles  ou  invisibles  à  Tœil  de  l'ex- 
plora leur  laiss(Mit  heules  arriver  les  eaux  de  pluie  aux 
couches  peruiéablos  du  crétacé.  Mais  l'Eocène,  grâce  à 
son  imperméabilité  et  à  la  grande  épaisseur  de  ses  cou- 
ches, nous  offre  une  seconde  classe  de  points  d'eau  qui 
est  particulière  au  désert  arabique  et  dont  je  vais  parler. 
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2^  Les  ciiernos  naturelles  Meghetà.  En  corlains  points 
assez  rares,  mais  surtout  dans  le  haut  de  certains  ouadys 
à  pente  rapides,  ou  à  une  époque  de  pluies  abondantes, 
a  dû  se  produire  un  phénomène  analogue  au  creusement 
des  marmites  des  géants,  qui  a  approfondi  les  crevasses 
déjà  existantes,  ou  même  creusé  ces  réservoirs  naturels, 
où  se  réunissent  aujourd'hui  les  eaux  de  pluies  d'une 
partie  des  plateaux.  Les  plus  beaux  types  de  Meghd^ 
sont  celles  de  l'Ouady  Abou  Retam  en  haut  du  Tarfeh 
dans  la  partie  méridionale  du  Galala  el  Kiblieh,  et  celle 
de  rOuady  Cheïtoun  dans  la  Haute-Egypte,  près  de 
Sohag,  à  l'ouest  d'Akhmim.  Elles  ne  sont  pas  dans  la 
région  que  je  décris.  Ici  il  n'y  en  a  que  deux  impor- 
tantes, celles  de  l'Ouady  Askhar  el  Baharieh  qui  con- 
tient de  l'eau  pour  une  année,  lorsque  les  pluies  d'hiver 
ont  été  abondantes  et  celle  de  l'Ouady  Gineh  sur  le 
versant  nord  du  Galala  el  Baharieh,  que  je  n'ai  pu 
visiter  ni  marquer  sur  la  carte  faute  d'indications  pré- 
cises; clleost,  in'a-l-on  dit,  d'un  accès  difficile  et  contient 
plus  d'eau  que  la  précédente. 

3**  Les  puits  Bii\  Ce  sont  les  plus  nombreux,  mais 
aussi  ceux  qui,géncra]emenl,  fournissent  la  plus  mau- 
vaise eau.  Cela  tient  très  souvent  à  la  nature  des 
détritus  à  travers  lesquels  se  meut  la  nappe  phréatique, 
ou  à  la  nature  (le  la  barre  qui  arrête  cette  nappe  dans 
sou  cours.  Les  (^aux  de  celle  uappe  soul  le  résultat  de 
l'absorption  des  eaux  de  la  surface  par  les  détritus 
d'érosion  actuelle,  soit  dans  les  ouadys,  soit  sur  le  par- 
cours du  aelil.  Bien  peu  de  puits  sont  pourvus  d'une 
bonne  eau,  je  citerai  parmi  ceux-là,  le  Bir  Aïdheb, 
le  Bir  Bouérat  et  lès  puits  de  Gandileh  el  de  Giaffra. 


—  57t  - 

^  Bir  BreidaK  est  saumâtre,  quant  aux  Bir  Zafarana  et 
'  Oum  Nakel,  les  chameaux  seuls  peuvent  en  boire. 
;.  En  outre  de  ces  trois  catégories  do  points  d'eau,  il 
faut  citer  un  mode  spécial  à  deux  ou  trois  ouadys  seule- 
ment, c'est  celui  où  la  barre  empêche  la  nappe  phréati-» 
que  de  s'étendre  et  la  réduit  à  Tétat  de  simple  bassia 
couvert  de  sable,  qu'il  suffit  de  creuser  à  un  décimètre 
de  profondeur  pour  trouver  l'eau,  c'est  le  cas  de  i'Ouady 
Natfeh.  Dans  ce  cas  spécial  les  bédouins  disent  touL 
simplement  <  l'eau  >  el  moyah,  sans  déterminer  la  classe 
de  point  d'eau  à  laquelle  ils  ont  affaire. 

La  carte  qui  accompagne  cette  relation  a  été  dressée 
par  M.  F.  Pellegrin,  dessinateur  aux  Chemins  de  fer 
égyptiens,  qui  a  condensé  en  une  seule  carte  les  pre- 
mières feuilles  du  désert  arabique,  publiées  par  mon 
excellent  confrère  M.  le  professeur  G.  Schweinfurth, 
en  y  ajoutant  mes  notes  de  voyage.  Qu'il  me  soit  permis 
ici  de  lui  adresser  mes  sincères  remerciements. 


T  —  Les  Bédouins, 

Il  me  reste  cependant  à  parler  des  habiUints  de  ces 
régions.  Ceci  est  une  question  assez  complexe  qui,  pour 
être  développée  à  fond,  exigerait  un  fort  volume,  car  la 
monographie  du  bédouin  ou  plulol  des  diverses  tribus 
bédouines  est  encore  à  faire.  Ce  ne  sont  donc  que  quel- 
ques impressions  el  remarques  personnelles,  que  je  vais 
consigner  dans  les  quelques  lignes  qui  vont  suivre. 

Les  habitants  de  celte  partie  du  désert  arabique  ap- 
partiennent à  deux  tribus  bien  distinctes:  lesHaouatats 
et  les  Bcni-Maazeh. . 


I>es  Haouatal  habiteul  la  partie  seplontrioni 
nord  de  la  chaino  Atlaka-Mokallam,  el  souls  quelqw 
uns  sont  sédenfaîros  dans  lo  bassin  do  l'Ouady  Rami^, 
au  sud  de  l'Aliaka.  Us  ont  du  reste  la  majeure  partie 
do  lour  Iribii  installée  à  l'esl  du  canal  de  Suez,  ealre 
Suez  et  l'Ouady  El  Arich.  Ce  sont  eux  qui,  au  dîrcdei 
Taouarah,  ont  assassiné  Palmer  au  Gc]>el  Sidr,  eo  I88i. 
On  ]hs  roncontro  souvent  au  Caire  el  pri ri ci|»a lenient 
aux  environs  du  Marg  et  de  Malarieh.  Ils  paraissent 
être  établis  depuis  très  longtemps  dans  la  région  où, en 
dehors  des  environs  des  villes,  leur  principaux  campe- 
ments soul:Meuchachet  el  FouIjGiaffra  et  les  enviroBE 
de  l'ancien  fort  d'Aggerout,  au  sud  du  Géneffé. 

Le  Uéni-Maazeli  ont  (Smigré  de  Syrie  il  y  a  cDVirOQ 
âOO  ans,  el  se  sont  élablii  dans  la  région  comprise  entre 
Suez  el  Kosseir,  après  avoir  refoulé,  après  de  sanglants 
combats  et  de  longues  années  de  lutte,  les  anciens 
habitants  de  la  contrée,  les  Aouazem,  qui  ont  émigré 
du  côté  du  désert  libyque,  et  les  Ababdoh,  qui  onl 
reculé  au  sud  do  Kosseir.  Leur  résidence  principale  est 
la  limite  orientale  do  la  province  de  Béni-Souef,  où 
réside  leur  grand  cheikh;  quelques-uns  habitent  Suez, 
et,  dans  le  désert,  la  plus  grande  partie  des  nomades  est 
campée  entre  l'Arabah  et  l'Ouady  Tarfeh,  sur  le  Galala 
el  Kiblieh. 

Dans  le  reste  de  la  région  ou  les  rencontre  rarement; 
à  la  recherche  d'un  chameau  égaré  mais  non  avec  leur 
famille  ou  tout  leur  troupeau. 

Leur  armement  est  toujours  assez  simple,  mais  con- 
Irairemcut  a  ce  qui  se  passe  chez  les  Taouarah  du  Sînai 
qui  ne  portent  que  le  sabre,  et  rarement  un  fusil,  les 
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Maazeh  sont  tous  armés,  sinon  d'un  fusil  le  plus  souvent 
à  mèche  ou  à  silex,  tout  au  moins  d'une  paire  do  pis- 
tolets de  fabrication  plus  ou  moins  récenle.  Us  se  taillent 
avec  les  rejets  du  tarfah  {tamarix  mannifera  Ehr.),  qui  est 
très  commun  dans  certaines  parties  du  désert,  au  Goub- 
beh  et  dans  TArabali  surtout,  des  butons  qui  ressem- 
blent absolument  au  sceptre  des  anciens  égyptiens,  et 
ceux  qui  habitent  le  Galala  el  Kiblieh  se  fabriquent 
avec  le  calcaire  siliceux  de  l'Ouady  Oum  Damarana  des 
pipes  sans  tuyau,  dans  lesquelles  ils  fument  le  tabac 
vert  qu'ils  récoltent. 

Quant  à  leurs  moyens  d'existence,  non  seulement  pour 
les  Haouatat  mais  aussi  pour  les  Maazeh,  il  y  en  a  de 
plusieurs  sortes. 

Les  moyens  officiels,  c'est-à-dire  avouables,  sont: 
1^  L'élève  des  troupeaux,  qui  consiste  surtout  en  cha- 
meaux, chèvres  et  moutons,  certaines  familles  en  lirent 
un  revenu  considérable,  mais  elles  sont  bien  rares; 
2°  La  culture  des  céréales,  l'orge  principalement,  se 
cultive  surtout  dans  les  ouadys,  près  de  la  vallée  du 
Nil,  mais  celle  industrie  reste  subordonnée  à  la  quan- 
tité de  pluie  d'hiver;  3^  Les  transports  de  marchandises 
et  des  voyageurs  dans  la  région  qu'ils  habitenl.  Ce 
troisième  moyen  est  bien  précaire,  car  les  touristes 
n'ont  jamais  aboiulc  dans  coite  parlio  diî  la  région  du 
désert  arabic[ue,  qui  est  encore  la  icna  incognila  dont 
parleSchweiiifurlh,  cl  les  marchandises  prennent  plus 
tôt  les  chemins  de  fer  et  les  vojeurs  que  la  route  du 
désert,  sauf  les  provisions  destinées  aux  couvents  de 
saint  Paul  el  de  saint  Antoine,  ce  qui  ne  cgnslilue  pas 
un  trafic  considérable. 


11  Testa  donc  les  vérîlabics  moyens  d'existence  qù 
sodI  fori  peu  officiels  et  encore  moins  avouables;  ce 
sont: 

La  conlrebandp:  fauf-i!  bien  lour  jelor  la  piemî 
Nou,  car  enfin,  la  béto  noire  de  tout  voyageur  oM  bïta 
la  douane,  et  il  faut  avouer  que  généralement  les  dooa- 
niers  ne  sont  pas  faits  pour  nous  guérir  de  ce  préjagé 
que  frauder  l'Étal  n'est  pas  déshonorant.  Il  y  a  troii 
objets  dont  la  conlrcbandi;  est  réraunénilrice  ;  lo  hacM- 
'  ehe,  le  tabac  et  lo  sel.  Le  bacbiche  est  assez  commun 
sur  la  cûle  de  la  Mer  Rouge  et  il  faudrait  v(^riLabieroPDl 
un  corps  d'armée  de  gardes-côlos  pour  en  empêcher 
rinlroduclion  lîn  Egypte.  Tout  sambouc  qui  voyage 
dans  la  Mer  Rouge  en  a  sa  provision  et  bien  des  nau- 
frages seraient  évités  si  l'équipage  de  ces  petits  voiliers 
en  usait  un  peu  moins. 

Quant  au  tabac,  il  est  cultivé  dans  lesouadys  reculés 
à  trois  et  quatre  jours  de  marche  de  la  vallée  du  Nil, 
hors  de  la  surveillance  des  gardes-cfiles.  La  manière  de 
le  cultiver  est  1res  simple  :  on  biirre  par  uno  digue  le 
lit  do  l'ouady  de  manière  à  former  un  réservoir  d'eau, 
et, au  fur  et  à  mesure  de  l'assèchement,  on  sème  dans  la 
vase.  Le  tabac  poussé  se  vend  en  trois  coupes,  la  pre- 
mière, Et  liichr,  a  le  plus  de  valeur  ;  quant  à  la  troisième, 
qui  ne  comprend  plus  (|ue  des  grosses  feuilles  et  les 
côtes,  je  l'ai  vu  courammenl  acheter  à  sept  piastres 
égyptiennes  lo  rotoli,  soit  cinq  francs  le  kilogramme. 
Le  revenu  d'un  kiral  de  terrain  (3.)0'"-)  en  pl<^inc  crois- 
sance est  évalué  par  les  bédouins  à  la  valeur  d'un  boa 
chameau,  soit  à  18  ou  tiO  livres  égyptiennes.  Mon  guide 
me  cilait  avec   admiration  le  cas  d'un  bédouin  fortr 


wmt 


-  S7S- 

pauvre  qui,  après  s'ôtro  livré  plusieurs  années  à  celle 
cullure,  avail  ainsi  acquis  une  honnêle  aisance  el  s'élail 
relire  à  Kéneh  où  il  était  Theureux  seigneur  de  trois 
femmes  légitimes. 

Quant  au  sel,  c'est  un  article  de  contrebande  courant 
el  qui  rapporte  beaucoup  aux  conducteurs  assez  habiles 
pour  échapper  aux  agents  du  Gouvernement.  On  échange 
en  nature  le  sel  contre  le  blé,  et  un  ardeb  de  sel  vaut  un 
ardeb  de  blé.  Comme  dans  les  montagnes  du  désert  ara- 
bique, le  sel  se  rencontre  plus  souvent  que  le  terrain 
cultivable  ;  on  comprend  que  ce  système  d'échange  fasse 
entrer  plus  de  pain  sous  la  tente  du  bédouin  que  Tagri- 
culture  à  laquelle  il  est  censé  se  livrer,  car  il  a  tout 
intérêt  à  réserver  pour  le  tabac  les  quelques  coins  cul- 
tivables de  la  montagne.  J'ajouterai  que,  deux  heures 
avant  de  déboucher  dans  la  vallée  du  Nil,  j'ôi  rencontré 
une  caravane  de  dix-sept  chameaux  chargés  de  sel,  qui 
certainement  ne  le  transportaient  pas  au  compte  du 
Gouvernement. 

Enfin,  en  dehors  de  la  contrebande,  ri  y  a  pour  les 
bédouins  un  autre  moyen  d'existence  qui  consiste  à 
enlever  aux  fellahs  le  superflu  de  leurs  récolles.  Un 
moraliste  appellerait  ce  mépris  du  bien  d'autrui  un 
vol;  mais,  entre  bédouins,  c'est  au  contraire  une  institu- 
tion divine,  si  l'on  en  croit  la  légende.  La  voici  dans 
toute  sa  saveur: 

((  Lorsque  Dieu  eut  créé  l'univers,  il  réunit  tous  les 
peuples  pour  le  leur  distribuer.  Aux  uns  il  donna  les 
plaines  avec  les  riches  moissons  ;  aux  autres  la  montagne 
et  ses  gras  pûturages;  d'autres  eurent  en  partage  la  mer 
et  ses  trésors  de  coraux  et  de  perles.  Enfin  arriva  le 
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Bédouin  :  il  ne  restait  plus  que  le  désert  aride.  Le  Bé- 
douin se  prosterna  alors  la  face  contre  terre  et  s'écria: 
«0  Maître  du  ciel  et  de  la  lerre,  comment  veux-luque 
je  puisse  vivre  dans  Timmensitédeces  sables  arides?» 
Alors  le  Tout-Puissant,  dans  sa  bonté  immense,  le  releva 
et  lui  dit:  a  Va  et  crois  en  paix,  lu  vivras  de  les 
frères!!  ». 

Et,  depuis  ce  temps-là,  le  désert  est  garni  d'un  tas  de 
gaillards  bronzés,  dont  le  respect  du  bien  d'autrui  n'esl 
pas  la  qualité  dominante.  Aussi  prélèvent-ils  un  tribut 
sur  tous  les  propriétaires  de  la  campagne  qui  savent 
fort  bien  que  leur  refus  entraînerait  pour  eux  des  con- 
séquences désastreuses.  Rien  ne  sert  de  réclamer  :  jamais 
un  cheikh  de  bédouins  ne  livrera  un  voleur  au  Gou- 
vernement. Tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  meurtre,  ce  dernier 
peut  aller  jouir  en  paix  du  fruit  de  son  pillage,  après 
avoir  toutefois  payé  la  dîme  usuelle  à  ses  chefs  naturels. 
A  part  ces  légers  défauts,  le  bédouin  n'est  pas  plus 
mauvais  qu'un  autre,  et  il  ressemble  fort  au  valet  de 
Marot  : 

pillard,  voleur, 

Sentant  la  hart  à  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Malgré  tout  cela,  il  vaut  encore  mieux  que  bien  des 
gens  civilisés,  tant  que  Ton  ne  heurte  passes  croyances 
et  ses  coutumes,  et  je  me  suis  toujours  senti  plus  en 
sûreté  au  milieu  d'eux,  sur  la  parole  de  leurs  chefs, 
que  dans  certains  villages  de  la  Haute-Egypte,  malgré 
tous  les  gaffirs  du  monde. 
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Maintenant,  avant  de  terminer  celte  esquisse  du 
bédouin,  je  dois  mettre  en  garde  les  futurs  visiteurs  de 
cette  partie  du  désert,  comme  d'ailleurs  ceux  de  toutes 
les  autres  parties,  d'un  défaut  qu'ont  au  plus  haut 
degré  les  conducteurs  de  caravane.  C'est  celui  d'allonger 
ou  tout  au  moins  d'essayer  d'allonger  le  parcours,  d'un 
jour  ou  deux,  par  des  arrêts  intempestifs  et  une  flânerie 
perpétuelle  dans  laquelle  ils  sont  d'ailleurs  aidés  forte- 
ment par  leurs  chameaux,  qui  ont  la  bonne  habitude 
de  brouter  tout  le  long  de  la  route.  La  sobriété  du 
chameau  est  un  vieux  cliché  qui  date  du  temps  où 
M.  de  Buffon  écrivait  l'histoire  naturelle  en  manchettes 
de  dentelles,  et  faisait  aux  animaux  qu'il  décrivait  des 
réputations  souvent  imméritées,  en  tous  cas  peu  exactes. 
Tout  ceux  qui  ont  parcouru  le  désert  ont  pu  constater 
la  façon  dont  le  chameau  broute  les  moindres  touffes 
d'herbe  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  ou  à  côté,  car  il  ne 
se  gène  guère  pour  dévier  du  chemin  si  l'appât  est  trop 
tentant,  et  cela  du  matin  au  soir.  Si  la  touffe  est  grosse 
et  l'herbe  à  son  goiit  il  ne  la  lâchera  pas  avant  que 
tout  y  ait  passé,  ou  bien  il  faudra  le  rouer  de  coups, 
ce  qui  finit  par  vous  lasser  les  bras.  Aussi  peut-on  dire 
que  la  vitesse  do  marche  du  chameau  est  en  raison 
inverse  du  degré  de  végétation  de  la  route  qu'il  par- 
court, et  le  bédouin  qui  veut  toujours  gagner  une  jour- 
née de  plus  a  soin  de  vous  conduire  aux  endroits  les 
plus  louflus  au  lieu  de  suivre  la  sente  battue  où  rien 
ne  pousse. 
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RECHERCHES 

SUB 

L'ORIGINE  DE  L'ÈRE  VULGAIRE 

PAR 

S.  B.  Monseigneur  KYRUXOS  II,  (*) 

PATRIARCHE  COPTE  CATHOLIQUE. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Au  momenl  où  le  vingtième  siècle  prend  la  place  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  la  question  de  savoir  avec 
précision  où  nous  en  sommes  dans  la  succession  des 
âges  revient  se  poser  naturellement  à  notre  esprit  insa- 
tiable de  recherches  et  constamment  avide  de  vérité. 
Est-il  bien  certain  que  nous  nous  trouyons  au  com- 
mencement de  Tan  1901  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le 
veut  l'ère  vulgaire  employée  par  la  généralité  des  peu- 
ples chrétiens?  11  semble  qu'il  est  permis  de  soulever 
quelque  doute  à  ce  sujet,  d'autant  plus  qu'il  existe  une 
autre  ère  chrétienne,  actuellement  même  en  usage  chez 
les  Coptes  et  les  Abyssins  monophysites,  d'après  laquelle 
nous  serions  non  en  Tan  1901,  mais  bien  en  l'an  1893 
de  Jésus-Christ;  do  sorte  que,  selon  eux,  le  dix- 
neuvième  siècle  aurait  encore  huit  ans  d'existence  avant 
de  compter  parmi  les  siècles  révolus. 

Vous  le  voyez,  mesdames  et  messieurs,  cette  question 
est  autrement  sérieuse  que  celle  de  savoir  si  le  ving- 
tième siècle  commence  avec  Tannée  1900  ou  bien  avec 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  9  février  1901. 
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l'année  1901  ;  question  purement  mathématique,  qui  se 
résout  par  la  simple  réflexion  que  c'est  le  chiffre  1  et 
non  le  chiffre  10  qui  est^le  principe  de  la  numération 
aussi  bien'  quo  du  nombre.  Le  présent  problème  est 
plutôt  chronologique  et  doit  être  résolu  par  un  examen 
approfondi,  tant  des  deux  ères  susmentionnées  que 
de  l'époque  précise  où  arriva  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Celte  étude  peut  offrir  un  grand  intérêt  et 
nous  n'hésitons  pas  à  l'entreprendre  pour  répondre  à 
l'aimable  invitation  que  nous  a  faiteS.E.  Abhate  pacha, 
le  digne  président  de  cette  vénérable  société,  qui  repré- 
sente honorablement  les  sciences  géographiques  et 
chronologiques  en  notre  pays. 

I. 

On  pense  communément  que  c'est  Denys  le  Petit, 
moine  romain,  originaire  de  la  Scythie,  qui  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  inventa  l'ère  chrétienne  dont 

l'usage  est  devenu  presque  universel.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  celle  croyance,  c'est  que  ce  moine  en  fut  le 
propagateur  en  Occident  et  que  rautorité  de  sa  science 
la  fil  accepter  successivement  par  les  nations  chré- 
tiennes de  rKuropc.  Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'il  en  fut  l'auteur,  car  l'invention  de  l'ère  vulgaire 
est  due  à  l'ancienne  église  d'Alexandrie,  et  Denys  le 
Petit  ne  fît  que  l'emprunter  aux  docteurs  égyptiens 
qui  avaient  vécu  avant  lui  de  quelques  siècles.  Tout 
étrange  que  puisse  paraître  une  pareille  assertion  par 
son  air  de  nouveauté,  elle  n'est  pas  moins  l'expression 
d'une  vérité  historique.  Pour  nous  en  convaincre,  il 
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nous  suffira  de  considérer  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  Denys  le  Petit  lança  en  Occident  pour  la 
première  fois  son  calcul  de  l'ère  chrétienne. 

C'était  en  l'an  531 .  Il  y  avait  alors  près  d'un  siècle 
que  l'église  d'Alexandrie  se  trouvait  déchirée  par  le 
grand  schisme,  qui  naquit  dans  son  sein  le  lendemain 
de  la  promulgation  du  concile  œcuménique  de  Ghal- 
cédoine.  L'église  de  nos  pères  était  dès  les  temps  les 
plus  reculés  en  possession  du  privilège  de  déterminer 
pour  toutes  les  églises  le  jour  précis  de  la  célébration 
de  la  Pâque,  la  plus  grande  des  fêtes  chrétiennes.  Ce 
travail  exigeait  une  connaissance  non  médiocre  des 
sciences  astronomiques,  et  la  réputation  incontestable 
de  savoir,  dont  jouissait  l'église  d'Alexandrie  dans  l'an- 
tiquité, lui  avait  valu  dès  le  berceau  du  christianisme 
cet  insigne  honneur.  11  est  indubitable  que  cette  mis- 
sion lui  fut  confiée  d'une  manière  officielle  dans  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle  par  le  premier 
concile  œcuménique  de  Nicce,  alors  que  la  vénérable 
assemblée  des  trois  cent  dix-huit  pères  eut  décrété  que 
tous  les  chrétiens  doivent  célébrer  la  fête  de  Pâques 
unanimement,  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  premier 
dimanche  qui  suit  le  quatorzième  jour  du  premier  mois 
lunaire  qui  tombe  après  l'équinoxe  du  printemps  (*). 

Mais  il  semble  que  cette  mission  remonte  à  une 
antiquité  plus  haute,  si  l'on  en  croit  la  fameuse  lettre 
que  les  évoques  de  la  Palestine  écrivirent  au  pape  saint 
Victor,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  au  moment  où 

(l)  Saint  Cyrille,  Prologue  du  cycle  pascal. —  Lettre  du  pape  saint 
Léon  I  i\  Protôrius,  palriarcho  catholique  d'Alexandrie.— DÈOB  dans  son 
livre  de  Ratione  tcmporum,  cap.  xxxxil. 
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la  controverse  suscitée  par  les  Asiatiques  touchant  le 
jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  était  à  l'état  aigu, 
et  dans  laquelle  voulant  informer  le  Pape  de  leur 
parfait  accord  avec  le  Saint  Siège  sur  ce  point,  ils  lui 
disent  c<  qu'ils  célèbrent  la  fête  de  Pâques  le  même  jour 
qu'elle  se  célèbre  à  Alexandrie,  parce  qu'ils  sont  en 
communion  de  lettres  à  ce  sujet  avec  les  évêques  de 
cette  ville  »  (*).  Aussi  l'histoire  nous  apprend-elle  que 
tant  avant  qu'après  le  concile  œcuménique  des  trois  cent 
dix-huit  pères  do  Nicée,  les  patriarches  alexandrins  s'ac- 
quittèrent, tour  à  tour,  de  la  glorieuse  mission  dévolue 
au  siège  de  saint  Marc  :  témoins  les  lettres  pascales  el  les 
cycles  astronomiques  rédigés  par  saint  Denys  le  Grand, 
par  Pierre  le  Martyr,  par  saint  Athanase,  par  Théophile 
et  par  Cyrille.  Même  après  le  schisme  de  Dioscore  et  le 
concile  œcuménique  de  Chalcédoine,  on  trouve  que 
Protérius,  le  patriarche  alexandrin  qui  garda  la  com- 
munion des  papes  de  Rome,  continua  les  traditions  de 
ses  prédécesseurs,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses  lettres 
pascales  et  de  sa  correspondance  avec  le  pape  saint 
Léon  au  sujet  du  jour  de  la  célébration  de  la  Pàque. 
Mais  un  sièck^  plus  lard,  c'(\sl-à-dire  à  Tépoque  où 
vivait  Denys  le  Petit,  Tétai  déj)lorable  de  déchirement 
où  se  trouvait  Téglise  d'iVlexandrie  l'avait  rendue 
entièrement  inii)ropre  à  raccomplissemenl  de  la  noble 
lâche  confiée  aux  ancêtres.  En  elîet  les  Monophysites 
égyptiens  vivaient  alors  en  dehors  de  hi  communion 
du  reste  de  la  clirétienlé,  el,  loin  d'avoir  la  confiance 
des  autres   églises,    ils  étaient   en  lutte  ouverte  avec 

(1)  EusÈBE.  Histoii'c  Ecclcs.,  livre  IV,  chap.  xxv. 
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elles  ;  de  leur  côté  les  orthodoxes,  c'est-à-dire  ceux 
restés  dans  Tunité  de  l.'église  catholique,  gémissaient 
sous  le  joug  de  la  plus  dure  oppression  et  s'étaient  vus 
privés  de  leurs  pasteurs  durant  près  de  quarante  ans, 
c'est-à-dire  tant  qu'avait  duré  le  règne  des  empereurs 
monophysites,  Zenon  et  Anastase  (*). 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  Denys  le  Petit, 
voulant  suppléer  au  défaut  de  l'église  alexandrine  et 
rendre  au  monde  chrétien  les  services  que  celui-ci  ne 
pouvait  plus  attendre  d'elle,  composa  un  cycle  astrono- 
mique donnant  hi  détermination  du  jour  de  la  Pàquo 
pour  quatre-vingt-quinze  ans  à  venir,  dont  le  premier 
était  l'an  248  de  l'ère  de  Dioclétien,  qu'il  déclara  être 
l'an  531  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Entendons  le 
moine  romain  nous  exposer  lui-même,  dans  le  prologue 
do  son  ouvrage,  comment  il  fut  amené  à  entreprendre 
son  travail  et  à  substituer  l'ère  chrétienne  à  l'ère  de 
Dioclétien,  dont  les  patriarches  alexandrins  avaient  lait 
usage  dans  leurs  calculs  sur  la  Pàque,  et  dont  les 
églises  d'Egypte  se  servent  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  (ÏEre  des  Martyrs:  «  Nous  nous  sommes  efforcé, 
dit-il,  d(*  composer  de  noire  mieux  un  cycle  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Saint  Cyrille  fait  partir  la  première 
année  de  son  cycle  de  l'an  153  de  l'ère  de  Dioclétien, 
et  fait  aboutir  la  dernière  à  l'an  248.  Nous  débutons 
dans  le  ncMro  j)ar  l'an  2/i8  de  Tavènement  de  ce  tyran 
plutôt  qu'empereur,  mais  nous  n'avons  pas  voulu  atta- 
cher à  nos  calculs  le  nom  de  cet  impie  persécuteur, 
préférant  compter  les  années  par  l'incarnation  du  Sei- 

(1)  EvAGRius.  Histoire  Ecclùs,,  livre  III,  chap.  xv. 


—  588  — 

gneur  Jésus-Christ,  afin  de  nous  rendre  plus  familier 
le  commencement  de  notre  espérance  et  de  projeter  une 
plus  vive  lumière  sur  la  passion  du  Sauveur,  qui  esl  la 
cause  de  notre  salut  »  (*). 

De  celte  déclaration  il  résulte  que  Denys  le  Petit  se 
posait  devant  les  occidentaux  de  son  temps  en  conti- 
nuateur de  l'œuvre  des  Alexandrins.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faisait  simplement  succéder  son  cycle  à 
celui  de  saint  Cyrille,  mais  encore  qu'il  en  adoptait 
entièrement  l'esprit,  en  suivant  les  principes,  la  méthode 
et  les  données  égyptiennes.  Ce  fait  est  des  mieux 
établis;  il  est  même  certain  que  le  vrai  motif  qui  déter- 
mina le  moine  romain  à  entreprendre  son  ouvrage,  fut 
son  chagrin  de  voir  circuler  en  Occident  un  cycle  pascal 
que  l'astronome  Victor  d'Aquitaine  avait  dressé  con- 
trairement aux  idées  alexandrines,  el  son  intention 
formelle  de  discréditer  ce  travail  auprès  des  occiden- 
taux, en  lui  opposa  ni  un  cycle  rédigé  selon  les  principes 
épypIicMis,  qui  lui  })annssaient  les  principes  de  la  vraie 
science.  Denys  le  Pelil  ne  se  trompa  point  dans  ses 
prévisions; son  cycle, aussitôt  publié, gagna  lacontîance 
générale:  il  ne  tarda  pas  à  supplanter  le  cycle  de  Victor 
d'Aquitaine  qui  au  bout  de  quelques  années  cessa 
d'être  en  vogue  auprès  des  églises  occidentales,  et  finit 
même  par  disparaître  d'une  manière  si  complète  qu'au- 
jourd'hui l'on  en  recherche  vainement  les  vestiges. 

D'ailleurs  Denys  le  Pelil  ne  dut  pas  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  l'accomplissemenl  de  la  tache  qu'il 
s'élail  imposée  de  prolonger  de  quatre-vingt-quinze  ans 

(1)  Lettre  deuxième  de  Denys  le  Petit  à  Pôlrorius. 
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le  cycle  de  saint  Cyrille  :  car  Tœuvre  de  saint  Cyrille 
eile-môme  n'était  qu'un  extrait  d'un  grand  cycle, 
composé  avant  lui  par  Théophile  son  oncle  et  son  pré- 
décesseur sur  le  trône  de  saint  Marc,  et  comprenant  une 
période  de  quatre  cent  trente-sept  ans,  dont  le  point  de 
départ  était  le  consulat  do  Théodose  et  de  Gratien,  soit 
l'an  96  de  l'ère  de  Dioclétien,  correspondant  à  l'an  380 
de  l'ère  vulgaire.  11  était  donc  bien  aisé  au  continuateur 
de  l'œuvre  alexandrine  de  rédiger  le  cycle  de  quatre- 
vingt-quinze  ans  qu'il  avait  projeté,  en  ajustant  à  son 
travail  les  éléments  qu'il  trouvait  tout  préparés  dans 
le  grand  ouvrage  de  Théophile  d'Alexandrie.  11  ne  lui 
vint  pas  un  instant  à  la  pensée  que  cet  ouvrage  pouvait 
contenir  la  moindre  erreur  :  car  il  savait  que  le  cycle 
de  l'oncle  de  saint  Cyrille  avait  déjà  bravé  toutes  les 
critiques,  et  que  toutes  les  fois  qu'on  l'avait  attaqué, 
l'on  s'était  trouvé,  après  mûr  examen,  dans  la  nécessité 
d'en  reconnaître  la  justesse  et  d'y  revenir.  Théophile, 
en  effet,  avait  apporté  le  plus  grand  soin  à  la  composition 
de  son  ouvrage  et  il  s'y  était  fait  seconder  par  les  plus 
grands  docteurs  alexandrins  de  son  temps  et  particu- 
lièrement par  un  certain  moine,  nommé  Panodore. 

Ce  moine  égyptien,  qui  était  très  versé  dans  les 
sciences  chronologiques  et  astronomiques,  composa  pour 
la  même  occasion  et  vers  la  mémo  époque  une  grande 
chronique  qui  embrassait  toute  la  succession  des  âges 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  règne  de  Théo- 
dose le  Grand.  Son  ouvrage  est  malheureusement  perdu 
aujourd'hui,  mais  il  existait  encore  au  temps  des 
chroniqueurs  byzantins  Georges  SyncelleetThéophane, 
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o'estr-à-dire  au  commenoement  du  neuvième  siède. 
Selon  le  témoignage  de  ces  deux  auteurs,  le  moine 
égyptien  du  quatrième  siècle  plaçait  la  naissance  de 
Jésus-Christ  au  29  Kiabk  de  Tan  5493  de  la  création  dn 
monde  (*) .  Or  dans  notre  système  chronologique  à  nous, 
égyptiens,  qui  commençons  nos  années  au  1^  Toth,  ce 
jour  d'aujourd'hui,  qui  est  le  9  février  1901,  corres- 
pond au  2  Méchir  de  Tan  7393  de  la  création.  Si  donc 
du  2  Méchir  7393  qui  est  Tâge  actuel  du  monde,  noos 
retranchons  le  29  Kiahk  5&93  l'âge  du  monde  aa 
moment  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  nous  aurons 
1900  uns  accomplis,  plus  62  jours,  depuis  la  naissance 
du  Sauveur:  ce  qui  est  exactement  l'année  chrétienne 
selon  l'ère  vulgaire.  Ciomme  il  est  difficile  de  supposer 
une  rencontre  purement  fortuite,  nous  devons  conclure 
que  l'ère  vulgaire  n'est  pas  l'invention  de  Denys  le 
Petit,  mais  que  celui-ci  l'emprunta  de  fait  aux  égyp- 
tiens en  môme  temps  que  les' principes  et  la  méthode 
de  son  cycle  pascal. 

II. 

La  nécessite  de  cette  conclusion  ne  fait  qu'augmenter 
notre  élonnemeni  de  voir  les  C4optcs  et  les  Abyssins 
monophysites  faire  usage  d'une  ère  chrétienne  dif- 
férente de  l'ère  vulgaire,  qui  est  la  même  que  celle  des 
anciens  alexandrins.  La  réalité  de  cette  divergence 
n'est  que  trop  certaine.  En  effet  les  almanachs  coptes 
monophysites  portent  que  la  présente  année  égyptienne 

(1)  Georqbs  Syncellb.  Chronique. 
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qui  a  commencé  au  dernier  Toth  est  la  7393®  de  la 
tréation  du  monde,  la  1893®  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  1617®  de  l'ère  des  Martyrs  ou  de  Tavène- 
ment  de  Dioclétîen.  Les  Abyssins  ne  comptent  pas 
autrement  :  la  lettre  de  Ménélik,  empereur  de  TEthiopie, 
adressée  à  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII  le  1®*^  octobre 
1896,  porte  la  date  du  22  Mascarem  1889. 

D'où  est  venue  aux  monophysites  cette  ère  chrétienne 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'antiquité  alexandrine? 
Est-elle  l'œuvre  de  leur  invention  ou  le  résultat  d'un 
emprunt  étranger?  Tous  les  documents  historiques 
attestent  que  l'origine  de  cette  ère  est  purement  byzan- 
tine. En  effet  si  de  7393,  l'âge  actuel  du  monde  selon 
les  Alexandrins,  nous  retranchons  1900,  le  nombre 
des  années  révolues  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
selon  l'ère  vulgaire,  il  en  résultera  que  l'année  de  la 
naissance  du  Sauveur  coïncide  avec  l'an  5/i93  de  la 
création;  mais  si  au  contraire  nous  en  retranchons 
1893,  le  nombre  des  années  écoulées  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  selon  l'ère  employée  par  les  monophy- 
sites, nous  aurons  l'an  5501  de  la  création  comme  date 
de  la  naissance  du  Rédempteur.  Or  que  ce  sont  les 
Byzantins  qui  faisaient  naître  Jésus-Clirist  l'an  5501 
de  la  création,  tandis  que  les  Egyptiens  plaçaient  le 
môme  fait  à  l'an  5^|93,  cela  découle  manifestement  de 
tous  les  documents  historiques  laissés  à  la  postérité  par 
les  Byzantins.  Ainsi  saint  Maxime,  moine  de  Constan- 
tinople, qui  vivait  au  milieu  du  septième  siècle,  dit 
expressément  dans  son  traité  du  Calcul  ecclésiastique  que 
«  Jésus-Christ  est  né  dans  la  quarante-troisième  année  du 


règne  d'Auguste,  soit  l'an  5501  delà  eréatioad^yLami  (^]. 
Ce  que  Georges  Syncelle  et  Théophane,  qui  vécurent 
après  lui)  répètent  mot  pour  mot  dans  leur  chronique. 
Conformément  à  celte  chronologie  ces  deux  historiens 
placent  la  première  année  du  règne  de  Diodétien  à  Tan 
5777  de  la  création  et  à  Tan  277  de  Jésus-Christ,  lorsque 
l'ère  vulgaire  la  place  à  l'an  285.  Selon  les  mômes,  la 
mort  de  Constantin  le  Grand  arriva  l'an  5829  de  la 
création  et  l'an  329  de  Jésus-Christ,  tandis  que  d'après 
l'ère  vulgaire  le  premier  empereur  chrétien  mourut 
l'an  337  (').  Saint  Maxime  n'a  pas  d'autres  principes 
dans  sa  chronologie  ;  pour  lui  le  premier  concile  œcu- 
ménique de  Nicée  fut  célébré  en  la  vingtième  année 
du  règne  de  Constantin,  soit  en  l'an  5816  de  la  création 
ou  316  de  Jésus-Christ,' tandis  que  selon  l'ère  vulgaire 
ce  concile  fut  tenu  l'an  32&.  D'après  le  même  moine 
byzantin  le  second  concile  œcuménique  fut  assemblé  à 
Constantinople  la  deuxième  année  du  règne  de  Théodose 
le  Grand,  soit  l'an  5872  de  la  création  ou  372  de  Jésus- 
Chrisl,  alors  que  selon  l'ère  vulgaire  le  même  concile 
eut  lieu  Tan  380.  Egalement  pour  lui  le  concile  œcumé- 
nique d'Ephèse  fut  tenu  dans  la  treizième  année  du 
règne  de  Théodose  le  Jeune,  soit  Tan  5913  de  la  création 
ou  /il 3  de  Jésus-Christ,  tandis  que  dans  l'ère  vulgaire 
ce  concile  fui  célébré  l'an  421.  De  même  le  saint  moine 
place  la  célébration  du  concile  œcuménique  de  Chal- 
cédoine  à  la  première  année  du  règne  de  Marcien,  soit 

(1)  Saint  Maxime.  Calcul  rcrU'siastique,  première  partie,  n<»  32.  Cf. 
édition  de  Migno,  pnlroIoKif  grecque,  t.  XIX,  p.  1249-125(». 

(2)  Georges  Syncelle  et  1*héophanb«  Chronique, 
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Tan  5943  de  la  création  ou  443  de  Jésus-Christ,  alors 
que  selon  Tère  vulgaire  il  fut  tenu  Tan  551  (*).  Enfin 
saint  Maxime  affirme  qu'il  a  écrit  son  traité  sur  le 
Calcul  ecclésiastique  dans  la  trente -unième  année 
du  règne  d'Héraclius,  qui  est,  dit-il,  Tan  6133  de  la 
création  et  633  de  Tincarnation,  tandis  que  d'après  l'ère 
vulgaire  cette  année  est  la  441®  de  Jésus-Christ  (^). 
Est-ce  assez  de  citations  pour  montrer  que  l'ère  chré- 
tienne qui  écourte  l'ère  vulgaire  de  huit  ans  et  dont 
les  monophysites  font  usage,  est  grecque  et  byzantine? 
Poussons  plus  loin  et  disons  qu'elle  est  anti-égyp- 
tienne. Pour  en  acquérir  la  certitude,  lisons  attentive- 
ment le  passage  suivant  de  Georges  Syncelle,  où  l'au- 
teur byzantin  met  en  opposition  l'ère  chrétienne  des 
Égyptiens  avec  l'ère  chrétienne  do  Byzance  dont  il  se 
fait  le  défenseur  :  c<  Panodore,  dit-il  dans  sa  chronique, 
moine  égyptien  et  historien  très  versé  dans  les  connais- 
sances chronologiques, qui  vécut  au  temps  de  Tcmpereur 
Arcadius  et  de  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
exprime  généralenKmt  la  vérité  dans  son  ouvrage,  mais 
il  se  trompe  de  sept  ans  (il  voulait  dire  de  huit)  dans 
son  calcul  concernant  la  naissance  du  Sauveur.  Son 
erreur  provient  de  ce  qu'il  fixe  au  promicT  Totli,  qui  est 
le  premier  mois  des  égyptiens,  c'est-à-dire  au  29  août, 
le  commencement  de  Tannée,  et  cela  dès  la  première 
année  du  règne»  de  Philippe  d'Aridée  qui  succéda  le 


(1)  Saint  Maxime,  Calrfil  rcclrsia.^dfjiir,  Iroisiriiu*   parlio,  n°  H.  Cf. 
MlGNB,  Pairaloiiio  f/rci-ijur^  l.  XIX,  p.  1279-1280. 

(2)  Saint  Maxime,  Calcul  rcrlrsidstùjiie,   |>r<?iniùre  partie,  n®  31.   Tf, 
MiGNE,  PatroliKjir  yren/rn'^  t.  XIX,  p.  1249-1250. 
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premier  an  royaame  d'Alexandre  le  OiBod,  savmrte 

cette  méine  atiiiée  on  Claude  PLolémé^  rédi^i  les  pris- 
cipes  d<'s  ciitioriK  astronomiques  laquelle,  <)e  l'fiveu  it 
tous  et  saus  coulroverse  aucune,  est  la  0170"  de  h 
création  du  mondt*.  Or  de  la  première  auot-e  du  règw 
de  Philippe  iï  la  dÉfaitc  du  Clt^pàtre  les  cauoDs  nstroD» 
miqucs  comptent  '2%  ans  :  ee  qui  fail  d'après  ]es  mtm» 
que  de  la  création  du  monde  h  In  mort  de  CléopAlrc 
y  il  D'iti.t  uns  éeoiilési.  Vm  calcul  met  l'anodore  dans 
nécessité  do  sVcarlcr  de  la  tradition  ecclésiastique  qui 
place  la  naissance  de  Jésus-Christ  à  la  ([iiaran(e-troisièni« 
année  d'Aoj^^te:  ear  d'après  les  mathématiciens  dont  li 
miïintî  égyptien  suit  les  traces.  Angusle  n'a  j>as  régne 
[■lus  dtt  quarante-trois  ans  depuis  lu  défaite  deC^loopAlii 
cl  la  conquête  (le  ft-^ypte-CesprinoiiH^s  II  ne  fois  eonct^ès, 
it  s'ensuivrait  nécessairement  que  reniperear  Augusli 
est  mort  Tan  5Ô05  de  la  création.  Or  cette  année  était  Is 
cinquième  de  l'âge  du  Sauveur,  preuve  certaine  qauee 
calcul  est  erroné,  car  il  est  constant  pour  tous  que  vers 
la  mort  d'Auguste,  Jésus-Christ  avait  quinze  ans  l-I 
qu'il  avait  trente  ans  environ  i*!  In  quinzième  année  de 
Tibère,  coimne  l'atteste  rÊvangile.  C'est  pourquoi  l'on 
doit  reconnaître  que  la  mort  d'Auguste  arriva  entre 
l'an  TiSU  et  l'an  551ô  de  la  création  el  que  le  commeno&- 
ment  de  son  règne  coïncide  avec  l'an  5468,  Quant 
l'anodore,  qui  a  aimé  mieux  suivre  le  canon  des  mathé- 
malicicns,  il  assigne  au  commeneomeut  du  règne 
d'Auguste  l'ao  5/irjl  de  la  création,  à  sa  mort  l'an  5506 
et  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  l'an  5493:  ce  qu'il 
eu  grandement  tort  de  faire  »('). 

(l)  UiORuss  S\NC1LLS.  V/fonique. 
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De  ce  passage,  qui  contient  les  assertions  les  pins 
bizarres  et  les  raisonnements  les  plus  étranges,  voici 
ce  qui  ressort  clairement:  savoir  que  Panodore  plaçait 
avec  lesÉgypliens  la  naissance  de  Jésus-Christ  à  Tan  5493 
de  la  création,  tandis  que  les  Byzantins  prétendaient 
que  ce  grand  événement  devait  être  renvoyé  à  huit  ans 
plus  tard, soit  en  l'an  5501  ;  que  le  calcul  des  Egyptiens 
était  basé  sur  les  principes  des  canons  mathématiques 
et  astronomiques,  mais  que  les  Byzantins  faisaient  un 
grand  tort  aux  Égyptiens  d'avoir  suivi  ces  principes. 
Or,  à  tout  peser  dans  la  balance  de  la  critique,  le  tort 
n'est  pas  du  côté  des  Égyptiens,  mais  bien  du  côté  des 
Byzantins  qui,  pour  avoir  voulu  se  passer  des  principes 
des  canons  mathématiques  et  astronomiques  dressés  à 
Alexandrie,  ont  entièrement  brouillé  la  chronologie  de 
l'histoire.   En   effet,   d'après  eux,   le  règne  d'Auguste 
commence  en  l'an  5/i58  de  la  création  et  linit  en  l'an  5514 
ou  l'an  5515,  comprenant  ainsi  une  période  de  cinquante 
six  ou  cinquante  sept  ans;  et  ilslbnt  nîiîIrcloSnuvcuir  en 
Tan  5501  (jui  est, selon  leur  cnleul,  la  quarantc^-troisième 
du  règne  du  grand  Eni])ereur.  Or  une  panâlle  chrono- 
logie n'est  admissible  en  aucune  manière,  tant  parce 
qu'elle  est  en  coniradiction  avec  les  principes  établis 
par  eux-mêmes   que  pan*(^   (lu'elle  lieurle  manifeste- 
ment les  points  les  plus  sûrs  de  Thisloire.  En  effet, 
d'après  eux-mêmes,   la  prcMuière  aiuK^»  du   règne   de 
Philippe  d'Aridée  qui  fut  le  })remier  successeur  d'Ale- 
xandre le  (Jraïul,  coïncide  avec  Tan  5170  de  la  création, 
et  ils  reconnaissent  ([uc  cette  date  est  hors  de  contro- 
verse. Or  de  celle  première  année  du  règne  de  Philippe 
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à  la  mort  de  Cléopâtre  il  y  a  exactement  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  ans,  non  seulement  d'après  le 
calcul  des  mathématiciens  et  des  astronomes  égyptiens, 
dont  Georges  Syncelle  semble  ne  pas  faire  grand  cas, 
mais  aussi  selon  le  témoignage  irrécusable  de  rhisfoire 
qui  assigne  la  durée  du  règne  de  chacun  des  successeurs 
d'Alexandre  le  Grand  jusqu'à  la  mort  do  Cléopâtre  et 
la  destruction  du  royaume  d'Egypte.  Ce  point  une  fois 
admis  (et  il  l'est  universellement  aujourd'hui),  il  n'y  a 
rien  de  plus  confus  et  de  plus  erroné  que  la  chronologie 
byzantine.  Et  de  fait  en  fixant  le  commencement  du 
règne  d'Auguste  ù  Tan  5458  de  la  création,  et  sa  mort 
entre  l'an  551 /i  et  Tan  5515,  elle  donne  à  cet  Empereur 
six  ans  de  règne  avant  la  mort  de  Cléopâtre  qui  est 
survenue  l'an  5/i63,  et  cinquante  un  ans  après  la  mort 
de  la  dernière  reine  d'Egypte.  Ce  qui  est  diamétrale- 
ment opposé  aux  données  les  plus  certaines  de  l'histoire 
qui  nous  apprend  que  le  premier  Empereur  régna 
quatorze  ans  avant  la  niorl  de  CléopAtre  et  d'Antoine  et 
quarante  Irois  après  la  mort  de  ces  infortunés  époux 
et  la  prise  d'Alexandrie.  S'il  faut  invoquer  à  l'appui  le 
témoig"nago  des  autours  les  plus  anciens,  voici  ce  que  dit 
Josèplic,  TautcMir  des  Antiquités  Judaïques  (')  :  ((  Auguste 
gouverna  TEmpire  pendant  cinquante  sept  ans,  six 
mois  et  deux  jours  :  dans  lequel  nombre  sont  comprises 
les  quatorze  années  où  il  eut  Antoine  pour  associé  au 
pouvoir  ».  Dion  dit  à  son  tour:  <c  Auguste  tint  le  sou- 
verain pouvoir  depuis  la  victoire  d'Aclium  (qui  précéda 

(l)  JosL-PHE,  Anti'/uUè.'i  Jndaujucs^  livre  XVIII,  cliap.  m. 
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d'un  an  la  mort  de  Cléopâlre  et  d'Antoine)  pendant 
quarante  quatre  ans,  moins  treize  jours  »  (*).  Suétone 
répèle  la  même  chose  :  «  Auguste,  après  la  mort  de  César, 
s'organisa  une  armée  et  se  mit  à  la  tête  des  affaires, 
d'abord  avec  Marc-Antoine  et  Lépide  (pendant  un  an 
et  demi),  ensuite  avec  Antoine  seul  pendant  près  de 
douze  ans,  enfin  sans  l'un  et  l'autre,  depuis  la  bataille 
d'Acvium,  pendant  quarante  quatre  ans  {^). 

D'où  il  suit  que  la  chronologie  byzantine,  qui  place 
le  commencement  du  règne  d'Auguste  à  l'an  5458  de 
la  création,  est  manifestement  erronée,  et  doit,  pour 
rentrer  dans  la  vérité,  avancer  cette  date  do  huit  ans, 
de  manière  à  reporter  le  commencement  du  même  règne 
à  l'an  5451  :  puisqu'il  est  hors  de  doute  que  Gléopâtre 
mourut  en  l'an  5463  et  que  l'Empereur  Auguste  régna 
quatorze  ans  avant  la  mort  tragique  de  cette  prin- 
cesse (^).  La  chronologie  byzantine  ainsi  rectifiée, 
donnera  infailliblement  d'après  ses  propres  principes  la 
même  date  que  l'ère  vulgaire  pour  la  naissance  de 
Jésus-Christ  :  car  elle  établit  que  le  Sauveur  naquit  la 
quarante- troisième  année  du  règne  d'Auguste  ;  celte 
quarante-troisième  année,  après  la  correction  déjà  in- 

(1)  Dion,  Histoire,  livre  lvi. 

(2)  Suétone,  in  Ortacio^  chap.  vni. 

(3)  L'erreur  dos  Byzantins  au  sujet  de  Tépoquc  de  la  mort  deCléopâtre 
ot  touchant  les  rap[)orts  du  règne  de  cette  princesse  avec  le  règne 
d'Auguste,  est  encore  plus  étrange,  si  on  l'exannine  de  plus  près. 

Dans  la  troisième  partie  du  Cnlctil  Ecclésiastique  de  saint  Mamime  il 
est  dit  que  Cloopôtre  mourut  l'an  5i54  de  la  création,  et  que  Jules  César 
dont  Auguste  fut  le  successeur  immédiat,  cessa  de  vivre  en  l'an  5458. 

Ainsi  donc  riéojiâti'o  serait  morte  quatre  ans  avant  l'assassinat  de 
Jules  César  et  le  commencement  de  tout  le  règne  d'Auguste  !  Cf.  édition 
MiciNE,  Putrolofjic  grecque,  t.  XIX,  p.  1275-1276. 


diqnée,  coïncidera  nécessairement  avec  Tan  5&93  de  h 
création,  époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  sdon 
les  EgA*p tiens,  depuis  laqueUe  se  sont  écoulés  1900  ans, 
de  sorte  que  nous  sommes  présentement  en  Fan  7393 
de  la  création  commencé  au  premier  de  Tolh.  Les  mono- 
phj^ites  n'ont  donc  pas  été  bien  inspirés,  quand  ils  ont 
abandonné  la  tradition  de  l'ancienne  Eglise  d'Alexan- 
drie sur  ce  point  pour  adopter  l'ère  et  la  chronol(^e 
byzantines. 

m. 

Maintenant  que  nous  avons  recherché  l'origine  de 
deux  ères  chrétiennes  actuellement  en  usage  chez  les 
peuples  chrétiens  et  que  nous  avons  démontré  que  l'ère 
vulgaire,  communément  attribuée  à  Denys  le  Petit,  est 
d'origine  égyptienne,  et  que  l'ère  employée  par  les 
monophysif es  coptes  et  abyssins  est  de  source  byzantine, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  déterminer  avec  précision 
Tépoquo  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  pour  apprécier 
la  valeur  intrinsèque  des  deux  èros  en  question. 

L'Evangile,  qui  contient  Tliistoire  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Sauveur,  nous  donne  un  point  de  repère  qu'on 
ne  ])eul  négligtn-  qu'au  risque  de  s'égarer:  il  nous  ap- 
prend que  Jésus-Chrisl  naquit  sous  le  règne  d'Hérode 
père  d'Archélaiis  (').  Il  faut  donc,  avant  tout,  prendre 
garde  à  ne  pas  assigner  à  la  naissance  du  Sauveur  une 
date  postérieure  à  la  mort  de  ce  prince.  Or  le  roi  Hérode 
cessa  certainement  de  vivre  la  vingt-huitième  année 

(l)  Evangile  de  sainl  Mallhiou,  II,  1,  22. 
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de  la  fameuse  bataille  d'Actium  qui  livra  à  Auguste 
Tempire  de  l'univers.  Sur  ce  point,  quel  témoignage 
peut  être  plus  authentique  que  celui  de  Josèphe?  L'au- 
teur des  Aniiquilés  Judaïques  nous  assure  qu'Hérode 
régna  trente-sept  ans  depuis  sa  proclamation  de  roi 
faite  à  Rome  par  Auguste  et  Antoine  vers  la  fin  de  la 
dernière  année  de  la  cent  quatre-vingt-quatrième  olym- 
piade: de  sorte  que  la  première  année  de  son  règne 
depuis  sa  nomination  de  Roi  par  les  Romains  correspond 
au  commencement  de  la  cent  quatre-vingt-cinquième 
olympiade  (*).  Il  affirme  également  que  le  même  roi  ne 
régna  que  trente-quatre  ans  depuis  sa  prise  de  Jéru- 
salem et  le  détrônement  d'Antigone,  qui  était  maître 
de  la  ville  sainte,  et  que  la  bataille  d'Actium,  laquelle 
fut  livrée  entre  Auguste  et  Antoine  dans  la  deuxième 
année  de  la  cent  quatre-vingt-septième  olympiade,  eut 
lieu  la  septième  année  de  son  règne  ainsi  envisagé  (^). 
De  cette  chronologie  du  règne  d'Hérode,  dressée  par 
Josèphe,  il  résulte  avec  la  dernière  évidence  que  la 
dernière  année  du  règne  do  ce  prince  coïncide  avec  la 
vingt-huitième  année  de  la  bataille  d'Actium  ou  la 
première  année  de  la  cent  quatre-vingt-quatorzième 
olympiade. 

La  même  conclusion  s'impose,  si  l'on  considère  la 
chronologie  du  règne  d'Archélaus,  son  fils.  C4elui-ci 
nomme  roi  par  le  testament  de  son  père,  et  salué  comme 
tel  par  tout  le  peuple  immédiatement  après  la  mort 
d'Hérodc,  régna  neuf  ans  accomplis,  et  dans  la  dixième 

(1)  Antiq.  Ju(f.  liv.  XVII,  chap.  ^,  et  liv.  XIV,  cliap.  xxvi. 

(2)  Antiq,  Jud.  liv.  XV,  chap.  vii. 
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atindc  de  son  regno  il  fut  accusé  de  tyrannie  jwrls 
grands  de-s  juifs  auprès  d'Augiisle  rjui  le  fil  exiler aa- 
dt'lii  des  Alpes,  à  Vionne,  dans  les  Gaules,  après  l'avim 
condamné  à  la  perte  de  toute  sa  (ortiino  mal  acqui». 
et  qui  envoya  aussitôt  Quirinus  en  .Jud(io  ai 
pouvoir  lie  vendre  tous  les  biens  du  roi  détrôné  an 
profil  du  fisc  impérial.  On  était  alors,  dit  toujours  l'his- 
torien juif,  dans  la  Irente-seiitiéme  année  do  la  bataille 
d'Aclinm  {').  Archélafls  avait  done  commonc»^  son  règne 
la  vingl-huilième  année  de  celle  bataille  et  par  conse- 
quent celle  in(*me  année  est  la  dale  de  la  mort  d'Hérode 
son  i^ère. 

Le  résultat  ne  varie  pas,  quand  on  porte  ses  regards 
sur  la  ebronologie  du  règne  do  Philippe,  nn're  fils 
d'Hérode  qui  fut  à  la  tfite  d'une  partie  du  ix>yaunie 
palornol  avec  le  titre  de  lélranjue.  Josèphe  dîl  qu'il 
mourut  dans  la  vingtième  année  du  règne  de  Tibère 
après  avoir  gouverné  la  Thraconitide,  la  Gaulonilide  et 
la  Batanée  pendant  trente-sept  ans  (').  Or  Augusle  a.vant 
fini  sw-i  jours  quaranto-quaire  ans  accomplis  après  1; 
bataille  d'Aclium,  la  vingtième  année  du  n^'gne  de 
Tibè,re,  son  su&iesseur  immédiat,  sera  indubitablement 
la  soixanlo-qualrième  do  la  môme  bataille.  Comme 
donc  le  fils  d'Hérode  a  été  télrarque  pendant  trente- 
sept  ans,  il  faut  nécessairement  inférer  que  la  vingt- 
huitième  année  do  la  bataille  d'Aclium  marque  le 
commencement  de  sou  règne  et  partant  la  mort  de  son 
père. 

(U  Anljq.  Jiul.  liv.  XVlir,  ohap.  xiii,  xv. 
(2)  Andq.  Jud.  liv.  xvm,  chap.  vi. 
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Cette  chronologie  derhislorien  Josèphe  est  admirable- 
ment confirmée  par  le  calcul  astronomique.  L'auteur 
des  Xntiquilés  Judaïques  raconte  que  la  dernière  maladie 
d'Hérode  fut  signalée  par  une  éclipse  de  lune  et  que 
ce  phénomène  arriva  la  nuit  même  du  jour  où  ce  roi 
barbare  avait  fait  périr  dans  les  flammes  les  docteurs 
de  la  loi,  Malhias,  fils  de  Margalolhe  et  Judas,  fils  de 
Sariphéc,  avec  leurs  jeunes  compagnons,  pour  avoir 
renversé  l'aigle  d'or  dressé  par  son  ordre  sur  la  porte 
principale  du  temple.  Il  ajoute  que  celte  même  nuit  la 
maladie  du  roi  empira  de  sorte  que  la  nouvelle  violence 
do  ses  douleurs  fut  regardée  comme  un  châtiment  divin 
et  le  phénomène  céleste  comme  l'augure  sinistre  de  sa 
lin  prochaine  (*).  Le  calcul  astronomique  nous  révèle 
que  cette  éclipse  eut  lieu  en  effet,  bien  visible  à  Jéru- 
salem, la  vingt-septième  année  de  la  bataille  d'Aclium, 
vers  la  Pâque  juive,  le  13  mars,  à  trois  heures  environ 
avant  le  lever  du  soleil.  La  maladie  incurable  d'Hérode, 
dont  Josèphfi  nous  fait  le  plus  horrible  tableau,  traîna 
encore  huit  mois  et  demi,  c'est-à-dire  jusqu'au  troisième 
mois  de  la  vingt-huitième  année  de  la  bataille  d'Actium. 
Il  (îut  beau  so.  faire  prodiguer  les  soins  des  plus  habiles 
médecins,  el  se  transporter  sur  leur  conseil  au-delà  du 
Jourdain  aux  eaux  chaudes  de  Calliroé:  il  dut  se  faire 
reporter  à  Jéricho  où  il  mourut  au  milieu  dos  plus 
atroces  souffrances,  cinq  jours  après  avoir  fait  couper  la 
tête  à  son  fils  Anlipater  (^].  La  tradition  juive  nous 
apprend  que  sa  mort  arriva  le  7  du  mois  hébraïque  de 

(1)  Antiq,  Jffd.  liv.  WII,  clinp.  vili. 

(2)  Anii<{.  Jad.  liv.  XVII,  chap,  vin,  ix,  x.  * 
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Cisleu,  soit  le  25  novembre,  et  ce  jour  est  considéré 
chez  les  Israélites  comme  un  jour  de  fête,  parce  que, 
dit  leur  livre  do  jeune,  il  marque  la  date  de  la  niorl 
d'Hérode  qui  avait  poursuivi  de  sa  haine  les  sages 
d'Israël. 

11  est  donc  démontré  d'une  manière  péremptoire  que 
lo  roi  Hérode  sous  le  règne  duquel  l'Évangile  place  la 
naissance  do  Jésus-Christ,  est  mort  le  25  novembre  de 
la  vingt-huitième  année  do  la  bataille  d'Actium.  Après 
quoi  il  (»sl  aisé  do  mesurer  l'étendue  de  l'erreur  com- 
mise* par  Tèro  Inzanline,  dont  se  servent  aujourd'hui 
les  monophysilos  copies  ol  abyssins.  Gomme  elle  fait 
partir  l'ôro  chrétienne*  do  Tan  ôôOl  de  la  création,  c'est- 
à-diro  do  Tan  :i{)  do  la  bataille  d'Actium,  elle  place 
forcément  la  naissance  du  Sauveur  onze  ans  après  la 
mort  d'Hérode.  L'èro  vulgaire  elle-même  dont  l'origine, 
avons-nous  dit,  osl  égyptienne,  n'échappe  pas  à  toute 
crili(iu(^:  car,  fixant  lo  commencement  de  l'ère  chré- 
tionno  à  Tau  r)'iî)3  do  la  création,  soit  à  l'an  31  de  la 
luitailh^  (rAclium.  vUo  Inil  naitro  Xolre-Soignour  trois 
ans  aprrs  la  iiiorl  irMénuh*.  C'est  pourquoi  il  faut 
rcculor  Tore  viil^ain^  au  moins  de  quatre  ans,  pour  la 
roudro  contoruu'  a  la  V(''rilé  bislorique. 

Mais  (Vsl-n^  l)i(Mi  (h^  (juatro  ans  soulomout  qu'elle  doit 
ètr(^  toouKm'?  Pour  nous,  notre  jugouiont  est  qu'elle 
doit  Toi  ri*  (lo  cin(f  ans  ontiors.  do  sorte  que  Jésus-Christ 
est  n('  lo  :17)  d(''oonihi"(^  do  la  vingt-sixième  année  de  la 
halaillo  (rAcliuui.  Tau  .'^9  du  règne  d'Auguste,  l'an  748 
do  la  tbndalion  do  Kouio.  Tan  3  de  la  cent  quatre-vingt- 
treizième  olymj)iado,  l'an  5488  do  la  création  selon  le 
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calcul  des  Alexandrins,  soit  deux  ans  moins  un  mois 
avant  la  mort  du  roi  Hérode.  Cette  date  est,  à  notre 
avis,  la  seule  qui  soit  conforme  tant  à  l'Évangile  qu'à 
rhîistoire  et  qui  concilie  dans  une  harmonie  parfaite  les 
divergences  apparentes  que  l'on  peut  remarquer  entre 
les  deux.  Je  sais  en  effet  qu'on  peut  lui  adresser  l'objec- 
tion suivante:  Saint  Luc  nous  apprend  que  le  Christ 
avait  trente  ans  dans  la  quinzième  année  de  Tibère, 
époque  où  il  vint  au  baptême  de  saint  Jean  et  commença 
le  ministère  do  la  prédication  de  l'Évangile  (*).  Or  si  Ton 
compte  le  regno,  do  Tibère  à  partir  de  la  mort  d'Auguste 
qui  arriva  le  19  aoiit  d(>  la  quarante-quatrième  année 
de  la  bataille  d'Aclium,  nous  aurons  que  Jésus-Christ 
commençait  la  trente-cinquième  année  de  son  âge  le  6 
janvier  de  la  quinzième  année  de  Tibère,  c'est-à-dire  au 
moment  de  son  baptême.  Ainsi  notre  chronologie,  pour 
avoir  voulu  se  conformer  à  l'histoire  de  Josèphe,  semble 
heurter  l'Évangile  de  saint  Luc.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
dissonnance  apparente.  En  eflet  les  anciens  avaient 
deux  manières  de  compter  le  règne  de  Tibère.  Les  uns 
faisaient  commencer  son  règne  à  la  mort  d'Auguste  et 
lui  assignaient  vingt-deux  ans,  sept  mois  et  quelques 
jours  (-)  ;  les  autres  commençaient  le  règne  du  même 
prince  à  l'époque  de  son  association  à  l'Empire  avec 
Auguste,  qui  eut  lieu  quatre  ans  avant  la  mort  du  pre- 
mier Empereur,  et  comptaient  en  conséquence  à  Tibère 
vingt-six  ans  du  règne,  six  mois  et  dix-neuf  jours  ; 
témoin  Clément  d'Alexandrie,  qui,  reproduisant  vers 

(1)  Kvangilo  de  Suint  Luc,  III,  1,  23. 
^2)  Dion,  livre  58. 


la  fin  an  socond  siècle  dans  le  premier  livre  de  sesStr» 
matesla  cbnmolngic  (iu  règne  dr>s  ISmpereiirs  romaint, 
fait  expressément  mention  lie  cette  double  façon  it 
complet  le  règiirt  de  Tibère  comme  ayant  élê  employ* 
par  les  chrouograplies  qui  Innl  pr6c<Wé  [').  D'ailleiiisk 
fait  de  l'associalinn  de  Tibère  ii  l'Empire  avec  Augost» 
110  pt>ut  l'Ire  ffivoquii  on  dnute,  enr  tous  jes  anciens  m 
alteslenl  la  n^alilc'.  Snc^toneet  Vellciiis  aflirmcul  qu"a 
vant  la  iiiori  d'Auguste  les  consuls,  voyant  que  lu  vieil 
ICmporeui'  n'avait  jjIus  assez  de  ftirer  pour  gonverner 
son  vaste  Empire,  déer^lèrent  de  lui  donner  Tibère  pour 
associé  6  l'effet  de  gouverner  avec  lui  toutes  Its  pro- 
vinces (').  Dion  ajout»!  qu'à  la  suite  de  ce  dfîcrel  con- 
sulaire, Auguste  recommanda  par  écrit  le  sénat  à  Tibèrt 
connue  à  celui  qui  tenait  alors  efleclivement  le  pouvoir 
supnMue  (").  Aussi  Sut^lnno  appolle-l-il  sans  détour 
Tibère  collègue  d'Auguste f).  Kn  outre,  de  même  qu'l 
est  certain  que  Tibère  fut  associé  à  riînipire  du  vivant 
d'Auguslc,  il  est  également  constant  qu'il  (^nnuuenra 
il  l'élre  quatre  ans  entiers  avant  la  ninrt  du  premier* 
lùnpcPMir,  ainsi  qu'il  a]ipcrl  ûu  léni'iignnge  des  clironiH 
graplics  antérieurs  à  tMcnient  d'Alexandrie,  lesquels 
donnentàTibère  un  règne  de  vingt  six  ans.six  mois  et  dix- 
neuf  jours,  tandis  que  son  règne  compté  depuis  la  mort 
d'Auguste  n'est  que  de  vingt  deux  ans,  sept  mois  et  sept 
jours.  Le  règne  deTibèrp,da  us  saintLuc, est  évidemment 
compté  depuis  son  association  à  riîmpire  et  la  quinzième 

(1)  Str,i„mles,  livïc  l,  n"  21. 

(2)  SutTONB,  m  Tibèrio,  cn\<.  m  \'i.i,Lftii;B,  liv.  ï,  clinp.  rxxi. 

(3)  DioK.  livre  l.tX. 

(4)  Suétone,  Ioc.  ciU 
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année  de  son  règne,  où  Jésus-Christ  vint  au  baptême 
de  saint  Jean,  est  la  douzième  depuis  la  mort  d'Au- 
guste: aussi  bien  le  6  janvier  de  cette  même  année, 
qui  est  la  date  de  son  baptême,  Jésus-Christ  avait-il 
exactement  trente  ans  et  douze  jours  conformément  au 
témoignage  de  l'Évangile. 

Ce  point  est  encore  confirmé  par  la  remarquable 
réplique  que  saint  Jean  met  dans  la  bouche  des  Juifs 
cette  même  année,  trois  mois  après  le  baptême  du  Sau- 
veur, aux  environs  de  la  Pâque.  Comme  Jésus-Christ, 
parlant  du  temple  de  son  corps,  avait  dit  aux  Juifs  qui 
lui  demandaient  une  preuve  de  sa  mission  :  détruisez 
ce  temple  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours,  ceux-ci 
croyant  qu'il  entendait  le  temple  matériel  de  Jérusalem, 
lui  répondirent  :  Comment  ?  il  y  quarante  six  ans  qu'on 
travaille  à  la  construction  de  ce  temple  et  vous  dites 
que  vous  le  rebûtirez  en  trois  jours  (*)?  D'où  il  suit  que 
la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère,  qui  est  la 
prcnnioro  année  de  la  vio  publique  du  Sauveur  ef  la 
Ircnto-uniènio  de  son  âge,  correspond  à  la  quarante- 
sixième  do  rcntroprise  de  la  constriicfion  du  toniplo 
de  Jérusalem.  Or  ceci  ne  peut  être  vrai  qu'autant  qu'on 
admet  que  cette  quinzième  année  du  règne  de  Tibère 
n'est  pas  calculée  par  l'Kvangéliste  depuis  la  mort 
d'Auguste,  mais  que  son  point  de  départ  est  antérieur 
à  la  mort  du  premier  Empereur  de  quatre  ans.  En  effet 
les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple,  qui  ne 
furent  jamais  achevés  jusqu'à  sa  destruction  par  Titus, 

(1)  I^vangilo  do  Saint  Jean,  II,  20. 
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RYaient  été  entrepris  par  le  roi  Hérode  dans  la  aB^^ 
huitième  année  de  son  règne  compté  depuis  la  oan^ÉfB^ 
de  Jérusalem  et  le  détrOnement  d'Antigone,  tfgiJ^ 
dire  dans  la  onzième  année  de  la  bataille  d'ActioiL^B^ 
cette  date  à  la  quinzième  année  après  la  mort  d'A 
il  y  a  quarante  neuf  ans.  Gomme  donc  l'Évangile 
dit  quo  la  première  année  de  la  vie  publique  de  Jésii- 
Clirist  est  la  quarante-sixième  des  travaux  de  la  ooas- 
truclion  du  temple,  il  faut  absolument  en  conduit 
quo  la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère  dont  parie 
sailli  Luc  n'est  que  la  douzième  après  la  mort  d'Au- 
guste. 

Les  preuves  qui  précèdent  acquièrent  une  nouvelle 
force  de  la  considération  de  l'année  où  arriva  la  mort 
de  Jésus-Christ.  11  est  certain  que  le  Sauveur  mourut 
dans  la  quatrième  année  de  sa  vie  publique.  Car  selon 
rËvaiigiie,  après  son  baptême  il  assista  à  trois  Pâques 
successives  et  il  souffrit  le  jour  même  de  la  quatrième  ('), 
do  sorte  que  sa  vie  entière  fut  de  trente-trois  ans  et 
trois  mois.  Or  il  est  historiquement  établi  que  Jésus- 
Christ  souffrit  sa  passion  la  quinzième  année  du  règne 
de  Tibère  compté  à  partir  do  la  mort  d'Auguste.  En 
ofïet  tous  les  anciens  proclament  d'une  seule  voix  que 
le  Seigneur  mourut  la  quinzième  année  de  Tibère  sous 
lo  consulat  des  deux  Géminus;  tels  sont  Clément  d'A- 
lexandrie (*),  Origène  (^),  Jules  l'Africain  (*),  Hippolyte 


(1)  Kvangile  de  saint  Jean,  II,  12;  V.  l;  VI,  4;  Xlll,  I. 

(2)  Clement  d'Alexandrie,  Stromates^  liv.  I,  N«  21. 

(3)  Origènk,  contre  Celse,  liv.  IV,  n"  22. 

(4)  Jules  l'Africain,  apud  Hieronym,  in  9  Danielis. 
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•^^e  Porto  (*),  Tertullien  (*),  Lactance  (^)  et  bien  d'autres. 
^- lie  n'est  que  plus  tard,  au  moment  où  commencèrent 
--ies  discussions,  que  naquit  l'opinion  qui  place  la  mort 
-de  Jésus-Christ  à  la  dix-neuvième  année  du  règne  de 
^Tibère  après  la  mort  d'Augusle,  el  les  auteurs  qui  l'ont 
imaginée  ne  l'ont  jamais  appuyée  sur  des  raisons  his- 
toriques, mais  sur  de  pures  inductions  qui  supposent 
l'oubli  ou  l'ignorance  du  fait  de  l'association  de  Tibère 
à  l'empire  avec  le  premier  empereur  quatre  ans  avant 
la  mort  de  ce  dernier:  tandis  que  les  anciens  docteurs, 
que  nous  avons  nommés,  fondent  leur  dire  sur  le  té- 
moignage positif  d'une  tradition  rendue  incontestable 
par  les  archives  mômes  de  l'empire  romain.  Tertullien 
disait  hardiment  dans  son  apologie  au  peuple  et  au 
Sénat  de  Rome  en  parlant  de  la  stupéfiante  éclipse  de 
soleil  qui  arriva  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  «  que  ce 
fait  extraordinaire  est  consigné  dans  leurs  propres  ar- 
chives» (*).  Jules  l'Africain  invoque  le  témoignage  des 
chroniqueurs  païens,  qui  font  une  mention  expresse  de 
cette  éclipse  arrivée  à  la  quinzième  année  de  Tibère 
contrairement  à  toutes  les  lois  astronomiques;  il  cite 
en  particulier  le  chroniqueur  Thallus,  qui  semble  lui 
avoir  clé  plus  familier  que  les  autres  (^).  Mais  rien  de 
plus  célèbre  que  ce  passage  du  treizième  livre  des 
chroniques  de  Phlégon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien 
et  par  conséquent  auteur  très  rapproché  des  événements 

(1)  Hyppolytk,  dans  son  cycle  pascal. 

(2)  TKinui-MEN,  (((fccr.-iKS  Jadeos,  ('ap.  vni. 

(3)  Lactancb,  (fc  Intititut.  lib.  1\',  Gap.  i. 

(4)  Tbhti  LLiKN,  Apologie,  Chap.  xxv. 

(5)  Jdlbs  l'Africain,  loc.  cil. 


dont  riouÂ  parlons:  «  Dans  la  quatrième  année  du  h 
deux  ceiit-uiii^mft  olyiupinde,  il  y  etil,  dtl-il,  iinetcUp* 
de  soleil  si  cxlraordiiiairo  qu'il  n'en  arriva  jamaï: 
semblable:  à  la  sixième  heure  du  jour  les  t<?nèbrps  fureat 
si  épaisses  que  U'S  astres  parurent  dans  le  ciel:  il  amn 
aussi  diins  la  Hylbinic  de  graods  Irembleineats  de  tem 
qui  délruisiretiL  plusieurs  localilés»  (').  Lorsque  Gekf 
l'Epicurien  écrivit  dans  son  livre  iiililulé  /^  /Hxroun 
vMhtbIe  que  les  tt-'nèbres  et  les  tremblements  de  terre, 
rapporlés  par  les  Evangtdislos,  élaienl  une  fîelîon, 
Origine  lui  répondit  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
que  ces  choses  étaient  consignées  dans  les  chroniques 
de  Pblegoii  à  hi  datt^  iii^nie  de  la  passion  du  Sauveur  (*;. 
Cette  unanimité  des  auteurs  tant  païens  que  chrétiens 
des  deux  premiers  siècles  dans  la  désignation  de  l'année 
qui  marqua  la  mort  de  Jésus-Christ  pt  les  prodiges 
qui  l'accompagnèrent  est  do  nature  il  convaincre  tout 
homme  ami  de  U  vérité  et  à  déconcerter  les  esprits  les 
plus  rebelles.  C'est  ]K)unniui  nous  rf'lenonspourcertaiu 
que  le  Sauveur  mourut  dans  la  quinzième  aunée  du 
règne  de  Tibère  compté  depuis  la  murl  d'Auguste  ou 
dans  la  dix-huitième  année  du  règne  du  même  Empe- 
reur compté  depuis  son  association  à  l'Empire,  et  par 
conséquent  que  la  première  année  de  la  vie  publique 

(I)  KusÈBK.  Chronique. 

(Z)  Ohiu^-nb.  conlre  C«lso,  liv.  II,  r>9.  Commo  doim  Origi'iie  dit  posiii- 
veini-nl>]ue[>lili>son  plare  rériipsc  de  soU'M  el  le  tremblement  de  Icrrcft 
l'utiiKiaiLiôme  de  In  morLdu  ^'nuvcur.qut  est  selon  le  docteur  alexandrin 
In  i]uitii:K<me  du  i-ëgne  ilc  Tlbùre,  il  laul  reconnaître  que  le  chronlquear 
ptiïi^ri  avail  moi-qui^  v.t;s  iWunemonts  h  la  t]uuli-JÈme  aniife  de  Ja  dut»- 
cBnl  unième  olympinde  el  qu'en  conséquence  le  l(.-xio  d'Eusèbe  a  besoin 
Uq  correcUon. 
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de  Jésus- Christ  qui  est  pour  saint  Luc  la  quinzième 
du  règne  de  Tibère,  n'est  que  la  douzième  de  la  mort 
d'Auguste. 

Gomme  donc  cette  première  année  de  la  vie  du  Sau- 
veur est  la  trente-unième  de  son  ûge  selon  l'Evangile, 
il  s'ensuit  rigoureusement  que  sa  naissance  eut  lieu 
dix-huit  ans,  sept  mois  et  vingt-cinq  jours  avant  la 
mort  de  César  Auguste,  soit  cinq  ans  entiers  avant  l'ère 
vulgaire,  de  sorte  que  l'année  présente  est  la  mille  neuf- 
cent-sixième  de  l'ère  chrétienne.  Ce  système  chrono- 
logique nous  semble  le  seul  vrai,  parce  que  seul  il 
résout  toutes  les  difficultés  qui  hérissent  cette  délicate 
matière.  Seul  il  explique  comment  Jésus-Christ  est  né 
sous  le  règne  d'Hérode,  et  place  la  naissance  du  Sauveur 
à  une  dislance  assez  éloignée  de  la  mort  de  ce  prince 
pour  permettre  l'accomplissement  de  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  autour  du  berceau  du  fils  de 
David el  auxquels Hérodc  a  pris  unegrandeparl,  tels  que 
la  venue  des  Mages,  le  massacre  des  enfants  de  Bethléem 
et  la  fuite  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte.  Seul  il  sau- 
vegarde le  témoignage  de  l'Evangile  et  de  la  Tradition 
concernant  les  trente-trois  ans  et  trois  mois  que  Jésus- 
Christ  vécut  sur  la  terre.  Seul  il  fait  comprendre 
comment  saint  Luc  place  la  première  année  de  la  vie 
publique  du  Sauveur  à  la  quinzième  année  du  règne 
de  Tibère  sans  être  toulcfois  en  contradiction  avec  les 
auteurs  chrétiens  et  païens  des  deux  premiers  siècles, 
qui  semblent  assigner  la  même  date  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  En  un  mot  seul  il  donne  la  raison  de  tout, 
dissipe  toutes  les  objections  et  concilie  parfaitement 
l'Evangile  avec  l'histoire. 


Tel  est,  Metsdnmes  el  Messieurs,  le  résultat  de 
whcrchcs  sur  I>roi  cbrélieiine  ;  nous  le  soumel 
oluntiers  u  l'examen  de  la  crîtiquo  el  de  la  scie 
car  D0U5  a'avoQs  toiyours  qu'un  seul  souci,  celi 
«rvir  la  cause  do  rElernelle  Write. 

Ktbillos  II 
Patriarche  copte  eaUiolii 
d'Alexandrie. 
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LES  INSCRIPTIONS  DE  SCHEDIA 


NOTES 

de   G.  BOTTI 

DlRICTBUK  DU  Musée  ORéCO-ROVAIM  d'Alixamdrii. 


Je  ne  suis  le  délégué  du  Service  des  Antiquités  que 
sur  un  petit  territoire  où  les  carriers  ont  beau  jeu;  les 
sables  font  le  reste  et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  qui 
échappe  à  la  dévastation,  il  faut  compter  avec  messieurs 
les  cotonniers  et  avec  les  infiltrations  du  canal  Mahmou- 
dieh. 

On  fait  cependant,  de  temps  en  temps,  quelque  petite 
découverte.  Tel  monument  qui  nous  arrive,  déplacé, 
sur  le  marché  des  antiquités,  à  la  suite  de  comparaisons 
vient  enfin  d'être  classé.  Ainsi  un  juif,  envoyé  par  M.  A., 
qui  le  fournissait  d'argent,  devint  acheteur  d'une  ins- 
cription gréco-latine,  relative  à  des  travaux  publics  à 
l'époque  romaine.  Le  texte  ne  nous  en  apprend  pas  beau- 
coup, mais  c'est  un  texte  bilingue,  officiel,  parsemé  de 
mots  pris  du  langage  castrense,  au  nom  d'un  empereur 
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damnatae  memoriae  qu'on  finît  pour  reconnaître  sous  les 
traits  de  Domitien.  L'inscription  dit  : 

ANNO  VI  IM (DOMITIANI) 

CAESAR.  AUG.  GERMANIC(I) 
SUB  L.  SEPTIMIO  VEGETO  PRAEFACE... 
FODITU  EST  FLUMEN  PHILAGRIANUM 
AB  TRIA  SOLDU  USQUE  AD  PETRAS 

"Bto'jç   ot^   AÙToxpcfT[opoç] 
Kaiaapoç   [Ao|Ai]Tva[voiî] 

^Tcl  Fatou  DeicTifjiCou 

Ohvfk'Z(X(}  i^Ye(i6voç 

àpuyrj  icoTafxo; 

4>iAaYpia^C  ivX  ta 

r'.  ffTepcà  îiù(^  TTÎÇ  nlTpa;  {*) 

«  La  sixième  année  de  Tempereur  Domitien  (nom 
<c  martelé)  césar,  auguste,  germanique,  sous  la  préfec- 
(c  lure  de  Lucius  Seplimius  Végeius,  on  creusa  le  canal 
((  Philagrien  à  partir  de  Tria  solidurti  ^usqn'-d  Pet  ras.  » 

Première  question  :  Où  placer  la  localité  de  Petras  ? 
11  nous  semble  prudent  de  la  mettre  à  Hagar-el-Nawa- 
tieh  (la  pierre  des  Nautoniers),  le  point  terminus  du  ca- 
nal qui  de  Schédia  se  dirigeait  à  Alexandrie.  Quant  à 
Triasoldu  ou  Tria  solidu  ou  Tria  solidum  (m  vorat  ecclipsis) 
ce  sera  au  delà  de  Schédia,  à  nous  rappeler  un  droit  fis- 
cal, un  porlorium  des  anciens. 

*  Imprimés  en  caracU>res  modernes,  riinprinierie  nian([nant  de  caractt^res 
archaïques. 
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Deuxième  question  :  Où  donc  placer  le  llumen  Phila- 
grianum  ?  C'est  la  première  fois  que  je  Tenlends  men- 
tionner :  il  me  semble  cependant  être  une  branche  du 
canal  Agalhodaemon  qui  est  mieux  connu. 

Dans  le  texte  précité  on  aura  noté  les  formes  foditu  est 
et  Tria  solidu  (en  grec  Tpta  (rreptà)  qui  sont  de  la  langue 
parlée. 

D'inscriptions  publiques  au  sujet  du  curage  du  canal 
d'Alexandrie,  je  ne  connaissais  jusqu'à  présent  que  celle 
trouvée  par  moi  en  1897, à  Abou-el-Hid,se  rapportant  à 
des  travaux  exécutés  sous  l'empereur  Léon  P'. 

Mais  un  troisième  document  venait  s'ajouter  aux  deux 
précédents.  Le  même  juif,  en  effet,  vendait  à  M.  Z.  So- 
passaki,  marchand  d'antiquités  à  Alexandrie,  une  belle 
inscription  grecque,  provenant  de  la  même  localité  et 
se  référant  au  curage  du  canal  sous  l'empereur  Titus. 
Voici  ce  que  dit  l'inscription  : 

a'JTOxpàTOûo;  T{tou 
xa^aapo;  OùsTTiecrtavovJ 

TeTTtou  àcptUavo'j 
xaŒT'.avoj  llo'.cjxo'j  r^y-.'^^'^^^ 
dipilyTi  iyaOo;  oatawv 
7î0Ta(xô;  £t:1  Ta  Tpta  aTepsà 
xxl  èîil    TO  ip^^aiov   itrsxaTS- 
ŒTaOri   Êw;   tri;   HsTpa;   xal 
eTiGïiaav  Tiap'  éxaTepa  twv  rst- 
ywv  TwXàxî;  eTi'-ysvpai/ue- 
vat  OexaTejaape;. 
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a  Dans  la  troisième  année  de  Tempereur  césar  Tite 
«  Vespasien,  auguste,  sous  la  préfecture  de  Gaïus  Tçl- 
<c  tius  Afiicanus  Cassianus  Prîscus,  a  été  fait  le  curage 
«  du  canal  Agalhodaemon,à  partir  de  Triasolidum.  Ilfal 
ce  remis  dans  son  état  primitif  jusqu'à  Petra  et  de  cha- 
((  que  côté  des  murailles  ont  été  placées  quatorze  pla- 
ce ques  avec  inscription  ». 

L'année  troisième  de  Titus,  style  égyptien,  doit-elle 
compter  de  son  avènement  au  trône,  c'est-à-dire  du  23 
juillet  79  ?  En  ce  cas, le  curage  du  canal  tombe  en  80-81. 
Titus  est  dit  imperator  tertium  à  partir  du  1"  janvier  72, 
mais  parce  qu'il  était  associé  à  son  père.  M.  Sopassaki 
a  vendu  cette  inscription  à  M.  Alfred  Schiff,  membre  de 
la  mission  allemande  Sieglin.  à  Alexandrie  :  elle  passera, 
sans  doute,  à  Berlin. 

Dans  ce  temps,  une  troisième  inscription  venait  s'a- 
jouter à  Alexandrie  aux  deux  premières.  S'il  m'a  clé 
possible  de  l'acheter,  à  un  prix  raisonnable,  pour  le 
Musée  Gréco-Romain,  cela  a  tenu  à  ce  que,  la  dernière 
ligne  étant  très  usée. l'importance  n'en  a  été  connue  que 
plus  tard.  L'inscription  est  en  calcaire  :  haut.  0'",29: 
larg.  0"\;}8.  Elle  dit  : 

lÏToAsuia'ioj  y.al 

cp fj;  xotl  yj/a'.xo;  xal 

TWV  7£XVCi)V 
Tirv  7wpOT£'r/f,V 

01  'iouSaïoi 
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«  Les  Juifs  (ont  fait)  une  supplicatio  pour  la  santé  du 
((  roi  Plolémée  (III)  et  de  la  reine  Bérénice,  sa  sœur  et 
«  femme,  et  de  leurs  enfants  ». 

Nous  sommes,  en  conséquence,  dans  un  centre  juif, 
dans  une  colonie  juive,  à  Tépoque  de  Ptolémée  E verge- 
té. Cette  colonie  devait  se  trouver  sur  le  canal  Agatho- 
daemon  et  y  être  restée  aussi  bien  sous  les  Grecs  que 
sous  les  Romains.  Attendu  l'esprit  financier  des  anciens 
juifs  d'Alexandrie,  l'emplacement  de  la  colonie  devait 
avoir  été  choisi  à  ce  point  de  vue.  Il  n'y  aurait  à  s'y 
méprendre.  Il  faut  se  décider  entre  Hagar  el  Nawatieh 
et  Schédia. 

On  verra  ci-après  que  toutes  ces  inscriptions  pro- 
viennent de  Schédia. 

Slrabon  (XVII,  p.  800)  mentionne  la  localité  de  ï/soJa 
près  d'Alexandrie.  Quanta  la  signification  de  ce  nom  de 
Schédia,  il  suffirait  de  nous  souvenir  d'un  passage  d'A- 
gatharkides  {de  mari  rubro^  éd.  Hudson.  I,  p.  22)  cité  par 
Parthey  [Index  geoyraphicits  latino- copticits)  où  de  Z/iùix 
on  fait  l'équivalent  de  Phylakô,  custodia.  C'est  donc 
un  grand  bureau  d'octroi.  Agatliarkidcs  en  fait  le 
chef-lieu  d'un  nome,  mais  commo  je  n'ai  pas  sous  les 
yeux  le  texle  do  cet  écrivain,  comme  je  ne  veux  pas 
affirmer  ce  que  j'ignore,  il  m'est  impossible  de  dire  si 
le  nômc  de  Schédia  en  Agatliarkidcs  c'est  le  Ménélaïte 
de  Pococke. 

Et  maintenant  un  peu  de  lumière  se  fait  sur  les  mo- 
tifs pour  lesquels  les  Juifs  de  Schédia  témoignaient  hau- 
tement de  leur  dévotion  à  Ptolémée  III. 

M.  Giacomo  Lumbroso  (UEijitlo  dei  Greet  e  dei  Bomani^ 
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Rome,  Lœscher,  1895,  p.  28  et  suiv.)  s'est  occupé,  en 
passant,  du  Nil  et  de  ses  dérivés  au  point  de  vuefis- 
cal  et  policier. 

Sous  les  Romains  il  trouve  une  Poiamophylakia^  c'est- 
à-dire  la  Police  du  Nil^  sous  les  ordres  de  ramiral  com- 
mandant Toscadre  d'Alexandrie.  Il  y  avait  aussi  une 
sorte  de  service  des  gardes-côtes  qui  exerçait  une  sur- 
veillance fiscale  et  policière  sur  les  montagnes  [Oreo- 
phylakttae) ^  SUV  \es  déserts  [Heremophylakitae)  et  sur  les 
endroits  du  Delta  infestés  par  les  brigands  et  les  contre- 
bandiers (  Pediophylakitae) . 

Sur  le  Nil  et  ses  canaux  une  flottille  de  barques  ap- 
pelées phylakides  faisait  le  service  de  Voctroi  :  des  bu- 
reaux d'octroi  étaient  placés  à  toute  localité  où  il  y  avait 
à  percevoir  le  portorium. 

Le  service  deToctroi  avait  été  alloué  parles  Ptolémées 
à  des  banquiers  juifs,  qui  faisaient  payer  les  portona, 
en  donnaient  quittance,  et  en  faisaient  le  versement  au 
trésor  public,  d'après  l(»s  conditions  du  fermage. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  procès  contre  les 
antisémites  d'Ah^xandrie,  Jugé  à  Rome  l'an  l^*"  de 
Claude  :  il  en  existe  des  fniLanents  à  Alexandrie,  à  Gui- 
zehj  à  Berlin.  Les  banquiers  juifs  d'Alexandrie,  deve- 
nus fermiers  de  rPitat, menaient  rondement  leurs  affai- 
res,tandis  que  les  Grecs  s'occupaient  de  politique  et  de 
beaux-arts.  D'ici  des  histoires  bien  sanglantes,  dont  le 
souvenir  faisait  écrire  à  Joseph  Flavius  :  «  Quid  sen- 
liant  otnnos  imporatores  de  Judaeis  in  Alexandria  commoranti- 
bus  palam  t'si,  Ma.viman  vera  eis  finem  olim  a  regibus  dalam 
comervaro  voluenmi.  id  est  Fluminis  custodiam  totiusque 
custodiae^  nequaquam  lus  rebus  indignas  esse  judicantes.  » 
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C'est  le  seul  passage  dont  il  était  permis,  jusqu'à  pré- 
sent, de  conclure  que  les  Plolémées  avaient  vu  de  bon 
œil  les  Juifs  en  tant  que  banquiers  de  l'Etat. 

Enfin,  avec  la  dédicace  à  Ptolémée  III,  je  pouvais  ra- 
cheter le  fragment  suivant  d'une  inscription  funéraire 
provenant  sans  doute  de  la  nécropole  de  Scbédia. 


Xocto .  •  •  •  • 

(i>8(va;  Tci .  • . 

Tcévte  xal  eîxo^lTT).  .  • 

a'.voûa()>  T^  icpivQeve  •  • . 

eJ[Al  8' ev  S)re8£;[|  ffiifxa  X.  .  . 

à^Xà  uapaffTEt^^ivTec  68, . . 

(Haut.  0,22™;  larg,  0,165'";  haut,  des  lettres  0,006~). 

Il  y  a,  en  conséquence,  des  fouilleurs  qui  s'en  pren- 
nent aux  ruines  de  Scbédia.  Mais  pour  l'instant,  je  me 
borne  à  affirmer  ici  la  haute  importance  de  ces  inscrip- 
tions, au  point  de  vue  de  la  géographie  du  Nome  mené- 
laite  :  au  point  de  vue  aussi  de  l'épigraphie  classique. 

Alexandrie,  mars  4901. 


LES  SOURCES   DE    MOÏSE 


NOTE 

d'Alexandre  A.  BODDY 

MESBHK  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DB  GÉOGRAPHIE  ET  DE  LA  SOaÉTÉ  IMPÉRIALE 

DE  GÉOGRAPHIE  DB  RUSSIE 


Dans  un  coin,  relativement  peu  éloigné  des  vagues 
bleues  et  brillantes  du  Golfe  de  Suez,  et  à  la  distance 
presque  d'un  mille  de  la  longue  muraille  formée  par  la 
chaîne  des  montagnes  Tih  s'élève,  au-dessus  du  désert 
sablonneux  et  éblouissant,  une  oasis  avec  des  palmiers, 
des  tamarix  et  une  végétation  abondante. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  en  approchons,  nous 
nous  apercevons  do  la  présence  de  Teau  et  d'un  jardin 
luxuriant,  qui  a  l'apparence  de  plusieurs  enclos  groupés 
ensemble. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés;  les  chameaux 
altérés  qui  viennent  du  Mont  Sinaï  peuvent  boire  leur 
soûl  et  s'y  reposer  un  peu  comme  dans  un  paradis. 

L'eau  remplit  les  étangs  et  les  réservoirs,  et  on  la 
voit  dégoutter  d'une  montagne  de  sable  à  la  forme  étran- 
ge, qui  s'élève  isolée  sur  la  plaine  et  qui  nous  fait  songer, 
avecétonnomenl,à  la  force  inconnue  qui  pousse  Teau  à 
tant  de  pieds  au-dessus  du  niveau  environnant. 
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Un  des  étangs  contient  de  Teau  plus  douce  que  ks 
antres,  qui  n'oflfrent  que  de  Teau  saumfltre. 

Les  Ayoun  Moussa  doivent  avoir  été  d'une  grande  inh 
portancepour  les  Bédouins  et  leurs  troupeaux,  pendant 
leurs  voyages,  qui  s'étendaient  des  environs  du  Gebel- 
el-Rohah,  jusqu'à  Suez  et  au  Caire.  Avant  que  le  canal 
d'eau  douce  apportât  les  eaux  vivifiantes  du  Nil  à  Saez, 
les  Sources  de  Moïse  devaient  être  la  station  d'eau  la  pins 
proche.  Quand  les  citernes  de  Suez^  alimentées  par  la 
pluie,  se  trouvaient  tout  à  fait  à  sec,  combien  reconnais- 
sants devaient  être  les  habitants  envers  les  Sources 
de  Moïse,  ot  combien  la  vue  de  l'oasis  devait  réjouir  leurs 
yeux,  comme  ils  en  approchaient  venant  du  désert 
brûlant  ! 

Or,  il  y  a  trois  points  de  vue  sur  lesquels  je  voudrais 
fixer  l'attention  du  lecteur  : 

1^  Le  point  de  vue  archéologique ^  d'après  lequel  tout  près 
de  ces  sources,  il  y  avait  autrefois  une  ville. 

2°  Le  biblique^  qui  traite  des  rapports  de  ces  sources 
avec  l'Exode  des  Hébreux  de  TEgypie. 

.'i'^  Le  (jéologique  el  hydrostatique^  pour  ce  qui  a  trait  au 
phénomène  de  l'eau  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  du 
désert,  à  une  hauteur  considérable. 

/.  Archéologie  et  histoire.  —  Je  ne  puis  pas  traiter  de 
Tépoque  où  l'Egypte  occupant  le  Sinaï,  exploitait  les 
mines  d'or,  de  cuivre  et  de  turquoises  de  la  péninsule  ; 
peut-être  qu'alors  les  Sources  de  Moïse  étaient  d'une 
grande  importance  dans  les  voyages  par  terre,  autour  de 
la  tète  du  golfe.  Je  tâcherai  de  dire  quoique  chose  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente. 
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Parmi  les  mémoires  des  savants  qui  ont  accompagné 
l'expédition  française  vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  il  m'est 
arrivé  de  noter  à  ce  sujet  les  remarques  très  intéres- 
santes, suggérées  par  le  citoyen  Gaspard  Monge.  En 
effet,  cet  explorateur  dit  avoir  trouvé:  (a)  les  fonde- 
ments d'une  ville  tout  à  fait  adjacente  aux  Sources  de 
Moïse,  ville  qui,  d'après  lui,  devait  être  vénitienne  ; 
(6)  les  restes  d'un  conduit  qui,  commençant  aux  Sources, 
allait  aboutir  au  bord  de  la  mer;  (c)  les  débris  d'un  pont 
rudimentaire,  à  l'extrémité  du  conduit;  (d)  un  tas  de 
poteries  cassées,  à  quelque  200  brasses  au  nord  de  la 
dernière  source.  Ces  fragments  faisaient  supposer  l'exis- 
tence d'une  fabrique  de  zihrs,  ou  do  grands  vases  pour 
garder  l'eau  à  bord  des  navires. 

Or,  d'après  les  découvertes  ci-dessus,  on  peut  formuler 
l'hypothèse  suivante  : 

«  Quand  les  Portugais  eurent  découvert  un  nouveau 
passage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  les 
Vénitiens,  avec  les  Egyptiens  qui  leur  faisaient  la  guerre, 
ont  construit  et  armé  une  flotte  à  Suez.» 

((  Ils  avaient  besoin  d'une  station  d'eau  près  de  la  tète 
du  golfe,  et  ils  ont  établi,  tout  près  dos  Sources  de  Moïse, 
de  grands  réservoirs  dont  les  ruines  ont  été  remarquées 
par  le  citoyen  Gaspard  Mongo,à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Ce 
fut  le  général  Bonaparte  qui  découvrit  le  conduit  qui 
delà  va  au  rivage;  mais,  à  celte  époque  môme,  il  était 
presque  totalement  obstrué  par  l'action  des  sables 
mouvants  ». 

Le  citoyen  G.  Monge  trouva  des  restes  incontestables 
de  fournaises  pour  la  fabrication  des  poteries 


grande  échelle,  et  il  a  dû  en  concloie  qa'il  ne  s'agismt 
pas  de  petites  jarres  pour  les  sakiehs,  mais  de  grandes 
jarres  pour  remplacer  les  barriques  à  eau,  à  bord  delà 
flotte  véneto-égyptienne. 

Jusqu'ici  donc  pour  ce  qui  a  trait  aux  Sources  de  Moïse 
au  point  de  vue  de  l'histoire  moderne, 

//.  Questions  bibliques.  —  On  affirme  que  Ton  a  donné  le 
nom  de  Moïse  aux  sources  rien  que  pour  suivre  l'usage 
adopté  au  moyen  âge  pour  d'autres  endroits.  U  y  a 
par  exemple  les  Aïn  Moussa^  près  de  la  forêt  pétrifiée, 
non  loin  du  Caire.  Le  nom  de  Moïse  a  été  donné  à  plu- 
sieurs montagnes  par  des  Musulmans  et  par  des  Chré- 
tiens. Quant  à  moi,  je  penche  vers  l'opinion  que  les 
Ayoun  Haussa  sont  les  mêmes  que  les  IfmraA  de  l'Exode 
(x\j  23).  Wadi  Ainquah;  d'ailleurs  rien  ne  justifie  la 
supposition  que  les  eaux  des  Ayoun  Moussa  étaient  amères. 
;  En  adoptant  l'hypothèse  de  M.  Naville,  d'après  la- 
quelle lo  Jam  Suphj  ou  Mer  aux  mauvaises  herbes^  couvrait 
dans  ce  temps  les  Lacs  amers  et  que  le  peuple  emigrant 
les  traversa  dans  un  point  correspondant  aux  stations 
modernes  du  chemin  de  fer  de  Fayid  et  Geneffeh,  il 
faudra  aussi  admettre  qu'une  facile  traversée  de  trois 
jours  aurait  amené  la  gigantesque  caravane  aux  Ayoun 
Moussa. 

Après  l'eau  douce  du  Nil  que  les  Hébreux  avaient  été 
habitués  à  boire,  ces  eaux  saumàtres  leur  firent  appeler 
les  sources:  Marah  (amères). 

Je  ne  sais  pas  si  la  tradition  mahomélane  s'accorde 
avec  ce  que  mon  drogman  m'a  raconté.  Or,  voici  son  dire: 
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ce  Moïse  avait  besoin  d'eau  potable,  c'est  pourquoi  il  mit 
son  doigt  dans  le  sable  en  priant  Allah,  et  quand  il  le 
relira,  Teau  arriva».  Le  récit  d'après  lequel  Moïse  aurait 
changé  l'eau  amère  en  eau  douce  (Exode  xv,  25)  trouve 
aujourd'hui  un  curieux  commentaire  dans  le  fait  que, 
tandis  que  les  sources  sont  pour  la  plupart  saumàtres, 
il  y  en  a  une  qui  donne  de  l'eau,  relativement,  douce 
ot  fraîche. 

///.  —  Venons  à  présent  aux  questions  géologiques 
et  hydrostatiques  qui  se  rapportent  aux  Sources  de 
Moïse. 

Ces  sources  doivent  avoir  leur  origine  dans  les  chaînes 
de  montagnes  qui  se  trouvent  à  l'Est,  ou  provenir  d'une 
hauteur  d'au  moins  40  pieds  au-  dessus  de  l'élévation  de 
cette  plaine,  car,  au  commencement  du  siècle,  une  source 
jaillissait  du  sommet,  fait  à  cratère,  d'une  colline 
sablonneuse  formée  naturellement  et  élevée  à  40  pieds 
au-dessus  de  la  plaine;  aujourd'hui  même,  une  source 
similaire  jaillit  à  la  hauteur  de  14  ou  15  pieds  au-dessus 
du  désert. 

Si  l'eau  arrive  par  une  canalisation  naturelle  distante 
de  quelque  dizaine  de  milles  de  la  chaîne  Rohah,  ou 
seulement  de  peu  de  milles  de  quelque  plateau,  la 
question  suivante  s'impose  nécessairement: 

a  Quelle  est  la  force  qui  maintient  l'eau  sous  la  surface 
du  désert  pendant  celle  traversée  de  quelques  milles?» 

La  pression  hydrostatique  sur  les  parois  de  ce  conduit 
naturel  doit  6lre  énorme  sur  chaque  point,  sur  chaque 
pied  de  celle  traversée! 
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Oscar  Fraas,  Téminent  gëologae,  examina  avec  un 
grand  soin, dans  le  désert,  le  monticule  solitaire  qui  se 
trouve  presque  à  un  demi-mille  au  sud^-est  des  poils, 
et  il  fut  agréablement  surpris  do  découvrir  que  ce  mon- 
ticule était  formé  des  enveloppes  et  des  détritus  de  puces 
aquatiques,  a  Des  millions  de  ces  petits  insect«»Sy  dit-îl, 
avaient,  dans  le  cours  des  siècles,  cimenté,  avec  leurs 
téguments  calcaires,  le  sable  à  travers  lequel  s'élèvent 
les  sources,  et  ainsi  ils  y  formèrent  à  la  fin  une  espèce 
de  paroi  tout  autour.  Quand,  cependant,  la  pression  de 
Teau  surpassait  la  force  de  résistance  de  ces  parois,  Teau 
se  cherchait  un  autre  débouché.  » 


* 


Le  jour  où  je  suis  parti  à  cheval  de  Suez,  et  que  j'ai 
continué  mon  voyage  le  long  de  la  route  Hadji,  j'ai  été 
très  impressionné  par  la  grande  quantité  de  mica  et  de 
schiste  qui  jonchait  la  surface  du  désert,  la  faisant 
parfois  luire  sans  interruption.  Une  station  quarante- 
naire  occupée  par  des  pestiférés  s'élevait  au  loin,  toute 
blanche  sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  rencontrâmes 
quelques  Bédouins  sur  leurs  chameaux,  et  quand,  après 
deux  heures  environ,  nous  approchâmes  des  Ayoun 
Moussa,  ces  endroits  verdoyants,  comparés  à  l'aridité  du 
désert,  nous  ont  fait  croire  que  nous  étions  arrivés  dans 
un  Eden  en  miniature 

Pendant  notre  repos  là-bas,  et  même  après,  en  son- 
geant à  l'ensemble  de  ce  sujet,  il  nous  a  paru  qu'il 
présente  plusieurs  points  dignes  d'être  discutés;  trois 
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d'entre  eux  ont  été  indiqués  sommairement  dans  cet 
écrit. 

Il  serait  vraiment  intéressant,  en  conclusion,  de 
savoir  ce  que  d'autres  pourraient  penser;  (a)  de  Texis- 
tence  d'une  station  qui  aurait  fourni  de  l'eau  à  une 
flotte  vénitienne;  (6)  de  l'identité  des  Ayoun  Moussa  et 
des  Marah;  (c)  des  phénomènes  géologiques  et  hydros- 
tatiques que  nous  avons  ci-dessus  rapportés. 

Monkw'e<irnioiith,  janvier  1901. 

A.    A.    BODDY. 
F.R.G.S. 

(Trad.  Oddi). 


COMPTE  RENDU 


DES 


JUBILÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Réunion  solennelle  du  15  décembre  1900. 


La  Socii5tiî  Khiîdivialr  dk  Géographie  ayant  été  fondée  en 
IST;")  par  S.  A.  Isniaïl  Pacha  Khédive,  hi  (  -oniniission  centrale  a 
déliliéré  d'en  fet(»r,  en  1900,  Ut  premier  JubiU»,  à  l'occasion  de  la 
rentrée.  La  date  fut  fixée  au  15  décembre. 

S.  A.  LE  KhIÎdive,  l'Autj^uste  protecteur  d(»  la  Société,  a  bien 
voulu,  en  c(»tt(*  circonstiinc(\  dminer  une  nouvelh»  preuve  de  l'inté- 
rêt (ju'Il  prend  à  nos  travaux  et  dai»rna  char^ccr  S.  E.  Moustapha 
pacha  Fehmy,  président  du  C'ouscmI  des  Ministres,  de  Le  n^présen- 
ter  à  la  solennité. 

La  <i:rande  salh;  du  Conseil  Législatif  étant  en  réparation,  lu 
réunion  a  eu  lieu  dans  la  salle  habituelle  des  séances,  au  Tribunal 
Mixte,  à  f]  heures. 

Si  rai)parat  n'était  ])oint  «grandiose,  l'inii)ortance  de  la  réunion 
étîiit  rehaussée  par  le  ran^r  et  le  nombre  des  jx^rsonna/res  qui  nous 
ont  fait  riionneur  de  répondre  à  notre  invitiition.  Les  Ministres, 
les  hauts  fonctionnaires  de  TEuit,  l(»s  A<^ents  diplomatiques  et 
consulaires,  les  noUd>ilités  scientili(iues  de  la  capitale,  figuraient 
dans  l'assistance,  outre  les  sociétaires  présents  au  Caire. 
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Bur  l'inTitation  de  8.  E.  le  prëddent  do  Oonfleil,  8.  £.  AUito 
pacha  a  oavert  la  cérémonie  par  Tallooation  snivante  : 

La  SociM  Khédiviale  de  Oâographie  eit  heurenae  de  poawoir  oélébrer,  wêê 
let  auipicw  de  8.  A.  le  Khedive,  eon  premier  jubiU  et  les  «ottyeDlni  de  eon  piMê 
honoimUe,  dbpuU  eon  inititatioD,  en  187S,  jaiqii*à  prêtent.  Cette  eatiefirtine 
eet  dooblement  sentie  par  mee  oollègiiei  du  Comité  et  par  tous  oeojc  <|iii  ont  «- 
■iité  à  rimmenae  développement  de  la  géographie  de  TAfriqne  en  afénéiml,  et  de 
TEff  jpte  en  particulier. 

Ce  demi»  quart  de  siède  et  la  fin  du  XIX*  qni  oolndde  exactement  avec  le 
premier  jubilé  de  notre  Société,  correepondenti  par  une  étrange  ooTnoidenee  de 
rUitoire,  à  Tère  vulgaire  adoptée  généralement,  ère  dont  Torigine  eat  fien  eo 
Kgjpte  par  sa  computation  chronologique. 

Ceet  dans  Y  Egypte  même  que  la  oonnaiseanoe  du  monde,  let  pnaùèrem  notîonK 
géographiques  prirent  naissance  et  y  reçurent  les  premières  Impulsions,  Télan  et  ie 
développement  fécond  dans  ses  applications  pratiques,  dans  ses  tendances  sden- 
tiftqnes. 

Des  Pharaons  d^Egypte  aux  Lagides,  de  Néron  et  Trajan  à  Adrien,  île  la  con- 
quête musulmane  arabe  à  Tépoque  moderne  et  à  la  dynastie  du  Grand  Mohamed 
Ali,  TBgypte,  ainsi  que  je  ]*ai  dit  dans  une  autre  occasion  solennelle,  pont  jeté 
sur  les  pas  de  la  civilisation  entre  TOccident  et  TOrient,  a  toujours  été  considérée 
comme  la  clef,  le  point  de  départ,  le  premier  jalon  des  grandes  explorations,  des 
importantes  découvertes,  des  exploits  les  plus  féconds  des  sciences  géographique». 
Ici  nous  avons  vu  converger  et  nous  avons  connu  et  fêté  les  plus  hardis,  les  plus 
grands  exploniteura  du  continent  noir  :  Liwingntone,  St>eke,  Grant,  Burton,  Baker, 
Mason,  Purdy,  C'lunerun,  L<înz,  Uohlfs,  CImiIK''-Lon>r,  Peney,  Linantde  Bellefondit, 
Piaggia,  Miani,  Casati,  Gessi,  Teleki,  WisHniann.  JunktT,  Kniin,  Stanley,  Srhwein- 
furth . ..,  je  m'arrête  ^  ce  nom. 

Ce  fut  rillu8tre  Pr.  Srhweinfiirth,  le  lH>tiiniste  éiniii(>nt  de  Berlin,  le  vaillant 
voyageur  au  cœur  de  TAfriciue,  qui,son8  let»  piiisHuntK  iiui«piceH  du  Khédive  iHinnïl 
en  1875,  donna  la  première  im[)uUiou,  sous  sji  présidence.  i\  notre  Société.  Il  prou- 
va évidemment  (lue  la  science  doit  K*as8o<'ier  juix  efforts  des  explorateurs  pour  en 
assurer  les  résultats  utiles  et  permanents.  Ensuit^s  îuon  prédécesseur  Mahmoud 
pacha  fil  Fulaki,  le  savant  astronome  égyptien,  n'u  pas  manqué  de  suivre  ces 
traces  scientifiques  et  pratiquer  soit  dans  ses  doctrinaires  recherc^hes  sidérales^soit 
dans  ses  études  et  travaux  géographi(iues  et  dans  la  compilation  des  cartes  de 
PEgypte. 

«Tai  cherché  dans  mes  modestes  moyens  à  suivre  ces  nobles  exemples,  à  entre- 
tenir le  feu  sacré  de  notre  institution  et  le  levain  nécessaire  A  la  culture  des  scien- 
^s  géographiques  dans  le  pays. 
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Ces  étudeB  ont  été  suivies  et  développées,  grâce  à  la  haute  protection  de  S.  A. 
le  Khédive  et  à  Tintérêt  constant  de  son  gouvernement.pendant  la  période  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  le  jubilé. 

L'étude  du  monde  physique  acquiert  maintenant  une  nouvelle  importance  et 
est  une  des  principales  occupations  de  Tintelligence  humaine. 

C'est  la  science  géographique  en  particulier  qui,  par  sa  connaissance  intime 
du  Cosmos,  par  son  essence  même  et  ses  objectifs,  ne  vise  qu'à  des  intérêts  supé- 
rieurs et  universels  ;  aussi  est-elle  aujourd'hui  l'élément  le  plus  puissant  de  rap- 
prochement et  d'union  entre  les  nations,  le  grand  moyeu  de  confédération  des 
idées  civilisatrices. 

Telle  est  la  loi  des  siècles  qui  suivront,  tel  est  le  but  {wursuivi  par  la  Société 
Khédiviale  de  Gréographie.  Par  ses  études,  par  ses  rapports  suivis  et  étendus  avec 
toutes  les  sociétés  savantes  et  similaires  du  monde  entier,  elle  tend  à  se  dévelop- 
per utilement  dans  l'avenir. 

Le  XIX"  siècle  se  résume  pour  nous  en  Egypte  en  des  tendances  générales  de 
progrès  et  de  civilisation  croissante.  Cela  a  été  son  rôle  historique,  son  premier 
IM>iut  de  dé{>art  dans  la  voie  des  connaissances  humaines  et  géographiques,  sa 
situation  et  ses  grands  souvenirs  ;  l'Egypte,  t\  bon  droit,  demeure  un  fait  immense 
dans  l'histoire  de  l'humanité. 

S.  E.  Moustiipha  pacha  Fehmy,  président  du  t-onseil  des  Minis- 
tres, a  répondu  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Dans  l'éloquent  discours  que  vous  venez  d'entendre,  S.  E.  Abbate  pacha  a  mis 
en  lumière  les  encouragements  incessiints  donnés  \n\r  le  Gouvernement  Egyptien 
îuix  vaillants  exploniteurs  (jui  ont  tant  contribué  aux  grandes  découvertes  géo- 
graphiques de  ce  siècle. 

(/'est  pour  donner  un  nouveau  témoignage  de  son  intérêt  constant  que  le  Gou- 
vernement a  tenu  î\  s'associiM*  :\  cett^»  réunion  destinée  s\  fêter  le  jubilé  de  la  So- 
ciété }\  laquelle  je  souhaite,  au  nom  de  S.A.  le  Khédive  et  dtî  Son  (î«)uvernement, 
de  longues  années  de  prospérité  et  «h*  succès. 

Ensuite,  S.  E.  Al)l)at(*  jKicIia  a  informé  l'Assemblée  que  la  Com- 
mission centrale  de  la  Soeii'h's  dans  sa  séance  du  25  novembre,  a 
délibéré  do  conférer  à  M.  le  J)'^  F.  13onola  bey,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société,  à  titre  de  reconnaissance  des  grands  services  par 
lui  ren(his  à  la  Société  depuis  >a  fondation,une  médaille  d'or.  Pour 
rebausser  la  valeur  de  cette  récompense,  il  ])rie  le  Président  du 
Conseil  de  bien  vouloir  la  remettre  personnellement  au  destinataire. 

S.  E.  Moustai)lia  paclia  Febmy  remet  la  médaille  a  M.  Bonola 
bey  avec  des  paroles  encourageantes  et  délicates. 


M»  Bonola  bey  répond  en  remerciant  Son  Excellence  d'avoir  bien 
voola'redoobler  la  valeur  de  la  distinction  en  la  conférant  de  M!> 
mains  et  dans  une  circonstance  aussi  solennelle  et  remercieyavec  une 
émotion  très  visible,  le  président  et  la  Commission  oentade  de  llion- 
near  par  lequel  ils  ont  bien  voulu  reconnaître  ses  modestes  services. 

La  médaille  a  été  gravée  au  Caire,  jiar  des  ouvriers  indigènes  ; 
elle  est  en  or  pur  et  porte  sur  une  des  faces  l'inscription  : 

Société  Kh^divialb  db  OAdobaphib 

a  bomola  rit 

15  décbmbbb  1900. 

et  sur  l'autre  face  : 

Dans  sa  XXV*  ANidfeB  db  Sbcbéitabiat. 

1875-1900. 

S.  E.  Abbate  pacha,  reprenant  la  parole,  annonce  qu'un  grand 
nombre  de  sociétés  sœurs,  d'institutions  scientifiques  et  de  per- 
sonnalités scientifiques  éminentes,  informées  de  notre  fête  jubilaire, 
ont  bien  voulu  nous  adresser  des  télégrammes  et  des  lettres  de  fé- 
licitations, ainsi  que  des  souhaits  Fraternels.  Il  ne  donnera  pas  lec- 
ture de  ces  documents  pour  ne  pas  abuser  du  temps  précieux  des 
personnages  présents  et  il  se  borne  à  communiquer  le  télégramme, 
envoyé  de  Khartoum,  [wr  S.  £.  Wingate  pacha,  sirdar  et  gouver- 
neur général  du  Soudan  et  vice-president  de  la  Société,  ainsi 
conçu  : 

S.  E,  Abbate  pacha,  pr^mlent  de  la  Socivir  Khédiviale  de  (rto- 
graphie,  —  Caire. 

A  roccasîon  solennelle  de  la  célébration  du  jubilé  do  la  Société, 
je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'acceptcT  mes  meilleures  fé- 
licitations et  mes  vœux  les  j)lus  sincères  pour  le  succès  continuel 

de  l'honorable  Société. 

Wingate  pacha, 

]'^iee'p)'((side7it. 

Des  applaudissements  chaleureux  ont  salué  Tallocution  du  pri'^ 
sident,  la  réponse  de  S.  E.  le  président  du  (  -onseil,  la  remise  de  la 
médaille  et  la  lecture  du  télégramme  du  Gouverneur  général  du 
Soudan.  La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 
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Voici  les  documents  que  nous  publions  en  témoignage  de  notre 
reconnaissance  envers  les  personnes  et  les  institutions  qni  ont  bien 
voulu  nous  donner  une  preuve  de  fraternité  scientifique  dans  une 
occasion  si  solennelle  pour  nous. 

TÉLÉGRAMMES 

(Société  Impériale  de  Qéog^raphle  de  St-Pélersboiipg^^ 

Président  Société  Géographie,  Caire. 
Société  Impériale  Uusse   de  Géographie  envoie  ses  meilleurs 
vœux  occasion  jubilé. 

Vice-president  :  SsHSNOW. 

Société  de  Qéog^raphle.  —  Hambourg. 

La  Société  de  Géographie  de  Hambourg  adresse  sincères  féli- 
citiitions. 

R«  Academla  del  Eilocei*  —  Roma. 

Académie  Lincei  envoie  félicitations  cordiales,  souhaits. 
(trcul,)  Messed  AOLiA. 

Socleta  Geog^raflca  Italiana»  —  Roma. 

Société  Italienne  do  Géographie,  assistant  en  esprit  à  la  fête 
jubilaire  de  la  fondatiim  de  la  Société,  renouvelle  acclamations  et 
souhaits  à  la  bien  méritante  sœur  africaine. 

(tra(L)  '  PriKndent  :  Della  Vedova. 

LETTRES 
Royal  Gcogrraphleal  Society,  I^ondon 

D(»  nui  ]>art  et  de  celU^  du  ( -omité  de  nôtres  Société,  je  m'em- 
presse de  vous  transinettr(»,et  par  vous  à  la  Société  Khédiviale,nos 
plus  sincères  félicitations  à  l'occasion  du  jubilé  de  votre  Société 
et  nos  meilleurs  souhaits  pour  ses  succès  à  venir. 

(trad),  (yLEMENT  Markham,  président. 
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IK  C  Sehwttimfàvtti  à  Abbate  padMU  —  Beriin. 

—(Test  bien  triste  pour  moi  de  vous  laisser  seul  dans  l'ococa^ioD 
dajnbilë  de  la  Société  et  je  sois  sûr  que  vous  voiu  en  tirerez 
triomphalement  avec  l'élan  de  votre  éloquence,  qai  nous  fait  tou- 
jours rougir  nous  autres,  plus  jeunes  que  vous.  Je  vous  souhaite  le 
succès  mérité  I... 

G.  SUUWJBWFUHTU. 

IK  Oscar  Ijens*  —  PMigiie* 

Je  vous  prie  d'accepter  mes  félicitations  les  plus  sincères  à  Toc- 
casion.du  jubilé  de  la  fondation  de  la  Société  Khédiviale  de  Géo- 
graphie. 

0.  Lknz. 

Société  Impériale  de  Géographie»  ^  Vienne. 

Ayant  appris  que  votre  Société  va  célébrer  son  jubilé,  nous 
vous  informons  que  la  Société  Impériale  prend  part  à  votre  fête  et 
s'empresse  de  vous  adresser  ses  sincères  félicitations. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  ix)ur  que  votre  Société 

floreat  et  crescat^  cîir  nous  sominos  bien  heureux  de  recevoir  vo? 
publications,  à  juste  titr(»,  si  fort  appréciées.  Notre  délégué,  M.  le 
(.'îhev.  De  Stepski  Oliva,  vice-consul  au  Caire,  a^t  chargé  de  nous 
représenter  à  la  cérémonie  et  de  se  faire  Tinterprète  de  nos  senti- 
ments. 

(trad,)  E.  Gallikn. 

Société  de  Géographie  de  Paris» 

« 

...La  Société,  qui  vous  remercie  de  votre  obligeante  communiai- 
tion,  tient  à  adresser  à  la  Société  Khédiviale,  en  même  temps  que 
ses  félicitations,  ses  meilleurs  sentiments  de  confraternité. 

Roland  Bonaparte, 
Président  de  la  Commission  Centrale. 
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Société  de  Cvéosrrapble  Gominerciale*  —  Farts» 

M.  le  Président  et  M.  le  Secrétaire  général, 

Je  vous  prie  d'accepter  les  bien  sincères  félicitations  d'une  sœur 
aînée. 

C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  tous  les  amis  de  la  scien- 
ce dont  l'étude  nous  réunit,  trouvent,  après  une  longue  période  de 
travaux,  la  Société  Khédiviale  —  grâce  aux  bienveillants  encou- 
ra;;ements  qui  lui  ont  été  donnés  d'en  Haut^  à  l'autorité  et  à  l'ha- 
bile direction  de  son  Président  et  surtout  au  constant  et  remarqua- 
ble dévouement  de  son  Secrétiiire  général,  que  je  suis  personnel- 
lement habitué  à  rencontrer  depuis  si  longtemps  sur  le  chemin  de  la 
science,  toujours  dévoué  à  l'œuvre  —  aussi  vivante  que  jamais  et 
constatent  que  leurs  relations  avec  cette  très  honorée  Société  sont 
restées  aussi  cordiales  ({ue  par  le  passé. 

Nous  espérons,  Messieurs,  que  la  nouvelle  période  d'existence 
dans  laquelle»  vous  allez  entrer  sera  aussi  prospère,  aussi  brillante, 
aussi  utile  que  la  précédente,  et  que  vos  noces  d'or  vous  trouveront, 
aussi  nombreux  que  ]K)ssible,  réunis  sous  le  patronage  de  Votre 
Haut  Protecteur  Son  Altesse  le  Khédive,  autour  du  drapeau  de  la 
science  géographique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  MM.  les  Membres  du 
Bureau  et  M.  le  Secrétaire  général,  l'assurance,  etc. 

Ch.  Gauthiot,  E.  Oheysson, 

Membre  du  Conëeil  Supérieur  hutpecteur  général 

de^  Colonie*  et  de  ^atiMique^  de^t  Ponts  et  Chau*»è€s^ 
Off.  Légion  Honn.,  (hnim.  U.g.  Honn.^ 

Secrétaire  général.  Président. 

Société  Italienne  Art  fvéog^raphie.  —  Honte» 

Monsieur  h^  Président, 

La  Société  italienne  d<*  (iéo<rraphie  a  appris  av(»c  ])laisir  la  nou- 
velle ({ue  vous  allez  céli'brcr  le  jubilé  de  votre  Société,  et  la  Com- 
mission Directrice  d(»  la  Société,  dans  sa  réunion  d'aujourd'hui, 
m'a  donné  Tagréuble  mandat  de  vous  présenter  l'expression   des 
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sentinieiits  les  pins  aflPectnenx  de  notre  Institation  envers  la  So- 
ciété si  dignement  présidée  par  vous. 

Votre  Société  a  acquis,  par  le  concours  aossi,  et  je  me  plais  à  le 
dire,  d'italiens  d  élite,  de  grands  titres  de  mérite  envers  la  géogra- 
phie en  général  et  les  études  africaines  en  particulier.  Son  passé 
est  garant  de  sa  prospérité  future  et  des  services  éminents  qu'elle 
peut  rendre  au  progrès  des  connaissances  géographiques. 

Veuillez  donc,  Monsieur  le  Président,  accueillir  les  vœux  que 
notre  Société  adresse  à  la  Société  sœur  d'Egypte  et  agrées,  etc. 

(trad.)  Le  préndetU  :  E.  Dblla  Vbdova. 

Soeiélé  de  Créoiynipbie  de  CSrenève» 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  de  Grcnève,  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  nos  sincères  félicitations  et  nos  meilleurs  vœux  de 
prospérité  pour  le  25*  anniversaire  de  la  fondation  de  votre  So- 
ciété. 

Veuilles  agréer,  etc. 

Le  président  :  R.  Gautisb. 

Société  d*Cxploratlon  Gommcreiale  en  Afrique*  —  Mllmn* 

Lié  îKir  dvH  souvenîrsi  syinpathi(|Uos  à  TE^ypt^,  dont  j'ai  pu  ad- 
mirer les  monuments  colosîfaux  et  la  sculpture  exquise,  la  grandeur 
de  la  nature  et  riiospitalîté  magnifique,  j\idresse,en  mon  nom  et  en 
celui  (le  la  Société  (jue  j*ai  riionneur  de  présider,  les  souhaits  les 
plus  cordiaux  à  la  Société  Ivhédiviale,  notre  sœur,  pour  le  jour 
où  elle  consacrera,  par  une  fctc!  sol(»nnelle,  ses  >nngt-cinq  années 
d'études  et  de  succès. 

Que  rai)pui  et  la  bienveillance  de  son  Haut  protecteur  le  Khé- 
dive, les  soins  de  son  illustre  Président  et  le  concours  éclairé  de  ses 
collalx)rateurs,  puissent  assurer  à  la  Société,  à  l'avenir,  des  succès 
qui  répondent  à  son  passé  glorieux. 

Veuillez  agréer,  etc. 

(trad.)  Le  président  :  Ph.  VioONl,  sénateur. 
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Société  Roumaine  de  Géogrraphle.  —  Biikarest* 

Nous  avons  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  la  Société 
Khédiviale  de  Géographie,  placée  sous  le  haut  patronage  de  S.  A. 
le  Khédive,  célébrera  bientôt  le  jubilé  de  sa  fondation. 

Cette  bonne  nouvelle  nous  fait  d'autîint  plus  de  plaisir  que  nous 
avons  l'honneur  à  présent  de  célébrer  nous-mêmes,  sous  le  haut 
j^atronage  de  S.  M.  le  Roi  (Jharles  I*"*,  nos  25  années  d'existencé> 

Notre  Société  se  ra])pelant  avec  plaisir  avoir  échangé  des  rela- 
tions, dès  sa  fondation,  avec  la  Société  Khédiviale,  dont  les  si  in- 
téressantes publications  lui  ont  servi  d'objet  d'études,  la  félicite 
chaleureusement  lui  souhaitant  longue  ère  de.  prospérité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

La  vice-prédclent  (*)  ;  Général  G.  Mana. 
Le  secretaire  général  :  G.  Lahovari. 

&k»ciété  de  Géographie  de  Liyon» 

Nous  nous  associons  à  la  joie  que  ressentira  votre  Société  pour 
la  célébration  du  25'"*  anniversaire  de  sa  fondation. 

Un  de  nos  collègues  est  chargé  de  représenter  la  Société  à  vos 
fctes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

\je  Vice-president ^ 

MlCHON. 

m 

{Société  de  Cvéographie  C'oniiner<*iaie  de  Bordeaux 

...Nous  vous  ex]>rimoîis  à  cette  occasion,  de  la  j)art  de  la  Société 
de  Géogra])hie  connnerciale  de  lîordeaux,  nos  meilleurs  vœux  et 
nous  souhaitons  à  votre  Société  une  longue  prospérité. 

Pour  le  Bnroau  de  la  Société, 
Le  Secre'taire^énéraL 

(•)  L«  Prégldeut  eet  S.  M.  le  RoL 


SmIAM  de  GéocMi^e  d*ilJg«rw 

...Votre  lettre  sera  portée  à  la  connaissance  de  l'Assemblée  gé- 
nérale qui  se  réunira  le  6  décembre,  mais,  dès  maintenant,  le  Bu- 
reau a  rhonneur  de  vous  envoyer,  à  cette  occasion,  Texpressioii  <ie 
ses  vœux  les  plus  sincères  pour  la  prospérité  de  votre  Société. 

Veuilles  agréer,  etc. 

Pour  k  BareM  de  la  Sodéti, 
Le  Secrétaire  général. 


De  même  pour  la  StMiété  Normande  de  Cvéoffpephie  4e 
Rouen  et  pour  la  Société  de  Créf^graphie  de  Mereellle,  les 

l>réHidentj»  MM.  Mousiier  et  Deliby  ont  envoyé  leurs  cartes  de 
félicitations. 


Aeadémle  Royale  des  Sciences  d^Amsterdi 

L'Académie  Royale  des  Sciences  d'Amsterdam  a  l'honneur  de 
présenter  à  la  Société  Khédiviale  de  Géographie  ses  meilleures 
félicitations  à  l'occasion  du  jubilé  de  sa  Fondation.  En  formant 
les  vœux  les  plus  sincères  |K)ur  la  pro8i)érité  constante  de  votre 
Société  et  ])our  le  maintien  de  son  action  salutaire  sur  la  science, 
l'Académie  a  l'honneur,  etc. 

Au  nom  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 

Le  Secrétaire  général. 

Académie  Rovale  cIch  ^kîlenees. 
des  Lettres  et  don  Beau2L-Arts  de  Bruxelles 

L'Académie  Royale  ira  cessé  (h»  suivre  avec  le  j)lus  vif  et  le 
plus  sincère  intérêt  le  (léveloj>penient  de  la  Société  Khédiviale  de 
Géo<rraphie,  depuis  (ju'elle  a  l'honneur  d'etre  en  relation  avec  votre 
si  utile  institution. 

Elh;  a  non  seulem(»nt  applaudi  à  l'initiative  des  savants  de 
l'Efr}l>te  (!(»  chercher  à  n^construirc^  la  splen(l(»ur  scientifique  et 
archéolop:ique  de  rE^^y]>te  des  Ptoléniées,  (|ui  a  été  si  utile  surtout 
par  le  foyer  des  connaissances  humaines  d'Ah^xandrie,  elle  a  vu, 
avec  plaisir,  couronner  vos  efforts  jKJur  doter  votre  pays,  à  qui 
rEuroi>e  doit  tant  de  richesses  de  civilisation,  d'une  institution  qui 
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rend  les  pins  grands  services,  autant  par  les  hommes  éminents 
qui  la  dirigent,  que  par  ses  travaux  qui  ont  conquis  les  suffrages  de 
tous  et  qui  sont  appréciés  à  leur  réelle  valeur. 

L'Académie  lîoyale  de  Belgique  est  donc  heureuse  d'offrir  à  la 
Société  Khédiviale  de  Géograi)hîe,  que  vous  présidez  avec  tant  de 
compétence  et  de  distinction,  les  plus  vives  et  les  plus  sincères  fé- 
licitations au  sujet  de  son  \ângt-cinquième  anniversaire  de 
fondation. 

Elle  fait  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  votre  Société  puisse 
continuer  à  |X)ursuivre,  avec  la  même  splendeur,  ses  travaux  com- 
nio  par  son  beau  i)assé,  et  puisse  encore  enrichir  la  science  de  ses 
recherches  et  de  ses  communications  géographiques  et  archéolo- 
giques. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Au  nom  de  l'Académie, 
Le  secrétaire  perjiétuel  :  Marchal. 

H»  InMtituto  Orientale.  —  I^aples. 

J(^  me  suis  (»mjiressé  de  j>orter  officiellement  à  la  connaissance 
(hi  (■ollcge  des  professeurs  de  notre  Institut  la  circulaire,  etc..  Le 
(  -ollège  me  charg(»<  d(^  féliciter  la  Société  Khédiviah^  de  Géogra- 
phie, aussi  bien  (pie  vous,  son  vénéré  j>résid('nt  et  son  vaillant 
secrétain»  général,  Boîiola  Ix^y,  à  roccasion  du  julâlé  social. 

Nous  associant  d(»  tont  notre  eœur  à  cette  fête  de  la  science, 
nous  formons  l(»s  v(eux  les  plus  chaleureux  pour  la  prospérité  de  la 
Société  (^t  de  S.  A.  le  Khédive,  son  Haut  Patroîi. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  fain»  agré(»r  à  tous  vos  dignes 
collègues  nos  hommages  de  fraternité  scientiH(|ue  et  d'admiration, 
et  accepter,  etc. 

Aw'  (li fréteur  :  Prof.  (JnEUAUlK)  Ue  Vinckntii. 

Vu  la  (listaner  et  Timpossibilité  que  la  cireulain»  annonçant  notre» 
fete  jubilaire»  arrive  à  destination  avant  sa  célébration,  nous  en 
avons  omis  Tcnvoi  aux  sociétV's  rt  institutions  d'Asie  et  d'Amé- 
rique, avec  lesipielles  nous  sonnues  en  rapports. 
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Aux  MlégmnmeB  et  aux  lettres  reçus,  nous  «tous  rëpondn  ptr 
la  drcalaire  sniTante  : 

SOCIÉTÉ  KHÉDIVIALE  DE  GÉOGRAPHIE 


m 

Monsieur  lk  Président  de..^ 

La  Commission  centrale  de  la  Société  Khédiviale  de  GréograiJûe. 
reconnaissante  des  vœux  et  des  souhaits  que  vous  avez  bien  voala 
adresser  à  la  Société  à  Toccasion  de  son  jubilé,  a  l'honneur  de 
vous  remercier  de  ces  précieux  encouragements  et  de  vous  trans- 
mettre l'expression  la  plus  cordiale  de  ses  sentiments  dévoués. 

Le  ^rcêideiU  : 

D'  O.  Abbatb  pacha,  Médeclo  oonniltant  de  S.  À.  le  Khédive,  vioe-préndent 
de  l*Iii8titut  Égyptien. 

•    Les  riee-présidenfê  : 

Hussein  Fakhrt  paoha,  Ministre  des  Travaux  Publics  et  de  l*Instnictîon  pu- 
blique, vioe-président  de  Tlnstitut  Egyptien. 
SiB  R.  WiNOATB  PAOHA,  «îrdar  de  T Armée  Égyptienne  et  gouvemear  généml 

du  Soudan. 

Jje  frèjtnrirr  : 
A.  Bdtnet  bky.  (lireot^'ur  peindrai  de  la  Statisthiue.  de  rinstitut  Égyptien. 

(\imeiUe.rs  : 

A.  HiRCHER,  u^îpociant,  chef  de  la  maison  A.  Bircher  et  file. 

0.  BoRELlil  BE  Y,  aviM-ut,  d«  rin.stitiit  Égyptien. 

0 

1.  K.  (iiBflON,  directeur  anglais  des  Domaines  de  l'Etat. 

Ismail  pacha-el-Felaki,    and»*n  directeur  de    l'Obnervatoire,    de  TlnHlitut 

Égyptien. 
l)f  riOT  BEY,  vétérinaire  en  chef  des  Domaines  d»»  l'Etat,  de  l'Institut  Egyptien. 
0.  Ventre  pacha,  ingénieur  en  chef  de  la  Daïra  Sanieh,  de  Tlustitut  Égyptien. 

Le  secrétaire  général  : 
D'  Frédéric  Bonola  bey,  avm^iit,  de  l'Institut  Égyptien. 

JjB  êecrétaire  aâjoiiU  : 
Ahmed  A.  Zéki  bey,  2»«  Secrétaire  du  Conseil  des  Ministres. 
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Le  soir,  à  8  h.  J,  un  banquet,  luxueusement  servi  dans  les  salons 
du  Savoy  Hôtel,  était  offert  à  S.  E.  Abbate  pacha,  par  les  membres 
de  la  Société,  par  des  confrères  et  des  amis. 

Abbate  pacha  occupait  la  place  d'honneur  ayant  en  face  S.  E.  le 
chev.  Tu^ni,  ministre  d'Italie,  à  sa  d^'oite  M.  le  Com.  Morana, 
commissaire  italien  de  la  Caisse  de  la  Dett«  Publique,  à  sa  gauche 
S.  E.  Yacoub  Artin  pacha,  président  de  l'Institut. 

Au  dessert,  S.  E.  Tuginî  porte  la  santé  de  S.  A.  le  Khédive, 
Haut  Patron  de  la  Société. 

M.  le  com.  Morana  rappelle  dans  un  discours  très  nourri  la  lon- 
gue et  brillante  carrière  de  son  ami  et  concitoyen  Abbate  pacha  et 
enlève  les  applaudissements  de  l'assistance  par  la  note  finale  très 
éloquente  et  très  émue. 

Puis  M.  Piot  bey  prend  la  parole  : 

Cher  Président, 

Je  suis  loin  d'être  ((uaiifié  pour  venir,  au  nom  <le  vos  collègues  de  la  Société 
Khédiviale  de  (léographie,  de  vos  confrères  en  Esculape  et  de  tous  vos  amis,  beau- 
coup trop  nombreux  pour  se  trouver  réunis  autour  de  cette  ttible,  confesser  que 
la  (V'iébratlon  du  premier  jubilé  de  la  Société  de  Géographie  n'a  été  qu'un  simple, 
mais  excellent  prétexte  [nmr  vous  apporter.avec  nos  sincères  féIicitations.rhomma- 
ge  cordial  de  notre  haute  estime  et  d«»  notn^  très  syni|Mithique  admiration. 

Mais  pour  une  telle  confession,  il  n'est  pas  besoin  d'ètn»  un  gnind  savant  ou  un 
homme  illustre;  l'avant-dernier  des  ignorants  saurait  mieux  que  je  ne  vais  le 
faire,  en  évoquant  simplement  ses  rfotivenirs,  «'aractériser  le  but  de  cette  réunion, 
en  faisant  connaîtn»  le  rôle  si  actif  que  vous  avez  jimé  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  dans  l'évolution  momie  et  scientitique  de  l' Egypte. 

Car  vous  avez  déjî\  pu  célébrer  vos  noces  d'or  avec  l'Kgypte  (U'venue  votre  |>a- 
trie  d'adoption  et  j'apprends  (pie  bientôt,  dans  quelques  semaines,  vous  allez  dans 
une  fêt<*.  tout  intime  ct)mmémorer  le  r>(>«  anniversaire  de  la  fondjition  de  votre  fa- 
mille. Enfin,  et  sans  fouiller  h'wn  profondémtrnt  dans  votre  vie  publique,  nous  au- 
rions («ncore  sAremeiit  i\  vous  féliciter  d'avoir  engagé  d'autres  l>ons  c<mq)agnons 
tout  aussi  honorables  et  «pli  ne  sauniimt  jeter  le  moindre  trimble  dans  votre  inté- 
rieur familial. 

(\)mm<Mit  s'étonnrr  tVîiilleurs  de  v«)«i  multiples  alliances  dans  ce  coin  de  l'Orient 
(u\  la  polygiimie  n'a  ri<'ii  à  rrdiMiter  dr  la  rigueur  de  nos  lois  occident^iles  ?  C'était 
pour  vous  un«' forniM  dt;  radai)tation  au  miIi«Mi  and>iant.  une  loi  de  votre  existence 
à  laquelle  l'altruisme  s'imposait  comun'  une  nécessité  inélu«"table. 


—  640  — 

J^ignore  si  vous  avez  eu  des  préférences  {xiur  l*une  de  tos  épouses  injui^l 
maÎR  je  ne  8ache  pas  qu*aucune  ait  été  jalouse  des  autres. 

Si  la  Soi'it'té  Khédiviale  de  Géographie  s'est  réjouie  de  vos  tendresé«si 
égard.  Ie8  autre»,  telle»  riiistitut  Egyptienfrancienne  et  la  nouvelle  Société d'AfR- 
culture,  la  Soi'iété  de  Médecine  du  Caire,  le  Cercle  Artistique,  F  Association  no- 
tifitpip  universt^lle,  jVu  oublie  certainement  et  des  meilleures,  ne  se  pbîgMl 
nullf'inent  d'avoir  été  dédaignécK  et  n'ont  |mis  la  moindre  eu  vie  de  réclama  k 
divon*»*. 

Cela  prouve  ju»(|u'à  l'évidence  qu'avec  toutes  vous  vous  êtet<  conduit  en puàx 
galant  homme. 

Kt  vous  ave/4 1\  cela  d'aiit^mt  plus  de  mérite  qu'elles  sont  loin  d*avoir  les  mriiis 
goAtt*.  les  même»  ranictère»,  len  Tuémes  exigences,  si  leurs  aspirations  sont 
blablcK. 

Cink-e  à  votre  lalwur  opiniâtre,  à  l'étendue  et  à  la  variété  de  vos  études^  à  Té-  f] 
nergie  d«?  votre  cH^u•t^re,  A  votre  tact  eonsommé.  à  la  courtoisie  et  à  rurbanite 
de  vos  relations,  eu  un  mot  i\  toutes  les  (pmlités  de  l'esprit  et  du  cœur  que  noas 
nous  plaisoiiH  à  reeoinmître  en  vou»,  vous  avez  été  un  lien  de  paix,  de  concorde, 
<le  tnivail  et  d'énuilation  entre  toutes  «es  é|H>use8  qui  représentent  ai  nos  yeai 
les  diverses  bnmches  de  l'activité  humaine  sur  les  bords  du  vieux  Nil.  Itrur 
Iwrcenu. 

Vous  avez  puissiunment  coTitribtu',  par  votre  exemple  autant  que  par  vos  actes. à 
cimenter  ruuioTi  des  colonies  «'uropéennes  entre  elles  et  avec  le  monde  égyptien, 
sur  le  terrain  éminemment  pacilique  de  l'art  et  de  la  science,  sous  toutes  leurs  ms- 
nifestations. 

Cette  tiiche  si  noble  et  si  noblement  remplie  méritait  bien  le  témoignage  public 
de  reciumuissanceque  nous  sommes  venus  vous  apporter.  Kt  puisque  nous  avon« 
la  joie  de  vous  voir  si  actif,  si  rol)uste.  si  iufatiirable,  si  jeune  en  .sonniie^  nouïs 
e<|i,''r(»iis  IrniH'iiMiit  i\\\r  voii<  poiirrez  Innirtefiips  contiinier  votre  belle  uMivre.  Kt 
sove/  persii.Mlf'  «HIC  iioiis  s.  Tdii-i  trè<  liciinMix  «le  revciiir  s(»\ivent.  comme  aujour- 
«l'Iiiii.ù  la  lin  «l'un  l)aii<|iie(.e(iinmiiMier  r\\  cliampa^riie  dans  tine  même  idée  d'ar- 
<l»iitr  s\  iiipatliie  et  vider  triiieiiM'iit  lins  r«»iijte>  à  Votre  saut»'*. 

I'll  mot  eucnn-  jM>ur  une  indixiétinu  «pie  je  tiens  :\  eoiîimettre.  Les  atlmirateurs 
(rAl)bate  paelia  ne  voulant  pa>  «pie  !»•  >nuv«'nir  de  ee  beau  jour  s'envole  avec  le> 
fmiiéfs  d'un  l)an«piet.  ont  résolu  de  lui  olîVir  sous  jumi  tine  (cuvre  d'art  destinée  à 
jierpétuer  chez  l«'s  (If'seendants  de  notre  j)résident.  la  luéiuoire  vénérée  de  leur  il- 
lustre ancêtre. 

L»^  D'  ( '(Miiunos  ]):ioha  prôsfMito  les  frllcitations  do  la  Société 
intMlicalc  (lu  (  ^iir<'  avt'(!  !<•  discours  sinvant  : 

Monsieur  le  Président.   Messieurs, 

Je  crois  inter[)réter  lidèleuuMit  les  s«Mitinients  inianinics  de  la  Société  Médicale 
<lu  Caire  en  adressant  î\  mon  éiiuMcnt  c(uifrt'^r«'  le  D""  Abbate  i)acha,  l'hommage  le 
l>lus  sincère  de  haute  estime  et  d*admiratit)ii. 
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n  est  rare,  Messieurs,  dans  ce  pays  cosmopolite,  où  la  plupart  de  nous  ne  sont 
iiue  des  simples  colons  et  de  passage,  de  voir  des  hommes  comme  le  D'  Abbate 
pacha  qui  pendant  toute  leur  vie  travaillent  sans  repos  ni  relâche  avec  une  telle 
persévérance,  un  tel  zèle  et  une  telle  énergie  à  fomenter  et  à  cultiver  la  vie  intel- 
lectuelle de  ce  pays,  une  vie,  hélas,  constamment  menacée  d*atrophie  et  de  mort. 

Après  la  brillante  pléiade  de  grands  médecins  et  d^hommes  de  science  qui  par 
leurs  admirables  travaux  ont  si  puissamment  contribué  à  la  gloritication  du  règne 
du  grand  Mohamed  Aly,  nous  avons  encore  de  nos  jours  des  hommes  et  (Kinni 
eux  notre  cher  et  vénéré  Président,  le  1)*"  Abbate  pacha  qui.  comme  vous  savez, 
lutte  avec  une  force  toute  juvénile  et  avec  une  énergie  surprenante  à  conserver  les 
monuments  et  les  institutions  d'esprit  et  de  science  que  les  premiers  mentionnés 
ont  fondés  sur  des  bases  si  solides. 

Permettez-moi,  cher  Président,  de  vous  adresser  au  nom  de  la  Société  Médicale 
les  féli<ritations  les  plus  cordiales,  l'expression  de  la  synqmthie  la  plus  sincère  et 
de  lK)ire  A  votre  précieuse  santé. 

Enfin  M.  Mohamed  bey  Zeki  demande  la  j)arole  au  nom  des  in- 
digènes et  prononce  en  arabe  l'allocution  suivante  : 

Une  voix  indigèneplus  autorisée  (pie  la  mienne  aurait  dû  se  faire  entendre  lievant 
cette  resi)ectable  assemblée  pour  célébrer,  en  même  temps  que  le  jubilé  de  la  Société 
Khé<liviale  de  Géographie,  le  zèle,  le  dévouement  et  le  profond  savoir  de  notre 
sym|)athi<iue  président,  le  D'  Abbate  pacha.  .le  ne  puis  ce|>endant.  en  ma  «lualité 
d' Egyptien,  résister  au  désir  ardent  de  profiter  de  cette  heureuse  circronstance 
|)*>ur  rendre  ici  un  hommage  éclatant  i\  ce  rieil  nji/pfietL,  ù.  ce  grand  ('osmupolite, 
À  cet  homme  univers(?l  qui  a  rendu  et  (lui  rend  toujours  les  meilleurs  services  à 
l'Egypte,  à  la  science.  A  l'humanité. 

Vous  i'onnaisstrz  tous  quel  homme  est  Abbat^^  pacha,  et  je  ne  veux  |mis  abuser  de 
votre  bonté  «'U  în'étendant  sur  les  mérites  et  sur  les  talents  denotn»  cher  Président. 

(%i  gnmd  piochein*  «levant  r  Et  "rnel.  niîilgr'*  une  N»njjue  «'t  glorieuse  carrière, 
malgré  h-s  nonibretises  études  et  re<'herches  (pTil  a  sur  la  conscience,  est  encore, 
fort  heuretiscnieiit  et  gnk'e  A  Dieu,  plein  de  st'^ve  et  «l'énergie  toutes  les  ftus  qu'il 
s'agit  de  reiwlre  un  servii-»*  «pH'lctui'jUe  ;\  la  «Mnst^  de  la  sci«'îice. 

Aussi,  je  nourris.  av<M'  tous  mes  compatriotes,  le  ferme  espoir  d'avoir  la  «'hance 
d'assister  aux  fêtes  qui  seront  données  en  ThoniuMir  de  son  jubilé  d'or. 

En  atten<lant.je  port»*  ce  toast  à  sa  santé  et  à  sa  prospérité.tout  en  vous  deman- 
«huit  la  iH*nnission  de  crier  : 

Vive  la  science  qui  n'a  i>as  «le  patri»*  I 

Vive  Abbate  qui  a  pour  patri»*  le  inon«l»*  «MitijT  ! 

S.E.  Abbate  pacba  pnqid  alors  la  parole  et  remercie  tous  les 
orateurs. 


viiiranTC-s  reiicici-,  uu  uutii  uo  son  gouvemetneut,  so 

d'avoir,  jwr  son  mérite  itcrsoniiel,  ai  grandemeot  bon 

Apn^»  le  dîner,  ime  oaiisprie  amicale  a  occupé  les  : 

sont  Bé{iur/>!«  en  onijiortant  le  meilleur  souvenir  de  la 
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LE  PÈLERINAGE  A  LA  MECQUE 

ET 

LES    CAMPEMENTS    QUARANTENAIRES 

PAR 

Maurice  BONITEAU  Bey  (')• 

DIRECTEUR  DU  SECRÉTARIAT  AU  HINISTÊRK   DE  L*INTBRIEl'R 


Mesdames,  excellences ,  Messieurs, 

Il  y  a  déjà  de  nombreuses  années  que  j'ai  à  m'occu- 
pcr  de  loulcs  les  queslious  qui  louchent  au  pèlerinage 
de  la  Mecque,  surloul  en  ce  qui  concerne  les  pèlerins 
égj'pliens;  pourlanl,  en  accoplanl  aujourd'hui  de  trailer 
ce  sujet  devant  vous,  je  liens  à  vous  déclarer  lout 
d'abord  qu'il  est  telleraenl  vasle  et  complex(*  que  je 
n'aurai  pas  la  prélenlion,  même  si  le  lemps  ne  m'était 
pas  mesuré,  de  vous  donner  une  idée  complète  de  ce 
grand  mouvement  qui  porte  chaque  année  vers  la 
Mecque  des  milliers  de  fidèles  venant  de  toutes  les 
parties  du  monde  Musulman. 

J'essayerai  seulement  de  vous  en  donner  un  bref 
aperçu,  mais  je  suis  persuadé  d'avance  que  mon  au- 
ditoire voudra  bien  me  tenir  compte  des  efforts  que  je 
ferai  pour  l'intéresser  un  peu. 

Ne  croyez  donc  pas,  je  tiens  à  vous  le  dire  au  début, 
que  je  vais  vous  faire  une  description  détaillée  de  la 

(1)  Viiir  l«.'  compte  rendu  de  la  «éance  du  24  février  VJ02. 
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Mor  Rouge;  je  ne  connais  que  le  golfe  de  Suez  jusqu'à 
Tor,  cl  de  celle  déclaralion  vous  conclurez  immédinle- 
menl  que  je  ne  puis  vous  décrire  de  visu  Djeddah,  la 
Mecque,  la  Gaaba,  Médine,  le  lombeau  du  Prophète  Mo- 
hamed, Yambo,  el,  si  je  vous  en  parle,  sans  faire  œuvre 
de  plagiaire,  j'aurai  recours  à  des  voyageurs,  à  des 
auteurs  qui,  plus  heureux  que  moi,  onlpu  entreprendre 
ce  voyage. 

l/C  titre  de  ce  petit  entretien  :  Pèlerinage  à  la  Mecque  et 
Campements  quarantenaires,  semble  ne  pas  rentrer  tout  à 
fait  dans  le  cadre  des  travaux  dont  s'occupent  habi- 
tuellement les  Sociétés  de  géographie;  cependant,  de 
même  que  rhisloire  ne  doit  pas  être  envisagée  comme 
une  chronologie,  de  même  aussi,  la  géographie  a  son 
côté,  pour  ainsi  dire  philosophique  et,  faisant  abstrac- 
tion de  descriptions  purement  géographiques,  dans  le 
sens  strict  du  mol,  cette  question  du  pèlerinage  au 
Hedjaz  el  des  campements  quarantcnaires  a  un  intérêt 
tout  parliculi(T  ici,  en  raison  niOmo  do  la  situation  géo- 
graphique de  rKgy])l(\ 

Tous  les  ans,  les  fêles  de  rislani  donnent  lieu  à  un 
iiiouvenieni  considêrablo,  couranl  qui,  peut-on  din^ 
s'r'leiid  dopais  roxlrêinr»  Ori(Mil  et  TOccidenl  pour 
convor^nT  vors  les  vilh^s  sain  les  du  Hedjaz,  la  Mecque 
ol  Médino. 

1)(^  rOctMiiio,  de  Java,  d(*  Sunialra.  <lo  rindo-Chin(», 
dos  liidos,  du  Turkcslan,  (W  la  IV'rs(»  arrivent  les  pèle- 
rins so  dirigeant  i)ar  lo  dôlroil  do  Hah-ol-Mandeb  vers 
Djeddah,  lo  pori  de  la  Mocquo  :  puis,  par  terre,  d'autres 
podr'rins,  dos  Persans,  dos  Turcomans,  U'<>  habitants  de 
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l'Asie  Mineure  arrivent  de  leur  côlé  au  Hedjaz,"  jHîndanl 
que  les  Marocains,  les  Algériens,  Tunisiens,  Turcs  et 
Dalmalcs  viennent  passer  le  Canal  de  Suez  pour  se 
diriger  également  vers  Djeddah. 

L'Egypte  donc  se  trouve  être,  pour  beaucoup  de  pèle- 
rins, le  Irait  d'union  reliant  leur  pays  au  but  de  leur 
pèlerinage  et,  comme  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  faire 
remarquer  plus  lard,  ce  Irait  d'union  est  encore  plus 
sensible  au  retour  de  tous  ces  pèlerins  vers  le  Nord, 
puisque  tous  doivent  s'arrêter  sur  le  territoire  égyptien, 
dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  pour  y  subir  les  quaran- 
taines réglementaires. 

Le  mouvement  des  pèlerins  venant  du  Nord  est 
considérable.  Tous  les  ans,  il  y  a  une  moyenne  de 
16,000  pèlerins  qui  passent  par  le  Canal  Maritime  ou 
s'embarquent  dans  le  port  même  de  Suez,  mais  celte 
moyenne  est  parfois  dépassée  de  beaucoup;  c'est  ainsi 
que  l'année  dernière  le  nombre  des  pèlerins  ayant  passé 
par  rÉgypte  s'est  élevé  à  près  de  26,000  et,  cette  année, 
d'après  les  chiffres  déjà  connus,  les  pèlerins  du  Nord 
seront  sans  doute  au  nombre  de  /|0,000,  ce  qui  marquera 
un  record  dans  les  annales  du  pèlerinage. 

Les  pèlerins  du  Nord  ne  sont  cependant  qu'une  petite 
partie  des  pèlerins  qui  se  rencontreront  à  la  Mec([ue 
car,  chaque  année,  le  nombre  des  pèlerins  réunis  au 
moment  de  la  lele  du  Courban  Ba'inim  à  la  Mecque,  dé- 
passe de  beaucoup  le  chiffre  de  100, 000. 

La  question  du  pèlerinage  est  une  question  d'actualité, 
car  c'est  ce  matin  même  que  le  Mahmal^  vulgairement 
le  7«/;/.s  SV/r/v',  a  quitté  le  Caire  pour  aller  s'embarquer 
à  Suez. 
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La  plupart  croient  que  le  tapis  sacré,  Kissauehj  aurait 
pour  ainsi  dire  une  signification  sacro-sainlc;  il  u'cn 
osl  rien.  Le  Mahnial  est  a\'Bnt  tout  un  signe  de  rallie- 
mont  pour  les  pèlerins;  sa  présence  ranime  les  courages, 
c'est  un  gage  de  bénédiction  :  Quelle  en  est  donc  l'ori- 
gine? Vers  la  moitié  du  Xlll*  siècle,  c'est-à-dire  en  Tan 
(J'i8  de  l'Hégire,  une  Sultane  d'Egypte,  Fatma  Cbagaret 
Kl  Dor,  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  son  départ 
donna  lieu  à  de  grandes  réjouissances;  elle  partait, 
étant  donné  son  rang,  accompagnée  d'une  nombreuse 
earavime  et  devait  accomplir  le  voyage  dans  un  superbe 
palîUKiuin  orn('»  de  riches  étoffes  chargées  d'or  et  de  pier- 
r(Ti(\s,  (»t  elle  comportait  avec  elle  des  présents  de  toute 
sorle,  (les  tapis  pour  en  orner  la  Caaba  et  le  tombeau 
du  Prophète. 

(IVsl  en  mémoire  de  ce  départ,  do  ces  cadeaux  royaux, 
que»  tous  l(»s  ans  l'Kgyptc  envoie  à  la  Mecque  un  lapis 
sacMé  destiné  à  recouvrir  le  sanctuaire  de  la  Caaba.  Ce 
(a])is,  Kissnurh^  csl  n'nfc^rmé  dans  un  chassis  dont  la 
partie  suj)t'ri(»ure  à  la  forme  j»yramidale  et  est  recou- 
vcrl  (rune  rieJK»  élofle,  c'est  \o  Malimal. 

Le  depart  du  Mahnial  est  donc  le  signal  officiel  du 
(lêi)art  pour  le  pèlerinage,  tandis  que  le  Mahmal  lui- 
même  est  comme  un  étendard  autour  duquel  les  pèk*- 
rins  se  rendant  à  la  Mecque  sont  censés  se  grouper. 

Le  Mahmal  (\^l  confié  par  le  chef  de  TKtat  à  TEniir 
l][  llcïg,  le  chef  du  i)èlerinage,  il  est  suivi  d'une  cara- 
vane oflicielle  de  iOO  personnes  environ. 

Son  escorte  n'est  pas  simplement  civile:  elle  com- 
prend des  détachements  de  toutes  armes  qui  n'^l'accom- 
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pagnont  pas  seulement  comitte  garde  d'honneur,  mais 
surtout  poor  le  protéger  contre  les  attaqu<3S  des  Bé- 
douins pillards  qui  infestent  la  route  des  caravanes  de 
Djeddah  à  la  Mecque  et  de  la  Mecque  à  Médine;  c'est 
avec  cette  escorte  que  le  Mahmal  s'embarque  à  Suez 
sur  un  vapeur  frété  spécialement  qui  le  conduira  en 
quatre  jours  jusqu'à  Dje(\dah. 

Djeddah?  Je  ne  puis  vous  en  donner  une  description 
de  visu^  mais  ce  que  tous  les  voyageurs  sont  d'accord 
pour  déclarer,  c'est  que  c'est  une  ville  comptant  envi- 
ron 16,000  habitants  de  population  fixe  et  dont,  pen- 
dant le  pèlerinage,  la  population  flottante  atteint  40,000 
à  mes. 

De  la  haute  mor,  elle  s'élève  gracieuse,  toule  blanche, 
entre  le  gris  lointain  des  montagnes  et  le  bleu  des  flots, 
sous  un  ciel  resplendissant  de  clartés. 

Lorsqu'il  faut  aborder,  grande  difficulté.  Les  navires 
sont  obligés  do  rester  on  rade  et,  passagers,  animaux 
ot  marchandises  gagnent  la  terre  au  moyen  de  sani- 
boucks,  grandes  barques  à  voiles,  au  milieu  de  bancs  de 
coraux,  de  sable,  d  ecueils,  d'ilôts  rocailleux,  d'algues 
et  de  plantes  marines  en  décomposition  qui,  sous  ce 
climat  brûlant,  laissent  continuellement  dégager  des 
émanations  délétères. 

Une  fois  débarqué  à  Djeddah,  \o  voyageur  est  surtout 
frappé  j)ar  la  saleté  générale.  liO  service  de  la  voirie  y 
est  d'une  grande  simplicité.  Ce  sont  les  pluies  qui 
sont  chargées  d'cntrainer  l(»s  ordures  et  il  pleut  deux 
ou  trois  fois  par  an,  quand  il  pleut;  la  superficie  du  sol 
est  forniôo  d'oplucliures  de  légumes,  de  détritus  de  tous 


jçonro  cl  do  toute  odeur.  Bétail,  ânes,  chameaux  y  lais- 
sent aussi  des  traces  de  leur  passage;  n'oublions  pas 
loulefois  que  les  chiens  errants  et  quelques  chèvres, 
sont  les  vrais  ouvriers  de  la  voirie;  il  contribuent  à 
nettoyer  la  ville  en  dévorant  bien  des  détritus  animaux 
ou  végétaux  qui  pourriraient  sur  le  sol. 

Au  point  de  vue  sanitaire^  Djeddah.  est  donc  une 
ville  des  plus  primitives;  les  vidanges  sont  bien  sim- 
pliliées,  on  fait  un  trou  à  côfé  de  la  fosse  d'aisance;  on 
jelfo  dans  ce  trou  les  matières  fécales;  on  referme  le 
Irou  ;  la  vidange  est  faite  et  toutes  les  infiltrations  du 
sol  ainsi  contaminé  vont  rejoindre  les  citernes  dont  des 
milliers  de  pèlerins  boiront  Teau. 

Kt  dans  quel  élat  au  début  môme  du  pèlerinap> 
arrivent  ces  pèlerins?  —  Malgré  les  prescriptions  de  la 
Loi  sainte,  il  y  a  en  général  parmi  ces  gens  de  nom- 
breux indigents  qui  ont  fait  une  longue  traversée  dans 
d(*s  conditions  de  voyage  déplorables;  je  puis  dire  qu'à 
ce  i)oinl  (1(*  vue,  les  pèlerins  égyptiens  se  trouvent 
dans  (l(s  condilions  excelliMiles. 

La  population  des  campagnes  et  la  population  dos 
villes,  vous  la  (•onnaiss(»z  tous?  —  Braves  gens,  doux, 
nmis  no  provoyant  i)as  l'avenir.  —  L(»ur  Loi  los  oblige, 
ornionl-ils,  à  faire  le  polorinago  et  tous  voudraient 
ronlroj)ron(lro;  ot  ils  ne  prévoient  pas  ce  qu'ils  auront 
à  soutlVir:  — C/esl  pourquoi  le  Gouvernement  pré- 
voyant à  la  place  de  cos  imprévoyants  et  dans  un  but 
liumanilairo  a  cberchô  depuis  longtemps  à  réglementer 
le  pèlorinago.  — .le  vous  vois  d'ici  sourire  à  ces  mots 
do   rôglruKMil:   vous  me  direz  que   les   rogloments  m» 
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manquent  jamais,  que  le  malheur  est  qu'ils  ne  sont 
que  rarement  appliqués  ;  permettez-moi  de  vous  affir- 
mer de  la  façon  la  plus  formelle  que  les  règlements 
non  seulement  existent,  mais  qu'ils  sont  strictement 
observés  elqu 'aucune  exception  n'est  tolérée.  D'ailleurs, 
c'est  dans  l'intérêt  même  des  pèlerins  et  après  mûre 
étude  qu'ils  ont  été  adoptés. 

Autrefois,  riches  ou  pauvres  parlaient  pour  le  pèle- 
rinage; plus  de  pauvres  que  de  riches.  Qu'en  résullait-il? 
Ces  malheureux  étaient  le  jouet  de  compagnies  de  na- 
vigation plus  ou  moins  sérieuses  qui  les  exploitaient, 
les  entassaient  sur  des  vapeurs  qui  pouvaient  plus  ou 
moins  bien  tenir  la  mer  ou  sur  des  samboucks  qui 
prenaient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  passagers  qu'ils 
no  pouvaient  régulièrement  en  embarquer;  ces  pauvres 
gens  parlaient  sans  les  ressources  nécessaires;  ils  étaient 
obligés  dès  le  commencement  du  voyage  d'avoir  recours 
à  la  charité  publique.  Le  voyage  de  Djeddah  à  la  Mecque, 
le  séjour,  le  lelour,  étaient  un  long  martyre.  Ce  mar- 
tyre actuellement  est  évité  au  pèlerin  égyptien. 

Toute  personne  égyptienne  ou  habitant  l'Egypte  qui 

m 

desire  se  rendre  au  Iledjaz  doit  obtenir  son  passeport. 
Pour  roblenlioii  de  ce  passeport,  il  est  nécessaire  que 
l'inlén^ssé  prés(»nlo  un  cerlilirat  constatant  qu'il  a  les 
moyens  financiers  de  faire  le  pèlerinage,  cerlilicat 
délivré  par  l'oindeh  de  son  village  ou  le  cheick  du 
quartier  ([ui  est  le  véritable  garant  du  pèlerin. 

Avant  l'obtention  du  passeport,  le  pèlerin  doit  verser 
une  somme  de  hVjP.E.,  dont  5G  P.E.  destinées  à  couvrir 
les  Irais  de  quarantaine  et  1(K)  P.  E.  pour  frais  de  nour- 


s. 
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riliirc  au  campement  quaranlenairc  au  cas  où  îl  revien- 
drait en  état  d'indigence;  enfin  il  doit  justifier  d'un 
billet  d'aller  et  retour  des  compagnies  do  navigation 
autorisées  par  le  Gouvernement  égyptien  à  transporter 
les  pèlerins.  Mais,  dira-t-on,  c'est  un  attentat  à  la 
liberté  individuelle.  11  n'en  esf  rien;  c'est  une  garantie 
que  le  pèlerin  ne  souffrira  pas  pendant  le  voyage. 
D'autres  diront  que  c'est  un  moyen  détourné  d'empê- 
cher les  pèlerins  de  jmrtir.  La  réponse  est  facile  :  depuis 
que  ce  règlement  est  en  vigueur,  le  nombre  des  pèlerins 
a  augmenté  d'un  tiers;  autrefois  le  nombre  des  pèlerins 
égyptiens  étaii  chaque  année  de  /i  .500  environ;  depuis 
que  le  système  adopté  actuellement  fonctionne,  le 
nombre  moyen  des  pèlerins  égyptiens  est  de  6.500 
environ. 

D'où  vienl  cette  augmentalion?  Autrefois,  lorsque  le 
pèlerin  revenait,  il  redisait  toutes  les  souffrances  qu'il 
avait  endurées  et  tout  bon  croyant  qu'on  était,  on 
ronioUiul  à  plus  (ard  le  voyago  ])rojolé.  Aujourd'hui, 
\v  pèlerin  rcvieul  heureux,  snlisfail  do  son  voyage.  Il 
n'a  pas  souflert  à  bord  par  suite  des  précautions  que  lui 
a  fait  prendre  le  Gouvernenicnl,  el  s'il  arrive  au  port 
d'embanjuemenl  ayant  dépensé  lout  ce  qu'il  avait,  ou 
volé  par  quelque  bédouin  pillard,  il  sait  qu'il  a  sa  place 
à  bord  du  vapeur  qui  le  ramènera  dans  sa  patrie;  il  sait 
que  s'il  est  obligé  de  faire  une  quaranlaino,  n'ayant 
même  pas  une  obole  sur  lui,  il  sera  traité  comme  le 
j)èlerin  aisé,  ayant  une  nourriture  saine,  abondante, 
bien  surveillée.  Mais  alors,  me  direz-vous,  c'est  déjà  le 
paradis  sur  terre!  Non,  pas  précisément:  il  a  été  fait 
beaucoup,  mais  il  reste  beaucoup  à  faire. 
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Nous  avons  pris  le  pèlerin  à  son  départ  de  son  village; 
le  voici  à  Suez  :  sur  quoi  bateau  va-t-il  pouvoir  s'em- 
barquer ? 

Il  y  a  quelques  années,  on  exigeait  du  pèlerin  partant 
la  production  d'un  billet  d'aller  et  retour:  mais  qu'ar- 
rivait-il? Il  y  avait  des  agents  de  compagnies  de  navi- 
gation qui,  avant  tout,  se  préoccupaient  de  la  question 
importante  pour  eux  de  placer  le  plus  possible  de  billots 
d'aller  et  retour;  le  pèlerin  était  embarqué  tant  bien 
que  mal,  mais  plutôt  mal  que  bien,  car  les  compagnies 
de  navigation  n'avaient  d'autre  souci  que  d'embarquer 
sur  chaque  bateau  le  plus  grand  nombre  de  pèlerins 
possible. 

«  Dans  un  but  de  lucre,  écrit  à  ce  sujet  on  ]897  un 
c<  des  membres  les  plus  autorisés  du  Conseil  quaranto- 
«  naire,  les  capitaines  de  navire  entassent  ces  mal- 
ce  heureux  dans  des  espaces  trop  étroits  et  exposés  ù 
c<  toutes  les  intempéries.  Pour  épargner  de  la  place,  ils 
c<  ne  réservent  pas  d'endroit  propre  à  Thospitalisalion 
((  rt  ù  risolement  des  malades.  Les  latrines  consistent 
«  en  une  sorte  d'échafaudage  suspendu  en  dehors  du 
«  du  plat  bord;  leur  usage  est  toujours  difficile,  sou- 
c<  vent  impossiljle  ou  périlleux:  enfin,  les  vivres  et 
«  l'eau  sont  trop  fréquemment  gûtés  ou  souillés.  » 

Des  pèlerins  se  sont  plaints  d'avoir  effectué  le  trajet 
de  Suez  à  Djeddah  dans  les  couloirs  du  bateau,  telle- 
ment entassés  les  uns  sur  les  autres  qu'ils  n'en  pouvaient 
bouger  même  pour  satisfaire  aux  besoins  les  plus  indis- 
pensables. On  conçoit  quelles  devaient  être  dans  de 
telles  conditions  les  souffrances  de  ces  malheureux; 
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loiilo  maladie  opîtîémîquc  devait  prendre  rapidomenl 
un  dôvelop}K?iuont  dangereux;  tout  accident  nautit[ue 
pouvait  dégénérer  en  ealastrophe. 

ÏA)  p«'»lerin  arrivait  à  Djeddali;  mais  au  n^lour.  soil 
par  Djeddali,  soit  par  Vambo,  il  avait  boaii  avoir  un 
billrl  d(»  notour,  il  arrivait  souvent  qu'aucun  baleaii 
d<*  la  compagnie  à  laquelle  il  avait  pris  son  billrl  \w 
s*»  jïrést'nlail,  ci  bien  des  fois  le  fîouverneinent 
r»gyj>li«Mi  a  dû  fn>l(T  un  bâtiment  spreial  pour  ramen^^r 
do  l)j(Mldah  ou  de  Vambo  de  pauvres  pèlerins  qui, 
malgré  leur  billet  de  retour,  n'avaient  pas  trouvé  do 
bat(»au  pour  revenir. 

Sur  n\s  entrelaites,  le  naufrage  d'un  navire  parti  do 
Su(*z  bondé  d(î  pèlerins  faillit  amener  un  désastre  et 
attira  l'atbMition  du  (louvernemenl  sur  Tabsolue  né- 
cessité de  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  aussi 
dangereux. 

C'est  dans  ce  but,  afin  de  diminuer  pour  ses  pèlerins 
les  dnngers  et  les  souffrances  de  la  traversée,  en  même 
lï'inps  ([uc  pour  répondre  à  une  préoccupation  constante 
cl  s(mv(Mil  exprimée  du  Conseil  quaranlenaire  d'KgypIc 
(juc  l(î  (iouvernc^mcnl  a  décidé  que  désormais  les  pèle- 
rins égyptiens  ne  scraieni  autorisés  à  voyager  que  sur 
les  bateaux  (jui  rempliraient  certaines  conditions  et 
dont  les  compagnies  accepteraient  de  se  conformer  à 
certaines  obligations;  aussi  les  bateaux  chargés  de 
transporter  les  jjelorins  égyptiens  ont  dii  procéder  à  un 
aménagement  nouveau  comprenant  des  latrines,  un 
hôpital  d'isolement,   des  réservoirs  d'eau  potable;   en 
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oulro,  CCS  bateaux  ont  etc  mesurés  et  ne  peuvent  plus 
embarquer  qu'un  nombre  déterminé  de  pèlerins  qui, 
dans  la  plupart  des  cas,  est  moitié  moindre  du  nombre^ 
ombarqué  autrefois.  La  mesure  prise  est  devenue  en 
même  temps  un  moyen  d'assurer  la  fournilur(^  de  Teau 
potable  aux  pèlerins  qui  reviennenl  par  Yambo. 

Tous  les  pterins  ne  vîsilent  pas  Médine,  certains 
assistent  seulement  aux  grandes  fêles  du  Courlmn  lUuram 
puis  reviennenl,  W  fêles  Ic^rminêes,  vers  Djeddah  ; 
c'est  à  peu  près  la  moi  lié. 

Beaucoup  de  pèlerins  rapportent  de  Teau  de  la  source 
de  Zemzem. 

Suivant  une  des  légendes  arabes  les  plus  répandu(>s, 
Abraham  alla,  prêchant  la  vérité,  en  Syrie,  en  Palestine, 
en  Egyple. 

C'est  de  ce  pays  qu'il  ramena  son  esclave  Agar  dont 
il  eut  un  lib;.  Pour  satisfaire  à  la  jalousie  de  Sarah  son 
épouse  et  suivant  le  commandement  qu'il  reçut  de  Dieu, 
il  conduisit  hi  mère  et  son  enfant  au  lieu  où  plus  tard 
fut  élevée  la  Mecque.  Devant  sa  mère  affolée,  Ismaïl 
allait  mourir  de  soif  lorsqu'il  fra])pa  le  sol  du  pied  et 
immédiatement  une  source*  abondante  en  jaillit,  telle- 
ment abondante  qu'Ismaïl  craignant  que  celte  eau 
n'inondât  les  pays  environnants  commanda  à  l'eau  de 
s'arrêter  un  peu:  en  arabe  zom-zem;  resserre-toi;  c'est 
là  l'origine  de  la  fontaine  de  Zemzem. 

Abraham  n'abandonna  pas  son  iîls  et  plusieurs  fois 
vint  le  retrouver  dans  le  désert:  dans  l'an  do  ses 
voyages,  il  lui  communiqua  l'ordre  du  ciel  de  rebâtir 
le  sanctuaire  élevé  par  Adam.  Lorsqu'ils   voulurent 
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faire  un  des  angles  dt>  eel  édifice,  l'archange  Gabriel 
leur  apporta  une  pierre  d'nne  cclalanle  blancheur;  c6 
sanctuaire  est  la  Caaba  située  à  la  Mecque.  Cette  pienï 
noircie  par  le  temps  est  la  fameuse  pierre  noire  encore 
aujourd'hui  vénênie. 

La  soeondo  moitié  des  pèlerins  continue  son  vo^ge 
dans  le  dôserl  et,  quittant  la  Mecque,  so  dirige  verS 
Médine  pour  y  visiter  le  tombeau  du  prophèteMohamed. 
De  là,  ces  caravanes  vont  se  diriger  vers  Yambo  où  eilôi 
se  rembarqueront  pour  revenir  vers  le  nord. 

M.  Kliséc  Reclus,  dans  sa  (ioof/raphie  univerxelte,  noilj 
dit  à  propos  de  Yambo  : 

«  Iji  porte  de  Médine  sur  la  mer  Rouge  est  Yambo, 
«  située  à  plus  de  200  kilomètres  en  ligne  droite,  au 
«  sud-ouest.  Vue  delà  mer,  Yambo  apparaît  sur  le  fond 
«  gris  du  désert  comme  une  ligne  blanche  entre  l'azur 
«  (les  flots  et  celui  du  ciel.  D'ailleurs,  elle  n'a  pas  de 
«  monuments  remarquables.  Ce  qui  la  rappelle  le  mieux 
«  au  souvenir  des  voyageurs,  n'est  l'eau  pure  et  traîclie 
«  de  SCS  sources,  trésor  inconnu  à  presque  toutes  les 
«  autres  villes  du  littoral.  » 

On  pourrait  supposer  par  là  que  l'eau  à  Yambo  esl 
aboudanle;  il  n'en  est  rien  et,  malgré  tout  se  qu'a  pu 
dire  Elisée  Reclus,  les  pauvres  pèlerins  qui  arrivent  à 
Yambo  souffrent  de  la  soif:  l'eau  leur  manque  ;  le  peu 
qu'ils  trouvent  est  saumàtre,  pollué,  vendu  â  raison  de 
10  P.E.  la  petite  outre  de  cinq  litres. 

Le  X)'  Mackie,  autrefois  délégué  d'Angleterre  auprès 
du  Conseil  Quapantenaire,  a  plusieurs  fois  appelé  l'at- 


^5-_^  lion  du  Gouvernement  sur  le  mauvais  état  sanitaire 

.*Ji  pèlerins  venant   de  Yambo,  mauvais  état   qu'il 

-,  arîbuait  aux  grandes  souffrances  endurées  par  les 

jlcrins  dans  ce  port  et  surtout  à  la  privation  d'eau 

^"  >lable. 

Mais  celte  privation, ces  souffrances,  ne  seront  bientôt 
lus  que  de  l'histoire  ancienne,  car  non  seulement  le 
îoTivernement  a  pris  ses  précautions  pour  que  les  longs 

/;ôjours  à  Yambo  soient  désormais  évités  aux  pèlerins, 

^''  précautions  consistant  à  ne  permettre  rembarquement 

'""des  Egyptiens   que  sur  les  bateaux   des   compagnies 
'faisant  au  moins  quatre  voyages  par  mois,  mais  encore 

*  à  partir  de  celle  année,  les  compagnies  de  navigation 
autorisées  à  embarquer  d(*s  pèlerins  devront  entretenir 

"  à  Yambo,  pendant  la  saison  du  retour  du  pèlerinage, 
les  appareils  nécessaires  pour  la  distillation  de  l'eau  et 
chaque  pèlerin  égyptien  aura  droit  gratuitement  à  l'eau 
l)olable,  à  raison  de  cinq  litres  par  jour. 

Les  pèlerins  accomplissent  donc  maintenant  leur 
voyage  dans  des  conditions  convenables;  certes  il  y  en 
a  toujours  qui  se  plaindront.  Cela  me  rappelle  même 
ce  que  j'ai  vu  Tannée  dernière;  me  trouvant  à  Tor, 
des  pèlerins  qui  étaient  arrivés  par  un  des  bateaux  en 
rade  et  qui  voyageaient  en  première  classai  se  plai- 
gnaient que  les  cabines  de  cette  classe  ne  fussent  pas 
propres.  Je  ])rolilai  de  leur  embarquement  pour  me 
rendre  à  bord  afin  de  constater  rfe  visu  si  leurs  plaintes 
étaient  fondées!  Je  monte  à  bord,  je  me  fais  indiquer 
leurs  ca])ines  et  je  trouve  ces  mêmes  pèlerins  en  Irain 
de  manger  des  oranges  et  des  concombres  dont  ils 


avaient  jeté  les  pelures  sur  le  plancher  même  de 
cabine.  Il  était  évident  qu'il  était   impossible  d'ai 
pour  chacun  d'eux   un  domestique   spécial   poui 
nettoyer  à  l'instant  les  saletés  qu'ils  faisaient 
mêmes. 

(Croyez-vous  maintenant  que  le  pèlerin  revenant  de^ 
son  voyage  pourra  rentrer  dans  son  pays  sans  autre! 
formalité. 

Tous  les  peuples  se  trouvent  réunis  au  Hedjaz,  et,  en 
présence  d'une*  si  grande  agglomération,  il  y  a  naturel- 
lement à  craindre  que  des  épidémies  importées  par 
quelques  pèlerins  ne  viennent  à  se  déclarer  au  Hedjax 
ou  au  retour  du  voyage  seulement,  comme  cela  s'esl 
produit  nombre  de  fois  malheureusement.  C'est  à 
TEgypte,  gardienne  de  la  route  de  Suez,  qu'incombe  la 
charge  de  défendre  l'Europe  contre  les  dangers  d'une 
épidémie  de  peste  ou  de  choléra  venant  du  Hedjaz. 

Le  voyageur  qui  quitte  Suez  se  dirigeant  dans  la  Mer 
Rouge,  apercevra  au  bout  d'un  trajet  de  IG  heures 
environ,  une  baie  située  sur  la  rive  Asie,  baie  dominée 
par  les  montagnes  du  Sinaï,  par  le  Pic  Sainte  Catherine 
entre  autres;  c'est  là,  au  fond  de  celte  baie,  qu'est 
installé  le  camp  quarantenaire  de  Tor,  une  véritable 
ville  au  milieu  du  désert. 

D'un  côlé,  la  baie  avec  ses  bancs  de  coraux,  avec  les 
eaux  merveilleuses  de  limpidité  du  golfe  de  Suez, 
l)ermellanl  de  voir  le  fond  de  la  mer,  sa  vie,  ses 
piaules,  ses  animaux,  ses  oursins  énormes  avec  leurs 
longs  piquants  qu'on  dirait  faits  de  jais;  à  riiorizon, 
les  montagnes  dénudées,  ces  rochers  monstrueux,   ce 
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chaos  au  milieu  duquel  on  ne  trouve  aucune  végétation 
et  qui  enserre  la  plage  où  se  trouve  la  station  destinée 
aux  pèlerins  do  toutes  nationalités;  c'est  là  que  tous, 
sans  exception,  vont  prendre  terre  avanl  de  regagner 
leur  pays,  c'est  là  que  le  Gouvernement  égyptien  et  le 
Conseil  Quarantenaire  d'Egypte  vont  soigner  les  ma- 
lades, nourrir  les  pauvres  et  faire  lous  les  sacrifices 
qu'impose  à  l'Egyple  sa  situation  de  trait  d'union  (Mitre 
le  monde  musulman  occidental  et  le  Iledjaz. 

Ecoutons  encore  ce  qu'écrit  Elisée  Heclus  à  propos  du 
Sinaï  ;  mais,  cette  fois  il  a  raison  : 

ce  Les  prer^iières   montagnes  qui  appartiennent   au 

<(  groupe  sinaïque  et  qui  s'élèvent  au  sud  de  la  chaîne 

c<  bordière,  sont  formées  de  grès  au  prolil  bizarre  (?t  au 

«  coloris  varié,  qui  se  groupent  en  paysag(»s  pitlores- 

«  ques.  Au  sud,  s'élèvent  les  granits,  les  gneiss  el  les 

ce  porphyres.   Uniformes  par  la  composition  de  leurs 

ce  roches,  les  monts  du  Sinaï  ne  le  sonl  pas  moins  par 

((  l'aridité  de  leur  surface;  ils  sont  d'une  nudité  formi- 

ce  dable;  leur  profil  à  vives  arèles  se  dessine  sur  le  bleu 

ee  du  ciel  avec  la   précision  d'un   trait  buriné  sur  le 

ce  cuivre.  Ainsi,  la  beauté  du  Sinaï,  dépourvue  de  tout 

c(  ornement  extérieur,   est-efle  la  beauté  de  la  roche 

ce  elle-même;  le  rouge  brique  du  porphyre,  le  rose  ten- 

ce  dre  du  feldspath,  les  gris  blancs  ou  sombres  du  gneiss 

ce  et  du  syenite,  le  blanc  du  quartz,  le  vert  de  différents 

ce  cristaux  donnent  aux  montagnes  une  certaine  variété, 

ce  encore  accrue  ])ar  le  bleu  des  lointains,  les  ombres 

«  noires  o[  le  jeu  de  la  lumière  brillant  sur  les  facettes 

c(  cristallines.  La  faible  végétation  qui  se  montre  çà  et 
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«  là,  dans  les  ravins  et  sur  le  gneiss  décomposé  des 
((  pentes,  ajoule  par  le  contraste  à  la  majesté  de  formes 
«  et  à  la  splendeur  de  coloris  que  présentent  les  escar- 
«  pcmenis  nus;  sur  le  bord  des  eaux  temporaires  dans 
«  les  ouadi,  quelques  genets,  des  acacias,  des  tamaris. 
a  de  petits  groupes  de  palmiers  ne  peuvent  en  rien  voi- 
ce 1er  la  fîère  simplicité  du  roc.  Cette  forte  nature,  si 
«  diffcrenle  do  colle  qu'on  admire  dans  les  contrées 
«  humides  de  l'Europe  occidentale,  agit  puissamment 
«  sur  les  esprits.  Tous  les  voyageurs  en  sont  saisis  ;  les 
«  Bédouins  nés  au  pied  des  montagnes  du  Sînaï  les 
ce  aiment  avec  passion.  » 

Il  n'y  a  pas  de  ville  dans  la  presqu'île  sinaïlique, 
Suez,  le  port  du  golfe  occidental  est  sur  la  rive  africaine 
du  canal  maritime.  Au  nord  Nakl  ou  la  «Palmeraie)» 
est  une  station  militaire  et  un  rendez-vous  de  caravanes; 
le  port  de  la  péninsule  sur  ce  golfe  occidental  est  le 
village  de  Tor. 

Le  voyageur  qui  arrive  dans  la  baie  de  Tor  a  au  nord, 
à  sa  gauche,  le  petit  village  de  Tor;  au  sud,  à  sa  droite, 
le  village  de  Koroum  ;  le  centre  devant  lui  est  occupé 
par  touii^  la  station  quaranteiiaire. 

La  ])opulaliou  de  Tor  se  trouve  composée  en  grande 
partie  de  pcc*heurs  qui  trouveront  des  emplois  pendant 
la  saison  du  pèlerinage.  11  y  a  aussi  quelques  naturels 
qui  se  sont  enrichis  eu  faisant  lo  coninicree  des  pierres 
précieuses,  émeraudes,  turquoises  et  perles  que  leur 
apportent  les  Bédouins  et  beaucoup  aussi  eu  exploitant 
les  pèlerins.  Actuellement  ces  naturels  enrichis  sont 
agents  consulaires;  la  même  personne  représente  quatre 
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OU  cinq  Puissances,  el  les  jours  de  fêle  pavoise  sa  maison 
de  lous  ses  drapeaux.  A  Tor  même  se  Irouve  une  succur- 
saledu  couvenl  de  sainle  Catherine  avec  des  moines  grées 
orlhodoxes  qui  onlégalemenl  à  Koroum  dos  jardins,  où 
se  Irouvent  d'excellenl  raisin,  des  dalles  exquises  el  des 
grenades  de  pelile  espèce  qui  peuvenl  se  conserver 
pendant  de  longs  mois.  Ces  moines  fabriquent  aussi 
avec  les  dattes  d'excellente  cau-de-vic  qu'ils  offrent 
gracieusement  à  tous  ceux  qui  leur  rendent  visite. 

Pour  Tor  comme  pour  Koroum,  la  saison  du  retour 
des  pèlerins  c'est  la  vie;  c'est  en  quelque  sorte  leur 
saison  de  touristes. 

Si  aucun  cas  de  maladie  contagieuse  ne  s'esl  déclaré 
aux  Lieux  Saints  ou  ne  se  déclare  au  campement  de  Tor, 
le  pèlerinage  est  déclaré  net;  les  pèlerins  subironl  à 
Tor  trois  jours  d'observation.  —  Au  conlraire,  un  seul 
cas  de  peste,  de  choléra  est-il  signalé  au  Hedjaz  ou  au 
campemcnl,  le  pèlerinage  est  déclaré  brut.  —  Les  pèle- 
rins devront  subir  douze  jours  de  quarantaine  à  partir 
du  dernier  cas  de  maladie  conlagieusc  constaté. 

Aussitôl  qu'un  bateau  u  pèlerins  a  jeté  l'ancre  en 
rade  sur  les  indications  du  capitaine  du  port,  les  pèle- 
rins débarquent  au  moyen  de  grandes  chaloupes  remor- 
quées par  un  steam  launch.  Les  chaloupes  viennenl 
aborder  à  l'un  dos  débarcadères  (il  y  en  a  trois)  qui 
s'avancent  assez  loin  dans  la  mer,  environ  200  mètres. 
De  là,  ils  passent  à  l'un  des  élablissemenls  de  désinfec- 
tion où  celle  opération  se  fait  en  présence  du  médecin 
chef  de  la  désinfeclion,  dans  les  meilleures  <îondilions. 
Chaque  pèlerin,  homme  ou  femme, passe  ensuite  au  bain 


ou  à  la  (louclio  suivant  son  désir.  Losétablisscmenlspom 
les  fcmiues  sont  absolument  sépares.  Les  bagages  sont 
ensuite  désinfectés  dans  des  éluves  très  bien  installées 
et  sont  transportés  après  cette  opération  à  la  section  par 
des  voilures  sur  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  trainees 
par  une  locomotive. 

Si  dans  le  bateau  il  se  trouve  des  malades,  ils  sont 
transportés  au  moyen  de  cette  voie  de  fer  dans  une 
voiture  d'ambulance  jusqu'aux  hôpitaux.  Il  y  a  déjà 
trois  hôpitaux,  un  pour  les  femmes,  deux  pour  les 
liommes  ;  chacun  peut  contenir  trente  lits. 

Ces  installations  hospitalières  sont  encore  insuffi- 
santes et  beaucoup  do  malades  doivent  être  soignés 
sous  la  tente  où  ces  affaiblis  souffrent  cruellement  des 
brusques  variations  do  température;  mais  le  Conseil 
quaranlenaire  so  préoccupe  de  remédier  à  cette  situation 
et  il  ne  cessera  de  construire  que  quand  tous  les  ma- 
lades pourront  être  reçus  dans  de  confortables  hôpitaux 
(lo  pi(U'res. 

Los  iifloolioiis  dominanlos,  vous  lo  savez,  sont  dos 
îilTcclions  f^aslro-onlôriquos.  ]{<'»gini(*  ]a(*l(''  :  auln^fois 
on  110  pouvait  nourrir  ces  i)auvros  pèlerins  qu'av(^c  du 
lail  (M)nc(Milro.  cotlo  année  nn(^  laiterie  sera  organisée 
avf'oun  o(»rlain  nombre  do  vaches  ol  les  malades  seront 
a]ini(Mil('*s  (l(^  lait  frais  ot  pur. 

L(*  soin  (lo  nourrir  les  pèlerins  est  oonlié  à  des  onlro- 
l)rononrs:  Iruv  làolio  est  difficile,  car  ils  no  savent 
Jamais  au  juslo  à  quoi  niouKMit  les  baloaux  dobarquo- 
ront  a  Tor  Ivnr  oonlingonl  de  pèlerins  ot  combien  do 
bouohos  ils  (b^vronl  approvisionner  à  la  fois. 
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Puis  quelle  garantie  contre  ces  entrepreneurs  qui 
n'ayant  à  subir  aucune  concurrence,  certains  qu'on  ne 
pourrait  se  passer  d'eux  pendant  la  brève  durée  de  la 
quarantaine,  ne  cherchaient  qu'une  chose,  gagner  le 
plus  d'argent  possible  en  vendant  le  plus  cher  possible 
dos  denrées  aussi  mauvaises  que  possible. 

Il  y  a  deux  ans,  la  question  des  vivres  avait  été  un 
sujet  de  plaintes  nombreuses  et  justifiées.  Le  Gouver- 
nement et  le  Conseil  Quarantenaire  ont  compris  qu'il 
fallait  passer  avec  l'entrepreneur  un  contrat  renouve- 
lable pour  plusieurs  années.  Alors  la  fourniture  des 
vivres  aux  pèlerins  a  cessé  d'être  une  brève  spéculation 
pour  devenir  une  affaire  sérieuse  et  de  longue  haleine 
et  les  résultats  de  cette  transformation  ont  été  excellents. 

Les  entrepreneurs  ont  construit  ù  Tor  à  leurs  frais 
deux  fours,  un  magasin  pour  abriter  les  approvision- 
nements. Dans  chaque  section  ils  ont  établi  un  restau- 
rant, une  épicerie  et  des  fourneaux;  actuellement  les 
aliments  sont  soigneusement  préparés,  les  provisions 
de  qualité  supérieure. 

Les  pèlerins  à  nourrir  se  divisent  en  deux  catégoriels  : 
ceux  qui  senourrissiMil  à  leurs  Trais  et  ceux  qui,  dénués 
de  tout,  doivent  être  nourris  par  le  Gouvernement  si  on 
ne  veut  les  voir  mourir  de  faim. 

11  est  llîilleur  pour  les  l^gyplions  de  constater  que  les 
indigents  sont  presque  tous  étrangers.  Ce  résultat 
prouve  que  si  les  Gouvernements  étrangers  prenaient 
à  l'égard  de  leurs  suj<Ms  musulmans  des  mesures  ana- 
logues à  celles  (jui  sont  prises  par  le  Gouvernement 
égyptien,  il  serait  possible^  de  réduin^  à  presque  rien 
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le  conlingonl  des  pèlerins  misérables.  Celte  constatation 
est  d'autant  plus  intéressante  que  les  pèlerins  indigents 
sont  considérés  comme  particulièrement  dangereux  pour 
la  santé  publique,  la  maladie  ayant  plus  de  prise  sur 
les  sujets  affaiblis  par  les  privations. 

L'eau  distribuée  au  campement  provient  des  puiU 
Mourad  situés  près  du  village  de  Koroum.  Ces  puits 
sont  fermés  cxlérieuremenl;  des  tuyaux  plongent  dans 
Teau  et  un  puissant  moteur  avec  pompes,  envoie,  pres- 
que sans  interruption,  l'eau  à  un  vaste  réservoir. 

Do  là  au  moven  d'une  canalisation  souterraine,  l'eau 
est  distribuée  dans  chaque  section  où  elle  arrive  dans  de 
vastes  bornes  fontaines  munies  de  quatre  robinets  qui 
donnent  aux  pèlerins  autant  d'eau  qu'ils  peuvent  en 
désirer.  Cette  eau  est  bonne,  légèrement  salée,  mais  de 
beaucoup  supérieure  certainement  à  celle  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  puits  et  sakies  de  Zeitoun  et  Ma- 
larioh. 

L(\s  polorins  do  oIukiuo  baloau  forment  une  section. — 
Los  soolioiis  sont  sôparéos  los  unes  dos  autres  par  des 
grillagos  niôlnlliquos  :  dans  chaque  soclion  ils  soiil 
insta]h'\s  sous  dos  lonlos  et  hioiilot  dos  hàlimonts  on 
pierres  s(îront  oonslruils. 

Colle  annôo  onlin,  Tor  va  prendre  des  allures  do 
grando  ville,  puisque  le  campomont  va  être  éclairé  à  la 
lumière  électrique,  ce  qui  permettra  d'activer  pendant 
la  nuit  los  opérations  do  désinfoclion  et  d'assurer  la 
sécurité  publique  dont  lo  service  est  contié  à  une  com- 
pagnie d'agents  de  police  envoyée  spécialement  par  le 
Ministère  do  rinlérieur  pendant  le  retour  des  pèlerins. 
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Bien  d'autres  questions  seraient  à  étudier  à  propos 
du  campement  de  Tor,  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit 
au  début,  le  sujet  est  trop  vaste  et  mes  forces  trop 
petites  pour  vous  donner  autre  chose  qu'un  rapide 
aperçu. 

Ce  que  j'ai  tenté  d'esquisser,  c'est  le  rôle  que  joue 
lo  Gouvernement  dans  cetle  grosse  question  du  i)èleri- 
nago  si  importante,  si  essentielle  pour  le  monde  mu- 
sulman; ce  rôle,  Mesdames,  Excellences,  Messieurs,  est 
entièrement  bienfaisant. 

Lo  Gouvernement  prévoit  pour  ses  pèlerins;  dès  le 
départ,  il  se  préoccupe  de  les  faire  voyager  dans  des 
conditions  sinon  de  confort,  du  moins  de  santé  incon- 
nues autrefois  ;  s'il  est  obligé  de  les  abandonner  à  eux- 
mêmes  dans  le  désert,  il  les  reprend  à  Tor  pour  les  ra- 
mener sains  et  saufs  au  milieu  des  leurs. 

La  tâche  est  lourde,  croyez-le  bien,  mais  grûce  aux 
etTorts  du  Conseil  Quarantcnaire,  de  son  aimable  prési- 
dent, le  docteur  Ruiïer  qui  joint  tous  ses  efforts  à  ceux 
du  gouvernement,  les  améliorations  marchent  à  pas  de 
géant  et  cette  tache  qui  paraissait  si  lourde  devient 
facile,  douce  même,  car  tous  ceux  qui  y  participent 
savent  d'avance  qu'ils  ont  la  pleine  el  entière  approba- 
tion de  Notre  Auguste»  Mai  Ire,  Son  Altesse  le  Khédive. 


LA  OIESTION  DES  PÉCHEURS  D'ÉPONGÉS 

DE    LA    MÉDITERRANÉE 

Far    CIIJLB]L.S:S    S'XjâO-ZSI^    (') 


Mesdames  et  Messieurs, 

» 

Invité  par  S.  E.  le  Président  de  celle  illuslre  Société 
Khcdiviale  de  Géographie  à  faire  une  conférence  sur 
la  queslion  des  pc^cheurs  d'épongés,  qui  m'a  conduit 
en  Egypte,  après  m'avoir  conduit  à  Samos^  en  Crète, 
en  Chypre  et  en  Italie,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'accepter 
avec  la  plus  profonde  reconnaissance  celle  invitation, 
très  honorable  pour  moi,el  1res  précieuse  pour  la  ques- 
tion dans  les  pays  où  elle  n'a  pas  encore  trouvé  la 
solution  si  désirée.  Je  remercie  chaleureusement  S.E. 
le  Président  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a 
voulu  me  présenter  à  vous,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
prier  do  m'accorder  votre  précieuse  sympathie  pour  la 
question  des  pécheurs  d'épongés,  laquelle  intéresse 
diroclemenl  depuis  trente  cinq  ans,  à  un  haut  degré 
les  pêch(Hirs  d'épongés  de  la  Méditerranée  avec  une 
populalion  de  plus  de  100, 000  Ames,  et  indirectement 
tous  l(*s  pays  spongifèrc^s  de  la  Méditerranée  avec  une 
populalion  de  beaucoup  d(^  millions,  y  compris  ce 
célèbn^  et  hospitalier  pays  du  Nil,  si  familier  à  notre 
es])ril  (^t  si  cher  à  noln*  ccrur  depuis  l'enfance. 

Les  jHM'lirurs  (répougcs  do  la  Méditerranée  vivaient 
1res  lieureux  lorsqu'ils  péchaient  les  éponges  par  les 
troi^  ;in(*i(Miues  méthodes,  irréprochables  sous  tous  les 

(1)  Vdir  ]«•  (oiiipto  n'iidu  «Ir  la  S'jaiicc  du  1"  février  ltK)2. 
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rapports,  en  plongeant  à  corps  nu,  avec  le  trident  ou 
avec  la  drague.  Mais  depuis  que  les  scaphandres  furent 
introduits  dans  la  poche  des  éponges  en  Turquie  en  1866 
et  plus  tard  en  Grèce,  les  pêcheurs  de  ces  deux  pays, 
si  heureux  jusqu'alors,  éprouvèrent  de  grands  maux  et 
de  cruelles  souflFrances  :  mort  prématurée  et  soudaine 
et  nombreuses  maladies  chroniques  parmi  les  adolescents 
et  les  hommes;  très  nombreuses  veuves  et  orphelins 
sans  moyens  d'existence  avec  toutes  les  sinistres  consé- 
quences que  cet  état  de  choses  entraîne  pour  la  morale 
publique;  manque  de  travail,  auparavant  si  général  et 
si  rémunérateur,  à  cause  du  manque  d'épongés  écrasées 
par  les  scaphandriers;  mendicité  et  émigration  imposées 
par  la  misère;  en  un  mot,  décomposition  de  la  société 
sous  la  forme  la  plus  atroce.  Tels  furent  les  résultats  de 
l'introduction  des  scaphandres  en  1866,  résultats  qui 
constituent  l'importante  question  des  pêcheurs  d'é- 
ponges.  Bien  que  les  pécheurs  d'épongés  de  l'Italie  et  de 
la  Tunisie,  coinmc  aussi  beaucoup  parmi  ceux  de  la 
Grèce  cl  de  la  Turquie,  n'aient  juis  accepté  les  scaphan- 
dres, ils  (Ml  souffrent  aussi  à  cause  de  répuisemenl  des 
é])onges  occasionné  par  les  pécheurs  qui  les  ont  adoptés. 
C'est,  en  peu  do  traits,  la  situation  sinistre  dans  laquelle 
j'ai  trouvé  les  pi^heurs  d'cponges  de  la  Méditerranée, 
situation  qui  subsiste  encore  en  partie  et  subsisterait 
tout  entière,  dans  toute  son  atrocité,  si  les  Gouverne- 
ments éclairés  de  Samos,  Crète,  Chypre,  Tunisie  et 
Egypte  ne  se  fussent  pas  noblement  décidés  à  y  remédier. 
Jamais  une  question  ne  se  soulève  sans  un  trouble, 
sans  un  abus,  sans  un  mauvais  motif;  c'est  ce  qui  se 
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passait  et  so  passe  aussi  avec  la  question  dos  pécheurs 
(l'éponges.  Le  motif  du  mal  dans  cette  question  était  at 
est  la  soif  du  gain  sans  frein,  largement  soutenu  par 
d'autres  passions  aveuglantes,  sans  le  contrôle  bien- 
faisant des  gouvernements,  sans  la  modération  juste 
que  nous  impose  pour  le  bien-être  général  la  loi  de 
Dieu.  Des  hommes,  pleins  de  cette  soif  du  gain  qui  ne 
respecte  rien,  trouvèrent  bon  d'appliquer,  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  à  la  pèche  des  éponges,  le  scaphandre  inventé 
dans  un  tout  autre  but.  Bien  qu'il  s'ensuivit  tout  de 
suite  beaucoup  d'accidents  de  mort  et  de  maladies,  ils 
persévérèrent  dans  le  mal,  et  le  prolongèrent  jusqu'à 
présent.  Mais,  certes,  ils  ne  réussirent  pas  à  contraindre 
tout  le  monde  à  leur  manière  de  faire;  ils  trouvèrent  de 
la  résistance  parmi  leurs  compatriotes  mêmes  et  ainsi 
s'engagea  entre  le  bien  et  le  mal  une  lutte  acharnée, 
tantôt  ouverte,  tantôt  dissimulée,  dans  laquelle,  grace  à 
l'aide  de  Dieu,  le  mal  commence  à  reculer  sérieusement 
devant  le  bien.. Te  tncherai  maintenant  de  vous  dépeindre 
en  peu  de  mots  l'heureux  étal  des  pécheurs  d'épongés 
avant  l'introduction  des  scaphandres,  la  grande  misère 
qu'occasionne  cet  engin  destructeur,  et  la  lutte  qui, 
dernièrement,  a  amené  l'aurore  du  retour  à  l'état  heu- 
reux sans  scaphandres. 

I^  pèche  des  éponges  se  faisait  déjà  dans  l'antiquité 
de  trois  bonnes  manières,  i)ar  le  plongement  à  corps 
nu,  avec  le  trident  et  avec  la  drague,  et  a  subsisté  dans 
la  Méditerranée  par  tous  les  siècles  jusqu'à  présent, 
mais  aucune»  époque  n'a  vu  un  si  grand  malheur 
parmi  les  pécheurs  d'épongés  que  le  dernier  tiers  du 
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siècle  passé.  Des  pécheurs  d  éponges  vivent  en  Turquie 
sur  les  parages  de  la  Syrie,  dans  les  îles  de  Calymnos, 
Symi,  Halki,  à  Halikarnasse  el  ailleurs,  en  Grèce  à 
Kranidion,  Hermioné,  Hydra  el  Egine,  enfin  dans  les 
parages  de  la  Tunisie  et  en  Italie  à  Torre  del  Greco,  à 
Porto  d'Empédocle,  à  liampédousc  et  ailleurs.  Dans 
rheureuse  époque  avant  l'introduction  des  scaphandres, 
les  é|K)nges  se  trouvaient  (Mi  grande  abondance  dans  Its 
eaux  basses  et  profondes,  les  pécheurs  el  surloul  les 
plongeurs  élaient  alors  recherchés  et  bien  réni!inén'»s 
el  on  prenait  les  rameurs  d'aulres  lieux:  tous  les 
adol(»scents  el  h^s  hommes  jusqu'à  un  âge  assez  avancé 
étaient  employés  au  plongement  et  au  maniement  du 
trident  et  de  la  drague.  C'étaient  des  flottes  entières  de 
pelils  navires  du  type  scaphi,  très  bons  voiliers,  avec 
huit  ou  dix  plongeurs  el  quatre  rameurs  chacun,  qui 
])arlaienl  chaque  printemps,  après  les  Pâques,  des  ports 
delà  Syrie,  des  îles  de  Calymnos,  de  Symi,  de  Halki. 
el  dos  navires  avec  l;i  drague  el  des  barques  avec  le 
Iridenl,  qui  pnrlineiit  de  Kranidion,  d'IIermioné,  d'Ha- 
liknrnasse  cl  (raulres  lieux,  pour  s'adonner  à  la  pèche 
des  éponges  en  ditlerenhv^  parties  de  la  Méditerranée  el 
rclouriKU'  (Ml  s(*i)lenibre  avec  un  ('([uipage  gai  (»l  sain 
el  un  bon  l)ulin  en  é}K)ngrs,  qu<'  les  })èelieurs  vendaient 
aux  négociants  locaux  })0ur  rexporlalion. 

Dans  leurs  })ays  restaient  alors,  dans  le  bon  temps 
sans  scaphandres,  srulenient  les  lenimes,  les  enfants  et 
les  vieillards,  qui  s'occupaient  aussi  de  la  récolte  de 
rorg(*  et  du  blé.  Les  femmes  el  jeunes  tilles,  en  moulant 
de  Tori^e  dans  le  moulin  à  bras,   chantaient  sur  des 
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mélodies  anciennes  des  vers  de  leur  propre  invention, 
saluant  par  celte  pratique  poétique  leurs  maris  ou 
fiancés,  leurs  frères,  pères  ou  fils.  Ces  populations 
étaient  très  religieuses,  sans  être  fanatiques  ni  supersti- 
tieuses. Non  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les 
hommes  de  tout  âge  visitaient  régulièrement  l'église 
dans  lours  pays  ou  loin  de  leur  patrie. observaient  bien  le 
rite  et  les  vieilles  et  pieuses  coutumes  et  étaient  toujours 
d'une  conduile  très  sobre  et  très  digne.  Mais  combien 
a  changé  tout  cela  depuis  que  les  scaphandres  ont 
ébranlé  le  bien-être  moral  et  matériel  de  ces  braves 
pécheurs  d'épongés  !  Candidat  de  la  mort  prématurée 
et  des  maladies  chroniques  pires  que  la  mort,  le  mal- 
heureux scaphandrier  cherche  à  oublier  sa  position 
funeste  dans  la  débauche  d'aujourd'hui,  pour  laisser 
demain,  après  sa  mort,  ses  vieux  parents  ou  sa  jeune 
femme  et  ses  petits  enfants  dans  la  misère  ou,  pire  encore, 
])Our  partager  hi  misère  avec  eux  comme  paralytique  ou, 
comble  du  malheur,  pour  devenir  mendiant  des  grandes 
villes,  ce  que  nous  avons  pu  conslaler  au  Caire  même. 
Et  néanmoins  on  aperçoit  encore  chez  ces  malheureux 
pécheurs  d'épongés  que]qu<\s  restes  de  rancien  bien-être, 
restes  moraux  plutôt  que  matériels:  ils  pensent  encore  au 
bon  temps  sans  scaphandres,  ils  en  parlent  et  luttent 
encore  contre  le  mal  et  celle  lutte  dure  déjà  plus  que 
la  guerre  du  Péloponèse  et  que  la  guerre  de  Trente  ans, 
toute  une  gén('»ralion. 

Beaucoup  de  médecins  ont  bien  voulu  me  commu- 
niquer sur  ma  d(unaiule  leurs  précieux  avis  sur  le 
grand  mal  ((u'occasionnent  les  scaphandres,  pour  ap- 
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payer  de  leur  autorité  ma  faible  voix.  Permettoz-moi 
de  vous  faire  eonnailre  Tavis  du  Directeur  du  Service 
Sanitaire  de  la  Principauté  de  Samos,  le  D*^  Anacréon 
Stamatiadès  : 

l)i*  tout  temps  les  plon/^eurs  Orientaux  n'ont  \ms  cessé  de  jKir- 
eourir  (l(»s  jirofondeurs  énormes  i)our  arracher  au  sol  sous-marin 
«luehjues-unes  de  ses  richesses  sans  aucun  ris^jue  de  leur  vie  et  de 
leur  santé.  Mais  d<*puis  l'introduction  du  scaphandre,  maljurré  tous 
les  systèmes  de  perfectionnement  dont  le  scaphandre  a  été  Tohjet, 
l'on  ne  cesse  do  si<rnaler  les  consé<}uences  funestes  sur  la  santé  et 
un  nombn»  très  considerable  de  victimes  qu'occasionne  annuel- 
lement la  jieclu»  d<»s  éiK)n<r<*s  au  moyen  de  scaphandres.  L'întoxi«i- 
tion  par  l'oxy^rène,  la  «grande  pression,  la  décomi)ression  même  trop 
hâtive  sont  autant  de  causes  auxcpielles  sont  sujets  les  scai)han- 
driers  vi  (pii  donnent  naissance»  à  des  accidents  d'une  très  ^rrande 
trravité.  La  surdité,  la  perte  d'écpiilibn»,  dues  aux  liémorrlia*:i<*s 
lal»yrinthi(|U(\*<,  les  verti<r<*s,  les  convulsions,  la  paraplé«rie,  li»s 
nodosités  sous-cutancVs  (»t  les  hémorrha<ries  multiph^s  constituent 
la  liste  succincte  de  quelcjues  états  ])atholo^i(|ues  dus  à  Tahus  du 
scaphandre.  Ne  s(Tait-il  pas  juste,  é<iuital)le,  humain  même  dans  ce 
temj)s  de  commisération  pour  l'humanité  souffrante,  que  Ton 
intervienne  s('rieiisenient,  en  interdisant,  une  fois  pour  tontes, 
Tusa^H'  (Tun  i>areil  en^rin,  l>ar  TtMnploi  (hnjuel  un  si  «^pand  noinhn^ 
(iV'tres  Iniinains  sont  >ujets  à  ih'<  maladies  ehn)ni<|ues  et  à  la  mort 
ln'iMuatuiv'e  ? 

Sainns.  1.'  \\)  Mvril   11K»1. 

D»"  Anackkox  Stamatiadks, 

Cr(»sl  aussi  ropiuion,  quo  vous  exprimera  bionlôl, 
S.  E.  Abbatc  paclia. 

Il  y  a  trois  importantes  raisons  pour  expliquer  coKe 
prolongation  extraordinaire  d'un  si  grand  mal  :  la 
première  est  que  la  question  des  pécheurs  d'épongés  est 


r 
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une  question  de  mer  el  de  pauvres  pêcheurs  de  localités 
hors  des  grandes  routes;  la  seconde  est  qu'elle  n'est 
pas  la  question  d'un  seul  pays,  mais  une  question 
internationale,  el  la  troisième  est  que  les  partisans  dos 
scaphandres  osaient  el  osent,  par  dîHerents  moyens  et 
même  par  la  presse,  faire  dévier  les  Gouvernements  et 
Topinion  puhlique  au  lieu  do  les  éclairer.  A  caus(» 
surtout  de  cette  dernière  raison  la  vérité  a  pu  rester 
cachée  si  longtemps,  mais  elle  finit  toujours  par  éclater. 
Toutes  les  idées,  toutes  les  innovations  doivent  suhir 
l'épreuve  morale  el  pratique  pour  être  taxées  sur  leur 
juste  valeur.  Donc,  Tintroduction  des  scaphandres  dans 
la  poche  des  éponges  a  suhi  celte  épreuve  avec  un 
insuccès  complet,  parce  qu'elle  occasionne  parmi  les 
pécheurs  à  un  degré  exhorbitanl  la  mort  prématurée 
et  soudaine  el  nombre  de  maladies  pires  que  la  mort, 
et  laisse  des  veuves  et  des  orphelins  sans  moyens 
d'existcmce.  Les  populations  adonnées  à  la  pèche  des 
éponges  protestèrent  Ibrtemenl  contre  Tabus  des 
scaphandres  oi  leurs  autorités  locales  promircMit  de 
rint(;rdire,  mais  Wwu  \'i[o  (»ll(\s  oublièrent  leurs  pro- 
m(»ss(S,  pour  cire  agréables  uux  entrepreneurs,  qui 
crevaient  avoir  trouvé  au  moyen  du  sca])handre  une 
Californie  sous-marine.  Mais  quelle  erreur!  Le  sca- 
phandre ne  se  borne  pas  à  exterminer  les  hommes, 
valeur  dont  ces  industriels  ne  tiennent  pas  compte,  il 
extermin(î  aussi  les  éponges,  ri  bi(Mi  que  la  mer  en  ail 
beaucoup,  il  n'y  a  i)as  d(*  chose  qui  ne  s'épuise  avec  le 
temps,  si  on  en  cnupècluî  la  reproduction.  A  cause  de 
.a  mort  et  des  maladies  des  pêcheurs  et  de  l'épuisement 
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progressif  des  éponges,  les  entrepreneurs  avides  trou- 
vaient bientôt,  au  liou  de  la  (lalifornie  rêvée,  le  désert 
et  les  malédiction^  de  leurs  compatriotes  et  se  ruinaieul 
et  se  ruinent  encore  eux-mêmes.  Ce  n'était  plus  seule- 
ment un  détestable  calcul,  mais  une  manière  de  jeu  de 
basard  sous  la  forme  la  plus  odieuse  que  ces  gens 
osaient,  même  par  la  voie  de  la  presse,  qualifier  d'indus- 
trie. Je  me  suis  assez  expliqué  sur  cette  funeste  soi- 
disant  industrie  et  je  me  borne  à  un  seul  vœu,  que  je 
fais  de  tout  mon  cœur  :  Que  Dieu  garde  chaque  pays 
d'une  telle  industrie! 

Domicilié,  depuis  1892, à Calymnos  près  de  Rhodes,  île 
des  plus  importantes  pour  la  pèche  et  le  commerce  des 
éponges,  j'y  observai  bientôt  le  terrible  abus  des  sca- 
phandr(»s  pour  c(»tle  pèche  et  ses  désastreuses  consc- 
qiuMices  et,  profondément  ému  de  rimporUuice  du  mal. 
je  me  décidai  à  contribuer  à  son  abolition.  Je  publiai 
d'abord  sur  la  question  dans  la  presse  il^ilienne  et  dans 
la  i)r(\<sc  grecque bcîUi(*(mj)(riirlic]os  cl  trois  brochures: 
1"  L'isola  (li  Cffh/f/UKts  r  lu  pvsca  drllr  spiifjïie.  (iènes  IcSD»"): 
2^  U  N/.7o;  Ka/.j;Avoç  (I/ilc  (le  Clalyiiinos),  Constanti- 
nople I8!M;: 

o'Il   A.  H.    navxv.ÔTTj;   i    O'./.o  j  Azv'./.',;    \]y.zz'.yz'/r^    "AvO'./o; 

0 //  èv  k-/):;;lv(;)  (Sa  Sainteté  le  Patriarclie  (ccuméniquc 
Anlhimos  Vil  à  Calyniiios). 

Mais  j'observai  que  la  c{uestion  no  s'avançait  pas  du 
tout  v«M's  la  solution  si  desin'O  et  que  la  press(^  seule  ne 
suffisait  i)as  contre  les  inoy(Mis  des  ])artisans  des  sca- 
])liaii(ln\s,  qui  nlu'sitaieut  ])as  même  à  calomnier  Sa 
Sainteté  le  Patriarclie  œcuménique  Anlhimos  VII,  qui 


déjà,  comme  Métropolilaîii  de  Léros  et  Calymnos,  avait 
pris  à  tache  ramélioralion  du  sort  des  malheureux 
pôclieurs  d'épongés  et  s'y  est  intéressé  vivement  jusqu'à 
présent. 

Kn  1895, l'illustre  Marquis  .h'uôme  De-Ferrari,  Consul 
do  Perse  et  de  Montenegro  à  Gènes  et  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  prit  vivement  part  à  la  lulte 
de  presse  en  faveur  des  malheureux  pécheurs  d'épongés, 
en  défendant  dans  le  Ca/faro  de  (Jênes  Sa  Sainteté 
Anthimos  VII  contre  les  calomnies  des  partisans  des 
scaphandres,  calomnies  qui  avaient  fait  leur  apparition 
même  dans  la  presse  italienne?  par  simple  traduction  cl 
sans  connaissance  des  choses,  pendant  que  je  défendais 
Sa  Sainteté  contre  les  mêmes  calomnies  dans  le  journal 
grec  Kwv7TavT'.''o'j~o>.'.;  (Coiislanliiiople)  et  plus  tard  dans 
ma  troisième  brochure  sur  la  question  des  pèchcnirs 
d'épongés. 

(Mêlait  (Ml  18!)<)  ({ue  j(^  me  décidai  à  nra(lr(\s<(»r  aux 
(Jouvernemonls  et  aux  (lorps  légishilils,  à  la  pr(\^se  et 
à  la  société  de  chacun  des  pays  spoiigifôros  do  la  Médi- 
terranée, sé[)aremenl,  av(r  un  programme  portant  que 
dans  Tabolilion  de  C(*  terrible  abu>  les  plus  petits  d(»s 
pays  spongifèrcs  doivent  i)récéder  Ivi^  plus  grands,  et 
ceux  ne  taisant  pas  usag(;  do  scaphandres  ceux  qui  en 
font  usage.  La  rout(^  au  but  si  désiré  était  trouvée.  (Jrace 
à  l'aide  de  Dieu,  ma  cliahnircuse»  [)rièrc  en  faveur  des 
malh(Minuix  ])ècheurs  (r('q)ong(\s  fut  exaucée  jus([u'ici 
pîir  les  (iouvornenients  de  Samos,  Crète.  Chy])r(», 
Tunisie  ol  l\gypte,  y  compris  les  eiMes  de  la  Mer 
Kongo  jusqu'à  Massaoua  ci  Tlle  de  Thasos,et  le  Gouver- 
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nemcnt  d'Italie  voulut  bien  me  donner  la  promesse  de 
rabolilion  prochaine  du  terrible  engin  do  pèche.  Plein 
de  profonde  reconnaissance  envers  ces  six  pays  spongi- 
fères  de  la  Médit(>rranéo,  j(»  me  propose  maintenant  (!♦* 
m'adrcsser  à  la  Grèce  el  à  la  Turquie  avec  la  même 
chaleureuse  prière  et  avec  la  même  contiance. 

Avec  la  plus  grande  joie  j'appris,  l'élc  passe»,  que  la 
bien  méritante  Société  Impériale  Kusse  do  Pisciculture 
et  de  Pùche  organisait,  sous  rauguslc  patronage  de 
S.A.  Impériale  le  Grand  Duc  Serge  Alexandrovitch,  pour 
le  mois  de  février,  à  St. PétcMsbourg,  un  Congrès  Inter- 
national de  Pêche  et  de  Pisciculture  à  côté  d'une  Expo- 
sition Internationale  de  IVehe.  dette  nouvelle  était 
précieuse  pour  moi,  parce  qu'elle  me  procurait  pour 
un  avenir  prochain  un  centre  éclairé  et  puissant, 
auquel  je  pourrais  faire  aj)pel  en  faveur  des  malheu- 
reux pécheurs  d'épongés  d(^  la  Méditerranée  en  proie  à 
la  plus  grande  misère,  ce  (jue  j'ai  fait  dernièrement 
])ar  riiil(MMn(''<liaire  du  Goniih'  Oriraiiisateur  do  ce 
G(Mïgn\s  cl  i\c  Vl^i/i/plitni  fiazrllr.  Dans  lo^  vicissiliidcs 
(les  clioscs  JMiniîiiiK^s  il  est  piii'fois  moins  dinîcih^  (Pol)- 
l(Miir  que  dr  coiiscrNcr  Tohlcnn  el  de  \o  niain((Miir 
conln*  l()ul(^  ii()UV('ll<'  nllatjuc  I.'S  j)îU'lisaMs  dos  sca- 
phandres ont,  Télfi  passé,  Icnlé  celli*  atlaijuc  à  Saioos 
el  en  (^rèlc,  mais  vainfMuenl,  anicc  à  la  }>crsévérance 
des  (Jouvernemonls  el  des  (lorps  h'^^islalifs,  de  la 
])resse  el  de  la  société  des  ])alri(S  de  Pvlhagorc  et  de 
Minos.  C/(\st  justement  aussi  pour  cette  grave  raison 
que  je  me  suis  adressé  au  Gongrès  Inlcrnalional  do 
Pèche  et  de   Pisciculture  do  St.  Pélersbourg  avec   la 
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chaleureuse  prière  de  vouloir  bien  accorder  son  éclairée  et 
puissante  protection  aux  malheureux  pôcheurs  d'épongés 
contre  toute  nouvelle  tentative  contre  leur  vie,  leur 
santé  el  leur  bien-Otro  moral  et  matériel.  J'ose  espérer 
que  ce  Congrès  International  sous  l'auguste  patronage 
de  S.A.  Impériale  le  Grand  Duc  Serge  Alexandrovitch, 
composé  de  tant  d'illustres  hommes  d'Etat  et  d'éminents 
savants  do  tous  les  pays  du  monde  civilisé,  voudra 
bien  accueillir  celte  chaleureuse  prière  pour  le  bien 
d'une  grande  population,  décimée  et  souffrante  par  suite 
d'un  abandon  do  trente-cinq  ans,  et  confier  cette  pro- 
t(^ction  comme  un  gage  précieux  à  lous  ses  successeurs. 
Parmi  les  preuves  précieuses  de  bienveiHance  dont 
voulurent  bien  nf  honorer  les  gouvernemenls  auxquels 
J'ai  eu  rhonneur  de  m'adresser  oriiciellement  en  faveur 
des  malheureux  pécheurs  d'épongés,  je  choisis  le  cerli- 
lical  du  (îouveruement  Cretois  pour  vous  le  commu- 
niquer : 

ÉTAT  CRETOIS 

lUKEaiiiN  siTKKiKrnK  iiKs  finan<:es 


'•••""■  '-^  (M:h»ïrFi(^AT 

fie.  s()ii>Ni(^rn('',  (  \)iî>tniitin  M.  Komnis,  docteur  en  droit,  (V)ns(»ill(T 
|»onr  les  FinaïK'f''^  de  Son  Alt<'«»si'  Koyalc  le  Princt»  (f('or;LC(»s  de 
(irrcc.  Ihint  ( 'oniini^«»;iirr  «-n  ( 'ivtc,  crrtilic: 

(^)ir«'n>nil«'  d'im  r:i|»|»ort,  date*  «lu  T»  octohn^  IS'.M.)  et  soumis 
à  la  lh*r<'cti<ni  SMjM'rirnrr  d«*s  Finances  j^ar  M.  (Iiarlcs  Flé^^rl, 
la  1(M  .-»'//'  N"  'J7,  d«'r«'ndant  la  j»rrli«'  «les  «''j>on;rt*s  au  iiu)yen  des 
scaplianilres.  a  «'ti-  ^an«'tionn«'('  j»ai*  Son  Altesse  Hoyale  le  Princt» 
(icor'j«'>  d<'  (irèee,  liant  ( 'onMni>sair«'  en  Crète,  et  ]Mii)li('>e  au 
Janrihil  Oij'irtil  N"  !'7  clii  ()  Novenilire  ISIK). 

<^\\v  les  n'*>ultat>  l)ield*ai^ant^5  de  cettt'  dél'enso  se  tirent  sentir, 
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far  la  j>artio  <lr  la  population  dfs  ilcs  «Ir  rArrliipf'l  Tnro  qui 
s'adonne  à  la  pêchcMlrs  ôponi^cs,  adressa  au  floiivornoinoiit  Cretois 
(!«'>  riMncrcienients  ]n)ur  la  niesiin»  hunianitain^  «ju'il  vonair  «]•• 
priMidrc. 

(^ircttVcti veulent,  la  di'FiMise  de  pCndier  en  seupliandrc  pn»riV,. 
d<»  noinl»reu<<'>  ini!aili(»s  le<  p*"/!ieurs  <4  notamment  (l<*  la  iKiraly^^ie. 
de  la  dé«réu<*res('en(*e  et  d(»  la  mort  ])rématurée  et  soudîiîne  : 

(,)u"eu  outre,  cette  uïoun*  j>rolnl)itiv(^  eut  pour  effet  non  seule- 
ment de  proté<rer  les  po|»ulations  s\)ecu]>ant  de  ertte  jKH'lie,  mai* 
encore  «Taujirujenter  la  j>roduction  des  éjK)n;res  dans  le  Iîrt<iral  de 
nil'  de  (  *rète,  j)roduction,  «pii  par  le  lon<r  usi<>:e  «.lu  scaphandre, 
venait  d'etre  arrêtée  et  é|>ui>ée  : 

(^hie,  entin,  rAss<Mnl)lée  (  ^rétoi>e,  prenant  en  eonsî(U»rati«>n  l«' 
l)Ut  humanitain'  et  hienFai.sint  de  la  loi  .^aih  N  1^7  ainsi  que  >»'> 
etVets  salutaires,  a  apj)rouvé  la  dite  loi  à  runanimité. 

La  Viuu'i'.  Ir  ;in  juin   l'.H)l. 

/><•  { o/f,^('il/t'r  pour  frjt  yimture*. 
D"*  CONSTANTIN'  M.  FoTMlS. 


Os  obsorvnliuiis  rôeoiifoiianlos,  faites  par  IcGouver- 
iKMiUMil  (Irélois,  so  n'^jmUM)!  })artoul  et  bientôt  le 
(ioiiveriKMiKMii  I^fi-yplien  sera  en  situation  de  les  faire 
aussi. 

polir  Vous  doiiiuM'  \uu'  id('M.'  jjIus  claire^  des  sonti- 
nienls  avec  Irsijiicls  les  pcehours  (r(''i)on^es  saluent 
rabidiliou  des  sciipbandres.  je  choisis  parmi  les  docu- 
jiiciils  (jiK»  j*;ii  sur  rr  sujet.  Tadi^esse  {\o  ernlitude  cjue 
le  peuple  et  la  I )('uii();^<''ruu I le  de  l'ib' de  ( lalyniuos  oui 
soumis  à  S.  Iv  le  Haul  Commissaire  de  (diy])r(\  Sir 
lla\n(\s  Smilli.  à  cause  de  celle  abolitiiui,  (d  le  docu- 
meut  aualot^ue  (|ue  la  (  lmnmuuaut(''-  de  File  d(»  Synii 
a  soumis  à  S.  A.  Hovale  le  Prince  (îe(u*i;(\s  de  (Irèee, 
Haut  (loiumissaire  eu  (;rct(\  X'oici  la  teneur  du  i)r(uniçr 
document  : 
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A  S.  E.  SiK  IIaynes  Smith, 

Haut   (uiumiii^iau'C  fit'  ('hijpiT  à  Xirotsie. 

Excellence, 

A  roccasion  do  l'iiciircux  fuit  df»  Talndition  dos  soapliandros 
dans  los  ]»ara^r(»s  ^\^^  ( 'hyj)ro,  d(»s  scaphandres,  qui  des  leur  intro- 
duction dans  la  ]>éelie  d<'s  éiK)n«res  étaient  et  sont  si  pernicieux, 
j»areo  qu'ils  r)nt  ehan^^é  en  déserts  les  nuTS  dans  lesquelles  aui)a- 
ra\ant  aUondaient  les  épon^res,  et  parce  ({u'ils  sacrifiaient  et 
sacrifient  annuellement  heaucoup  d'êtres  humains,  le  peuj)h»  de  l'île 
de  (  alymnos  selon  son  .su*ré  devoir  a  rhonn(*ur  d<' prier  Votre 
PiXcellence  de  vouloir  hien  acce])tcr  l'exprc^ssion  de  la  plus  j>rcH 
l'ontic  reconnai>sancc  pour  cette  mesure  très  hieuFaisante  et  tris 
pliilanthropi<iue,  ])ar  la<pielle  sont  sauvées  de  larges  i)Oi)ulations 
de  ])cchcurs  d'épon^res,  (|ui  vivent  de  <M*tte  jkVIio  :  me>ur(*  par 
l:i(|uclle  s'ouvre  de  nouveau  une  vaste  arène  ]»our  la  ]»ros]>érité  (»t 
le  proirrès  et  se  termine  rext<'rniination  d(»  tant  d'êtres  humains. 
Aussi  le  iKUij»le  de  file  de  (  alyumos  a  l'honn^'ur  île  j)rier  A'otre 
ExccINmico  de  soumettra»  son  étern<dle  recomiaissance  au  pied  du 
trône  de  S.  M.  britannique  le  lîoi  Edouard  \  II. 

Kn  espérant  (pie  cett<'  me>ure  hienlai^ante  et  )>hila]ithropique 
de  Votre  Excidlence  se?*a  imin'c  par  «l'autres  (louvernemonts 
éclaires,  nous  avon<  riionneur  de  >iL'"n<M'  avec  la  j»lus  profonde 
recomiaissance, 

lr>  tiv>  liiiMiItli's  rt  tiv-  olnMs-.-irit.-  s«'r\1trurs  hîihîtants  «le?  Calyiuiioïi. 
('illumina.  !..  -jo  ocli.l.n-  I".»ol. 

Suivent  les  sif^ninttircs,  que  la  Démogcronlie  de 
Cnlyuinos  ccrlilie  i)iir  ces  mois  : 

La  |)«''Mn»i:«'ioiiiic  tic  Tile  de  (  nlynmos  certifie  l'authenticiti*  des 
sJLînatnri"-  pr/'c«M|rMt<'-  d»'^  haliitaiit^  «le  (  alyumos  <'t  la  tent'ur  de 
ct'ttr  a(Ii«'>-<'  de  ;:ratitii(lc  et  exprime,  elle  au>si,  tiu  nom  «le  toute 
la  |M»piil;iiion.  \\\  phi-  prol'nndr  ieconnai»ance  envers  S.  E.  le  Haut 
(  'oii'iiii*'-:iii"<'  de  (  'li\  pre.  Sir  I  la\  ne>  Smith. 

I  '.i!  \  mil"-.  !'■  -'1  Ml  t»tl>ri-   I'.  ni. 

Li'j<    Ih'iiioin'i'otifi'fi  lit'   (\ihfHinoj< 
(ii:nii(.;j;s  (J.  JI.vu.ll  lUKoiMUaH" 

TUEODOtflOS  M.  TUEODOSIOU, 
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Voici  la  teneur  du  second  document  : 

Communauté  de  l'ile  de  Symi. 
.V  181) 

A  S()>-  Altessk  Uoyalk  ij:  Puince  (îeor(;e.s  de  Grèce, 

Haut  CommiifMiîre  en  CrHt. 

Altksse, 

Ijiï  loi  i»hilîintlir()|»i(|n(*  di»  TEtat  (Vctois  sur  rnbolition  ih  la 
jw'chc  i\r<  rjM)n;r«*>  au  niovcu  du  si'îiphandrc  à  pcîno  sanctiounw* 
])ar  Voire  Altesse'  Uoyal<'  et  juibliéc,  a  r(Mnj>li  d<»j()i(*  iii<»xpnnial)l«^ 
rt  drs  uicillcurcs  csix'rancH'.s  tous  les  liahitants  vt  surtout  les  plon- 
^^('urs  d(»  uotn*  ilr. 

l)«'jà  au<«»i,  de  uotrc  île  se  sout  rruducs  aux  para*ros  do  la  (  Vi'to 
uu  a»('z  ;ri'aud  noinhn*  de  luinjucs  de  ixVlieurs  dV'jK>ii^e«i  vl  y 
travaillent  bien.  ( ''e>t  avee  la  plus  irraucU»  reconnaissunce  i|ue 
nous  apprenons  eesett'c'ts  bienfaisants  <le  la  loi  mentionnée,  lesquels 
avee  le  ten)]>s  de\  iendnMit  encore  jdus  importante. 

Selon  notre  devoir  saeré,  nous  avons  Thonneur  de  souniettro 
avee  le  plus  ^^rand  re>peet  à  Votre  Altesse  lU)yale  Texprossion  de 
la  j»lu>  jtrol'onde  reeonnai>sance  de  nos  ]»lon;reurs  et  d<»  tonte  notre 
eonimiinaiih''. 

Kn  inii'Iorant  \'«>tr<'  Altes-(^  l\ova]<'  de  xonloir  Men  n«'  jamais 
prniM'tri-*'  Talmlirion  dr  <M'tr«'  loi  ln'rnrai-aïUe,  de  In  L''<'néralisatiou 
d<'  l.'Hjiirllr  dan-  l«'^  autres  pay^  >|K>nL:ilV'r<'-  d«'pend  Tavf'nir  d»'- 
nialln'iirnix  plonij<'ur.-,  non-  a\(»n<  riionneur  de  siiiiK'r  n\rr  le 
l'iii-  Lirand  resi'eel. 


S   mi.  1,-  •_".»  .iMÛt  P.»<>1, 


Pc  V(»lri-  Alt<>>t'  IîovmI»' 
I«'.-  tn"'.-  liiiMiMt's  et  hvs  (tl»r'i>sints  >rr\  iliMir 


\'assili«»s  K.  Phak.makidis 
\ir.  MicH.  l'KrKii>i> 
X.  >rA\  i:iKH>> 


<i.  I'.  Kladakis 

X.  .MA\  KIKIOS 

])km(»tiikm:  11  a  VI  akaî 
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Ces  deux  documents  vous  permettent  de  juger  facile- 
ment des  autres. 

Le  Gouvernement  auquel  j'ai  eu  rhonncur  de  m' adres- 
ser dernièrement  sous  forme  officielle  en  faveur  des 
malheureux  pécheurs  d'épongés,  est  celui  de  S.  A.  le 
Khédive  Abbas  Helmi  pacha,  prolecteur,  comme  Ses 
illustres  ancêtres,  de  cette  bien  méritante  Société  Khé- 
diviale  de  Géographie  et  de  toute  bonne  et  noble  idée  ot 
entreprise.  Bien  que  le  nouveau  décret  sur  la  pèche 
(les  éponges,  interdisant  sévèrement  l'abus  des  scaphan- 
dres, ne  soit  pas  encore  promulgué  (mais  il  le  sera  sous 
pou),  j'ai  reçu  de  la  part  dos  fonctionnaires  compétents 
(lu  Gouvernement  de  Son  Altesse,  l'autorisation  de  com- 
muniquer ofiicieusement  labolilion  des  scaphandres  aux 
p(*îcheurs  d'épongés,  qui  ont  appris  l'heureuse  nouvelle 
avec  des  larmes  de  joie  et  av(?c  la  plus  profonde  recon- 
naissance vers  S.  A.  le  Khédive  et  le  Gouvernement 
éclairé  de  Son  Altesse.  Je  m'empresse  d'y  joindre  les 
sentiments  de  profonde  gratitude  que  j'ai  pour  S.  A.  le 
Khédive,  pour  les  conseillers  éclairés  de  Son  Altesse,  et 
en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  par 
leurs  avis  précieux  contribuer  au  succès,  pour  la  presse 
(lu  Caire  et  (rAlexaiulri(»,  pour  cell(*.  illustre  Société 
Khédiviale  de  (lé()graphi(%  qui  m'accorde  aujourd'hui 
l'hospitalité,  et  pour  la  sympathie  précieuse  que  vous 
voul(v  l)i(Mi,  tous,  lémoignrr  à  la  juste  cause  des  mal- 
lieu  n^ux  jvcli(Mirs(répong(\s.  Nous  pouvons  maintenant 
(\spénu*,  (jue  grâce  à  l'aide  de  Dieu,  grâce  à  votn» 
précieuse  sympathie  et  à  celle  des  Gouvernements 
éclairés,  les  malheureux  pêcheurs  d'épongés  verront  de 
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nouveau  luire  (U*s  jours  heureux  eoramc  au  bon  lemps 
où  les  scaphandres  étaient  inconnus. 

Le  (louvernemenl  éclairé  de  S.A.  le  Khédive  a  voulu 
faire  aux  pêcheurs  d'épongés  encore  un  autre  bien  non 
moins  ini  perlant;  il  s'est  décidé  à  fonder  une  colonie  de 
pêcheurs  à  Marsa  Malrouh,le  meilleur  port  sur  lescùlrs 
égyptiennes  entre  Alexandrie  et  la  frontière  tripoli- 
laiiu\  Le  Gouvernement  Egyptien  invite  les  pêcheurs 
d'épongés  de  la  (Jrèce  el  de  la  Turquie  à  peupler  la 
colonie  (h»  Marsa  Matrouh  au  lieu  d'éuiigrer  cmi  Russie 
el  en  AmériqiK»,  ce  qu'ils  no  feront  certainement  plus 
aj^rès  rabolilion  générale  dos  scaphandres.  Ils  trou- 
veront dans  celle  nouvelle  colonie  toul  Tappui  possible 
de  la  [)arl  du  (Jouvernemenl,  qui  se  propose  de  cons- 
truire un  grand  mole  pour  la  pleine  sûreté  du  port 
placé  sous  la  protection  (Tune  slalion  de  gardes-côles. 

Je  forme  des  vcrux  chaleun^ux  pour  la  réalisation 
prochaine  et  pcuir  la  })rospérité  de  celte  noble  en  Irepriso, 
(|ui  \\r  j)ourra  (ju<'  se  (h'vc^Ioppt^r  à  bref  délai  à  rexemj>l<-' 
(Ir  Lampcdouse.  petite  ile  (1(^  rilalie  eiitn^  la  Sicile  o[  la 
Tuiiisi*',  où  (Ml  i)eu  (TaiiiUM's  s'est  formé  un  marché 
inilM)rlanl  (ré})oiigcs.  Je  dois  aussi  exprimer  des  remer- 
ciiiKMils  aux  (i(niV(M'n(Miiriits  des  pays  spongifèr«\N 
de  la  Mc'dilerraïK'e,  (|ui.  à  la  seule  exception  d(^  la 
Principauir»  dr  Sanios,  ont  n'sisié  à  la  tentation  (Tac- 
(•nr(hM'  le  ni(Ui()jM)l(Mle  hi  pêche  d(\S('j)oiig(\^  à  un  entrepn*- 
ueur  (jue]e()n([ue  ou  a  un  syndical.  Il  n'esl  pas  du  tout 
dans  rinli'rèt  des  (iouveiiieiueiils  de  concéder  [)areil 
UKUiopole,  concession  (|ui  ne  peut  avoir  pour  eir(>l  que 
d'iMirichir  (Uicon*  un  petit  groupe  (riiommes  dcyà  riches 
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au  (lélrimcnt  de  pauvres  cl  îiiallicureuses  populations, 
qui  payent  volontiers  au  Gouvernement  une  juste  laxe 
directement,  sans  Tintermédiaire  de  qui  que  ce  soil. 
Espérons  que  la  Principauté  de  Samos,  dans  un  avenir 
prochain,  reviendra,  elle  aussi,  de  son  erreur. 

L'Egypte  ainsi  que  Tltalie  et  la  Grèce,  n'ont,  jusqu'à 
l)rcsent  imposé  aucune  taxe  sur  la  poche  des  éponges. 
Le  Gouvernement  Egyptien  pouvait  donc  examiner  la 
question  au  seul  point  de  vue  pliilantliropique,  qui 
exige  Tabolition  des  scaphandn^s.  Mais  au  point  de  vue 
économique  cette  abolition  s'impose  également,  car  les 
scaphandriers  écrasent  sans  pitié,  sous  leurs  larges 
(4  lourdes  semelles,  les  petites  éponges  et  tout  le  germe 
reproductif  des  éponges  de  l'avenir,  changeant  en  désert 
les  profondeurs  de  la  mer  où  ils  passent.  L'île  de  Crète 
tirait  auparavant  un  revenu  annuel  d'environ  2000 
livres  turques  de  la  taxe  sur  la  pêche  des  éponges;  l'a- 
bus des  scaphandres  fit  tomber  ce  revenu  à  800  livres. 
L'île  de  Chypre  subit  un  domnuige  encore  plus  grand 
pour  la  même  raison,  en  recevant  en  1900  seulement 
»317  livres  anglaises  de  la  même  [iwo.  Mais  après  l'abo- 
lilion  des  scaphandres  augmenta  progressivement  la 
produrlioii  dos  éponges,  production  qui  a  besoin  d(»  trois 
à  qualnî  ans  pour  être  complète.  Les  fermiers  d(i  la 
pèche  dans  la  Principauté  de  Samos  et  le  (iouvernement 
de  Tile  de  Crèt»'  ont  déjà  éprouvé  une  fori  nunarquablr 
ainélioralion  (bs  revenus  (1(^  celle  laxe,  anK'lioralion 
qui  a[)parailra  très  \il('  aussi  à  (;iiypr(\  en  Tunisie 
et  [)arlout  ailleurs  où  Ton  a  aboli  ou  abolira  les  sca- 
phandres.   Le    Gouvernement    Egyptien  a   rintenlion 


d'imposer  désormais  une  juste  taxe  sur  la  péchc  des 
éponges  et  les  pêcheurs  la  payeront  volontiers,  parce 
qu'ils  trouveront  désormais  dans  ce  pays  hospitalier  la 
proteclion  dont  ils  ont  si  besoin  pour  eux-mêmes  et  pour 
les  éponges,  de  la  pèche  desquelles  ils  vivent.  Aussi 
dois-je  vous  communiquer  que  les  pêcheurs  d'épongés, 
après  lant  d'années  de  perles  et  de  souffrances  ont,  Tétê 
dernier,  beaucoup  mieux  travaillé  par  suite  de  Tabon- 
dance  des  éponges  à  Samos  et  en  Crète,  dont  les  Gouver- 
nements ont  été  les  premiers  à  abolir  les  scaphundn's 
et  où,  par  conséquent,  l(»s  éponges  ont  eu  le  temps  el  la 
facullc  de  se  développer,  ce  qui  se  passe  et  se  pas.scr.i 
parloul  nprès  l'abolition  des  scaphandres. 

Vu  l'élat  ncluel  de  la  question  des  pécheurs  d'épongés, 
c'esl-à-dire,  l'abus  des  scaphandres  étant  aboli  à  Samos, 
en  Grêle,  à  Ghypre,  en  Tunisie  el  en  Egypte  et  son 
abolition  étant  imminenle  en  llnlie,  on  peut  présumer 
que  le  retour  aux  trois  anciens  modes  de  pèche  des 
('ponj^os  S(M'a  hionloL  parloul,  un  fait  accouipli.  Dêjii 
celle  loi  liumaiiilaire  (Mend  ses  birnfails  sur  cinq  pays 
spongifères,  Samos,  Grêle.  Ghypre,  Tunisie  et  K^^yplo 
el  sera  bienlol  adoph'e  par  un  sixième,  Tllalie.  Mais  elle 
produit  dcjà  s(»s  excellents  elfcMs  beaucoup  plus  eneoiv 
(Ml  (îrèc(^  ol  (Ml  Tuniuie,  où  plus  qu'ailhMirs  ce  retour 
graduel,  mais  eerlaiii,  aux  l(Miips  Ikmitcux  de  la  pèche 
sans  scaphandres  (nI  salué  (h's  p('H*h(Mirs  aV(H*  (h*s  larmes 
(h'j()i(^  el  av(^e  la  ])lus  i)rofond(^  reeonuaissaiice  envers 
les  Gouvernemenls  bienfailcMirs.  I/abolitioii  g(Miéralc 
(l(\ssea])handr(»sau  moyen  de  cet  le  législation  })roleclrie(\ 
s(M"a  une  vrai»'  renaissances  pour  les  p(}eli(Mirs  (réjjonge^s 


^ 
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do  la  Médilerranrc  el  produira  les  meilleures  consé- 
quences aussi  pour  les  revenus  des  pays  spongifères  rt 
pour  le  commerce  des  éponges.  11  ne  nous  reste  qu'à 
contribuer  encore  par  quelques  derniers  eflbrls  au 
triomplie  délinilif  de  colle  jusle  cause  à  laquelle  nous 
nous  sommes  consacré  et  que  Dieu,  le  tout-puissant 
proloclourdos  souffrants, en  qui  nousavons  foi, conduira 
à  bonne  lin. 
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VOYAGE   AU    NIL   BLANC 

POUR  DE.S  RECIIEKCHES  ZOOI.OGIQUES 


Par  le  D^  \V.  INNE8  Bky  (') 


i-t,  i-riiieiiKilL'- 

rattrnit  rie  lu 

s  (liflicnltés  ren- 


V  Lii  uiit-nitioii  il'iiu  vuyairi'  au  Soiicliin  Eyiitii'ii 
meut,  sur  le  Nil  Blanc,  n'offre  |ilus,  iiiijourd'Imi, 
nouveaiit«  et  l'intérêt  que  suscitaient  imtrùfoîs  le> 
coiitrikia  et  les  liuuyers  (.■(iurns[NtrL'(-iixi|Di  IViitrejirenaient.  UrAcâ 
aux  nioyeus  de  transport  uonvi-aux  (|ai  iiermetteut  de  frunehir  en 
iiuelfjnes  jours  les  dix-huit  cents  milles  <]ui  séijnrent  le  (Jairo  de 
Fachodu,  les  touristt's  et  les  ebasseurs  ont  suci.'/'dé  tiux  exiiloni- 
teura  qui.  par  amour  de  la  wieuce  et  de  l'inconnu,  s'aventuraient 
ilans  ces  ri'-gions  aux  prix  de  grandes  fiiti^nii's  et  souvent  nif-nie 
de  leur  vie.  Les  indigène»  qui  fuyaient  fi  la  vue  d'un  homme  lilanc, 
lorsqu'ils  ne  se  truuvaient  [nis  en  iisseK  j>rrand  nombre  pour  Tatlji- 
quer,  n'éprouvent  plu»  maintenant  en  «a  présence  qu'un  sentiment 
H  dtt  curiosité,  sachant  qu'ils  n'ont  plus  rien  ft  reiluuter  île  lui  et  que 
■Bbar  liberté  ne  court  aucun  danger. 

^^^LesBa^rguras,  lesDiukus  et  lesChilouk-squi  nous  onl  été  repriV 
seutés  comme  des  tribus  guerrières,  se  trouvent  uctuellcnunt  trans- 
formés en  peuplades  [mcifiiiues  qui  n'aspirent  qu'à  vivre  en  bonne 
int<dli)j;ence  avw  les  autorités  qui  mouvement  la  région  et  à  trafi- 
quer le  ix^u  de  produit  que  lenr  proeuro  la  cluisse  et  la  pOclie. 
Un  journal  de  voyage  ne  [leut  offrir  dans  ces  conditions,  qu'un 

intérf^t  bien  médiocre  ;  car  il  serait  fastidieux  de  prca<'nter  de  iiou- 

IHU  la  descrijition  d"uu  jmys  que  des  explorateurs  de  grand  mérite 
Itas  ont  depuis  longtenqis  Cuit  coimairre. 

Si  je  me  suis  décidé  à  communiquer  les  quelques  not*>s  qui  vont 
idvrp,  c'est  que  j'ai  |>ens^  qu'il  /  aurait  peut-{^tro  utilité  à  exinser 
I  transformations  subie)*,  ces  dcrniei-s  temps,  jiar  les  voies  du 
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(Mimiiiuniuitioii.s  -ini  rwidcnt  uiijouril'Uui  c*  voyage  facile  H  d'uiitra 
part,  ijui!  des  olisurvations  sur  lu  fauiio  d'une  rv^rioa  peuvent  è 
liios  Hvi^c  quflijui'  intérêt,  jiar  t-eux   ijuî  s'ocrupeut  di-  iv'u 
Daturetleï*. 

Au  nio'i»  tif-  jniivier  de  wtti;  umiiV,  M.  Jagurskiwid,  le  savant 
professeur  à  l'Univorsitii  d'Upsal,  ijui  avait  i-té  chargé  |Mtr  Ir  pia- 
vtTn«nient  Suédois,  i]v  diriger  om^  iiiissïiin  êk:!  eu  H  ligue  en  Eg)-pt« 
et  an  Sondiio,  voulut  bien  in'otTrîr  de  faire  |>tirtii>  de  cette  lui^oi 
et  de  racconiiHignev  sur  le  Nil  Blunc.  Ix-  princijial  litit  df  cntU 
excursiuu  ètuit  l'étude  de  lu  fiiune  lieliuiiitli«I<>;rjqti^  (^  entomol» 
gique  de  cette  régiou,  si  \>t<u  explorée  jusf|n'ici  dans  cette  voifl 
Lea  reelien'lies  des  vers  j>anisit«s  éfcaîentciiiifîéesàM.  le  pi-ofwtseia 
Jtigerskiold,  dont  leA  lUivuiit^  truvitus  iiiit«;rieurs  étaient  t 
garantie  |mur  mener  à  lioiiiu'  fin  la  tàclie  importante  qni  loi  étail 
confits  i-t  à  M.  le  docteur  Tli.  Olidiier,  un  jeune  naturnlralc  lit 
brillant  avenir.  M.  le  docteur  Ivar  Tra^rdh.  qui  s'étjiit  Avjk  distin- 
gué par  des  rwherches  sur  len  acariens,  avait  ét^  chargé  ile  j'étudri 
entoniulogi(|U(9. 

Dans  l'espoir  d'enrichir  la  collection  ornithologîqne  du  cabine^ 
d'histoire  naturelle  île  l'Ecole  de  Médecitie,  j'acceptai  iiveo  gntiitf 
plaÎAÏr  l'offre  gracieuse  qui  m'était  fnîte  et  jobtinji  de  ht  l>irwti«n 
de  l'Ecole  ruut«ri«ition  que  je  sollicitais. 

La  faune  ornitliologiquc  de  cette  partie  de  l'Africiue  que  je  con- 
naissais un  peu  par  les  travaux  de  Kiippi'l,  d'EhreinIjerg  et  iirinci- 
paiement  par  ceux  de  Th.  vtHi  Heuglin,  m'avait  totyonrs  vivement 
intéressé  et  je  fus  heureux  de  profiter  de  l'oeciision  qui  m'était 
offerte  [huit  visiter  eotle  région  qni  promettait  uue  intéressante 
récolte  scientifique. 

Cest  ji  partir  de  Khartoum  que  commenct-reiit  eu  rnilité  » 
recherches  soologiqnea  ;  nuiis  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  pre- 
mière imrtie  de  notre  voyage  qui  fera  juyer  combien  il  est  aisé, 
aujourd'hui,  de  se  rdndre  sans  fatigue  et  avec  rapidité  à  la  capitale 
du  Soudim  Egyptien. 

Le  trajet  du  Caire  à  Assotmii  s'efïpctue  riuiinlenant  e 
2(1  heures  de  chemin  do  fer  et  nonilTe  de  touristes  qui 


[1  moins  de     1 
ui  visitent  J 


I'Egyptp,  adoptmt,  cette  voie  aussi  commode  que  directe  pour  se 
rt'nilre  jusqu'à  la  [irpniière  CHtaracte. 

Lee  «itaract<«  J' Assouan  ne  permettent  pas  aux  batt'ttux  à 
kpeur  (le  Jcsoendre  I"  fleuve  jiistiu'tt  la  ville  mf-me  ;  la  voie  ferrée 
itourne  la  masse  granitique  et  [x-rinet  ainsi  le  transport  des 
istes  et  îles  murelmtidiHCëjus<ju*À  Cht^llâl,  ofise  trouvent  a  mar- 
ies baWnx  à  vapeur  qui  établirent  les  communications 
ttre  cette  lœalité  et  Wady-HalEa.  Lu  durée  du  voyage  sur  le 
ri  est  snlwrdoiméu  à  IVtat  du  fleuve,  dont  le  niveau  et  la  fonje 
courant  changent,  conmie  on  sait,  suivant  les  saisons  et  niOme 
années  ;  mais  un  peut  estimer  ijuVIle  est  en  moyenne  de  deux 
et  demi, 

lA  partir  d' Assouan,  la  région  est  un  jteu  différente  de  l'E^pte 
ipreraeiit  dite  et  le  Nil,  qui  traverse  des  terrains  de  formalîon 
pins  ancienne,  cun)i>oRL'!>  de  granits  et  de  grès  nubiens,  n'offre  sur 
ses  bords  qu'un  mince  ruimn  de  cultures  divisé  eu  segments  par  la 
roche  qui  s'avance  souvent  jusqu'au  fleuve  même  ;  c'est  là  tout  le 
{Hijsqui  com]>ose  lu  Bu^e-Nubie  et  ilont  la  population  p<iu  fortu- 
née et  dû  faible  densité  se  trouve  ré]M»rtJB  eu  un  certain  nombre 
•sU^luiMérubles  vllluges  échelonnés  le  long  du  fleuve.  I^  faune  ut  la 
sont  eu  rapjmrt  avec  ce  milieu  monotone,  et  c'est  ii  ]wine  si, 
le  Nil, nous  apercevons  tjuelques  héronsgris  et  quelques  canards 
de  passage  que  l'apprw^lie  dn  biit^-iiu  fait  fuir  devant  nous.  Quelques 
rares  |jorcnopt*>res  disputent  à  des  milans  les  restes  d'un  âne  mort 
■  |iie  l'ineurie  des  iHirahrim  a  jeté  sur  la  ln'rjfe  j  mais  rien  ne  se  meut 
l'ntro  les  pitlmîers  qui  eomiiosent  le  principal  revenu  des  Nubiens 
et  la  région  semble  bien  iwiivre  à  cette  saison  sous  le  rap|M)rt  80o- 
logtquc. 
Xe  troisième  jour  île  notre  voyage  sur  le  Nil  lions  atteiguonâ 


■IktIi 


■ndy-Hulfu  qui  est  actu 
fctoutvojageurqui  désîi 
llCommandimt  de  la  |ilu 


'llement  la  frontière  non!  du  Soudan  et 
e  se  rendre  dans  l'intérieur  doit  s'adresser 

■{•  iniurolitcnir  l'aut^irisiitiun  decimtïnuer 
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principal  dp  rl(5part  des  caruvancs  qui  traversaient  le  di'sert  Ar 
I'eFt  pour  se  reinlre  À  Abou  Hamei].  Korosko,  sitné  heaiieoup  jiliis 
au  nord,  sur  le  Nil,  présentait  iilors  unf  route  plus  ilirwte  ver*  If 
sud  et  la  vallée  assez  fertile  à  l'entrée  du  désert  pr^s  dp  cvtte  loc»- 
lité  contribuait  pour  une  bonne  part  à  l'entretien  des  nombreux 
chameaux  'jue  nécesaitait  le  transport  des  produits  de  l'intérieur. 
De»  raisons  strat^giipies  ont  Fait  préférer  Wady-Halfa  et  c'est  de 
là  qu'aujourd'hui  commence  la  longue  voie  ferr^'e  (|ni  relie  le 
Soudan  à  l'Egypte, 

Nous  aurions  pu,  aussitôt  arrivés,  continuer  notre  ronte  et  fran- 
chir par  train  exjiress,  en  moins  de  trente-six  henres,  la  distance 
qui  nous  séi>arait  de  Khartoum  ;  car  ha  chaudee  reoom  mon  dation* 
que  la  Mission  Suédoise  avait  obtenues  pour  le  Gonvemear  général 
avaient  facilité  toutes  lec  formalités  et  apluni  toutes  les  difficnltét 
du  transport  de  nos  bagapes  qui  ne  pesaient  i>a8  moin^  il'nne  tonne 
et  demie.  Mais  le  Directeur  des  Chemins  (le  fer  soudan.iis  qui.  ce 
jour-là,  ne  pouvait  disiniser  en  notre  faveur  d'une  voiture  à  l'uiia;ç« 
des  officiers,  nous  conseilla  de  remettre  notre  dé|jart  au  lendomain 
et  de  descendre  au  nouvel  hôtel  que  nous  FCimes  tout  snqiris  tie 
trouver  si  luxueux  et  si  confortable  dans  une  localité  qui  semblait 
offrir  bien  peu  de  ressources. 

Nous  ne  quittons  donc  Wndy-Hnlfa  qne  le 28  janvier,  à.^hennw 
dn  soir,  dans  la  voiture  qui  nous  avait  été  réservée  et  qnï  mal^é  m 
tria  grande  simplicité,  nous  jierniit  d'effeetner  le  trajet  du  désert 
dans  de  bonnes  conditioiis,  grâce  à  nos  lits  de  camp  que  i 
avions  en  fioin  de  prendre  avec  nous. 

Ces  voitures  présenteraient  eomjilétement  l'esivect  des  fonrgoni 
afïeetés  aux  marchandises  en  Egypte,  si  elles  n'offraient  huit  petite» 
fenêtres  pour  éclairer  l'intérieur  et  nu  banc  de  Ixiis  tout  le  long 
lies  iwrois.  Nous  avion»  été  prévenus  qu'il  ne  Fallait  pas  compter 
noiis  procurer  des  vivres  en  route  et  que,  le  train  qui  nous  inenait 
n'étant  pas  un  express;  nous  den'ons  nous  approvisionner  ponr 
soixante  heures  environ.  C'est  dims  ces  conditions  que  non»  non» 
engageons  enfin  dans  le  désert  aride  ipif  nous  ne  devons  quitter 
que  le  li'nileuiiiin  l\  une  lieure  uprè,-^  midi,  en  approchant  d'Abon 


HftmnJ.  NoBB  franchissons  en  moins  de  vingtK]uatre  honres  c«tt« 

région  déserU'  dont  1»  traversée  si  pénible  nutrefois  exigeait  huit  à 

dis  jours  de  cunivune  sons  un  soleil  de  plomb  et  sur  un  sol  brûlant, 

l.e  désprt  de  Korosko  est,  en  effet,  considéré  comme  un  des  plus 

fatigant  ]K)ur  les  caravanes  :   les  os  blanchis  des  chameaux  qui 

sui^coinbaient  eu  chemin  servaient,  dîtron,  de  points  de  repère  et 

indiquaient  la  route.  Coufortiiblement  installés  dans  notre  voiture, 

il  ne  nous  a  pas  ét^  donné  de  faire  cette  constatation  ;  mais  au 

lieu  et  place  de  ces  triste»  restes,  nous  remarquons  le  long  de  la 

voie  de»  haïtes  évenlrées  de  conserves  et  des  l»uteilles  brisées, 

vestiges  de»  repos  des  voyageurs  qui  nous  avaient  préciidé. 

f  ha  nature  de  ce  désert  n'offre  rien  de  bien  spécial  et  d'iut^res- 

^t  ;  c'est  un  immense  plateau  sablonneux  et  aride  duqnel  émer- 

B  t«mps  à  autre  des  roches  noirâtres  aux  formes  bizarres  et 

s  de  toute  trace  de  végétation.  En  B]>prochant  jmurtant  de 

r  Mourad,  où  le  sol  présente  une  légère  dépression,  norts  voyons 

lelques  plantes  de  chétive  apjmrence,  et  un   ou  deux  acacias 

wugrîs  qui  semblent  raraju-r  sur  le  sol  pour  absorber  le  i>eu 

validité  qui  s'en  dé^^tige.   Bir  Mourad.  est  à  mi-ehemin  et  le 

int  de  jonction  îles  routes  de  Korosko  et  de  Wady-Halfa  k  Abou 

med  et  k  partir  de  là,  la  voie  ferrée  se  trouve  jwsée  sur  la 

hite  princiimle  des  caravanes.  Neuf  campements  sur  tout  le  par- 

8  dans  le  iWisert  permettent  la  réfectiiiii  constante  tie  la  voie, 

B  le  sable  et  les  cjiux  torreutii-llrs  rnduminafrent  continnellement. 

InUn  peu  avant  d'arriver  k  AIjou  Himicd.  le  sol  s'incline  vers  le 

i  et  la  nature  jiarait  moins  désolée  ;  queiquen  iiiseanx  de  proie 

Itot  Ira  premiers  indices  pour  nous  que  nous  approchons  îles  terres 

tiles,  Malgré  lu  courte  durée  de  cette  traversée  et  lea  bonnes 

ptditions  dans  lesquelle-s  nous  l'avions  efïeetuée,  ce  n'est  jiaH  sans 

ronver  un  sentiment  de  soulagement  que  nous  apere4>vons  le  Nil 

■je  pense  à  la  joie  ijiie  devaient  éprouver  les  malheureux  voya- 

I^Drs  d'autrefois  qui,  après  une  rouf«  si  pénible,  voyaient  enfin  se 

ssiner  ïi  l'horizon  le  fiouve  désire,  qui  mari|uait  la  limite  de  leurs 

Srances  et  de  leur  appréhension. 

k  Eu  uppriadiaiit  du  Nîl,  nous  sommes  tout  suri'ri»  (l«  uons  voir 

isportés  dans  uno  région  qui  ne  nous  est  point  familière  j  Içs 
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Inirils  lin  fli'iivciitlri'iil  i-ii  l'IiVt  tiii  IûuI  Hiitri;  u»)>('i-t  :  tim-  vegeta- 
tion cxubérunt^-  («miKwtV  do  nwcttux,  ilr  diff^rvntiMi  culture»  «t  i^ 
bouquets  (h-  italniiprf  fluum,  Imrde  Iw-  wiiix  rt  ilonne  s  la  f^on  an 
[MirHi't^iv  Inijiini]  ipii  noiiH  IwiU'  [xiur  ixinitii<>uc<'r  luw  rw'lwfche* 
£<>ol()^i<)tii?<' ;  mais  il  mms  Faut  c-ontînm-r  îiotri-  rouU-  snni'  pcnln- 
(le  tcniiis  <it  nous  nous  y  rM^iun»  ilaiw  IVsjKiir  ijne  nous  retroD- 
vortm.'-  l'IiiM  un  ttiiil  it'iiutri>s  "iti^  iiussi  fitrti]>>>. 

En  •|uitltiul  AlxHi  HiiiikhI.  H  ii|irfea  uvoir  rriint-)iî  t-n  plein  désc^ 
^)S  mîllfs  di'jiuia  Wiidy-Half».  i«iua  lonp-ons  ix-ndant.  i)Uf>]i]»nt 
((■nijis  le  flcuvf  ;  iriuis  iiouît  nous  en  éloignons  hienU'it  car  la  vwp. 
jNiur  (■vit»»r  II"  tniListf  rocht'UJt  <|ui  traverKp  le  Nil  pt  constitue  li 
ciilaract*'  de  Gupk,  forme  niio  Sonclp  i-ii  l'Iein  df^sert  et  ne  i*'a|ij>ro- 
olic  du  Nil  iin'ujirj's  iivoir  cnnluuriit'-  1i-  (icbcl  cl  Mult.  A  finitir 
df  tr  iwint  et  juïmju'hii  ilolfi  de  Clii-iKii.  lu  voit-  n  t'to  |>osét>  dai»  la 
aU'ppe  <|ui  confine  le  dtiwert  ftt  »e  triHisforme  ftur  let»  liords  de  Tiwd 
«n  boiî*  lît  tin  oltu)ii]e  fertilca.  (  V*tt«  réf^oii  saurap*  ne  miLnijnc  [«a 
dv  churnii.'»  jiour  lu  nuturuliat«  et  sos  obscrvntioiiH  p<^'uvpnt  Hrf 
nonibrcufu>H  mi  la  parcourant.  Ije  paKKage  ili*  nntre  train,  auquel  lea 
iinzrUa  ih>rra*  et  !(■«  jfrondrw  outurdt'S,  Eiipixiat'ui  antlis  (GniyX 
semblent  mdifFt^rente»,  cfaiitute  im^si  deviitit  non»  plusieurs  espaces 
d'oiM^iux  a]i|iurleniint  k  itiw  Fiiiinp  rkouvelle.  PlusH'nrs  nrri^ 
iK'ccAsitéf'  [iiir  U'«  lii'Moinn  du  Mervici-,  me  foiirnintent  l'ocntaîon  d« 
t.ipor  près  de  la  voie  des  Ci-rrutrtftuit  immIuIh;  (ShariK;)  im  Hgjx^ 
rheiti  idlraniarinn  ft.lab.),  ifueUpii'  Mfl'tttiipliitipir  pu.vllun,  (On*- 
ser).  des  yectui-iiiiit  inetallica  (^Lic/it),  [>armi  linéiques  autros  espèces 
d'oiseaux  de  moindre  int^n^i  et  Hp)iiirluniiiit  k  lit  faune  européenne. 

DiftereiilM  lorreiiLs  ipii,  ù  In  suisiiii  des  jihiiee,  ilestH-ndont  dtw 
montji^nies  roc-heusee  et  ileH  plateaux  de  l'ont  et  mvinent  la  steppe, 
se  précipitant  luelipiefois  avec  tant  d'iinjtétnosité  wur  la  voie,  r}u'ii 
a  fallu,  pour  en  iiscurer  ai  atubilité,  coufltrniru  |i|usieiirs  triiviiux 
il'art  depuis  Alwu  Uamcd  juBi^u'à  Ualfieh. 

La  nuit  vient  l>ii*nt<'it  interrompre  nos  ulisfirvittion-t  et  lor^^u'à 
l'aiilie  nous  't)nimeni.MHii<  h  dirïînguer  le  paysage,  tious  eonstatons 
<|iie  tuiusaltitns  franchir  le  |>onT:niOtHllii]ae  jot^  sur  l'Atbara  et  quo 
depuit  loiigt«'raps  nous  avon.-,  dû  dépiifider  BerbiT.  "lUc  nous  n'avons 
pu  voir  dani'  la  nuit. 
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s  borda  de  VAH»ra  sont  Ikis  et  miirêfageux  ;  la  couleur  verte 
i  [lerniot  de  ju^r  de  leur  ijualité  et  lie  In  lenteur  du  coii- 
Le»  pluntes  a<]iiitti((ues  qui  ]M)UBsent  duna  le  lit  même  de 
e  rivière  indiquent  sa  faible  profondeur. 

midi    nous  uttuignutis    C'iutndi,    ufi    nuns   l'jiaageons    de 

Biachine.  Cette  localité'  trist^^nient  et'-lèbre  pHr  la  mort  tru^que 

d'Isuiuîl  Fâcha,  un  des  fils  du   jin-mier  Vict^-Hoi  «l'Egypte,  est 

devenue  utijoiird'Liii,  pur  suite  de  l'étahlissenient  d"at«iiers  ot  de 

^^■ngars  jiour  le  itiiit^'riel  roulant  du  chemin  de  fer  soudanais,  un 

^^■tatre  de  quelque  [ten  d'iinportanue. 

^^^Xtt  aalubrit*^  àe»  environs  et  la  nature  plate  du  sol  ont  ^m  outre 
engagé  le  Gouvernement  à  étiiblir  une  garnison  îm]M>rtantti  »t 
tUjà  des  maisons  et  des  villas  de  ooiistruotion  soignée  s'élèvent  et 
animent  cette  {Jace. 

a  steppe,  à  partir  de  Chondi.  devient  plus  épaisse  et  se  trans- 
8  niênie,  par  place,  en  boia  d'acacias  jusqn  a  Benaga,  où  non» 
livfiDâ  vers  quatre  henrea.  Je  ne  suis  &  qnelle  espèce  appartient 
tau  qui,  à  la  saison  de  la  reproductioti,  niche  sur  cva  arbree 
K  et  qui  doit  se  trouver  en  nondtre  incalcnlable,  à  on  juger 
r  la  quuntité  de  nids  abandonnés  et  de  même  construction  que 
e  chaque  acacia;  tontine  [lorte  à  croin*  que  o'oat  là  que  les 
terelles  que  nous  avons  trouvi^es  en  si  grand  nombre  sur  le  Nil 
010  viennent  élever  leur  couvée  &  l'abri  de  tout  danger, 
e  désert  et  les  roches  succèdent  à  la  steppe  et  toute  végétation 
ItparuU  encore,  car  le  train  se  dirige  un  peu  vers  l'est  et  ne  si- 
ntpprwhe  plus  du  Nil  jusqu'il  Khartoitm.  ou  pour  mieux  dire 
jusqu'à  Halfieh.  (lui  est  le  iwint  terminus  de  la  voie  vi»*-vis  de 
Kliitrtouni.  sur  lu  rive  droite  du  Nil  Bleu  et  que  nous  atteignons 

vers  les  9  heures  du  soir. 
■jVoilà  à  quoi  se  réduit  ai^ourd'hui  le  voyage  {lénible  d'autrefois: 
q  jours  de  chemin  de  fer  et  de  navigation  à  vapeur  su&îseat 
liplenicnt  i>our  arriver  du  Caire  et  à  date  fixe,  à  la  Capitale  du 
udan,  qu'on  n'atteiit:iiuit  autrefois  ([u'après  un  fastidieux  voyage 
I  bnt««U  à  voile  et  une  fitdgunti'  traversée  b,  dut»  de  eluimeau. 
^Kliartonm  a  joué  un  trop  grand  rôle  durunt  li>s  récents  événe- 
lentâ  ijui  ont  ensanglanté  lo  Houdau  et  est  trop  présent  à  l'esprit 
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(te  toua  poar  ()D'il  soit  nécessaire'  d'en  parler  longuement:  0 
<uffiru  tie  ilirn  iinc  sur  Ii-^  ruium,  inaHieureuAenfnt.  a)i|Nimi(A 
t-nourt*,  ili>  runcit<nti(>  c-itù  de  Gordon,  unv  villi^  noavelltr  coBunen» 
h  sVIfvtT,  ctinstît  liée  cfftte  fois  par  de  IwIIps  ei  confortattlv^  niHi*uit- 
birn  alijïH*^''*  ''t  I"""'  '»  iiiajvuri'  iMirtif  sur  tu   rive  inûmc  dn  Nil 
Blou.  Un  noiivMiu  fhilniH  a  hIs  érlifii'  sor  les  ruiops  de  l'iindi^imi' 
ri^iiU'm-c  liii  ttHivi-rm-nr  g<^iii-riil;  nn  aulrv grand  luîlimi<ntdi?bi!<llt 
(ipporuncti,  dutit  In  construction  n'était  [ms  encore  oomptèteaieat 
tarniiii^  au  nioriH'iit  île  «ntro  visite,  reufennera  Itteiitôt  toi»  ] 
jMTvioi'»  iiilininistnitlN  et  le  Gordon  (lolltgi^immwusf  édîtitie  qn'i 
Bl>er(;flit  nn  peu  plus  loin,  [lerinettent  déjuger  d^jà  de  n»?  ijm^  di>vi« 
ilni  soii.i  IK*!!  lu  villf  <|uti  le  MfilidisiiK'  Il  «ru  détruin-  k  jamais 
siK-rificr  à  Ondnrniun. 

1^1  villi' lie  Ktiiirtuiini,  •,!>■  *<•  Inmv..  |,1jkw  .-ntre  le  Nil  Bb 
el  le  Nil  Bien  l'I,  pre^iiie  au  ««iHiieiit  des  deux  fleuves,  est  bsl 
sur  nn  t^^rraiti  d'ulltiviou  que  la  vt^jrt^tation  et  des  imlmier^  p<irt 
\k  )«r  les  i^gyptienAOutl.miiitfnrnK^en  une  oiimpagne  riiinte;  tand 
ctn'Ondiiiiriiiun,  qui  est  Mir  Ih  rive  gnnelie  du  Nil  Blune  k  un  t 
deux  mille  pins  loin,  est  aswis  snr  un  sol  «iMonneux  d'une  nridil 
alisolue. 

Les  efforts  de  l'administration  tendent  en  ce  moment  à  di^plao 
les  marchi^s  d'Ondonnnun  qu'elle  voudrait  voir  di>*|iRrait«'  et 
diriger  tout  le  eommerce  sur  Klittrtonm.  Tl  e.«t  |ieu  proluililu  jioa 
tant  qu'on  arrivera  <!*>  sitôt,  à  d^-ider  les  caravanes  du  Kordofn 
h  dé<'liarger  leur  charge  sur  les  Ijords  du  Nil  Blane  et  à  accejiti 
de  gaieté  de  vœur  de  nouveaux  frais  de  triinsit,qniiu<l  il  leur  e^i 
lûsé  de  la  dêt>oser  diins  11'»  inagusini^  d'Ondourmnit  sans  avn 
liesoin  de  leur  fiiire  Iriiverâi-r  le  Nil;  In  couslriietion  d'un  pont  si 
le  Nil  Blanc  [lourru  seul,  je  croîs,  faire  accepter  ee  transfert  pi 
le»  i/dliil'x  et  leur  faire  abandonner  leur  quartier  gvnéml  qu'î 
considèrent  au  rcstj^  et  non  sans  raisou,  comme  beaucoup  pli 
salubre  {tendant  lu  saison  des  pluies. 

Ne  voulant  [Wé  perdre  de  t*)mps  pour  noue  mettre  au  travail  i 
désireux  surtout  d'ubri^ger  notre  séjour  à  V liiM  ife  Khartout 
lions  nous  mimes  bien  rite  en  quête  de  liali'uux  \in\r  uolie  voyii^ 
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t  le  Nil  Blanc  et  qui  devaient  nous  transiwrter  itisqu'à  Fachoda, 
toite  extreme  qu'il  nona  etnit  permis  d'atteindre. 

1  service  de  bateaux  a  vapeur  fonctionne  presque  toute  l'année 
t  le  Nil  Blanc  et  établit  les  communications  entre  les  différents 
ints  jusqu'à  Faclioda  et  mf'me  quelquefois  beaucoup  plus  loin, 
îvant  les  besoins  ilu   service;  mais   pour   nous,  qui  désirions 
Jllorer  le  paya,  ce  moyen  de  voyager  ne  présentait  nncun  avan- 
<,  et  pour  obtenir  quelques  résultats  dans  nos  recborobes,  il  nons 
lait  voyager  à  petites  journées  et  [wiivoir  nous  arrêter  k  notre 
\.  Aussi  aux  steamers  rapides,  nous  avons  préféré  deux  simples 
fatse»,  barques  à  voile  faciles  à  munopuvrer,  sur  lesquelles,  tant 
qne   mal.   nous  nons  installâmes  avec  tont  le    matériel  de 
rchcs  et  nos  provisions.  Sur  l'une  d'elles,  nn  lalniratoire  fut 
n  vite  installé  et  nos  gros  bagages  chargés;  l'autre  fut  affectée  à 
e  installation  personnelle  et  c'est  ainsi  que.  le  5  février  an  soir, 
8  mettons  k  la  voile  et  voguons  vers  Fachoda,  malgré  les  pro- 
liions de  ré(iui(Nige  ipii  nous  fournissait  mille  prétextes  pour 
inettre  le  départ  an  lendemain  mutin.  Le  mauvais  vouloir  de  ces 
s  nous  for^-a,  nn  reste,  à  nous  arrêter  un  jieu  plus  loin  et  tls 
profitèrent  de  c^t  arr&t  pour  regagner  à  pied  Omlonrinan.  nous 
promettant  d'être  de  retour  avant  l'uube  et  de  mettre  ti  la  vcîle 
tout  aussitôt. 

fcLe»  environs  de  Khartoum  et  les  rives  du  Nil  Blanc  à  cett/* 
^tude  n'ont  rien  de  bien  pittoresque  et  diffèrent  peu  liu  paysage 
lyptien. 
BDurant  notre  voyage  du  lendemain  nous  n'avons  a|>er(;u  qne  fort 
B  d'oiseaux  snr  le  fienve  et  se»  l>ords.  quelques  hérons  Ardt^ 
wr-pfiah  (Vig.  et  Child),  de  rare»  Anatlomus  lamrUegerunt 
Bemni.),  et  quel(]ues  oies  du  Nil  Clwnaloppj-  affft/j>tiacuii  (Wagl.) 
)  nous  no  [uirvînmes  pus  à  approcher.  De  graves  marabouts 
ptoptiliiit  fnimfmifenii  ((ïray),  ariwntaîent  d'un  pas  majestueux 
^bopl  de  l'eau  et  semblaient  déplorer  les  nouvelles  mesures  de 
Aice  qui  défendent  aux  indigènes  de  laisser  aller  au  fîl  de  l'eau 
B  cadavres  du  bétail  que  décime  assHjî  souvent  le  typhus  liovin. 
taoiqne  rare  dan»  les  enviroas  de  Khartonm,  le  fameux  îbîs  sacré. 


^TQ8- 


Ihi*  artUiifafM  (Kii[i)>.)  fr^nR-ntnil  ot-s  {uinij^ii  at  j'ai  *tô  frapp*! 
t-oDptnt«f  i-oiiiliicn  les  niuiiumMitA  do  l'ancienne  EttyyU^  Ir 
iluiM>nt  a%ev  i-xactitutle  ilnru  sun  jillitiii]<^  vt  inks  fumies. 

Ijpn  nEiumux  i«édi^iitAin«,  tout  oil   D'entreprenant  iml-:  tlr  li 
Toyafc«(  «■wtnnii.':  li-#  («irf-»^-»  mijrrwtritv^  doivenl  cortainoi 
iléliliic^r  >|uel<iii<'  jn'ii  suivant  1rs  Miisuiis  ;  c'<-si  aiu-sj 
fiourtmin)  |>rul«1>l<^n<>iu  uux  uuit«  uti  pen  trop  fntlvhi-::^  |>li 
iiMittth'iHt  «jni  M>  truiiviiit  en  vt^  duns  Um  ouvimiid  lie  Kliartoi 
uifcnH-, nvuAtit  wiiniilèt«'mciit  dfecrlp  wttP  Intttuile  et  uuu»  ti'a*! 
)>ii  lit  voir  iin'it  1»  liuutiMir  de  l'îlo  d'Âliba,  ofi  le  thi>rn)iiim'ln> 
ileK^-ndail  i<ns  uu-ilf.ssMu.s  lif  2I>  degrAs  uu  titoiiit'nt  ilc  uutre 

Nutre  um-t  ih\%  iiliurdf  dn  Uubol  Auli  nou»  fournît  I'l 
lif  IthT  un  'J'nfhi/plumii*  nutrffuritulut  (JtUjip.),  iiti<r|tjtif?i  t'i 
fulia  tf/m  (Bi>.),  d<ij«  iwinl>n'U«-.s  fa  wt  i-ndnrit,  et  le  Attlm 
IMlnzottHt  (illi)i]>.),  sans  compter  quelunes  .«rcellcu  il'hivw 
>|iii'|i)tif.4  ]ietita  <k-tiii.-««i«rs  ooitiniuni'  en  EurojH.'  t>t  ([lie  mtus  tnâii 
lUii»  le  liut  do  rMKtiiniiitre  l'i-^lièi'i'. 

Qtif  l>|ues  nidfl,  [xtur  la  plupart  vides,  apiurt^-niint  k 
)H 'Il  (lu  il 'Ht  iioiiime  de  gn»  fruitji  imx  linmches  fli-xi)ilt'>  d'i 
■•HIHM'e  ilaeiieia  dont  l'acuité  des  iiiijuanta  était  un  sérieux  moj 
de  tWciise  twnti'e  Ih  innii)  i)ui  vuuliiit  le»  :>iii£ir,  et  ee  n'est  ] 
sans  jifim"  tjue  \n  jiurvin.'  il  en  visiter  l'inférieur  et  à  ni'Hppropr 
le»  (lueliiueii  petits  œufs  Ulftiiui,  tjue  le  gracieux  petit  oiseau  ht 
«iHUidonnés. 

t^es  nids  t^is  et  en  forme  d('  Iwiiile,  eompl element  conijiosAi 
lirïnâ  de  paille,  de  roseaux  uu  de  iluunih  ont  l'ouverture  plat 
en  dessous  nt  CMiobt^'' it  la  vue  des  oiseiiux  de  proie.  Cette  di>q 
^îtioii  dans  la  coDsIruotion  du  utd  vontrîliue  évidemment  à  dit: 
noer  les  danj^erii  que  son  exposition  &  l'extrémité  des  Itraiiubea  '. 
fait  (viirir. 

Lee  rives  du  Nil  sont  a^sex  jieuplees  près  du  Gebel  Auli  et 
lletttil  III!  uiuni|ue  pus  sur  les  liurils  du  tieiive  oi>uverts  de  pâl 
riijui's  naturel.*. 

Vu  bon  veiil  du  nonl  soutHii  iieniliint  toute  In  journée  du 
)iouK  en  proliuimi'.'i  |>our  vo),'tier  av(\i-  rapîtlité,  iiou?  ei^nteiitinir 


Hire  ot  ■ 


■  (IHeUlIlfri 


S  11  \H> 


I'  nos  fusils  [Hiiir  varier  un  peu  notre 


qu'il 


s  iiégli- 
«  oIbviius  qai  nous 


t  diii'larcr  imiirtuut  ijui'  wltj-  fliassi:'  uv  ilcriiaiuiuit  pas 

B  grtmde  ndresse,  ciir  Ips  pauvres  oiscHUx  muaient  à  cette  saison 

D'ttvaicnt  pas   He  rctiiigtM  a^ae»  fortes  ponr  s'envoler  it  notre 

^ot^ie,  et  c'est  font  du  \>\uii  »i  jmf  nti  {ilongeon  dc!  (juelqua 

I  ils  parvenaient  quelcjneFois  k  s'tk;happer. 

L  (le  ijuir.ter  Déntder,  oil  nuu»  nous  étions  arrèU^s  [lour 
r  Itt  nuit,  une  [wtitt^  tournée  dims  iiwlqnes  maij^ps  champ» 
tonniers  et  dans  une  jietite  stepix»  voisine  nous  fournit  Ioouil- 
!  voir  déliouler  de  sous  ({iu']i|uei4  uejielaH  ({nHi|ue:^  lièvres 
alij/»»iitiois)  dwrit  et  finnrt^  |inr  Ebrenlierg,  mai» 
B  a  été  iniiwssiblf?  de  tirer  dan.-  la  crainto  de  blesser  jia 
,  <|ael'iue  iiidijfêne. 
'^Lefl  taurterellea  al>ondent  dans  cet  endroit,  uiai.s  nous  h 
irions  iwiir  dimner  la  chasse  h  i|iielc|ues 
intil-ressaient  dÊivnntiiyc. 

■  KoilH  eiiptiirons  jiour  la  première  foi»  V J/alûttois  voàfer  (f'uv.), 
î,  l>osé  aa  bord  de  l'eiku.  ]>onssait  des  cris  plaintifs  rappelant  Iés 
lurs  d'un  enfant  ii  ijnî  on  inflige  une  verte  oorrectiou. 

K&  uie  yrnnde  distance,  eini)  ou  six  eriK'odilcs  ijni  n'attendent 

■  notre  approche,  ^jnient  prudemment  le  fond  de  l'eau. 

Qrâoe  à  la  Iwnne  brise  qui  continua  de  souffler,  nous  atteij^nons, 

S  lu  fin  de  lu  journtkt,  Deliisseb,  une  loestlitt^  înti.'ir<'KiMmt4.i  {tout 

1,  car  le»  arbres  plus  nombreux  que  d'habitude  et  une  vcgétu- 

1  plus  vigoureuse  et  plu»  fournie  s<'rvaient  d'ubri  à  ijuetiiues 

«  que  nous  n'avions  pas  encore  rencontrées,  UA\v&  ijue  Cralt- 

u  leui!oei-jihalué{U'à}tp.),  Lantproloniis  purphf/roptrrus{}ii>agi,), 

trartiix  al-i/smiinin  (Shar|te.).  Plectro/iUma  riljijiftli  (Solater.),  et 

iiuehjues  Junius  nulneus  (Liebt.)  ijui,  iiu  mois  de  niiii,  {Kirvicnt. 

jnsqn'au  Caire. 

■  Le   10  au  soir   nous  atteignons   Ihièni,  station    relativement 
Bportjinte  ]iiir  s<m  niarehé  et  ses  transactions  avec  le  Kordufan. 

pst  de  là  en  effet  <|ne  part  la  rout<'  lu  plus  courte  du  Nil  à  Kl 
seïd,  capitule  de  cette  province,  et  le  tmjet  entre  cette  ville  et  le 
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Nil  sV'fïectm"  ii  traicra  uno  ré^fioii  moins  (lêponrvue  <le  r 
Duèni  jouit  l'.ii  oiiti-i^  lit!  rHvaiitn^  de  m;  truuvt^  [>tiici*  |iresi|De 
In  mùmv  Iat.itii<lv  <[ni'  Seiintiar  l't  sert  irinturnit^diiiin'  aux  con 
miiuiL-utioiis  eutre  ces  doux  provinces,  t^t^t  par  milliers  ïjik-  nui 
avons  vu  là  dut  cliunieaiix  @'a)irouvaiit  ut.  sH  baignant  datu  I 
fl«iive  ou  bruulnnt  «)ns  les  Iwis  d'acacius  des  environs. 

Nous  ne  comi'tioiis  pas  nous  y  arK-ter  au  delà  du  tenij»»  n^ 
Mtin<  À  l'ac-liat  du  grain  |)our  notre  t^iuijiuge  ;  mais  la  gmt'îena 
innisUinc-e  du  ciipitaine  Flint  nous  décida  à  remettro  nu  leuda 
main  notre  départ.  Nos  hommes,  au  reste,  après  avoir  maruluind 
pondant  iuiiffti!ni|is  le  gniiii  iloiit  ils  avaient  besoin  |>unr  tout  I 
voyage,  avaient  fini  jar  renoncer  à  l'aciiat,  espérant  le  trouver 
meilleur  ooniptv  k  Kaua. 

Sîj'ui  parlé  de  cet  approvisionnement  c'est  qu'au  Soudan,  pin 
((u'aillears,  il  a  son  importance.  La  nnurriture  des  soudanais  9 
compose  pres({ue  exclusivement  d'une  sorte  de  crè|ie  tju'iU  confec 
tiennent  d'une  ninniiTc  tr^s  «impie  et  au  moment  du  be«oiD,  e 
dont  la  farine  d'une  espèce  de  sorghom  fait  tous  les  frai^  O 
travail  au  reste  appartient  aux  femmes,  ei  je  n'ai  jamais  va  ta 
homme  s'en  occujier. 

A  l'avant  de  eliacun  de  nos  bateaux,  une  soudanaise  da  plu 
beau  noir,  mais  aux  formes  monstrueuse»,  confectionnait  deux  fol 
par  jour  ce  repas  et  bien  souvent,  lonujue  mes  uecutiu tiens  nu 
laiesaient  quidques  loisir»,  j'ai  pu  eu  sui^Te  tous  les  détuib. 

La  mesore  de  grain  jugée  sutfl-santc  pour  rassasier  les  boit  gail 
lards  i]ui  formaient  l'équipage  de  notre  barque,  lui  était  port^  p 
l'un  d'eux  qui,  immanquablement,  lui  ri'cummaudait  de  soigner  It 
repas  et  lui  adressait  quelques  reproches  6ur  la  confection  du  rei» 
précédent. 

Im  pauvre  femme  au  service  de  ces  gens  se  mettait  tûut  aussitôt 
à  la  U'aogne.  Accroupie  et  dans  l'attitude  des  {letitcâ  figurines  e 
bois  que  nous  fournissent  les  réductions  des  scènes  de  la  vie  qui 
ont  Été  découvertes  dans  les  bomlieaux  de  l'ancienne  Egypte,  elle 
broyait  par  frottement  entre  deux  pierres  dui-es  toute  cette  quantité 
de  grain  et  la  transformait  eu  une  farine  rougeûtre  et  de  mauvaise 


^ 


qualité.  Ce  travail  péniiilp  qui  exigeait  [iluà  di'  troisquartu  d'heure 
était  accouipagné  d'une  mékidic  tristt-  t-t  monotone  qni  semblait  la 
ilistraire  de  sa  fatigue.  Alors  commcnçîtit  I'oi)érdtîou  délicate  j  la 
farine  di^layée  par  fraction»  ilans  de   l'eau  contenue  dans  une 
écaelle  on  bois  formait  liientot  nu  mt'-lange  de  oonsislance  eri^ 
mouse  ;  un  Eeu  de  bois  (5tait  bien  vite  allainé  sons  une  petite  plaque 
iIh  l^le  et  lorsijue  la  cuisinière  la  jugeait  i^uflîsamment  chauffée, 
elle  versait  dcssuit  tine  certaine  quantit<!>  de  cette  crtnie  qui  s'éta- 
lait et  90  prenait  en  masse  Formant  ainsi  un  disque  qu'elle  retour- 
nait bien  vit*;  [lour  eu  cuire  au  niéirie  point  l'autre  Face.  Quand 
tout  était  rtinsi  transformé  en  un  certain  nombre  de  crêpes,  elle 
les  déchiquetait  en  morceaux,  les  plaçait  dans  une  écuelle,  arrosait 
le  tout  d'un  peu  d'eau,  siiupoudrait  d'un  peu  de  sel  et  lu  pâtée 
était  prCte  h  être  servie. 
Je  m'amusais  k  voir  l'as.siâtjuH.'e  faire  honneur  à  ce  repas  et,  tout 
^Hn  se  léirhnnt  les  doigts,  émettre  des  avis  sur  la  réuesite  plus  ou 
^nhoina  complète  do  ce  plat  aussi  [wu  relevé  qu'invariable, 
^V'  lie  vent  k  cette  saison  de  l'année  si^tiifflant  presque  eontiuuelle- 
^nfent  du  nord,  nous  pûmes,  par  une  bonne  brise,  avancer  assez  vite 
^PpOOr  ttttHndre  Kaua  à  la  fin  du  jour.  Ce  village,  mal  exposé  et 
masqué  par  une  jn-tite  ile  marécageuse,  est  un  foyer  de  moustiques 
et  iwur  trouver  un  peu  de  tranquillité  et  le  sommeil  il  fallut  nous 
en  éloigner  un  peu.  Nos  gens,  qui  n'avaient  plus  d'autre  ressource 
[wur  faire  leur  provi-^ioii  de  grain,  durent  se  soumettre  aux  exî- 
geance»  des  habitants  et  |myer  le  prix  qu'ils  demandaient,  Âiissî 

^i!n  partant  ce  fut  un  fadié  général  et  des  malédictions  ti  leur  endroit. 
rParmi  lea  oiseaux  intéressants  que  nous  fournirent  les  environs, 
■  trouvait  le  btil  ibis  flagedasUu  lumedufli  (Shnrpe),  qui  perche 
pins  souvent  sur  l*"»  grands  arbres  qu'il  ne  fri-quente  les  Iwnis  du 
fleuve  et  dont  le  cri  désagréable  s'entend  de  loin.  Sur  la  rive 
gauche  nous  tuons  différents  oiseaux  dont  nous  jHJSsédioua  déjà 
quelques  exemplaires  et  enfin  nous  rencontrons  |>our  tu  première 
fois  des  singes  qui  gagnent  bien  vite  le  sonniiet  des  arbres  vt  ^e 
livrent,  en  s'élançant  d'une  liranchell  l'autre  et  en  fuyant,  à  une 
1,-tique  que  nedésapprouveraieul  pa.-^  les  meilleurs  acrobates. 


Uli  an  tlpux  -sujfta  <jue  uiiu;^  [uirvi-noDs  à  HUittri-  nic  }i«niM>t  tl« 
n-contmiln'  l'enijèce  (ieimis  )oti4{trini>s  dêcritR,  le  C*mipitlunt 
talnnu  (]<.)<  furt  (xiiuiiiiiiie  iluiit  toute  la  ré^on.  Cest  au  restx  le 
seul  fâuae  'lui  frtViuuntc  la  rt>)riuii  du  Nil  Blunc  et  je  n'ai  pn  vaïr 
qu'à  Oniliiniiau,  t-n  oiptivitt',  un  reiirésentaiit  d'one  nutre  espMv, 
Cereopit/uvii*  jMiiai^  (jui  iiruvetuiit  vvai;  Uttë  du  KordoFun. 

Ia'  Ci^rfuintf'gctii  miiariit  vit  i-D  |Krtitii  dfrouiw^  niais  \f  tnadn  il 
au  coucIkt  du  Auleil,  oos  AÎngeâ  ne  réunisM-nt  pour  s'stvtmrer  dans 
k-  flouvo  et  il  iiuu.t  a  t^U-  doniié  (]uel«)Uufois  d'eu  voir  un  grand 
nuuilire  au  Iwrd  de  l'ftuu. 

Le»  nalureU,  qui  ont  quelriuefois  l'occasion  de  les  cédco-  «ts 
geUulii,  ont  uu  luoyn  iiiEuiIlil>l>-  {wur  les  capÈurvr  TÎvanU:  îl« 
exposent  dans  lu  forêt  une  «''cufllo  pleine  île  umriisah  (sorte  Aff 
bitrt')  ijne  if»  sînjîes  s'emprcfiient  d'atworbt-r  et  qui  le.*  enivre  nil 
point  de  le?  euijH^icr  de  fuir  lorMjue  le  ehiisHeur  ijai  «e  tient  caché 
dans  les  environs,  se  pr^nte  pour  les  prendre. 

Le  Nil,  tr^  liir^'t^  iipréâ  Kauu  et  qui  est  couvert  dllota  bus  et 
(.roniplcteinenl  découvert'*,  est  une  exi^^t^Uetitt^  localité  pour  tus  granda 
(krhusâiers  et  les  palniii>èdes  ;  ausiii  des  (|uuiidti'd  de  grue^  et  d«< 
pt'lieans  y  ont  établi  leur  ijuartier,  et  forment  de  Jtrande) 
blanches  iiiii  se  détaclient  sur  le  fond  iwnibre  deo  berj^eii. 

Le  culniti  noua  forve  k  nous  arrêter  pr»!i<  de  f'h*wal,  et 
que  le  lendemain  quo  noua  abordons  à  l'extrémité  nord  de  l'île  de 
Abliu,  ))ajâ  du  Mahdi,  d'oii  partit  le  désastreux  uiouvv-nient  ri!*vo- 
lutiounaire  qui  devait  s'étendre  bientôt  et  mettre  h  fou  et  k  aïkng, 
tout  le  Soudan.  Cette  île  de  plus  de  vingt  mille  de  longueur,  était 
divisée  anciennement  jur  une  troisit-ni«  bnuK-he  du  Nil  dont  un 
retrouve  encore  le  chenal  comjilctemcnt  à  sec,  8a  partie  nord  est 
moins  boisée  que  tout  le  restant  et  est  habitée  [liir  des  'Ktudaiii 
des  Chilouks,  i)ui  tirent  un  maigre  }irofit  de  »on  s6\.  Notre  chasse 
malgré  cela  fut  loin  d'etre  négative  et  nous  fournit  en  fait  d'espéoea^ 
que  nous  n'avions  psis  encore  rencontrées,  le  iMphoiplun  oceipitalù 
(Ranp.),  ce  M  iiccipitre  aux  tarses  emplumé-"  et  À  aigretts  partant!< 
de  la  nuqoe  semblable  à  un  aigle  huppé,  ainsi  que  quelques  exem^ 
plaires  de  l'Irnmr  rrj/lhrorhi/nrluu  (Jard.)  et  un  PteudotantaUt*. 
ibiê  (Ridgw.). 


I 


1  hiiiil  en  fiiisart  t'lih'uiiri' 


L«'S  singps  iilntniii'Tit  <Vii' 
(|uelqm^s  [«rruplies  '[iii  voloi 
atrideot  ut  (.-untitiu. 

Un  dp  nos  A'diw,  qui  avilit  full  ci-  voyage  une  dir.nine  d'années 
aupumvant,  nous  atiHura  (\iw  uoim  avions  tout  avantage  à  faire  des 
rechfrclies  sur  une  autri-  juirtip  de  l'îli-  [tins  pn  nvunt  et  où  la 
T^Ki^lation  rtaît  beaucoup  pliis  ijpaissi'. 

Nous  suivîmes  son  (.'onst'il  et.  noîi  bateaux  qui  sVugii^rent  sur 

Ib  Waneiie  ganclie,  seule  naviyiible,  ^'arrét^rpot  à  dix  inillci!  plus 

IdÎD  auprès  d'un  site  très  pittoresque.  De  griinds  arbres  de  diSé- 

nces,  que  des  linnet  et  df  s  pituites  grimpantes  enltiçjdent 

t  réunisRiiient  en  massifs  serréi?,  rendaient  difScile  l'iiecès  de  la 

prêt  et  c'est  k  grand  j)eine  ([iie  le  jour  suivant,  de  prand  matin, 

ictus  parvunons  k  y  jw'nétrer  en  suivant  quelqnes  sentiers  tracés 

'  les  fanves  où  les  gaselles.    Quuiijtie  Im  snisoii  iùt  dèjk  bien 

hancée,  un  feuillage  épais  nous  entourait  de  toutes  jMrts  et  nous 

omettait  à  [K'ine  de  tirer  les  oiseaux  «ombreux  que  nous  enten- 

«hanter  sans  pouvoir  les  distinguer,  on  qui  paraissaient  et 

(cltp6«Vntpre.sqne  aussitôt,  ( lettf!  vég<'tiition  suraltondanten'exis- 

benreusement  (jne  sur  le  bord  de  l'ile  et  enfin,  aprùs  avoir 

j^apié  un  terrain  un  |>en  pins  élevé  qui  ne  bénéficiait  |»ns  des  «aux 

ferlilîstmtes  du  fleuve,  les  arbres  et,  les  buissons  moins  serrés  nous 

permiient  de  reprendre  noti'o  eliasse  et  il'augmenter  notre  coUeo- 

I  [lar  quelques  jolies  eajieces,  telles  que  le    Colin*  nutrroiints 

inyX  '"^  Z^nfci"*  eri/thropaslfr  (Iliipp.),  à  la  jnitrine  d'un  rougi' 

t  et  le  LophoctTog  ftT/tlirorhj/>ieIm»{iihi}\\ey)(\ui,  k  défaut  de 

Inmage  aussi  brillant,  jiréseiite  un  bee  aux  pru|iorti»ns  exagttrées. 

B  bruit  que  les  pintade»  JVumidu  ptiUirhjfnclia  (LichtJ,  qui  vivent 

ind  nombre  iLms  les  fourrés  produisaient  on  se  levant  k  notre 

Mhe,  nous  mettait  il  clnii|iie  instant  sur  le  qui  vive,  pensant 

i  trouver  en  prêacnoo  de  qnelqiic  fauve,  qui,  au  dire  de  nos 

1,  sont  communs  dans  cette  localité. 

Tos  coups  de  fusil  avaitml  signalé  notre  présence,  et  plusieurs 
lonks  sortant  de  la  forfit  vinrent  sur  nos  l»it<>Hux  nousofïrtr  du 
,  dans  l'espiiir,  qui  ne  tut  pas  déc,-u  du  reate,  de  recevoir  eu 


échange  qnckinu  pvtîu  twtniux.  qù,  ta  Soudan,  plnn  i(dp 
lilWra,  («tretifnntwt  W  honnra  reUtiotut  «iixtn  l'iiinîtiê. 

Ijo  contaci  J'antrrs  nrgTr:"  i(ui  vnTiil  tians  k'or  vni^inaj 
fait  pt»rJrr  k  «^  iwn»i  ltra»i»u|t  ilr  Irars  parjiiitTrs,  «rm!  jr  o 


lilud  o]i|<rjHuu  ()••  parler  t\f%  tliilonka 
'iir»  |>rîiH*i|mix  HiUrt  i 


K«k«.  Il 


.U-l. 


jo  m  occapem  « 


Noos  «guittoDs  bien  k  rp^rt  vriiv  |wrtif>  <le  l'Ile  rt  Iti  13  an  •> 
untH  noun  trmivonâ  k  la  baulf  ur  dr  Gtuc  Atmu  f luuraab,  gnie  tîIU. 
snr  la  riv4-  droîtr  ilti  Nil,  «Uns  InfiiH  nf^iik-  nn  Husmtntr  et  où  t 
t^Uprnpbe  nous  permet  d*  donner  de  nos  nouveJ|ri>  aD  <_lure.  h 
t^l<^(ru|ihÎ!>lc  iiiiu:>  euiniuun)i]iH>  la  Millection  iIks  rJoprâlitM  Hoai'-' 
«•t  noas  sommrv  lûi^tôt  nu  conHlnt  <li-  Inut  «^  ijiii  a^tist  im-Mé  «fîi:- 
I>ortant  ilans  le  monde  entier  de|>ui*  notre  déport  du  Caire.  . 

L'Utt  d'AltUi  «Vlmid  au  'iid  jtiMjn'à  w  viUaj^  et  la  p(^lv  i|p  ill 
Monwakan  y  fninnl  inimvdiuti^irnl  suiU-,  (Joz  Abuu  Gooniili 
n'est  acc««»ibl«  |nur  le»  bateaux  qn<>  par  lo  rbeniU  qui  s^-pguv  k 
dfux  \\v*  on  Ut  |Ptitf  lininclii^  du  Nil  nt  i|iii  iir  sont  navj^Mi*^  ir 
I>endant  Ih  i(m>l<|nes  moin  iine  dnrc  la  l'ruv  iln  Nil.  Le  |k'U  de  ^H 
fuudnir  do«  i^ux  nous  force  à  nons  arrêter  à  deux  milles  tl 
vilUg«  et  comme  cet  «idroît  trop  fr^nent^  nWt  paa  avantagea 
jioiir  nn»  r(M;lier<>iin!i,  noua  ne  lardou»  ]ias  à  nous  remettre  en  rofiti 

A  qnet<iiies  mill»  plu»  nu  sud  i*t  rrrs  le  l.'l"*  di-grc  ilc  L,  1 
le  Nil  commence  à  prendre  un  tout  autre  caractère:  ses  |jer( 
qup  nous  [■ou^-iou.t  juMjii'iei  abordiT  wms  aiicuue  difficulté,  di^pi 
raïseent  muintvniint  ^mis  mm  flun-  nquntique  (■oni]>os(!<e  de  roseau 
et  de  papyrus  qui  «ont  uu  obstacis  e^rienx  toutes  les  fois  que  n 
voulons  mettre  pied  à  terre. 

Sur  l'eau,  à  irinq  ou  »ix  u<ntâ  yards,  noua  u{K>rcevon8  quoique 
points  noirs  qui  nous  intriguent.  Ils  dïitfAmimi'nt  de  ttnnps  < 
t«mii9  et  se  montrent  snr  un  point  vuiMn.  <  (Itranli,  Âneih  »,  n 
■lit  on  de  nos  nwtelots,  qui  m'apprend  ainsi  que  c'était  des  hi|>pop<i 
tiimes  quM  nous  oliservions.  L'aj^'iroche  de  not  batmnx  les  inquiet 
et  ils  gnçucut  (in  mngiasnnt  ltielieual)>(>Hr»*>dérolN?rcpnipl^temei) 
à  notre  vue.  Dans  la  nuit,  ces  mêmes  Wtes  plus  confiantes  s'apprd 
ofaèreat  nn  peu  de  nos  barques  et  leurs  mn^isoemenl^  auxqael 


La  Bbbok  du  Kil  fkèx  e 


1  nVtîona  pas  pncore  ac-couttmiés,  troublrreiit  souvent  nûti-p 

miiieil. 
3 14  nous  aj)<.iri,'evons,  vers  le  sud  et  â  plus  do  ilix  milles,  les 
^eux  tiioiitagnee  de  Eormatiou  primitive  que  la  cart*-  mentionné 
soui*  le  nom  de  Gelw!  Aîn  et  qu'il  sentit  plus  uxiiet  de  nommer 
Gebelein  (lea  deux  inonta^ies),  car,  ainsi  qu'il  nous  a  été  donni^  de 
nous  eu  assurer  dana  ia  suite,  aucune  source  n'existe  en  ce  liou. 

La  Furet  uouH  prucuni  ce  juur-lji  deux  beaux  uxemplair<-fl  de 
Paleoniis  rf(in7î«  {Bp.)j  ijui  est  le  seul  représentant  de  la  famille 
des  Psittacides  sur  le  Nil  Blanc  et  une  efti)èce  d'Irnsor  Scopfelus 
utnrriinus  (Sulv.),  Parmi  les  mamuiiEères,  (|uelques  lièvres  et  un 
lieîiu  cliiroptère,  le  Megaderma  front,  dont  les  membranes  d'un  beau 
lirun  orangé  permettent  aisément  de  le  distin^er  lorsqu'il  vole  en 
pl(?iu  soleil.  Cotte  espèce  habite  les  arbres  et  les  fourrés  et  vole 
sans  difficulté  {H>ndaut  le  jour  lorsqu'elle  est  surprise. 

Au  nord  de  Gebelein  le  Nil  est  eucumbré  jiar  quelques  blocs 
de  <;ninit  ^'rîs  ijui  ilépassent  à  pctne  lu  surface  de  l'eau  [rendant 
l'étiage,  et  qui  constituent  presque  un  rapide  qu'il  est  Iwn  de  con- 
naître. Nos  Hafis  qui,  pua  plus  que  nous-nif'mes,  n'étaient  au  courant 
des  détails  de  la  route  que  nous  devions  suivre,  faillirent  diriger 
nos  Itateaux  sur  ces  roclies  et  durent  ramener  le»  voiles  [wur  arrê- 
ter notre  marche  et  trouver  le  chenal  que  nous  traversâmes  heu- 
reusement sans  trop  de  difficulté. 

Deux  crocodiles  lézardaient  mur  un  des  derniers  blocs  en  dehors 
de  notre  route  et  le  professeur  Jagerskiold,  qui  diJ^irait  ardemment 
chercher  les  parasites  de  ces  reptiles,  décida  de  leur  donner  la 
>.  II  ne  fallait  \ms  songer  pouvoir  lea  surprendre  et  les  appro- 

IBr  k  l'aide  de  nos  bateaox,  dont  la  §oule  vue  les  avait  d^&  inquïé- 
l'unique  moyen  auquel  nous  pouvions  avoir  recours  était  de 
continuer  notre  rouki,  puis,  cachés  dans  notre  petite  chaloupe,  nous 
laisser  entraîner  vers  eux  par  le  courant. 

Malgré  route!<  ces  précautions,  les  jirudents  nmpltibies  s'empres- 
sèrent de  se  mettre  à  l'abrî  dans  l'élément  préféré  et  disparurent 
avant  qui-  nous  fussions  à  {lortée  convenable. 

Le  crocodile  qui  est  d'une  grande  uuduce  et  attaque  l'homme 
dans  l'eau  et  sur  la  rive,  fait  montre  d'une  poltrouuorie  que  rien 


i 
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n'i^j^Ji!*"  lorif(]u'il  »p  trouve  il  wo  ot.  h  notion  tlu  ]ien  ili*  sft-our?  <iai 
lui  fmirnissi'iit  Sfs  {>uttr.'s  jioiir  ilqilactT  son  cori's  [>i'i<ant.  An  r 
aux  dires  de  nos  gwis,  les  crDcodîl(>sdnNilBlaneM>nt  loitid't^le 
wnx  rfa  Nil  Bleu  sous  k»  ni|iiiort  do  Im  voracit*!  vt  ilu  tian^^-r in'B 
font  twirir  »  l'homme. 

Noiw  allions  retounuT  In-iiouîlles  lorsqu'à  deux  «^nts  ^iiril 
environ,  ijurlqui-s  hiii|)0[H>tikmi'»  montrent  tont  Ji  wmii  Icnra  téWi 
dîtformes.  Le  |>roFe»aeur  JSjterskiold,  tout  houronx  de  iiouvini 
enfin  fuire  usage  de  sn  carabine,  fit  feu  sur  lefilusgros  d'cntreei 
et  eut  l'adrus»)  de  lui  logor  uni*  Imllo  dans  ta  Urtc.  L'nntiiuil  M 
BOuleva  aussitôt  h  moitié  horii  de  l'eau,  fît  entendre  un  niUf^itsAf  ment 
prolon};^  puis,  comme  pris  de  vortifj^*  et  Uiurnanl  sur  lai-im>in^ 
fl'élança  dans  notre  direction  jwur  nous  chargei 

Le  pntf essenr  JUgerskiiild  et  le  docteur  Odiiner  cherchèrent,  mail 
en  vain,  h,  l'arrêter  dans  sa  course  di^sordonuéo  et  tirèrent  san 
résultat  dix-sept  Itiilles.  Port<^s  i«r  un  trts  jtetit  Imtenu  et  au  mille: 
in<>me  du  fleuve,  ni)trc  position  devenait  criti<|UO.  Il  était  certain 
que  nous  allions  ohavirer  ausHitdtque  l'anïmal  nous  aurait  atti-inta. 
N'étant  pus  armé  d'une  carabine  et  ne  (louvant  fnire  inoî-mCnie  Is 
coup  de  feu,je  pris  le  gouvernail  ef, exhortant  nos  deux  matelnt«à 
fairo  force  de  rames,  je  cherche  à  éviter  notre  vietime,  qui  ikmif  le 
moment  n'en  avait  nullement  l'asjiec-t,  et  s'avançait  de  plus 
plus  dans  notre  direction.  Nous  n'étions  pins  qu'à  une  faible  di»' 
tance  lorsque,  heureusement,  l'animal  s'nrrf  ta  tont  à  i<ou[<,  rtjets 
[>ar  les  narines  im  long  jet  de  i^ang  et  se  laissa  couler. 

Ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  cette  chasse  émouvante,  noua 
nous  dirigeons  aussitôt  sur  le  point  où  nous  l'avions  vu  disparaître 
et  qu'une  traînée  de  eang  nous  indiquait  ;  noua  sondons  le  fond  (l« 
l'eau  à  l'aide  de  nos  rames  mais  ne  i>arvenons  jaia  à  retrouver  cetto 
masse  qui  mesnrait  bien  quelijues  mètres  de  longneur.  Une  Forte 
récomiiense  promise  à  nos  hommes  en  cas  de  succès  u'eut  pas  de 
meilleur  résultat  et  au  Iwut  d'une  heure  de  recherches  non»  allions 
y  renoncer  quand  soudain  apiiarut  à  la  surface  de  l'eau  le  ventre 
do  l'auimal,  semblable  h  une  tortue  de  grandes  dimensions. 

On  nous  avait  assuré,  à  Khartoum  et  à  Dutm,  ijue  nous  n'aurions 
pu  noua  procurer  les   hipiJo[>u tames  qui.'  nous  aurions  tués  but 


n 


,  car  ilâ  coulaient  au  fond,  étaient  entraînés'  par  le  conrant  et 
nv  répara issiii en t  à  In  surface  que  bien  des  jours  apr^e,  lorsque  la 
tlécom position  avait  fait  son  œuvre. 

IiCette  assertion,  comine  on  voit,  est  inexacte  et  il  est  plus  que 
Mai»  que  ceux  qui  n'ont  pu  retronver  les  bêtos,  qu'ils  assurent 
foïr  tuées,  n'ont  réussi  qu'à  le»  blesser.  Deux  autres  de  ces 
i^iliiliies  que  nous  avons  en  l'occaaion  de  tuer  dans  la  suite, 
Itent 
itr.-B 


I  temps  variant 
Vident  été  tués, 
riomi'iit  de  leur 


rent  retrouvés  à  la  surface  de  l'eau  iiu  bout  d'u 
e  et  deux  heures  et  au  même  point  où  ils  a 
car  le  courant  n'a  d'acfion  sur  eux  qu'a  jiiirtir  du  r: 
floifflîson. 

Notre  liip[Mipotaiiie  fut  solidement  att;iché  à  un  fort  cable  et 
mis  liiiteaux,  meltantà  la  voile,  le  remoniuèrent  jusi]u'à  la  rive  où 
riuumem.a  pour  nous  tous  un  travail  qu'on  ne  [lourrait  qualifier 
de  délicat,  vn  le  volume  de  la  \i('iti,  mais  bien  des  plus  pénibles  à 
l'iiuse  de  l'épaisseur  et  de  la  résistance  de  la  peau  que  nos  cou- 
teaux ne  parvenaient  pas  à  entjinier. 

Un  Ohilouk  qui  chassait  dans  ces  parages,  nous  tira  henrenstv- 
meut  d'embarras.  Méprisant  nos  couteaux,  qu'il  rejehi  avec  dédain 
après  un  iK-tit  essai  infructueux,  il  saisit  des  deux  mains  la  hiim[ie 
de  sa  lance  et,  comme  s'il  taillait  dans  de  la  mœlle  de  sureau,  il 
débita,  en  un  clin  d'œil,  en  lanières  larges  de  deux  pouces,  toute  la 
|>eau  du  dos  afin  de  nous  jwrmettre  d'en  faire  dos  cannes  et  des 
fouets.  Hiir  lus  indications  du  professeur  Ja^rkiold,  il  ât  même 
l'autopsie  de  l'animal,  ne  «'arrêtant  de  temps  en  autre  que  pour 
V  repasser  sur  un  caillou  routé  sa  lance  acérée,  un  scalpel  nouveau 

knodelc. 

^^  Tout  noti>>  équipajfe  se  mit  bientôt  de  lu  partie  et  chacun  fit  sa 
provision  de  viande  qui  est  fort  lionne  et  diffère  bien  peu  de  odle 
(le  bainf  de  bonne  qualité.  Nous  jiensions  que  mis  lionimes  vou- 
laient profiter  de  cette  aubaine  jmur  varier  ce  jour  bï  leur  ordinaire 
fêtions  inquiets  de  les  voir  se  charger  d'une  telle  quantité  de 
nde  qu'ils  n'arriveraient  pas  k  consfjmmer  sans  danger.  Mais 
e  n'éblit  pus  leur  intention  :  toute  la  viande  fut  divisée  en 
ièri'.s  di'  quelque-  décimètres  île  lony  et  suspendue  h  ton.»  les 


agrès.  Nos  bateaux  furent  ninsi  transformés  en  charniers  et  non* 
pensions  que  nous  nous  trouverions  dans  l'obligation,  le  lendemain, 
(i«  leur  intimer  l'ordre  Je  jeter  tout  i«r  dessus  Iwrd  hu  im-mipt 
sijtne  de  décomposition.  La  dessication  de  t«ut*-  oetto  quantité  àv 
viande  s'effectua  pourtant  sans  In  moindre  odeur  et  mal^é  If 
soled  et  l'humidité'  Ce  n'est  que  quelques  jours  plus  tjird,  et  lorsqiir 
tontes  oeji  lanières  eurent  pris  une  teinte  brune  et  étaient  devennw 
cassantes,  ipi'ds  les  renfermèrent  dans  des  sai'M  et  les  oonserttrpiit 
au  fond  des  liarquch  lugqu'n  notre  retour,  pour  le»  vendre  » 
Ondurman  ou  tette  viande  conservée,  connue  sims  le  nom  lii' 
Cluirmouta,  ett  tri.-«  i-itiinéi 

Le  15  an  mutin,  nos  Ijarijnes  ainsi  pavoisées  reprennent  la  roui'', 
et  le  vent  étant  toujours  favorable,  nous  décidons  de  continuer 
sans  nous  arrôter  jusiju'à  Rink  oii,  ]iaraîtr-il,  le  pros  jribier  abonde. 
Vers  le  soir  pourtant,  la  brise  devenant  très  faible,  nou.i  nbordon? 
sur  la  rive  gauche  ponr  passer  la  nuit  et  profitons  de  retarrftpoor 
tner,  le  tendeinain,  qnoltjues  oiseaux  parmi  |pH(|uels  je  dois  lûgaali'r 
lin  engoulevent  à  longue  <|uene  Scotomin  rlhnarurirt  (Bp.),  qui 
semble  commun  dans  cette  localité  complètement  inhabité»  et  tri» 
bois^. 

Les  buffles  sauvages  Bm  taffer  ifqu'iHortuiHt  (Blyth.).  fré<iueiH 
tent  ces  parages  ;  nous  relevons  dos  pistes  et  constatons  deji  tmen 
fraîches  de  leur  passage  en  troupeau. 

C'est  pri'.s  de  Rink  cjue  nous  taisons  connaissance  avec  nn 
dii>tère  qui  dans  la  8uit<'  nous  importunait  beaucoup  ilurunt  toni 
le  jour  et  ne  nons  quittait  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  i)our  laisser  CB 
soin  aux  moustiques.  A  partir  de  Qelwlein,  cet  insecte,  TabataU' 
iloruînttn  (TValker),  dont  la  larve  vit  dans  les  marais,  devient  na 
véritable  tourment  ]iour  les  voyageurs  et  il  faut  être  constamment 
sur  ses  gardes  i>our  éviter  sa  piqûre  qui  cause  une  vive  (Innlenr. 

Nos  hommes  aperçoivent  un  croeoiiile  an  bord  de  l'eiia  et  k 
faible  distance.  Cela  jwnnet  au  professeur  Jagerskiiild  de  fwr* 
feu  et  de  l'atteindre.  Le  reptile  ne  fait  pas  un  monvement  et  semM» 
foudroyé.  Noua  allon.s  bien  vite  à  sa  recherche,  mais  nous  con^ 
tatous  avec  regret  f|ue  sh  mort  remonte  a  plusieurs  jours  et  qu'il 


.  713  - 


putréfaction.  L'odeur  qu'il  répand  en  le  déplaçant  ponr 
lamîner  attire  des  milans  parasites  et  quelques  petits  vautours, 
>phroji pileatai!{Qrsij),df  lu  taille  dts  notre  [>erenopti're  d'Egypte 
|Mi  paraît  romplaeer  cette  dernitre  esi)èce  à  cette  latitude. 

calme  plat  persistant,  now  bat.eanx  côtoient  la  rive  et  nous 
ivançons  qn'au  moyen  de  la  perche  et  très  lentement.  En  passant 
pr^s  des  roseaux,  nous  levons  quelques  oiseaux  d'eau  et  aljattons 
quelques  exemplaires  de  Ph/Ih/iezitu  a/ricanu9  (8harpe), 

Nous  n'apercevons  plus  Geiieleïn  mais  nous  devons  nous  trouver 
i.^ncore  assez  loin  de  Rink,  qui  eut  |iorté  sur  notre  carte  à  HO  milles 
île  cette  dernière  loealité. 

Le  professeur  Jagerkiold  tue  encore  un  hippoïKitaine  et  nous 
OB  tont  le  resti^  de  la  journée  à  dépouiller  le  Eijuelette  de 
limai.  La  viande  est  distribuée  à  nos  homme*  qui  augmentent 
leurs  provisions  ot  nous  embarquons  les  os  sur  la  chaloupe. 
'Le  19  nous  mettons  enfin  à  lu  voile  et  reprenons  notre  ronte 
nn  bon  vent  qui  nous  fait  rattraper  le  temps  perdu.  A  midi, 
nous  rencontrons  un  bat^>an  k  vapeur  en  route  pour  Khartoum. 
M  s'arrête  un  Instant  et  nous  i>ouvons  remettre  notre  courrier  ati 
commissaire  du  Itord  qui  se  charge  de  le  jeter  à  la  poste  en  arri- 
,t  à  Ondurnian. 
;Nons  continuons  notre  route  vers  le  sud  pendant  toute  la 
irnéo  dii  20  et  du  :il.  11  nous  tiirde  d'arriver  h  Rink  jiour  nous 
installer  sous  nos  tentes  et  mettre  les  oa  et  le  crâne  de  l'hippopo- 
tame en  lieu  sec,  car  ils  répandent  unti  odeur  qui  noua  soulève 
cœur, 

galette  qui  avait  remplacé  le  pain  des  premiers  Jours  de 
voyage  nous  fait  couiplî-tcment  dcffiiut.  Nous  avions  bien 
ibarqué  un  sac  de  farine  mais  nous  manquions  de  four  k  bord 
s  trouvons  réduites  k  faire  ennfoutiouuer  de  ces  créiKss 
igèneu  qui  n'ont  rien  d'engageant  et  quo  je  ne  puis  supporter, 
'engage  fort  les  personnes  qui  comptent  voyager  conmie  nous 
r  d'un  jmtît  four  de  campagne,  qui  leur  rendra  plus  de 
ice.s  A  lui  tout  seul  que  tous  les  ustensiles  de  cuisines  réunis. 
Les  bergcK  du  Nil,  de  plus  en  plus  couvertes  de  roseaux  et  de 
papyrus,  ott'renl.  pjir  place  des  ngglomériitions  à'Amlxtch  {Erminiem 
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flaphroji/l'in),  cet  iiitérefifuint  arbuslo  au  bdis  aiiiisi  léjfw  i 
li^K^  et  (|Ut;  Iva  IndiK^iK»  utili^seitt  |K>ur  (xinfectùmner  il>-^  mlmi 
en  lea  roanisiiunr  i>d  tai;at^-  Nous  uvuii»  vu  souvent  iIps  Soadanii- 
trav<^rser  le  fleuve,  deltouls  sur  cot  t«quif  |iriniitif  i)u'iL'>  histinu. 
uvunwT  au  moywi  di'  leur  lunue,  t-t  uvon-i  gbiiervë  iiivtne  quebiar!»' 
du  Wtoil  ijui  était  ainsi  dt[ilacti  il' une  rive  à  l'notre. 

Lfs  mswiux  qui  ri-twuvrcnt  li-s  Ix-rges  donnent  souvent  s 
ccrlotn^  opliidion»  qu'il  u'oât  j)U:<  bou  dv  n'nouuto'r  iwttui  If  iu««ld 
dont  lu  piqûre  eut  tuurtelle. 

Nos  I(uri|ue)i  loii}reiiiuTit  un  ehiMitil  h  Imis  nu  iiuiitre  mctr»^  ih 
rive  Kiiudic.  lor*]»e  dtw  roscau\.  iinr  IV/x-ra  arietane  sVlaii^-n  J 
la  rlîr<%tiuu  de  In  barque  et  toinlu  à  IWa.  Je  crus  d'nburd  lei 
iiccidentii]  «t  iHtnsiii»  qu'elle  ulUiit  s'eiupi-esser  de  n-^-aRii^r  la  ri 
mais  je  fus  bien  surpri»  de  voir  qu'elle  ooutiuunit  !>»  roat«< 
iiiigeiut.  fort  libivincut  en  lUiiinteiiuitt  lu  t^'te  seule  Iiors  do  l'e 
Elle  uuruit  cej-taitiument  traver^i^  le  fleuve  «i  d'un  coup  tk-  FnflS 
ne  l'avais  caiituri-e.  Li'e  Indi^èutte  m'ont  assuré  que  U*  fuît  aï 
IKiLut  rare  et  que  l'on  voit  sduvent  de»  Ber]ieiitB  traverser  le  Nil 
iîaguer  les  lies  Iwisées. 

Un  Dinkii  qnî  sWt  aiqiroehé  de  la  rivi-  droit*'  luit  eoitiproinli 
nos  homme»  que  nous  avons  dêfwisaé  Rink  et  que  lions  ii«  sumn 
pus  très  loin  de  Alimed  A;:u.  No^  Kul»»  soutiennoul  le  coiitriij 
imiis  il  est  évident  qu'ïli^  n'ont  iiucune  notion  des  W-Hlit&t  q 
nous  (léâirons  visiter  et  le  meilUnn*  parti  à  prendre  iwt  de  cotitini 
notre  ronte  jusqu'à  Gi^IkI  Aiuited  Aa»  wii  iioils  reeiuinuîtrona  l 
uous-niêmi-s  diins  cette  région  jiljite  et  uniforme  lu  petite  montitj 
qui  porte  ce  nom  et  qui,  d'après  notre  carte,  doit  ae  trouver  t 
près  du  fleuve. 

Los  brunchofl  des  Amliach  qui  poiLssent  dan»  l'eau  sorvont  < 
perchoirs  à  un  joli  |)»lnii):>ède  voiitin  du  L-ornior»n,  lo  Piotun  ntfu» 
(liucep.)  qui.  cac'liô  piir  lefeulUaye,  guctti-  lesjKiiasonset  ploupeil,. 
temps  à  autre  pour  saisir  sa  proio.  Son  approdio  est  difficile  et 
c'est  avec  i>eirie  que  uons  parvenons  à  en  i-'Uptarer  quelques  exeni- 
plnirvs. 

La  journée  du  it  fut  pénible  jiour  notre  ôquîpago;  lu  vent  jouE- 
flaat  du  ÉuJ-i'st  nous  oblige  à  «voir  recours  atui  perches  pour 
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kDcer  DU  peu;  le  htilasEï  devenait  imposaiblo  sur  ces  rives  peu 
*  à  la  march«.  Un  fécond  »teniner,  au  service  particulier 
a  inspfftour,  nons  tToisc  duns  l'npr/'s-iiiidi  et  dotis  Bominns  enfin 
8  stir  notre  fiositioii.  Nous  ne  sommes  plus  très  loin  de  Gebcl 
Ahmed  A^'u,  maïs  la  brise  contraire  nous  retient  et  nous  décitions 
d'aborder  sur  la  rive  droite,  t(ui  offre  un  hosu  site  où  nous  repoon- 
,  f-rerons  prolwiilement  i|uel(jui's  nouvtjlca  espèces  poor  nos  oolleo- 
tion)«.  Apr^s  nvoîr  traversé  une  jongle  niarécH|i;enset  ob  nous  avons 
de  l'eau  iusijo'à  la  ceintnre,  noua  [«'nétron**  dans  une  forf't  peu 
i'']>uisse,  mais  dont  lu  lisière  est  fonnéRdojoli!'  Inuqiiet^  <le  |i»lmiers 
'/••utnii  chcirgAtt  de  leurs  jp-os  fruits,  Noua  rencontrons  sur  lu  lisière 
irois  indigènes  iiu  teint  pins  cliiir, tirnntsnr  le  brun  rouge;  ce  sont 
lies  gens  de  lu  tribu  des  Hossenieh.  Ils  parlent  l'arabe' et  nous 
rîi(!ont«'nt  i^u'ils  viennent  de  Gebel  Ahmed  Afra  jwur  récolter  le 
miel  des  rncbes  qui  existent  en  cot  endroil.  Ils  ne  [xirtent  nu'nne 
lance  et  ne  stmt  couverts  que  d'un  pupno  à  Iii  tieintun'.  Ils  nous 
engagent  k  ne  [Nie  nous  aventurer  seuls  linns  lu  forêt  et  de  murcher 
ue  concert  car  des  lions  de^rrande  taille  fréijuentaîent  cette  localité 
et  atttu^juaient  l'homme  jsolé. 

Nous  nous  mettons  donc  en  chasse  en  compu^ie.  mais  nous  ne 
levons  i)ue  quelques  tourterelles  et  une  ou  deux  pintades.  L'heure 
un  reste  est  trop  avancée  pour  clmswer  avec  fruit  et  nous  repij^ona 
notre  bord  après  nous  être  encore  eniboiirbt^s  duns  le  marais. 

Une  bonne  brise  favoriible  i|ui  t^  leva  le  matin  de  ilî.  nous  lit 
faire  Ixjiine  route  et  nous  nous  trouvons,  ver»  midi,  devant  Gcliel 
Ahmed  Aya.  La  locivlitt^  nous  {uiratt  Iwnne  et  la  nature  différente 
du  terrain  promettait  quelques  bonnes  récoltes;  mnis  nous  aperce- 
vons deux  Itatiwux  nniurréa  sur  la  rivu  et  des  tentes  dressées  à 
quelque  distance  du  fleuve;  des  cJiosseurs  nous  ont  devancés  et 
nous  n'avons  luicun  uvautiific  h  imircher  sur  leurs  brisées;  il  vaut 
donc  mieux  continuer  notre  route  et  profiler  de  lu  brise  i)Ui  pi-oba- 
hleinent  ne  continut'ni  pris  luiu;tem|»s  Ji  nous  être  favorable.  Noua 
décidons  donc  de  poursuivre  notre  route  Jusqu'à  Kaka  et  de 
remettre  notre  visite  du  Gel>el  k  notre  retour.  En  route,  le  docteur 
Ohdner  u  lu   l)0[ine  fortune  d'abattre  un   i^ei  exemplaire    de  la 


ouricow  ci)Wiî«'?  africain©  Kpiâppiork^nchMs    aêntg<dtn»i  f\. 
i]iii  i-jit  mrtaincmt^t  an  Ans  plus  kto?  oittBaax  écfaa»iei>  i) 

Non»  l'uTons  r«ncotitTé«  qurliim*^  int»  dims  la  snite  dv  ■»<" 
vayagi.%  m»ts  elle  est  rare  ft  vit  tniuoiini  solilKiri*  au  bitrti  tlu  ârav. 

Qui*li]Uf-ft  vxptui'lnirra  tlo  Corms  ttttpulotu»   (Daod.),  i-ir-nina 
aiiMÎ  augnifriter  notre  collection.  Nos  Imlc-aiix  ftlifnt  nvc  nf'iiirr 
Pt  np  non»  p«.»riHpUi*nt  pitis  i\r  diiiSM-r  le  loM^f  df  lu  rive.  V» 
heureN  twa■^  noiif  tniiivoiiH  «IcvHat  Mail  ol  Zirnf  iiîi   imiu.» 
^tunnrit  d*-  voir  «le»  p-n»  vrtii*  tU- ;ialahirh  H  |t<>rtnnt  li-  tarbiHuit. 
<iai  biiwrnt  un  drapeau  roufîPH  un  iKitrau  fivlKî  près  da  Nil:  c 
cvrtuini-inviit  un  Mgnul;  noun  nous  arri'toita,  Qu(>I(iucj>  })nttu> 
eliuuniP  formunl  toiit  le  villiijre  "[iii  uliriU-  une  petite  colonie  -t 
Soudanais  an  service  de  l'Etat  et  ijiii  giinlcnt  un  dt^pAt  de  ^rain. 
Ce-s  linive.s  (fcii.*   nous   prennent   jiour    ilcs    inurcjiaiids    et   uoiu 
ilemnndent  de  Icnr  lendrc  de  la  loile.  L't'iidroit  est  moins  fertili 
ipi'iiill<'ur.-s  les  Iwrdi*  du  Nil  dèjriirnia  et  sablonneux  sont  certaine- 
ment conveniiblcs  [khit  inslJiller  notre  [tetit  cami>Pin«n(,  nuits  !« 
environs  n'olïnmt  igne  la  broniiso  et  ne  paraissent  ]■»«  très  ^fiboyeiix. 

Kotifi  ne  rt^noontrons  t|iie  ile«  pintade»  et  nne  grande  qnantit*' 
dp  jolis  benjîalis, /i's/rîWd/f/iapni'iw/iji  (Swains).  I*e  Nil  nffrif  «us'i 
qut<l<iues  liiinus  sublnnnciu  sur  lesquels  de  jurandes  hnndi 
IH-iicins  et  do  grnos  sont  ]n>.«éiw.  Duns  notre  promenade  nn» 
alentours,  je  découvre  le  crâne  et  une  partie  du  squi-lt'ttfl  d'nno 
ffirafe:  c'est  probablement  In  vtotiuic  d'tm  lion,  car  les  Sondanais 
lions  disent  qu'ils  en  ont  aperça  plusieurs  depuis  qu'ils  se  trouvent  là. 

Je  récolte  dans  li)  brousse  quelques  beaux  spécimens  de  Coc{nillc!!> 
il'un  bulime  et  d'aniimlluirws  de  iH'lle  biille.  Nous  ai>ercovons  aussi 
ilans  le  lointain  quelques  j^oxelles  qui  fuient  et  qu'ils  no 
Impossible  de  rejoindre. 

Nous  pri'téroaa  quitter  Mad  ol  Ziraf  et  non.-*  arrf:t*r  pins  iiti  sud, 
sur  la  rive  jniuclic,  où  nous  (tassons  la  nuit. 

Le  veut  suutBo  do  l'ouest  avec  force  pendant  la  matinée  du  24 
et  nos  biiteaiix  qui  avancent  difficilement  sont  tout  à  coup  jett^is  su: 
la  rive  droite,  il'oii  nous  ne  parvenons  qu'à  grande  i>cine,  h  les 


'gager.  Le  Nil,  que  la  violence  du  vent  agît*  fortement,  charrie 
des  détritus  de  foutes  sortes  parmi  lesquels  nous  apercevons  un 
gros  reptile  crevé  que  nous  supposons  être  un  boa.  Nos  hommeH, 
(jui  sur  notre  ordre  ont  été  le  saisir,  reconnaissent  un  gros  Varanu» 
niloticvf  en  état  de  décomposition  si  avancée  qu'il  nous  est  impos- 
sible do  le  conserver.  I*  temjis  ae  remit  heureusement  nn  liean  et 
nous  rejirenons  notre  route.  Nous  rencontrons  sur  la  rive  droite  un 
cîimiiement  et  deux  banine»  sur  lesquelles  flotte  le  drniwau  autri- 
chien, puis  à  quelques  milles  de  là,  nons  rejoignons  l'expédition 
Hawker,  partie  de  Khartoum  doux  jours  avant  nous  et  qui  compte 
aller  jusqu'à  Fachoda  dans  un  but  également  scientifique.  Nous 
nons  «Frétons  pour  prendre  des  nouvelles  de  ces  intrépides  cha.t- 
seurs  qui  ont  déjà  réuni  toute  une  collection  d'oiseaux  et  sont  en 
train  de  dépecer  un  hippopotame.  Nous  décidons  de  remettre  à  lu 
TToile  en  leur  com i>agn le  jusqu'à  Kaka. 

Un  nombre  considérable  d'îlots,  complètement  couverts  do 
ux  et  de  pa]>ynJS,  encombrent  le  fleuve  qui  se  trouve  ainsi 
transformé  en  un  rt^sea»  de  i>etit.s  canaux.  La  c«rt<t  qui  nous  a  et* 
donnée  k  Khartoum  et  qui  [jorte  tous  les  détails  de  la  rmiU^  en  (ait 
mention  et  les  désigne  sous  le  nom  d'iloit  flottantes;  mais  nous 
avons  pu  nous  assuror  que  cette  assertion  est  erronée  et  ipie  toute 
cette  végétation  se  liéveloppe  sur  des  îlots  constitués  [wr  les  apports 
d'alluvions  au  moment  des  hautes  eaux.  Le  fleuve  doit  offrir  ici  an» 
largeur  de  plusieurs  milles,  car  ses  liords  on  sont  lias  et  les  forCts 
êloignces;  une  jungle  éj>aîsso  recouvre  à  cetto  saison  tuut  cet  espace 
que  les  eaux  ont  laissé  à  découvert. 

Vers  les  trois  heures,  nous  sort^ms  de  ce  définie  et  les  rives 
Iwisées  se  rapproi'hent  un  peu  des  (uiux;  un  de  nus  mtitelots  qui  a 
^mj^é  dans  les  agrès  nous  signale  enfln  Billet  Kalta  k  quelques 
billes  plus  au  sud. 

'  Ce  village  formé  par  la  réunion  de  cent  r-t  ijuelques  huttes  est 
assis  à  prf-s  d'un  mille  du  lit  du  fleuve  et  pour  y  arriver  nous 
devons  franchir  une  plaine  laisse  et  aride  (|ue  les  eaux  du  Nil 
doivent  probablement  recouvrir  pendant  rinomiution, 

La  hutte  du  Chihmk  est  constituée  jmr  une  paroi  circulaire,  haute 
d'un  mètre  et  demi  environ  et  formée  d'un  mortier  de  terri'  et  de 
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graviflr,  ftortt-  de  \tin^.  Un*  *eiiU-  ouvei-tpr**  'If  formr  «ivuhuh'. 
jHTcci'  ilaus  \ii.  piirtiu  iuft-rii-nrf  At-  c*tt*  panù.  permet  toot  jn^t^ii 
un  hoDiUiP  do  passer  accroufiî  t>t  hûsne  filtrer  iiupIi)U4>s  nivoos  ia 
hiiuifiri'  (taii.s  «ft  iiiU'rii'iir  c]ii'iiiicuik'  Hiilro  niivrrturp  nWIoin'  rt 
qm>  ouiii[>]L'tc  un  tuit  ifiniigiu'  i-n  chiiiime.  Dtw  roscanx  {ItHiKJ^fffl 
IMili^nadf  Fi>rmciit  (Icvniit  dia()iii-  Initia,  une  ^cirb»  tie  cotir  où  »- 
tifuueiit  lu  [iluiMirt  du  tctnpH  le.i  fcmini-s  cl.  les  rnFanbi. 

Hillet  Kiika  Fut  mi  deo  iirincigiaux  marchés  dVsuInvt^  oii 
vi^imiftit  «■  fniiniir  de  niuro)mii<liso  liiiniuiiic  les  tmG()iuuitsarnb''s 
de  tous  l»?B  paj-H  d'Orient.  Tout  <'oiiinicroe  awpssoîrf  <|u'ao«imi*- 
fînait  c'«  trafir  st^iiJilc  di»imru  :iii.inurd'hui  ri  Kiikn  n'offre nncom- 
rcssuureii  nu  [Hjint  <1l>  vul>  i-oni  merci  al. 

C«  hiHtït  n'ttKt  HU  i-i'stc  )iiil>it(4  (]U<t  t4-ru]Hiniiri>rneiit  ]iHr  il*^ 
C'Iiilouks  du  Nord  i)ui,  )itirlctir  [r''t>ri'dpvici4onl.O()n»î()én>!t  coiauif 
des  nrtniadcw  jmr  In  niajoritt'*  des  Chilouka  dont  Ip  pays  »'<^t*-inl  au 
sud  sur  lu  rive  guuvbe  <Ju  Nil  Blanc  H  nii  nord  dn  lac  No. 

Très  iwn  portt^  h  lu  culture,  ils  ^'adonnt-nt  jwur  )a  jilujmrt,  k  lu 
lHfln'  et  à  la  cliassi'  de  riiiiifH>[N>tami-,  de  riinl.ilniii-  et  du  croeodil'" 
dont  ils  éc'litiDpcnt  le  produit  centre  li>  jrfain  nfV»>ssaire  à  tour 
3ul»sistunc('  ft  du  iM'-tail  qui  dans  (v  finya  (imstitu*'  la  fortune. 

Pres'iuu  toujours  en  tfuerre  uvce  les  Dinka».  leurs  voisina  de  lu 
rivi'  droite,  il»  profit<>»l.  dtr  l'avantage  t\tut  leur  donnent  leurs  piro- 
gue** pour  faire  diw  iucareion»  sur  leur  t<?rritoire  et  «le  frp<)U9nteit 
nuzia»  de  bétail  qu'ils  ]>anwu>nt  ilunn  le  Nil  et  «nr  les  îlots  H 
(tonduicfut  Jusqrrit  lu  rive  i)()|)o»ée. 

A  l'enctintre  des  antres  trïlnis  voisines  qui  vivent  ctiuiplètemeitt 
indé|H>ndantt.'S.  les  Cliilouk»  ont  un  roi,  Affk,  qui  notni^llement  réside 
Il  Fueliodn  et  auquel  ils  wnt  dwilenient  sonmiif.  L'autorité  de  oo 
inooarttne  nittre  est  absolue  et  n'étend  sur  tout  le  \»\y»  jmr  l'eutr*^ 
mise  des  chefs  qui  le  représentent  dans  chaque  liillel  ou  village. 

Parmi  les  homme»  qui  eoiiftitnuient  l'équijNifjedenos  Imtemix  se 
trouvait  un  f'hîlouk  qui  avait  été  cuptaré  par  k-s  Miihdistes  et, 
iiprès  su  eonverdion  à  rislumism»,  enri'tté  dnnn  leurs  rantn^.  Sàad, 
qui  parlait  l'arabe  aussi  bien  que  l'idiome  de  son  pays,  fut  à  même 
de  me  donner  sur  les  Chilouks  quelques  it-nseignemeuts  queji 
a«ez  intéressants  pour  le»  L^omniuniquer  iei. 
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Ainsi  que  me  l'a  avoué  le  U6v.  Pf-rc  Ohrwaldpr,  quf  j'aî  on  le 
l'Iaisir  lU-  reucotitrfr  k  liorit  il'mi  stcHirn-r  pris  de  Kakn  ft  qui 
ilejniis  peu  s'est  (^tablï  h  Faclloda  avec  la  Mission  catholique,  on 
n'a  encore  que  fort  pen  de  données  sur  cette  tribu  considérée 
comme  une  tics  plus  Wlliqueuses  et  que  les  oxplornieurs  ont  le 
plus  souvent  cherché  h  éviter. 

Les  (.'hilouks  n'ont  lias  de  religion  au  vrai  sens  du  mot  et  Haud 
^a  pu  ni'éclairer  beaucoup  sur  leurs  croyances.  Dans  elmque  vil- 
'siste  pourtant  une  butt*  entourée  d'un  enclos  et  qui  semble 
dieux  (instruite  que  oelles  qui  l'entourent:  c'est  la  dcmeui'e  du 
tfitama,  ou  Esprit,  auquel  les  C'hilonkf*  font  des  offrandes  iiui 
insistent  principalement  en  ba'ufs,  en  chèvres  nu  en  grain. 
C«t  Esprit,  que  nul  ne  j>eut  voir,  a  jiourtant  des  enfants  et  inie 
«unie  que  les  ciffrandes  des  Chilouka  entretiennent  et  qui  seuls 
ivent  friuit'liîr  le  seuil  de  la  hutte.  Ils  sont  en  quelque  sorte  les 
bteruiédiutres  entre  la  ]^iopuhition  et  l'Esprit  et  jouent  le  role  d'Un 
irdoee  qui  u  tout  intérêt  k  yurder  le  plus  profond  niystire  sur 
H  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  hutte.  Mais,  si  le  Xilvma  est 
bvisible  il  n'est  jias  toujours  silencieux  et  il  consent  k  iiarler  aux 
SUlookâ  qui,  n\ec  des  offrandes,  s'approchent  de  i'îsaue  de  su 
îTire  jwur  le  consulter  ou  i>our  lui  stinniettre  leurs  différends, 
ï^affaïre  jugée  ]iar  l'Esprit  est  sans  appel  et  malheur  à  bipartie  qui 
exécuterait  jias  la  sentence;  sa  pi-rte  est  certaine.  Lorsqu'on 
hîlouk  jure  \mr  le  JVU-aiita  on  jieiit  être  assuré  qu'il  dit  lu  vérité, 
t  il  est  fermement  convaincu  qu'un  ti'l  parjure  ne  lui  permettrait 
la  de  regagner  sa  hutte  et  qu'il  toraberait  mort  eu  cliemin. 
'La  jNilygumie  est  itsaex  fréiiuente,  mais  ce. n'est  que  chez  les 
Biilouks  qui  jouissent  d'une  eertuine  uisanci^  on  jwur  mieux  dire 
lai  iM^ssMent  une  certaine  quantité  de  bétail  qu'on  peut  l'observer; 
tr  une  femme  it  son  prix  et  e'est  ordinairement  contre  un  certain 
ombre  de  bœufs  que  le  père  cousent  à  donner  sa  fille.  Le  Aîek 
Mséde,  dil-^n,  à  F«choda,  nn  harera  de  près  il'uue  centaine  de 
Seinmes  que  su  sitiiaHun  ix-rniet  au  reste  d'entretenir,  car  s<«s  revê- 
tus sont  aase»  considérables  par  le  tribut  qu'il  prélt-ve  sur  les 
k'oltes  de  ses  sujets  cl  les  transactions  eommerciales  'jul  se  font 
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sur  Sim  territiiin-.  Ainsi  iim-  Inus  li"'  oncutaux,  If  <_'liilouk  iittaelu' 
une  gruinU'  imjiurUinc-L'  k  lu  niiiD^iK.-!.-  d'un  cnfunt  dv  ^?xc  ajkU  et 
à  cotte  oecasîoa  il  offre  à  ses  ami»  i-t  coiimtïsaaaces  une  gnuie 
r^U>  (jui  (liin*  pliiMciirs  jour»  i-t  {H>iiiliitil  Imiuflle  If  MrritÊO,  une 
iKirlt^  iliK  bièru  ijii'ils  pr^iHiretit  avec  1r  dourruli,  enivre  Ips  ittàir 
tant*  ft  It's  disiioac  H  lu  danse.  Nous  n'avons  pas  m  Poccaoon 
{l'asiiiHtt'r  à  nne  de  ces  futfs  ut  il  ni'  m'est  \tHA  posMble  île  dticrire 
tx»  dans*^  [|ui,  paruit-ïl,  s'exécutent  au  son  d'niie  (is[)ècci  de  gnitvc 
et  dtm  taiiiltourins.  Piiniii  loti  diffV^rents  objets  qui  nous  ont  éU 
offfrtï  en  r-chiinyo  di'  no»  pt-rlcs,  lions  n'nvons  jamais  ohscrv^  c« 
instrumenta  de  muaiigue  et  je  ne  ynxe.  foarnir  aui-unc  iJescri[)tîon  à 
ce  suj*'t.  \a-  intiriitKc  donni?  ('-^i lenient  lieu  à  de  grand(.-ii  ri^jaui»- 
»anct^<!<  et  à  des  libations  copieuse»,  L'adult^.rt-  est  Poii:$idér<ï  inr  It^ 
Cliîtoukii  (xinime  un  des  plus  grands  criuieu  et  leurit  lois  punisËtent 
de  mort  la  feiiinni  coti^iable.  Notre  é"|uîiHig<',  cjn'à  gninde  peine 
nous  arracliions  aux  délices  de»;  %-ilbiges  soudunuîa  tels  que  Ka«a 
et  Qo2  âIkiu  Guuniidi,  se  pbiignnit  amM<nient  des  rigueurs  de 
cette  loi  et  ne  nous  fournit  aucun  prétexte  pour  retjirder  notre 
départ  de  billet  Kaka. 

Les  Cliilouks  ont,  nu  re«te,  des  coutumes  i|ui  contribuent  beau- 
coup k  soutenir  la  moralité  de  lu  Femme.  Ainsi,  tout  CUlouk  eet 
tenu  d'épouser  la  veuve  ou  W  veuves  de  son  Wre  et  de  subvenir 
à  l'entretien  de  tes  enfunts.  Cette  coatume  s'étend  inêine  plus  loin 
et  les  fiU  épousent  les  veuves  «lu  p^re,  si  elles  sont  oncore  assez 
jeunes  et  eiitretieiuieut  leur  mère  et  les  fennnes  âgées.  Ces  usage» 
mettent  In  fenmie  a  l'iibrî  «les  l>esoîns  de  la  vie  et  éliminent  du 
même  coup  la  prostitution  nui  eat  si  répandue  che»  les  Buggaraî^ 
leurs  voisins  du  Nord. 

La  vertu  de  la  fournie  est  donc  Ift  ri'gle;  maïs  il  faut  croire  que 
même  au  pays  des  Chilouks,  toute  règle  soufEre  des  exceptions. 
Sâad  m'a  donné  à  ce  sujet  quelijucs  détails  assei!  blessants  pour  lu 
dignité  de  la  dynastie  Mtkieiiiu',  et  dont  je  nj  empresse  de  le  dire, 
je  ne  garantis  nullement  l'uutlicQticité.  A  la  imissanee  d'une  fîlle 
du  àfeir,  lu  mère  est  envoyée  avec  son  enfnnt  et  quelques  familles 
dans  l'intérieur  du  i>ays  où  ils 


i  forment  un   nouveau  liUJ^joL 


rlpiicnt  l'apann^c  de  IV'nfont.  A  su  nuWlîté,  la  jcime  fille  jifut 
fpouscr  un  do  ses  a^!minist^(^  l't  fonWliiicr  ii  l'nugmontjitidii  lie  lu 
IHipiiliitîoii  (le  non  ^illaj;''-  tVf.  hnnneiir  n'i-st  pourtant  imiw  trc's 
rwii('rcli(''  iMir  It-s  fliiloiik;*,  ijiii  ««vent  qiip  dans  cos  conditions 
l'uuidii  «p  trnilnit  jHir  IVnclavagp  de  Thomme  et  In  jeune  fille 
trouve  InVn  rarement  an  mari  li'jrilime. 

Le.i  iHtlî(:ult*Ss  du  inariaRe  ne  la  dêcoiirajrent  i«s  et  elle  ne  néglige, 
dit'-on,  aurnii  des  moyens  iiue  Ini  fournissent  ses  cliarnie»  jiour 
captiver  la  e«niîanc«  des  jeunes  t'iiiloitks.  Par  eondesecndunce,  la 
;K)]>nlation  ferme  les  yeux  sur  les  încnrtndes  de  la  jeune  fille  ;  mais 
il  ne  faut  pas,  ttnit^fois,  qne  son  ineondliite  se  traduise  pur  des 
indices  par  trop  palpahles.  Ce  jour-là,  et  sans  attendre  la  naissanee 
de  l'enfant,  elle  est  arracha  à  sa  demeure  et  exjiosée  la  nuit  dans 
la  forêt  voisine,  où  les  fauve:-  si'  eliur^'ent  de  l'exMition  de  sa 
condamnation. 

Si  la  vie  conjugale  n'est  pas  tronlitiV  par  Tînconduit^-  de  la 
femme,  il  n'est  pas  dit  jiour  eelii  i|ue  l'harmonie  doive  toujours 

LÎster  entre  les  éi>onx,  et  leurs  lois  qui  ont  pr^vii  ce  cas,  offrent 
mari  le  droit  de  répudier  sa  femme  qui  retourne  alors  elle»  ses 
iparents. 

Rien  ne  signale  sur  le  sol  lu  sépulture  eliiloD'iue,  et  il  nous  ii  été 
imjioftsilile  de  reeueillir  des  matérianii  qui  auraient  été  prédeux  an 
point  tie  vue  etluiologique.  Ils  n'ont  pas  de  cimetière  et  le  tTiilouk 
est  enseveli  près  de  sa  liutt-e,  D'upn'^S  les  renseignements  que  j'ai 
pu  recueillir  aucun  mohilier  funéraire  n'est  placé  dans  la  tombe 
et  le  eoq>8,  envelopi»'  du  pagne  en  guise  de  linceul,  est  iwuché  snr 
le  côté,  la  tête  dans  la  ilireetion  de  l'oa^ident  ;  ou  bien  dans  cer- 
tains cas,  iju'on  n'a  pu  me  pri'-eiser,  il  est  enseveli  dans  une  |>ositton 
verticale,  le  corps  accroupi  et  les  mains  croisées  sur  la  [«itrine. 

An  commencement  de  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  vers  le 
mois  de  mai,  le  Hulouk  quitt*'  le  hillet  et  si-  dirige  vers  les  terres 

ri  juge  convenables  k  la  culture  du  aorghom  AM,  du  sésame 
et  du  lupus  Marr. 
e  terrain  une  fois  choisi  est,  «ans  nncune  jiréparntion,  ensc- 
eé  pur  du  yrain,  que  le  Chilouk  enfouit  dans  ilc  {K'tits  trous 
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4iril  recouvre  tout  iiua-iiUH,  i*l  Ic  cimm))  ct-t  almniloiin*f  j 
muinent  dc  In  riVvltv. 

I.i>  itorghum  fournit  lï  lui  *ra\  l:i  [irc^iim'  totulité  de  la  iiotirHnir> 
(U-a  riiiluiik». 

Ils  font  bouillir  tr  uniÎD  âaa»  l'eun  rt  '(ueliiaoFais  dau-i  (In  Ui' 
et  11'  manseut  en  I'mjiloyant  des  valves  de  (tKiuilIt^  Utivintilti  wi 
guist-  lit-  cuilliTs.  Li'S  duijîti'  nt:  ri^niplisafiil  jumnia  crt  uffirt*  ûn<i 
que  cola  îi'oliservc  chcK  k»  Soudiinitiii  et  k-a  autre*"  penjjlcs  orieii- 
tuus.  Un  peu  de  viande  deMéch)^  d'h)p[io]>olanie,  nti  d'aiitilofe, 
rnli^vc  [urfuis  ci-tti'  iionrritiirc  ïiiiipln  miiis  #u)«tanHe]Ie. 

lit'  Meriiêa  l'-tt  leur  saulp  Ixiisson  fermenter  et  c'est  enoore  If 
même  grain  <|ui  la  leur  fournit.  Lat  fiibricatîon  au  reste  en  ni  ila  J 
plus  simples  et  duiijiii-  iiiénuK*-  préjiare  In  i|nnnHti'>  n^-essairel 
lie»  l>eM>in».  Ils  font  bouillir  h  cet  effet  iln  ifraiit  conc.i»^  dmns 
vohniie  d'eau  jugé  suflicunt,  puis,  ajuès  refroidksemejit,  ils  luonl 
«n  guise  di!  feruu-nt,  on  iM?n  de  dnurmh  'ini  n  genné  e^  igni  saSA 
à  provoijoer  la  fermentation,  qui  fournit  bientût  an  liquide  trouM 
au  guùt  jwu  agréftble  rap])elant  celui  du  levain. 

Le   Cliiluuk  n<t  propre   de  «h  niituro  et  praiîta  di*   tontes  la   i 
oeoasions  ]iour  se  liiver  tout  li-  corn-.  Les  environs  do  su  hotte  M 
sont  souilla  d'iiueune  sort»  d'îiimniuiticws  niaii>  an  oontntire  enfr^  | 
tenus  avec  soin.   Ils  u«  cruulient  jamais  sur  le  «ol   de  la  hutie  i!t 
ne  «errent  d'un  crachoir  qui  est  urdinuJrement  reprêsetnlé  par  ii 
pflrit  |K)t  eu  terre  ouite.  Ils  ne  permettent  pîis  à  l'étranger  dVntr 
les  pieila  chausst^s,  craignant  <|u'U  ne  sonîlle  le  sol  en  terre  iMttiH 
et  liiiii  entreteno  de  ki  dumenre.  i 

La  femme  et  tes  iMifant£  ne  se  tiennent  jamais  delmuts  devait 
l'Iioiiiuie  lorsqu'il  les  reeoit  iLtns  lu  liutte  ou  lui  »p[)ort4»ut  h 
néoe-ssaire  pour  sus  repa;s:  mais  bien  aet-roupis  et  uiiirchant  A 
quatre  pattes.  Ils  se  tiennent  ordinairement  au  delmrs.  ou  bien 
des  huttes  connexes  sont  sp^ialement  atfe<>t^s  à  leur  nsii 

Â  Billet  Kaka  l'étranger  est  eonnnunément  salué  par  un  mot 
'[ni  eertainement  n'appartient  ims  ii  l'idiome  chilonk,  mais  qoo 
le  ritpimrt  avee  les  Bngguras  leur  u  fuit  uilnpter.  C'est  ainsi  que 
{K)ur  nous  souhaiter  le  bienvenue  Ils  se  servaient  du  mot  salttin 
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?st  feùromeiit  araljo.  Leurs  sjilutiitiuiiit  ('i^û'iit  bien  plus  typi- 
ftfs  lorsiiu'elles  nous  étaient  uitresâi^e»  giur  un  ULilouk  un  ctiuBse 
LDs  lu  Eorôt.  Dans  Cf^  eus,  il  fi'nrrêttiît  à  uue  treutaiiic  de  mètres, 
^qiiait  M  lance  dunis  lu  »gl,  et  iLiu.«i  désariné  s'ap^irochait  k  quatre 
|att«fl  ne  a'arW!tant  que  pur  in.-<tants  [«ur  envoyer  nu  suint  des 
ieux.  Lca  cini|  doi^a  de  la  main  droit*'  réunis  étaient 
wtes  k  la  bouche,  puis  projetant  en  avant  le  braa,  il  les  écartait 
t  présentait  la  face  )Hihnaire.  (V  dernit^r  mouvement  ét^ait  ai^coni- 
^é  d'une  Forte  expiration  qui  ne  («ut  être  mieux  comparée 
qu'à  l'action  de  Bonffler  une  Iwugîe. 

Malgré   tont  ce    qui  a  été  dit  sur    la   nature   bnlliijuense  des 
Ohiloux,  j'avoue  que  je  les  ai  trouvés  pruiients  et  rnil-me  jjoltrous  ; 
?  manière  de  chasiier  l'hippopotame  en  fournira  au  reste  une 


L  Cette  <^sse  preud  souvent  les  proportions  d'une  petite  expé- 

Etion  et  dure  pi  u  si  en  ra  jours.  Une  vingtaine  tie  chasseurs  qn'acooin- 
^ent  duus  les  pirogues  quelques  femmes  et  des  enfants,  se 

^rtent  vers  lei«  parages  que  fréquentent  les  hippopotames  et  01*1 
A  les  trouve  en  nombre.  Mais  ils  ne  les  attaquent  pas  duiis  l'eau 

t  les  évitent  même.  Ils  recherehenl  simplement  les  pist*'s  fraîches 
t  l'animal  sur  le  ixird  de  la  jungle,  siiehuiit  qu'il  reprendra  le 
ifime  chemin  la  nuit  prochaine  pour  venir  brouter  à  proximité 
n  fleuve.  Un  (_'hilouk  armé  d'un  harpon  se  euche  alors  dans  les 

kftates  herbes  et  attend  patiemment  que  l'hippopotame  pusse  la 

|BÎt  près  de  lui  pour  le  harponner  et  fuir  aussitôt. 

LOe  harjKtn,  dont  la  pointe  en  fer  forgé,  longue  de 22  centimètres, 
b  de  provenance  étrangère,  car  les  Chilouks  ne  travaillent  pus 
I  métaux   comme  les  Miam-Niams,  présente  une  forme  assez 

mpk. 

I  lia.  partie  tranchante  de  la  [miote  offre  une  largeur  de  3  cKUti- 
titres  et  demi,  est  cardifonne  et  n'est  suiAne  que  d'une  seule 
Twrbelure  aiguisée  sur  le  côté  extérieur.  L'extrémité  opposée  offre 
une  saillie  prèa  de  son  talon  et  sert  k  fixer  la  corde  en  jieau 
d'lii|ipo|)otitnie  l<mgue  île  quelques  mètres,  et  k  rextrémit*''  de 
■'laquelle  ei^t  attaché  un  flotteur  en  liois  de  30  centimètres  de  long 
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et  qili  siTvini  dims  la  siiiu-  à  signaler  l'animal  au  fond  lie  IVan. 
Pour  harponnor.  le  Chîtook  6xe  lu  }>oinU^  dans  uni>  Immpe  loit^» 
de  plus  de  denx  mètrftH  autour  de  laqncllo  il  dispose  la  cordé 
qui  sfi  s^iiiirt;  lio  IVngin  iiti<»ît<'tt  le  coup  port»^. 

L'hippoi>otatni>  lôR^rcment  hh^é  regagne  ntisisiUH  le  fond  <)« 
IVan  et  épuise  »«s  forces  pour  sti  rl^btiraesor  du  dard  que  lu» 
secousses  et.  les  tir:)illeinvnts  provotjnéa  par  le  flott«'tir  rendent 
douloureux.  La  flottille  des  ('hiloiikâ  olwterve  à  lioime  distance  1m 
inoDvementd  de  riininial  rt  ne  se  ha»irile  fi  s'approcher  de  Inj 
quo  lorsqu'elle  reconuiiit  qu'il  est  presque  complètement  (épuisé 
ce  qui  arrive  ordinairement  un  Jonr  plus  tard. 

L'unimal  est  alors  criblé  de  cotips  de  lances  qui  lai  arrivtfnt  d» 
tons  c6t^  et  ne  tarde  pas  à  expirer. 

A  Billet  Koka  les  hommes  sont  recouverts  d'un  pagoe  fomifi 
de  lieux  brasses  rie  cotonnudo  liliiucbe  iloiit  Iw  extrémités  rt^nniitf 
par  un  simple  nœud  rejwsent  sur  une  de  leurs  él>aulea  ;  lea  Femme» 
ne  portant  autour  des  rein»  qu'une  [H-ao  de  clièvre  ou  do  gazell< 
qui  recouvre  ïmiuirfuitemeut  les  hEinclie^  :  quant  aux  jeunes  gnrçoni 
et  aux  jeunes  filles,  rien  ne  cache  leura  formes  et  ils  se  prt^entent 
ilans  toute  leur  nudité. 

Hors  du  hillet  et  lorsque  le  Chilouk  est  en  chasse,  aucun  vêtement 
n'entrave  ses  mouvements  et  il  ne  porte  que  ses  armes,  qui 
tent  en  une  ou  deux  lanc*s  et  en  nu  bouclier  en  peau  de  crocodile 
ou  d'hipjM)potame.  La  massue  iihilouque.  dont  la  forme  est  si 
t^ristique,  n'est  employée  que  dans  le  combat, 

Los  Chiloults  ne  font  pas  usa^e  d'iirc  et  île  flèches  et  ne  se  ser\-ent 
quo  de  lances  pour  comliattre,  etiasser  le  Kros  gibier,  et  pdcher  les 
polypt^re»  et  les  fivterolis  qui  nagent  à  la  surface  de  l'eau  et  près 
des  berges  du  fleuve. 

La  coiffure  des  hommes  est  l'objet  de  toute  leur  sollicitude  et 
c'est  à  cett«  édtficjitiou  qu'ils  portant  tous  leurs  soins.  Cette  ooiffurs 
n'est  pourtant  pas  uniforme  et  iirésente  plusieurs  variétés  qui  n'ont 
aucun  caractère  distinctjf  ;  chacun  d'eux  pouvant  adopter  cello 
qu'il  préfère  et  qn'îl  juge  plus  en  rapport  avec  son  type. 

Les  cheveux,  crépus  mais  longs,  agglutinés  an  moyen  dû 
gomme  dès  la  plus  tendre  enfance,  finissent  [lar  conserver  la  direo- 
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tion  t\ui  leur  a  été  donn^  i-t  u'ont  plus  besoin  d'ancun  soutient 
pour  (;oDstitner  ppa  coiffures  qui  étonuent  et  «ni "on  croiruit  rappor- 
ttes  et  po^tichos.  Elles  affectent,  tantôt  la  forme  d'une  crêt«  on  d'un 
casque,  tantôt  cvWa  d'un  nimbe  qui  s't^tend  d'nne  oreille  h  l'autre. 
Quel<|uet'ois  les  cheveux  plus  courts  sont  enduits  d'nne  pât«  foruii^e 
de  cendres  rougeâtre?  et  de  oorjin  gras  et  disposée  sur  tout  le  cnîr 
chevelu  en  un  nombre  infini  de  jietîtes  Iwules. 

Comme  tous  les  peuples  primitifs,  ils  aiment  également  orner  le 
corps  et  les  membres  de  eoliiera  et  de  bracelets  de  perles  d'ivoire 
ou  de  métaux  et  quelquefois  int^uie  dec  objets  les  pins  disparûtes, 
tels  que  bobines,  boutons,  culots  de  cartouches,  viennent  contribuer 
à  cette  ornementation.  J'ai  rencontra  même  un  Ohîlouk  dont  tout 
le  corps  était  euduit  d'une  pâte  couleur  brique  lui  dounanl  rH]i]iii- 
rence  d'un  Peau-Rouge;  mais  c'étjiit  là,  une  exception. 

Les  objets  et  ustensiles  que  renferment  leurs  cnaes  sont  peu  nom- 
breux et  n'offrent  rien  d'artistique  ainsi  que  cela  s'observe  chez  les 
Niam-Niama  et  quelques  autres  tribu»  qui  travaillent  le  fer,  le  bois 
et  l'ivoire. 

Désireux  de  rapjwrter  une  collection  d'objets  et  d'armes  pour  le 
Musée  ethnologique  d'Upsala,  le  professeur  Jagerskiiild  s'était  muni, 
à  Omdurman,  de  perles  de  tontes  couleurs,  de  quelques  pièces  de 
toile  et  d'un  rouleau  de  fil  de  laiton  que  nous  oherchAuies,  dès  le 
.lendemain  de  notre  arrivée  à  HilletKiika.  k  troquer  contre  des 
HM||}etB  propres  à  la  tribu. 

^K  Accompagnés  de  Saad  qui  portait  notre  marchandise  et  qui  nous 
"  fervRit  en  même  temps  d'iuterpréte.  nous  allons  nous  installer  sur 
ta  principale  place  du  billet  et  exhibons  toutes  no»  merveilles  pour 
tenter  la  coquetterie  de  la  population. 

Le  début  de  nos  transactions  est  difficile;  quelques  %-ieilles  femme» 
seulement  se  décident  À  nous  offrir  des  écuelles  on  courge  identi- 
ques k  celles  que  nous  avions  observées  sur  le  marché  d'Omdur- 
tan  et  qui  provenaient  du  Kordofan.  Je  m'en  procure  une  dizaine 
«tre  autant  de  poignées  de  jietites  perles  blanches  et  refnstt  toutes 
I  «ntres.  Notre  marchandise  est  {lourtant  bien  t«-ntant«  et  les 
pllommes  nous  proi«>sent  timidement  leurs  pijies  contre  des  perles 
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tuiirus.  •T'ultrv  uiiv  [viguée  clr  <x»  |>erli»  contre  uqu  pi(r;  i»c 
olieat  trouve  que  o'lsst  pen  et  me  fuit  signe  d'en  ajouter  cœur*  <ioit 

IJIH'»-0IIW. 

Je  ne  votix  pan  iivoir  r»ir  dv  dëjirwer  mn  luarchandise,  m  [« 
unn  Riituii|ue  r^i[ir<Miu4s  je  lui  fais  vooifirenUre  qu'il  i^t  tru^i  ni- 
fjTfîant  fit  qnc  ju  nt^  (WDiit^nt  [tui  nu  nmn<h^.  Hum  il  itisîsle,  et  je  ânÎ! 
par  lui  donner  encore  quelqueit  porloe  j«ar  obtenir  eu  ^uuijçra 
I)i[H!,  Im.  piiie  des  Cliilouks  n^i  ftil)ri<]iit^  ilnn»  lu  tribu  mum 
(lotir  cette  raiitoo  tr^«  inti^reesaiitv  ponr  noii!^  il'eii  Huw]ite 
quin»iine,  inui»  Huie  Itient^t  foroi!  d'en  refuser  car  un  noos  en  { 
«onto  do  tous  côté.  Un  jeune  Chilouk  offre  ylors  un  appui-t^te. 
objet  etit  très  itimple  iniiiei  douh  eat  néces-taire,  j'aeoe|iU:t  dv  ï 
gvT  contre  nne  jtoij^u^e  de  ixtIcs  nuirt-â.  Tout*»  rassiHtaut» 
d'un  l'-cliit  de  rïre  et  court  IjÎcu  vite  chercher  tous  le*  ii]r|>trie-tttt 
ijuV-llo  jxiut  trouver  dans  le  hillet.  Je  [h^nx  ainsi  Faînj  un  bon 
et  n'accepte  que  W  plua  intéressants. 

Le  professeur  Ja^rakîold  dénire  des  armes  et  des  omea 
mais  on  ne  nous  en  oSrepns,  Je  pro|)uge  à  un  (Jliilouk  dem« 
m  limo«.  Il  reiionsHe  mou  offre  d'un  air  indigné  et  n'éloigna  toi 
aDs«it6t.  Une  autre  tentative  pour  nie  procurer  un  bouclier  n'a  pi 
[lins  de  suc(^^  et  le  jfucrrîer  parait  otienso  de  mu  demande.  Ia 
(  'bilouks  ne  veulent  i)a8  se  dessaisir  de  leurs  armes  et  le  prufiwsem 
Jiigerskiitld  est  navré  de  leur  rtif  us.  Non:*  obtenons  enooreijnelqi 
|Hiaiers  de  forme  curieuse,  mais  le  murehé  est  calme  et  lions 
meti(;oiis  À  désespérer  de  compléter  la  collection. 

Un  vieux  Chilouk  finit  par  nous  présent«?r  une  luHi^âue  *hor 
d'usure  ;  je  lui  offre  une  bonne  itoignée  de  |ierles.  Ma  généroaït 
produit  un  excellent  efïet  et  bientôt  nous  pouïonn  avoir  plus  d*nn 
dizaine  de  massues  en  bon  état.  Nous  tiiiissons  même  puravoîr  Jeu; 
boucliers  en  peau  de  crot^odile,  tnuir'  ct;s  objet»  ne  nous  sont  |ias. 
offerts  par  leurs  propriétaires  et  les  intermédiaires  qui  traitent, 
raKaire  ne  eouseiiteut  à  nous  les  céder  que  ooutni  quatre  briiss<ia 
de  toile. 

Au  moment  où  nous  re^iaguions  nos  ban|uea,  une  bonne  vituUe 
femme  à  l'air  très  en  colère  noua  retient,  et  cherelie  à  uie  reiidi 
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B  perles  qn'elle  avait  re<;iies  de  nous  ;  je  comprends  à  sps  gestes  et 
■ses  cris  qu'elle  croit  avoir  Enit  un  marché  rie  dnpe  et  veut  rentrer 
l  possession  de  &on  écuelle.  Ponr  le  Ixin  renom  do  notre  rtiÏBon 
tnmereiale  occasîonneUe,  je  restitue  immédiatement  Tobjet  et 
■{irends  nos  perles  ;  main  quelle  fut  mn  surprise  en  constatant, 
■'elle  nous  nvnit  trompés,  et  que  je  ne  rentrais  pas  dans  le  quart 
B  la  quantité  de  perles  que  je  lui  avait  donnée.  La  malice,  comme 
i  voit,  ne  fait  |)as  défaut  aux  femmes  Ohilouques. 
f  Ijes  C'hîlouka  qui  avaient  refusé  i\r  troquer  des  nrinea  et  des  or- 
ments  en  présence  de  t^nitec  lii  population  viennentà  notre  Imrd: 
f,  cette  fois,  à  l'abri  des  regards  indiscrets,  nous  réussissoiis  à  obte- 
f  tous  les  objets  que  désirait  le  professeur  jRgerskiold  et  écoulons 
bai  notre  fil  de  laiton  et  lu  toiie. 

Jusqu'ici,  aucune  monnaie  n'a  cours  chez  les  C'hîlonks.  Pour 
m'en  assurer,  j'offris  des  livres  sterling  et  des  piastres  épjqttiennes 
pour  un  bracelet  d'ivoire  qu'un  homme  [wrtait  à  son  bras.  Le  refus 
fut  catégorique  et  ce  n'est  que  moyennitut  deux  mètres  environ  de 
fil  de  laiton  que  nous  entrons  en  [wssession  de  l'objet, 

En  définitive  ])eu  d'articles  sont  demandés  par  cette  population 
sgre  et  on  [vnt.  selon  leur  importance,  les  classer  de  la  manière 

I  Xje  lîl  de  laiton  d'un  diamètre  supérieur  k  0,005  milL,  qu'ils  ap- 
Pllent  Ghel,  ou  bien  Deilal,  et  qu'ils  enroulent  autour  du  bras  en 
biw  de  bracelet. 

P^La  cotonnade  blanche  Tmo  avec  laquelle  ils  font  ries  pagncfl. 
f  I*B  petites  perles  noires  et  blanches;  les  premières  Smtkitnik  ku» 
nplo}'ée9.  par   les  hommes,  [loiir  îles  colliers  et  braceleta;  les 

sondes  Smik-snitl.-  farr,  par  les  femmes. 
pDes  tablr'tteK  de  tsiliac  Alaho  ttirq,  spécialement  fabriquées  ix>ur 
pSoudon  et  qu'on  ]ieiit  se  proeurer  aisément  sur  le  marché  d'On- 

irman. 
►  Les  hameçons  de  différentes  grandeurs  sont  aussi  très  recherchés 

r  les  indigènes;  mais  ils  refusent  les  perles  d'antres  couleurs  et 
les  toiles  teintes  et  ce  n'est  qn'avec  beaucoup  de  difficultés  que 
non*  avons  jiu  leur  faire  accepter  quelques  mètres  de  toiie  blepe 
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et  qnt'Jqaes  petits  miroir»  pour  les  p4>tjte  («rvîoes  qa'iU  nous 
rendue 

Bpiiai-oiip  il(>  nom^  timsttlmans  iw-  Mnt  i4)k  glis»^  parmi  \et 
Chilonk  ttcHillet  Kak»  >'t  Jui  remar(|iiéc«iiX(]'Alul  Allah.  Nuert. 
Aly,  Miin'oiir.  Oaninn  vl  Fiirug.  h  côté  dci  DinniRn,  Yelo.  Xhini 
Kékô,  Ëarcham,  Madomoiir,  qui  sont  certainement  d'ori^nvDJ^n, 
KÏnon  proprra  ntix  Chilonks.  Pur  l'ontrp.  lo»  femmes,  qni  n'ont  [w 
eu  les  nifines  relations  que  les  hommes  ont  toutes  di>9  noms  qu'm 
cIiiTi'hfniit  eu  vuin  rliex  les  Arnlx»!,  tels  sont  ct-iix  i)e  iV'ûAo/,  ^Imi, 
Aloam,  An^i/on,  Ayar. 

Beuiiixfup  trop  eourt  fut  uotre  »(^oiir  jMirmi  les  Chilonks  pour 
qu'il  me  fut  possible  de  me  rendre  compte  des  infections  et  Jm 
maladies  auxquelles  ils  sont,  le  plus  si^jets;  mais,  d'aprfe  co  que  j'ai 
\>a  constater,  la  tuliereulose  et  la  "lyphJliB  ne  semblent  pas  trè* 
rilipimdiies  dans  leur  pays;  il  ne  m'u  pas  ^iè  donné  d'obsorwr  an 
seul  cas  qui  put  être  rapporté  k  ces  infections.  Par  contre,  j'ù 
remarqué  deux  cati  Uen  typiques  de  l^|ire  et  uul  doute  qu'il  en 
exisittit  encore  dVntres  dans  le  villufre.  Ijh  vuriulo  doit  être  fr^ 
quente  à  en  juger  par  le  nombre  de  Cbîlouka  grêlés  que  j'ai  pn  roir. 

Le  uhef  C'hilonk  de  Hillet  Kaka  aui|nel  nous  avions  offert 
plusieurs  préHents  en  \'ue  de  l'engager  A  nous  Fournir  qnelqne.* 
chasseurs  pour  nous  aider  dans  la  recherche  des  crocoililes  et  In 
clinase  des  polyptères,  nous  procura  oinq  hommes  et,  sur  leurs  indi- 
cations, nous  [Mirtons  et  allons  jeler  l'ancre  à  une  vingtaine  de 
milles  plus  au  sud.  près  d'une  ilo  qui  jwrte  le  nom  de  Ghizeret 
Gftrb  el  Aîch.  Nous  décidons  de  dresser  nos  tvntes  k  cet  endroit  et 
de  nous  y  6xer  pour  quelques  temps  afin  de  nous  livrer  à  des 
recherches  zoologiquea. 

Ia-  polypt^re,  a't  intéressant  poisson  qui  appartient  au  groupe 
des  Croitopti-ri/ffieni,  dont  la  plupart  des  expèces  sont  i^teinte-s,  est 
bien  connu  aujourd'hui  à  l'i^lat  adulte;  m^'s  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  embryologie  et  les  matériaux  pour  cette  étude  sont 
des  plus  précieux. 

Dans  te  but  d'essayer  de  résoudre  ce  probli-me,  ta  Mission  Sué- 
doise avait  été  pourvue  de  filet»  à  maîlleâ  très  serrées  et  tout  à  fait 
convenables  pour  ce  genre  de  pèche, 
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,11  n'est  pins  douteux  aujourd'hui  que  c'est  parmi  lea  roseaux  et 
papyrus  qui  constitueut  ces  immenses  marais  qui  bordent  le 
que  ce  poisson  se  reproduit, 

injesta  des  hérons  autopsiés  par  le  i>rofe»seur  Jagerskiitld 
;  fourni  des  fragments  de  très  jeunes  jmliptères  qui  prouvent 
indauce  de  ces  jeunes  snjets  dans  les  marais  qui  avoisinent 
Malheureusement  les  femelles  à  l'époque  du  frai  ne  £ré~ 
queptent  pins  le  Nil  et  s'engagent  très  loin  du  fleuve  pour  déposer 
leurs  œufs  dans  les  eaux  tranquilles  qu'envahissent  les  hautes 
herbes  et  dans  lesquelles  fout*>  pêche  est  impossible.  Les  filets  jetés 
le  long  des  rives  du  fleuve  et  sur  le  bord  de  ]n  jungle  rapportaient 
ane  quantité  de  poissons  de  tontes  tailles;  mais  jamais  les  exem- 
lires  recherchés  parmi  les  hfterotii  nilotifvs,  les  polj/pterus  Inchir 
grandes  proportions,  les  gymnarckut  nilolicut  et  les  si/nodontes 


Quant  anx  crocodiles,  que  les  recherches  helminthologiqnos 
ms  faisaient  désirer,  leur  chasse  fut  plus  fructueuse  et  prts  d'une 
dnzaïne  de  ces  amphibies  fournirent  un  bon  matériel  d'études. 
Ne  trouvant  plus  dans  ces  parages  d'ilôts  découverts  aar  lesquels 
I  pouvaient  venir  lézarder  eu  sftreté,  ces  reptiles  se  trouvaient 
Tcés  de  sommeiller  snr  les  borda  m^mea  du  flenve  et  il  était  un 
m  moins  malaisé  jjour  le  chasseur  de  les  approcher  en  se 
kohant  dan»  les  hautes  herbes  et  de  les  viser  pri'S  de  l'œil,  seul 
>int  dont  la  blessure  est  assez  efficace  pour  lea  emj>écber  de 
tgAgner  l'eau. 

Garb  el  Aïch  est  aussi  une  excellente  localité  poor  la  chasse  du 
ro8  gibier  à  poil  ;  le  professeur  Jiigerskiold  et  le  docteur  Odhner 
rofitaient  souvent  des  i)etits  moments  de  répit  que  leur  laissaient 
nPB  recherches  pour  abattre  quelques  boucs  d'antilopes  et  de 
ktelles  de  trois  différentes  espaces  :  DamuHuniii  tiau/f,  Cohus 
^e*m  et  Gazella  rujifrûni. 

A  part  tout  l'intérêt  soologiqae  de  ces  captures,  elles  fournîs- 
tîent  en  outre,  à  notre  cuisinier  le  moyen  de  s'approinsionuer  de 
iande  fraîche  et  les  entrailles  attiraient  certains  oifcaux  qu'il 
DUS  aurait  cti-  difficile  lU'  nous  jirucurer  san*  ujipilt.   Les  mura- 
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1h)uIa  qtii  ilis|)uUuRiitceiimitu«aDii  milaiu  vt  aux  vaaloors atiM I 
fini  (Hir  ('■lire  (li)inU.>Jlc  iliins  lif  voUins^  de  ikm  tcatA."^  ei  fnr«  I 
souvent  vicdmen  de  lear  oonBaiice. 

Lu  fort't  qui  occupf  I»  rive  «Iroitc  du  Nil  offre  defrran^nl 
beaux  arlim-^  qni  nani  mHlheiirfu^emttnl  trop  i^oarfnt  MioTifi<~*il 
imiiiluvi^."  r-oiiime  (.'unitiiii'tiiilf  {vur  lit  nnvitfaduD  à  t-ti])e-ur.  Pvl 
nntrc  cmiu^^p  ile  ilc»fcruc-tioii  de  ces  liello«  fort-tâ  ri^siiK*  dan;'  la  pmi*  I 
^tiiin  di')i  iiift'iKlit^s  i|irul[iiiiKnit  les  Chilonk^  dans  la  jun^k  fcnf  1 
I'-lniKiicT  IcH  futivt^  uii  M-  twiiï'truiri'  )iu\  nio(ii4tj<|iie!4.  A  fNirtir  ik 
\'\\v  [l'Alibu.  loiitt-N  lci>  nuit^  riiorixon  utTrait,  <-Tt  tùuif  an  -ix  porni», 
df  c*»  iniitit.'ii!N-:s  liu'ur»  qui  s'i-tcmluiont  iluus  Iv  ciel  et  «VliiiniiMit 
j)rcHi|u(!  notre  route.  Pondant  le  jour  bwiucxmii  d'oispniix,  teU  ■ 
dfl«  gué|>ier-t  cld^siiisiai-t^-siirofilnientiioc»»  iiK-cadies  |mur  sa 
avL-c  f BcitiU'  \m  liym^uoptùn.'!*,  ot  Ira  rata  (ju«  1o  fca  obfts>)iut  dr  Ind 
retraite. 

Dnriint  W  doustc  jonnt  ijne  nous  pussttnifi)  k  Giarb  «I  ATch,  ji 
t'Us  enrichir  notre  collection  par  queli)U(Vi  bonntw  mi>èucjt  d'aUeaat 
ijui  vivant  ibin»  la  fon't,  lu  Jun;;)''  on  mr  le  Denve. 

Lii  petite  liste  suivante  donnera  une  idée  de  Tiat^rél:  de  * 
fnumito:  PrionopsjMiincffifuilnr^iitay),  Sj/linflln  mit^rura  (SharfM»]^ 
Batix  n-Mijalentu  (Sharpel,  Quel^a.  'itiiiopiea  (Blanf.),  .Vi/niM 
luipeiisU  (Swiiiuii),  Liim/Ji-nrotiu*  rluili/l'ru*  (Hartl),  Mrmpient.  »i>o< 
doetphaUig  (Bp,),  Campotltt-i-a  uubîm  (Hargitti.  Traeht/phoiiiti 
inartnirilalitt  {Hii]<\'),  Lophureron  rpii-hinut  (('ab  et  Hiiinn),  Teîm 
plioiiK»  )rfH(i7[i(/i«  (Hîirt.  l'I  Fiiisch)'  Mfhw^mreo  i'iV(7fo*(  (Shelley ^ 
Sfopit»  umlirella  (,('!».),  Aidnt  i/iiliaUiH'ri^!tt»chni.),  Pufiuhlafiial'» 
ibSf  (Hidyw.),  Ikniiroeygnu  r«/(w(a(Eyt.),  piiriiii  ilautrei*  oi.teaus 
que  nous  avions  déjà  tués  «Inrant  le  voyage. 

Les  léj)idop teres,  :tetd  «rdre  il'insetites  hien  r<^présl•^^é  un  8oud:ii 
à  cette  saison,  étaient  mal  he  urease  me  lit  très  éprouvés  jwr  les 
brenx  piquants  dont  toute»  les  plantes  août  pourvues  et  le  résultiH 
de  notre  oluisse  (ut  pauvre  vn  définitive,  far  il  fallut  élimine.r  li 
plus  grande  partie  de  nos  iiaptnres.  Je  pas  toutefois  retroavei 
qu<!l*jues  espèees  de  F'untia,  décrites  par  Klug  ;  telles  que  P.  nrya^ 
P,  prolomediii,  P.  ame,  P.  iaxgore  et  P.  eupontpe,  ainsi  qu'une 
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fanais  très  voisine  de  D.  rrisipuf  mats  dont  les  uîles  iwstérieurefl 
resque  blanches,  sont  bordées  d'un  liseré  noir, 
t  A  i'exceijtion  du  Paedloeera  hierogh/phicu»,  tous  les  autres  ortho- 
BDcontrés  appartenaient  également  à  la  faune  égyptienne  et 
bient  do  peu  d'intérêt  pour  moi. 

Quant  aux  coléoptères,  je  ne  puis  en  parler,  mes  chasses  rapides 

I  m'ayant  pas  permis  de  me  livrer  à  cette  recherche  qui  néces- 

pte  du  temps.  Les  termites,  uu  fourmis  blanches,  sont  abondants 

s  toute  cette  région  et  le  docteur  Tnij^ilh,  qui  s'en  est  occupé 

S'nno  façon  tant^*  3i>écîale,  a  reconnu  plusieurs  espèces  qu'il  su 

■opose  de  publier.  Ces  insectes  élèvent  k  la  snrface  du  sot,  près 

■dn  Nil,  des  mouticule.s  que  nous  pouvions  aisément  confondre 

-avec  des  hottes  et  nous  fai^snient  croire  parfois  i\m-  cette  région 

déserte  était  habitie. 

Peu  d'obeaux  nichent  encore  au  mois  de  mars  et,  malgré  toutes 
|IË9  recherchoSije  ne  pus  me  procurer  que  quelques  ueufs  li'Hoplop- 
int**  spinams  que  jo  trouvais  exposés  sur  la  rive  et  un  nid  de 
^tilo  lacteui  (Steph.)  qui  contenait  trois  œufs  et  que  la  poursuite 
fie  l'oiseau  me  ât  découvrir  dans  le  creux  d'un  vieil  txdamsonia. 
Nos  hommes,  qui  savaient  que  jo  recherchais  les  œnfs,  apportèrent 
^^m  jour  toute  une  ponte  de  crocodile  composée  île  21  œufs  qu'ils 
^éterrèrent  de  la  berge,  non  loin  de  notre  campement,  et  qui 
p'avaient  pas  encore  subi  les  effets  de  l'incubation  atmosphérique- 
Dans  une  de  ses  excursions  dans  l'intérieur  de  la  forêt,  le  doc- 
teur Ohdner  eut  la  chance  de  renconti'er  un  jour  une  belle  autruche 
mâle  accompagnée  de  trois  jeunes  à  peine  éclos.  Comprenant  tout 
le  danger  que  courraient  les  poussins,  lautruche  s'en  éloigna 
aussitât,  tomba  un  peu  plus  loin  et  feignît  de  ne  pouvoir  so  relover. 
Le  docteur  Ohdner  se  mit  à  sa  poursuite  ;  l'oiseau  fit  quelques 
.iDonds  puis  retomba  épuisé  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin, 
mtrainant  ainsi  le  chasseur  et  l'éloignant  des  poussins  qu'il  espérait 
mettre  en  sûreté  par  son  manège.  Comprenant  enfin  le  stratagème 
-de  l'oiseau,  le  docteur  Ohdner  revint  sur  ses  pas  et  linit,  après  une 
longue  poursuite,  par  saisir  une  des  jeunes  autruches  qu'il  rapporta 
^ne  et  sauvu  à  notre  bord  et  qui  devint  notre  {lensionnaire. 
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Lii  imtiin-  murik'ugcusc  ilu  terrai»  i)oj>ui»  Euku  juiMjiia 
DC  noil»  engngpa  ins  à  rotitinuor  nutrv  rci>raj^  jusque  I&,  (Pf 
10  mars,  après  que  nos  Raiet  i^ureut  Iransfomié  leam  ffogiuia  ra 
«i»|>ltut  batwiux  à  miiu's,  en  ooadiant  les  mâu  et  Knlrmnt  fans 
les  iigrèf,  ntiu»  r'-di-sov niions  le  Nil  Blunc  «fin  d'explorer  les 
(quelques  localités  qoe  Doas  avions  né^ligMtt. 

Lt'^  vontâ  rt^^licrs  ne  votnmenceiit  à  souffler  tin  sud  qtw  vat 
lu  tnt-HTril  ot  cVst  no»  liomtnes  'ini  dev&îput,  en  ramant,  douï 
reijorter  v»ts  Kbartoajn. 

Le  uoiirunt,  liien  fuilile  à  (.'**t1i.*  saison,  ^taït  insuffisunt  poar  noiu 
Coir<-  sarmonU-r  1»  ri^sistaiici-  qiu'  la  lirisp  ilii  nnnl  nous  faisait 
■^l'i-onrer  et  nos  ^rm  fnrent  i-ontraîntâ  de  ramer  une  gr^ade 
pstrtio  de  la  nuit  pour  nous  faire  avancer  jut^iu'à  Kaka  <|ne  nous 
atirijy^iimcii  le  lendemain  dans  ra|irês-mîdi. 

Si  ou  6e  rapporte  aux  reprewntations  figurées  dan?  le»  tonibniox 
de  l'ancienne  É^pte,  la  manière  de  -miiier  des  ^udaitaîs  remonte 
h  la  plus  haiitt;  antiquité-.  Les  qnatn;  rames  lourdes  et  tortueuses 
longues  de  buît  à  neuf  niètre.t  et  fixées  $nr  un  cidre  ijui  déborde 
des  deux  côt^  du  liateau,  obligent  le  rameur  à  tra^'aîller  debout  et 
à  se  déplacer  de  quatre  h  eïni]  pa«  [tour  faire  faire  à  la  rame  une 
é^'olntion.  Ces  mouvements  jMÎnîbles  qui  sont  exécutés  lentement  et 
ne  peuvent  ttre  répét*'-s  pins  de  quiitre  fois  piir  iiiinnt«-,  nous  font 
avancer  de  quel(|ues  milles  à  {K'Ine  le  premier  jour  et  nous  dotment 
k  penser  qu'il  nous  faudra  pas  mal  de  temps  pour  regagner 
Klinrtoum  si  la  lirise  eontinne  k  nous  être  contraire.  Cette  brise 
tombant  ordinairement  le  soir,  nons  décidons  de  voyager  la  nuit 
et  de  profiter  des  arrêts  pendant  le  jour  pour  ebasser  et  préparer 
nos  récoltes,  car  les  setwnsses  que  les  rames  communiquent  aux 
bateaux  rendent  tout  travail  délicat  impossible. 

C'est  ainsi  qu'uprès  cinq  jours  d'une  pénible  navigation,  nous 
arrivons  enfin  prt-«  du  Gebel  Ahmed  Aga.  où  nous  nons  arrêtons 
pour  exjilorer  cette  montagne,  qui  parait  très  élevée  an  milieu  de 
cette  contrée  {ilute,  mais  qui,  en  réalité  n"a  pas  plus  de  soixante- 
qninKe  mètres  de  haut.  Pour  y  arriver,  il  nous  faut  tout  d'abord 
franchir  la  jungle  marécagense  sur  pins  d'tm  mille,  h 


petitbois  d'acacias  et  nne  noavelle  jungle,  moin?  pénible  cette 
fois,  et  qni  s'étond  jusqu'au  pied  du  GpVwI.  Ce  n'est  qu'un  Inint 
d'une  heure  de  ninrelif  que  noua  arrivons  enfin  aux  jolis  bouquets 
de  pîilmîers  doiim  qui  garnissent  le  pied  du  Gebel.  Une  colonie 
d'Arabes  Bewi  Â</iin,  habitent  la  jHirtie  sud  de  ce  petit  l)ois  et  nons 
trouvons  aussi  une  zériha  (campeuienl)  occupa  pur  deux  elinssenrs 
anglais. 

Lii  [constitution  géologique  d'Ahmed  Aga  n'est  point  celle  ijue 
^_aous  suiiposîons  et  les  granits  y  font  complètement  défaut.  Tnnt 
^Hfe  Gebel   est  composé  d'une  sorte   de  près  ferrugineux   brnn- 
^Hkîrâtre  contenant  par  place  de  gros  cristaux  noirs  et  quel<ines 
^^rHstaux  beaucoup  plus  petits  ronge-hmn  et  vordûtres.  Vers  le 
HOmraet,  la  roche  n'est  pas  compacte  et  on  observe  nnc  quantité 
de  concrétions  mamelonnées  ra}>i)elant  celles  que  produisent  lea 
eaux  chaudes  silicienses.  Des  fissures  dans  la  roche  et  des  con- 
crétions tubulées  engagent   fortement  à   considérer  cette  masse 
rocheuse  comme  un  ancien  geyser  ('). 

É Lorsqu'on  arrive  au  sommet  constitué  par  une  crf'te  de  cent 
itres  de  long  sur  une  dizaine  de  large,  dirigée  de  l'est  à  l'ouest, 
peut  se  rendre  facilement  comjrte  de  la  forme  générale  de  cette 
montagne,  et,  à  part  le  c»'>té  Ouest  qui  regarde  le  Nil  et  qui  est  très 
escarpé  et  accidenté,  la  roche  offre  une  surface  nsscK  unie  mais 
assez  inclinée  [jour  rendre  l'ascension  plutôt  fatigante.  Sur 
la  hauteur,  la  flore  est  presque  nulle  et  ne  diffère  en  rien  de  ce 
qu'on  observe  dans  la  vallée.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  insecte 
sous  les  débris  de  roche  et  les  aufractiiosités  ne  servaient  d'abri  à 
aucun  reptile.  J'ai  été  également  déçn  dans  mon  espoir  de  trouver 
là  des  hyrao'  et  je  croîs,  qu'à  part  quelques  hyènes  dont  je  n'ai  pu 
que  supposer  la  présence  par  les  quelques  tanières  qui  existent 
dans  les  cavernes  du  côté  ouest,  les  mammifères  ne  fréquentent 
pas  Gebel  Ahmed  Aga. 


I 


(0  I«i  fchmtillonB  de  roche  ijna  j'ai  ratiporlés,  iifmipttroDl  bientûl,  j'wpère, 
Capitaine  Lyons,  diiwl^ur  Uu  genice-  gÉoloniuiie  d'Egypte,  de  dftermiiior 
ne  fttvon  pfécise  In  formnti.iii  du  Gebel  Ahmed  Agu. 


-  7:i4  - 


Dunn  lu  [ilu?  tfniiidi-  do  cos  cuvi-rm-s,  qui  eat  en  mcnie 
plo»  rujiprochée  du  winmet,  j'ai  trouva  nccrocfa<^  sur  It-*  i«m 
deux  oolticrs  t^ii  ratynrit;  «x-voto  placés  probablarmt^nt  par  1m<  Bai 
Selim  (jui  oanijiMit  In  picil  du  Golwl. 

Nous  quittons  bieiitât  c-etty  localité  qui  n'offre  rien  de  (larticnliv 
au  {Htint  lie  vue  zoologique  et  de  laquelle  notre  t;ol]cctïnn  oruit^ 
logique  n<-  sVst  i-nricbie  ijue  iTunp  seule  esijèoe,  1«*  Z.iinnoeoruj  làfiT 
(Gnerney),  que  le  iloctiiir  OhdntT  n  In  chance  de  lever  dansU 
juii£;Ie  Htarécaj^eune. 

L«  21  mars  uous  [uissons  devant  Hillet  Riiik  dont  Itis  ^Imtonn 
sont  très  gihojri-ttx. 

Le  PlMi-ûcluera»  a/rkanut  se  rencontre  là  ansez  Fréqueniineiit  a 
potitc»  oomjuiunivs  et  lus  autilopus  Fn^queutont  les  pnuries  aaX> 
roHen  au  mlliea  de  la  jungle.  Maigri?  t'almudance  liu  yîbier,  nous  m 
nouN  y  urrêtoiu  lias  longtemps  et  profitons  de  la  brise  du  smi-ciuM 
pour  oontinuur  notre  route  moin^  péniblement.  Noos  n'avons  plu 
de  mât.  il  est  vrai,  et  la  voile  h  Hé  remisée  Ji  fond  de  caIp;  nuit 
DOS  houiin&s  attachent  une  de  leurîi  couverture>i  &  deux  trïugleadc 
bois  et  cette*  petite  voile  iinproviséi'  nous  Fait  avancer  pins  vite  qn 
Dona  ne  l'aurions  pensé. 

Lq  23  nous  att^-ignons  G'^hRlein  oil  nous  nous  arrétoiu  pont 
deux  jours  dana  l'espoir  de  trouver  du  nouveau. 

La  montagne  de  formation  primitive,  est  eoustitiiée  [lar  dtf 
griuiitti  du  différentes  variétés;  d'immenses  blocs  de  roche  tris 
unis  et  à  surfat-e  arrondie  en  rendent  rascension  des  pins  diffioikâ. 
La  faune  n'est  guère  pins  riche  sur  ce  point  qu'elle  n'était  à  Gebel 
Ahmed  Agn  et  nous  ne  rapportons  de  notre  excursion  qao  dtt 
échantitlona  de  roches.  Toutefois,  les  environs  trèa  boisés  noas 
mettent  de  capturer  le  FrancoUnaa  Clappertoitii  (Child)  qaî 
manquait  jusqu'ici  à  notre  petite  collection. 

La  ligne  télégraphique  qui  avait  été  poussée  jusque  là  poor  lnn 
besoins  du  service  et  en  vue  de  Faciliter  les  communications  entn 
Ehartonm  et  l'escouade  occupée  à  débarrasser  le  fiuhr  cl  Ohanl 
du  Sadd,  nous  permet  de  doimer  de  nos  nouvelles  au  Cairo  et 
de  prendre  connaissance  de  toutes  les  nouvellea  politiques  trans- 


r  l'Agence  Reuter  depuis  que  nous  avions  quitté  Goz 
Abou  Goumah. 

Les  eaux  du  âeuve  baissaient  de  pins  eu  plus  et  nos  Raïss  crai- 
gnant de  ue  pas  arriver  à  temps  imur  franchir  les  bas-fonds  qui  se 
!  rouvent  au  sud  de  l'île  d'Abba,  nous  décidons  de  faire  diligence  et 
(H-  uousurrêfons  plus  dans  la  suite  de  notre  voyage  qn'une  ou  deux 
heures  par  jour  jiour  chasser  près  du  Nil.  Toute  cette  région  que 
nous  avions  fouillée  très  min  uti  eu  sèment  n'offrait  pins,  an  reste, 
de  grand  attrait  {lour  nous  et  c'est  à  |>eine  si  noai!  |iouvons  anj;- 
eitter  notre  collection  jiar  quelques  oiseaux,  |Hirnii  les<iufls  YEt^ 
rahf  (Gray)  et  V  /Mofarxun  erawlatvn  (Gray). 
I  Le  30  mars,  à  Goz  Alton  Gouniah,  il  nons  est  donné  d'assister  à 
I  dea  premiers  orages  qui  précèdent  la  saison  des  pluies  et  qui  en 
B  clin  d'œil  nous  inonde  complètement.  Les  eaux  catnies  du  Nil 
I  transforment  bientôt  en  fortes  vagues  qui  passent  par  dessus 
Brd  et  mouillent  tous  nos  effets.  Nos  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre 
jot  bientôt  poussés  sur  la  rive  et  nos  hommes  ont  toutes  les  peines 
les  empêcher  de  cliavirer, 
WLe  2  avril  nous  passons  devant  DnMi  et  nous  nous  engageons 
us  la  partie  la  plus  fréfiuentée  du  Nil  Blanc.  Tout  le  pays  est 
déboisé  et  les  bords  du  fleuve  trop  habités  jM)ur  nous  permettre 
de  trouver  encore  quelques  espèces  intéressantes. 

Il  nous  tarde  de  rencontrer  qneUjue  bateau  &  vajM'ur  pour  nous 
mettre  k  sa  remorque  et  rentrer  plus  tût  à  Khartoum,  Ce  n'est 
i)u'à  une  cinquantaine  de  milles  au  nord  d'Ondonrnian  que  nous 
rencontrons  enfin  un  transjtort  de  liois  qui  consent  à  nous  trainer 
et  nous  rentrons  le  .l  avril  à  Khartoum,  que  nous  avions  quitté 
deux  mois  auparavant. 

Nos  récoltes  scientifiijues  ont  été  intéressantes  et  nous  n'avons, 
certes,  aucun  motif  jiour  nous  plaindre  des  résultats  obtenus  dans 
nos  recherches  ;  maia  il  est  évident  que  ce  voyage  entrepris  deux 
nioie  pins  tôt  nous  aurait  permis  de  rapporter  beaucoup  plus 
d'espèces  d'oiseauit  et  nous  aurait  fourni  l'occasion  de  faire  une 
intéressante  collection  d'inse>:tes  do  tous  ordres  qui  ahoudtnt  dit^^in 
au  moment  où  les  plantes  et  IvA  arbres  que  nous  avons  trouvés 
dégarnis  de  feuillage  et  desséubéa,  sont  eu  pleine  âoraiaoi). 


LISTE  DES  OISEAUX 

OBSERVÉS    DURANT    LE    VOYAGE 

pendant  les  mois  de  février^  mars  et  avril. 


VULTURIDiE. 

1.  —  Psevdogyps  africanus  (Sharpe). 

2.  —  Lophogyps  occipitalis  (Bp.). 

3.  —  Neophron  pileatus  (Gray). 

Faloonid^. 

4.  —  Melierax  polyzonus  (Riipp). 

5.  —  LophocBtus  occipitalis  (Kaup). 

6.  —  Helotarsus  ecaudatus  (Gray). 

7.  —  Haliœtus  vodfer  (Cuv.). 

BUBONID^. 

8.  —  Bnbo  lacteus  (Steph.). 

CORVIDiE. 

9.  —  Heterocorax  capensis  minor  (Sharpe). 

10.  —  Corvus  scapulatus  (Daud.). 

DlCRURID^. 

11.  —  Buchanga  assimilis  (Hartl.  et  Finch). 

Prionopid^. 

12.  —  Prionops  poliocephalus  (Gray). 

MUSCICAPIDJG. 

13.  —  Batis  senegalensis  (Sharpe). 
H.  —  Terpsiphone  cristata  (Shar{>e). 
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TnCBLtDJL 

15.  —  Pffcnonotuê  arsinoe  (Qtbj). 

16.  —  Cereoiriehas  podobe  (Sharpe). 

17.  —  Sylviella  micrura  (Sharpe). 

18.  —  Argifa  aeaciœ  (Cab.). 

19.  —  Crateropus  leucoeephalut  (Riipp). 

Laniida. 

20.  —  Telephonut  remigialis  (HartL  et  Finsch). 

21.  —  Laniarius  etythrogaster  (Rilpp). 

22.  —  Ntluu*  capenêis  (Swains.). 

23.  —  Lan%u9  ejscubkarius  (Des  Murs). 

24.  —  Laniuê  ntMcus  (Licht.). 

NsOTARINIIDiB. 

25.  —  Nectarinia  metallica  (Licht.). 

26.  —  Nectarinia  tp.  ign.  (jeune  exempl). 

Frikoiluda. 

27.  —  Etythrospiza  githaginea  (Bp.)  (Assouan). 

Stuknid^. 

28.  —  Lamprotornis  porphyropteru,^,  ((^ab.). 
21).  —  Lamprocolius  chalyheus  (Hartl.). 

Ploceid.*:. 

30.  —  Urol>raehya  phumicea  (C'ab.). 

31.  —  Quel  eu  athiopica  (Blanf.). 

32.  —  Liunmosticta  rufopicta  (Heu^rl.). 
X\,  —  Ifypochera  ultramarimi  (Oab.). 

34.  —  Aidemosyne  cantans  (Sharpe). 

35.  —  Estrilda  phœnicotis  (Swains). 

Irrisoridjs. 

36.  —  Irrisor  erythrorhynehus  (Jard.). 

37.  —  Scoptelus  aterrimus  (Salv.). 
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Caprimulgid^. 

38.  —  Scotomis  cUmacurus  (Bp.) 

CoRACIID-ffi. 

39.  —  Coracius  abyssinicus  (Sharpe). 

MEROPIDiE. 

40.  —  Melittophagus  pusillus  (Dresser). 

41.  —  Merops  viridis  (L.). 

42.  —  Merops  nuhicus  (Gml). 

ALCBDINIDiE. 

43.  —  Ceryle  rudis  (Boie). 

44.  —  Corythofmis  cristata  (Sharpe). 

COLIID^. 

45.  —  Coitus  macrourus  (Gray). 

BuCKROTIDiE. 

46.  —  Lophoceros  epirhinus  (Cab.  et  Heine). 

47.  —  Lophoceros  erythrorhyiichus  (Shelley). 

PlCID^. 

48.  —  Campotliera  nub'wa  (Hargitt.). 

49.  —  lyrigipicus  ohsoUtus  (Hargitt.). 

50.  —  Mesopicus  goertan  (Malh.). 

51.  —  Mesopicus  spodocephalus  (Bp.). 

CAPITONIDiE. 

52.  —  Meltmolmcco  Vieilloti  (Shelley). 

53.  —  2rachypho7ius  margaritatus  (Rilpp). 

CucULlD-ffl. 

54.  —   Centropus  senegalensis  (Kuhl  et  Swind). 

55.  —  Centropus  superciliosus  (Hempr,  et  Ehremb.). 


PSITTACIOJC. 
-  I'aUomit  dotiUs  (Bp.). 

57.  —   Tkrtmr  aathit/tnu  (Boc,), 
39.  —  t:haleoptlia  a/nt  (Bp^). 

PTBROCLmi. 
CO.  —  PtfTvdr»  fJ^^aut  {Bull.). 

PHA8IANIDJL 

til.  —  Fntnfolrnu4  Ciapperio7iu  (Child.). 
Ci.  —  SumiJa  jditonptcita  Clicbt). 

Raujdjc. 
63.  —  LimnotonLir  ntfffr  (Quro*y). 

G-KCIDX. 
&i,  —  Grvi  ffnu  (BrnaiiM). 

65.  —  Baieafiai  pavtmina  (Bûpp). 

OllDIDJC. 

66.  —  Litsotit  Aarilouiu  (^urpe). 

67.  —  EvpodiJtU  anAt  (Gray). 


.  —  Œdienemui  tenegaUnsU  (Svaios). 

Farbida. 
.  —  Fkyllopesut  a/rieatuu  (Sharpe). 

'.  —  HojiopleTUg  ipinonu  (Bp.) 

.  —  Utmatitopiit  himatUoptu  (Turton). 

I.  —  Limonitet  mmula  (Sharpe). 


r 
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Larid^. 

73.  —  Gelochelidon  anglica  (Bp.). 

74.  —  Rhynchops  flavirostris  (Vieill.). 

Ibidid^. 

75.  —  Ibis  cethiopica  (Rupp). 

76.  —  Hagedashia  hagedash  (Sharpe). 

Platalbid^. 

77.  —  Platalea  leucorodia  (L.). 

78.  —  Platalea  alba  (Sharpe). 

Ardbid^. 

79.  —  Phoyx  purpurea  (Stefneg.). 

80.  —  Ardea  golxath  (Cretschm.). 

81.  —  Ardea  melanocephala  (Vig.  et  Chill.). 

82.  —  Garzetta  garzetta  (Radde). 

83.  —  Nycticorax  nycticorax  (Licht.). 

84.  —  Ardeola  ralloides  (Boié). 

ScOPIDiE. 

85.  —  Scopus  umbretta  (Gm.). 

CiCONIIDiK. 

86.  —  Ciconia  cicania  (Hartert.). 

87.  —  Anastomns  lamelligerus  (Temm.). 

88.  —  Ephippiorhynchis  senegalensis  (Bp.). 

89.  —  Leptoptilus  crumeniferus  (Sharpe). 

90.  —  P seudotantalus  ibis  (Ridgw.). 

PHALACROCORACIDiE. 

91.  —  Plialacrocorax  afncanus  (Steph.). 

92.  —  Plotus  rufus  (Lacep.). 

PKLECANIDiK. 

93.  —  Pelecanus  oriocrotalus  (Gm.). 


'^^^  «'W-ofti  (Boié). 


Série.  —  Sijpplèmiîst. 
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LE  CAIRE 

IMPRIMKRIK    NATIONALK 
11)03 


L'EGYPTE  DANS  CINQUANTE  ANS 


PAK 


Sir  W.  WILLCOCKS  c.m.q.,  m.i.c.e.  (*) 


«  Le  Jardin  du  Seigneur  »  telle  était  Tépithète  appli- 
quée à  TEgyple  il  y  a  quatre  mille  ans  et  plus. 

«  Yidi  viridem  Àeyijphim  »  ainsi  s'exprimait,  il  y  a 
deux  mille  ans,  le  voyageur  romain. 

«  Verte,  inexprimablement  verte,  est  la  vallée  connue 
sous  le  nom  de  pays  d'Egypte,»  observait  un  voyageur 
anglais  il  y  a  cinquante  ans.  Gomment  apparaîtra  la 
vallée  du  Nil  au  voyageur  qui  la  visitera  en  1950? 
Verte,  assurément.  Mais  elle  ne  sera  plus  le  témoin 
éclatant  de  la  prospérité  stationnaire  que  les  systèmes 
d'irrigation  du  monde  ancien  peuvent  assurer  à  un 
pays.  Tout  au  contraire,  elle  sera  la  démonstration 
brillante  de  ce  que  l'irrigation  et  la  science  moderne 
peuvent  faire  pour  développer  la  richesse  agricole.  Les 
gigantesques  travaux  en  cours  et  ceux  en  perspective 
auront  alors  profondément  marqué  leur  em[)reinte  sur 
le  pays.  Son  Altesse  le  Khédive  Abbas  Hilmy,  conseillé 
par  Lord  Cromer,  guide  aussi  sage  et  aussi  sur  que 
ceux  qui  jadis  conseillèrent  les  Pharaons  ou  les 
Khalifes,  voit  actuellement  s'exécuter  des  travaux  qui 

(*)  Compte-rendu  de  la  séance  du  15  mars  1902. 
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nous  ramènent  bien  loin  en  arrière,  aux  grands  jours 
des  Pharaons  de  la  xn®  dynastie,  les  Amenemhals  el 
les  Ousortasens,  dont  les  œuvres  ont  laissé  en  Egyple 
une  impression  qui  a  survécu  aux  révolutions  et  aux 
catastrophes  de  quatre  mille  ans. 

L'Egypte  moderne,  celle  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, celle  dont  la  pierre  angulaire  a  été  posée  parle 
prédécesseur  de  Son  Altesse,  le  grand  Mehemet  Aly,  avec 
les  conseils  et  les  avis  des  éminents  ingénieurs  français 
qu'il  se  plaisait  à  honorer  —  cette  Egypte,  suivant 
toute  probabilité  humaine,  sera  portée  à  son  point  cul- 
minant par  Son  Altesse  Abbas  Hilmy  lui-même,  qui 
verra  son  pays  atteindre  un  degré  de  splendeur  et  de 
magnificence  dont  aucun  de  ses  prédécesseurs  —  non 
pas  même  Ramsès  ou  Toulhmès  —  n'aura  été  le  témoin. 

Mais  avant  d'aborder  la  description  de  l'Egypte  telle 
que  je  la  vois  dans  cinquante  ans.  je  crois  bon  d'adresser 
quelques  mots  d'exhortation  à  ceux  qui  seront  respon- 
sables de  son  bien -être. 

Une  fois  que  le  moderne  syslème  d'irrigation  aura  été 
terminé  el  porté  à  son  i)oint  de  perfection,  il  ne  pourra 
donner  tous  ses  fruits  que  si  TEgypte  continue  à  jouir 
de  la  paix  intérieure.  I/ancien  système  était  entière- 
ment analogue  aux  anciennes  constructions  du  type  des 
])yraniides.  11  pouvait  d('^lier  le  temps  el  même  la  négli- 
gence. C'est  pour  celte  raison  qu'il  a  survécu  aux  révo- 
lutions el  aux  troubles  de  plusieurs  milliers  d'années, 
tandis  que  son  rival,  le  syslème  d'irrigation  permanente 
de  la  vallée  de  l'Euphrate,  a  entièrement  péri.  «  El 
Babylone,  la  gloire  des  royaumes,  la  beauté  et  l'excel- 
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lence  de  la  Chaldée,  ne  subsistera  plus  de  génération  en 
génération.  »  Voilà  ce  que  le  prophète  n'aurait  jamais 
pu  dire  de  la  vallée  du  Nil.  L'irrigation  permanente 
n'est  pas,  comme  l'irrigation  par  bassins,  une  plante 
robuste;  elle  exige  une  attention  constante,  perpétuelle. 
Elle  est  typifiée  par  les  constructions  modernes,  digues 
et  barrage  du  Nil,  qui  réclament  une  surveillance  et  un 
travail  incessants  pour  être  préservés  de  la  destruction. 

De  même,  le  D'  Schwcinfurth,  l'ex-président  de  cette 
Société  et  le  premier  botaniste  africain  de  notre  temps, 
a  fort  bien  démontré  que  l'agriculture  égyptienne 
moderne  n'est  qu'une  lutte  de  chaque  jour  contre  le  sel. 
Bien  dirigée,  l'irrigation  pérennc  (permanente)  trans- 
forme le  pays  en  un  jardin  toujours  vert;  mal  comprise, 
elle  en  fait  une  plaine  salée.  Voilà  pourquoi,  du  moment 
que  le  pays  a  adopté  ce  système  d'irrigation,  le  seul 
rationnel,  il  faut  que  la  paix  y  règne,  il  faut  que  cette 
paix  soit  assurée  au  delà  do  ses  froiitièn^s,  là  où  seront 
établis  les  vastes  réservoirs  destinés  à  régulariser  la 
marche  des  eaux  du  fleuve  lui-  mémo,  là  eulîu  où  se 
seront  fixées,  par  millions,  les  populnlions  indus- 
trieuses et  agricoles  qui  auront  émigré  au  Sud  dans  les 
péninsules  de  Méroë  ol  de  Sennaar  pour  y  fonder  une 
Egypte  nouvelle,  appelée  à  devenir  un  jour  la  rivale 
de  l'ancienne. 

L'irrigation  par  bassins  des  anciens  Egyptiens  dépen- 
dait entièrement  de  la  crue  des  rivières  d'Abyssinie, 
Athara,  Nil  Bleu  et  Sobat,  que  nul  travail  d'ingénieur 
ne  peut  détourner  de  la  vallée  du  Nil.  Au  contraire, 
l'irrigation  pérenne  de  nos  jours  dépend  surtout  du 
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débit  estival  des  grands  lacs  situés  sous  l'Equateur,  et 
aussi  des  autres  réservoirs  naturels  qui  alimentent  le 
fleuve  quand  les  pluies  tropicales  sont  terminées.  Ces 
grand  lacs,  ces  réservoirs  peuvent  être  barrés  pendant 
des  mois  —  et  même  pendant  des  années  —  à  leur  poiol 
de  sortie  des  rocs.  Privé  de  ce  tribut,  le  Nil  deviendrait 
en  été  un  cours  d'eau  insignifiant,  incapable  d'arroscc 
le  dixième  de  la  superficie  de  la  vallée  du  Nil.  A  ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  en  vérité  que  la  délie  de 
rÉgyple  envers  l'Eurupe,  soil  £  100,00(1.000  (deux  mil- 
liards et  demi  de  francs)  est,  d'un  côte,  nn  bionfaîl. 
grands  intérêts  que  l'Europe  possède  en  Egypte  soolu 
assurance  contre  l'intervention  de  voisins  onnomia 
dans  l'aménagement  des  eaux  vivifiantes.  En  ce  monde, 
môme  le  mal  parfois  a  sou  bon  côté. 

M.  James  Hewat  m'a  dit  un  jour  que  dans  cinquante 
ans,  les  <c  étoiles  »  elles-mêmes,  dans  leurs  cours, 
dronl  en  aide  aux  finances  égyptiennes.  Avec  le  temps, 
et  à  la  tête  de  nombreuses  entreprises  financières, 
l'EgypIe  sera  sur  le  point  de  posséder  le  Canal  de  Suez. 
Ces  événcmenls,  encore  dans  l'ombre  de  l'avenir,  ■ 
d'autres,  qui  se  seront  produits  alors,  auront  donatt 
aux  finances  de  l'Egypte  une  merveilleuse  élaslicilô, 
Les  sommes  employées  en  travaux  d'irrigation  aurodl 
rendu  beaucoup  plus  qu'il  n'aura  été  dépensé.  Dana 
cinquante  ans,  même  le  timide  et  le  paresseux,  qui 
voient  partout  des  lions  sur  leurs  pas,  auront  eommencd 
à  n'en  plus  voir. 

Dans    cinquante    ans,    des    communications    par 
vapeur  seront  éliiblies  sur  toute  la  longueur  de  la  vallée 
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||1.  Des  steamers  et  des  railways  rendront  possible 
lye  d'Alexandrie  et  de  Port-Saïd  à  Mombasa, 
iuits  du  Soudan  trouveront  un  facile  débouché 
voie  ferrée  Kharloum-Berber-Souakin.    Il  sera 
itre  mémo  possible  d'aller  en  chemin  de  fer  ou  en 
lu  à  vapeur  du  Caire  au  Gap.  Dans  ce  cas,  une 
lue  colossale  de  Cecil  Rhodes  saluera  le  voyageur  à 
M  passage  à  l'Equateur,  exactement  comme  la  statue 
"  '  ^De  Lesseps  le  salue  à  l'entrée  du  Canal  de  Suez. 
î7:  Le  Nil  lui-même  ne  sera  plus  ce  que  nous  le  voyons 
liqourd'hui.  Ses  eaux,  qui  actuellement  se  perdent  en 
J0rtie  dans  les  plus  vastes  et  les  plus  l(îrribles  marais 
^dn   monde,   franchiront   des  digues   et  des  barrages 
jrfpuissants  et  couleront  en  des  canaux  bien  disposés  et 
r'^bien  régularisés.  De  Lado  à  Khartoum,  le  Nil  sera  un 
^  fleuve  ininterrompu  d'environ  cinq  cents  mètres  de 
L  largeur,  aux  eaux   pures  et  bienfaisantes,  bordé  sur 
chaque  rive  de  longues  rangées  de  saules.  Même  les 
marais  de  «  sudds  »  n'existeront  plus  et  à  leur  place 
s'étendront  des  millions  de  foddans  cultivés  en  riz  et 
wcUer  nuls.  Le  Gouvernement  du  Soudan  pourrait  môme 
commencer  à  introduire   la  culture  do  celle  dernière 
plante  comestible  dans  le  voisinage  des  stations  mili- 
taires. 

Le  fellah  (égyptien  est  la  fleur  do  la  populalon  agricole 
du  globe.  Aucun  etforl  ne  d(»vrait  être  épargné  pour 
l'encourager  à  augmenter  en  nombre,  à  mulliplier 
puissamment,  et  à  remplir  la  vallée  du  Nil,  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'aux  plateaux  de  l'Abyssinie.  A 
mesure  qu'il  avancera  lentement  le  long  du   Nil,  il 


appoTlera  avec  soi  ce  pouvoir  de  luller  contre  la  iistnn 
qui  a  élé  aa  qualité  iiiaiircsse  depuis  l'aurori;  de  t 
civilisation.  Entre  sos  mains,  la  vallée  du  Nil,  peu 
devenir  un  des  greniers  du  monde  moderne,  lou 
comme  l'Egyple  fui  uu  temps  le  grenier  de  Homo. 

En  descendant  la  vallée,  la  première  œuvre  d'art  qn 
nous  rencontrerons  sera  le  barrage  régulateur  établi  aoi 
Cbules  Ripon,  là  où  le  Nil  quitte  le  Vicloria  Nyanza  :- 
un  géant  à  sa  naissance.  Ce  barrage  aura  une  largeui 
d'environ  300  mètres  ;  il  sera  analogue  â  celui  d'.Assiou 
ou  à  celui  du  Delta.  C'est  le  meilleur  Lype  de  barraf; 
connu  aujourd'hui. 

Ainsi  contrôlé,  le  Nil  débîlora  par  seconde  1 500  mèln 
cubes  d'eau,  eu  rapport  avec  les  besoins  du  t^ac  Albfti 
qui  sera  ralinionfatciir  direct  du  llcuve.  Une  communi 
calîon  téiégrapliiqne  entre  celle  staliou  et  les  aulw 
travaux  régulateurs  pcrmellra  de  régler  le  cours  di 
fleuve  comme  un  simple  canal.  Les  lerrcs  avoisinanl  I^ 
Vicloria  Nyanza  seront  cultivées  en  planlain,  café,  laba 
et  caoulchouc.  La  farine  de  planlain,  comme  l'a  proph* 
lise  Stanley,  deviendra  un  des  aliments  les  plus  impor 
tants  du  globe,  car  elle  esl  nulritive  et  très  digesliblfl 

Aux  Chutes  Rijion  el  à  plusieurs  des  cataractes  di 
Nil  seront  installées  dos  stations  do  puissance  éleelritltt 
et  des  usines,  celles-ci  destinées  à  moudre  la  graine  di 
plantain,  pendant  que  l'éleelricilé  produile  actionner 
le  chemin  de  fer. 

lîn  aval  du  lac  Albert,  à  Fobongo.  au  sud  de  Wadoiaï 
sera  élabli  le  grand  barrage  régnlaleur  du  Nil.  II  seri 
exactement  le  même  que  ceux  d'.\ssioul  ou  du  Delia, 
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14  sera  pourvu  d'une  écluse.  La  longueur  de  ce  barrage 
atteindra  environ  400  mètres;  Teau  pourra  y  être  élevée 
)jl  une  hauteur  de  A  mètres.   Il  permettra  de  débiter 

.  2500  mètres  cubes  d'eau  par  seconde   pendant   toute 
Tannée,  quantité  suffisante  pour  irriguer  8  millions  de 

"  feddaus  environ  de  coton  ou  de  canne  à  sucre  dans  la 
vallée  du  Nil. 

Nous  l'avons  déjà  dit —  mais  on  ne  saurait  trop  le 
redire  —  de  Lado  à  Khartoum,  le  Nil  blanc  sera  un 
fleuve  ininterrompu  d'eau  pure  et  bienfaisante,  do  500 
mètres  on  largeur,  aux  berges  couvertes  de  longues 
rangées  de  saules.  On  aura  (sans  doute)  trouvé  utile  de 
poser  une  voie  ferrée  sur  l'une  de  ses  rives  bien  que, 
suivant  moi,  le  fleuve  oflrc  un  moyen  de  communica- 
tion plus  efficace  et  infiniment  plus  économique.  Le 
combustible  sera  constitué  par  la  tourbe  concentrée 
tirée  des  marais  mêmes,  ou  par  les  berbes  aquatiques, 
les  joncs  comprimés,  ou  encore  par  les  saules,  les  peu- 
pliers, les  arbres  divers  aimant  l'eau  qu'on  aura  liantes 
le  long  du  Nil  et  cultivés  exprossénienl  dans  ce  but. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  d'examiner  aujourd'hui 
comment  le  Nil  pourra  être  traité  et  dirigé  à  travers 
ces  terribles  marécages.  Dans  mon  récent  ouvrage  «Le 
Barrage  du  Nil  à  Assouan»  j'ai  indiqué  comment  je 
comprends  ce  travail,  et  combien  je  serais  heureux 
qu'il  fût  entrepris  demain.  I/exéculion,  toutefois,  est 
entre  les  mains  de  Sir  William  Garstin,  qui  le  réalisera 
à  sa  façon,  c'est-à-dire:  prudemment  conçu,  il  sera 
délibérément  entrepris,  et  poursuivi  sans  recul,  une 
fois  que   la   main  aura  été  mise  à  la  charrue.   Dans 
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cinquante  ans,  la  signature  de  Sir  William  sera  large- 
ment visible  dans  tout  le  pays.  L'utilité  qu'il  y  a  pour 
riîgypte  à  entreprendre  ces  travaux  sans  perdre  un 
instant  a  clé  bien  mise  en  lumière  dans  une  lettre 
que  M.  le  professeur  Sayce  m'a  récemment  adressée: 
c<  Comme  vous  le  savez,  dit-il,  les  données  archéolo- 
giques m'ont  démontré  que  la  crue  d'un  bon  Nil — ou 
plutôt,  je  suppose,  le  volume  d'eau  permanent  du  Nil  — 
est  considérablement  moindre  aujourd'hui  qu'il  ne 
Tétait  il  y  a  seulement  deux  mille  ans,  alors  que  de 
grands  bateaux  pouvai(Mit  navigu(^r  même  pendant  le 
l(Miips  du  bas  Nil.  Cette  diminution  ne  fera  que  s'ac- 
conluer  i)cU-  suite  de  la  destruction  des  grandes  forôts 
(le  l'Afrique  cenirab»  quand  la  civilisation  occidentale 
y  aura  [)énétré.  FiO  lac  Tcbad  et  les  lacs  desséchés  qui 
rcnlourenl  sont  autant  de  témoins  sinistres  de  ce  qui 
se  j)ro(luil  par  le  déboisement  d'un  pays». 

Au  nord  des  ])oints  ci-dessus  nommés,  cinquante 
aiiii^M's  de  [);iix  (d  do  |)ros])(''rilc  auront  certainement  fuit 
Ix'jiueoup  [)()iir  ;un(dioror  la  vallée  du  Nil  Blanc  en  aval 
du  10"  do^n''  do  latitude^  nord.  Il  y  a  quarante  ans  déjà 
([U(^  Iniilo  C(dle  région  frappa  l'œil  expérimenté  du 
D'  S(*li\V(Mnfurll)  dans  son  voyage  au  centrede  l'Afrique, 
<Mi  l'onionlaiiL  le  Nil  Hlanc.  Kilo  lui  jjarut  prospère  et 
siiso('j)lil)l(»  (run  iiiinieiis(»  dévoloj)i)eni(Mil. 

Dans  (*in(juaiit(^  ans,  Kharlouni  sera  une  ville  impor- 
(aille  —  1(^  Irniiiiius  des  lignes  femmes  \\'adi-Halfa  - 
Kliarlouui  :  Suakiin  -  Px^rber  -  Kharlouni  ;  et  Kassala  - 
Seiiiiaar-  Kharlouni  ;  ainsi  ({uo  de  la  ligne  de  navigation 
Ihiviale  Lado  -  Khartoum.  La  ville  sera  devenue  Tentre- 
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pôt  du  commerce  de  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  les 
péninsules  de  Sennaar  et  de  Méroé,  de  ce  qui  sera  dans 
cinquante  ans  la  nouvelle  Egypte.  Le  Nil  lUou,  dans 
son  trajet  à  travers  les  riches  plaines  qui  bordent  ses 
rives,  aura  été  contenu,  et  sera  devenu  un  autre  Sutleje 
ou  un  autre  Ihelum,  et  le  pays  sera  aussi  transformé 
que  Ta  été  le  Punjab.  11  y  a  trente  ans,  les  plaines 
sablonneuses  du  Punjab  ne  contenaient  qu'une  faible 
population,  dont  Texislence  précaire  dépendait  d'une 
pluie  incertaine  et  de  peu  de  durée.  Aujourd'hui,  ces 
mêmes  plaines  sont  couvertes  de  millions  d'acres  de 
céréales,  de  villages  nombreux,  dont  la  vie  dépend  des 
grands  canaux  d'irrigation  construits  par  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  au  cours  de  ces  dernières  années.  Dans 
cinquante  ans,  les  péninsules  de  Méroé  et  de  Sennaar 
seront  traversées  par  des  canaux  à  débit  permauent,  et 
commenceront  à  devenir  une  des  contrées  les  plus 
prospères  de  la  zone  aride  et  semi-aride. 

Le  sol  de  ces  plaines  est  en  tous  points  semblable  à 
celui  de  l'Egypte.  11  provient  de  la  même  source;  il  a 
été  formé  de  la  môme  façon.  11  y  a  pourtant  une  notable^ 
diflFérence  :  le  Nil,  en  l^]gypte,  aux  temps  historiques,  a 
pu  franchir  ses  rives  et  inonder  les  terrains  limitrophes; 
le  Nil  Bleu  n'en  a  pas  été  capable.  [iC  lit  de  cette 
rivière  a  une  profondeur  dt^  douze  à  quatorze  mètres,  et 
ses  eaux,  en  temps  décrue,  oscillent  entre  huit  et  dix 
mètres  de  hauteur.  Il  n'a  donc  januiis  ])u  dé])asser  s(\^ 
berges.  Les  pluies  de  la  mousson  ont  donné  naissance  à 
d'épais  fourrés  qui  couvrent  le  pays;  rabsence  de 
culture  a  rendu  la  région  malsaine.  Les  rares  pluies  et 
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la  malaria  régnante  ont  déprimé  la  population  et  rendu 
celle  contrée  singulièrement  peu  invitante.  La  richesse 
même  du  sol  a  été  une  cause  de  ruine.  On  ne  pourra  rien 
liror  de  cotte  région,  si  abondante  soit-elle  en  richesses 
latentes,  aussi  longtemps  qu'une  irrigation  permanente 
n  y  aura  pas  été  introduite.  Ce  pays  ne  sera  pas  desséché 
et  mis  en  état  par  des  colons  établis  en  petits  groupes  au 
milieu  de  marécages  insalubres,  minés  par  la  fièvre 
quand  il  pleut,  el  mouranl  do  faim  quand  il  ne  pleut  pas. 
Dans  cinquante  ans,  à  Sennaar,  et  aussi  à  Abou  Haraz, 
il  existera  des  barrages  semblables  à  celui  que  nous 
voyons  à  la  pointe  du  Delta  :  des  régulateurs  égyptiens 
précisément  en  amont  de  digues  indiennes.  Il  y  aura 
deux  grands  ouvrages  pareils  à  celui  de  Mougel-bey.  Et 
immédiatement  au-dessous,  doux  barrages  analogues  à 
ceux  récemment  construits  par  le  Major  Brown.  Chacun 
do  ces  barrages  combinés  pourra  retenir  Teau  à  six 
mètres  on  hiver,  à  doux  mètres  en  temps  de  crue  ;  en 
anioiil,  parlironl  dos  canaux  qui  arroseront  le  Sennaar 
jusqu'au  Nil  Hlano  on  ligne  droilo,  ot  la  péninsule  de 
Méroé  jusqu'à  TAlbara.  Lo  sol  ost  riche.  Une  fois  doté 
d'irrif^alion  régulière,  il  attirera  dos  centaines  de  mille 
d'Kgyptions  provoiuinl  dos  provinces  sur-pouplées  de 
Konoh  ot  do  Girgoh,  et  oos  colons  transformeront  ces 
plaines  aujourd'hui  dosolôos  on  champs  cultivés  ot 
riants.  On  comprendrait  difficilomout  pourquoi  un 
Egyptien  quitterait  son  doux  ot  facile  pays  pour  aller 
s'olahlir  dans  une  conlroo  lointaine,  sans  autre  perspec- 
tive quo  d'avoir  à  lullor  incossanimonl  pour  élever  Teau 
à  quelque  dix  mètres  en  été,  à  un  pou  moins  en  temps 
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de  crue,  co  qu'il  peut  faire  chez  lui  quand  il  lui  plaît. 
Tout  cela  changera  avec  rintroduclion  de  canaux  d'irri- 
gation permanente.  Dans  cinquante  ans,  l'émigration 
du  fellah  dans  la  Nouvelle  Egypte  se  sera  solidement 
établie.  Si  le  dessèchement,  sur  une  échelle  gigantesque, 
a  été  possible  dans  les  plaines  sablonneuses  de  l'Inde,  il 
est  possible  également  pour  le  riche  sol  des  péninsules 
du  Nil  Bleu.  Mais  dans  la  Vallée  du  Nil,  comme  dans  le 
Punjab,  cette  irrigation  doit  précéder  et  non  suivre; 
elle  doit  être,  non  l'eifet,  mais  la  cause  de  la  transfor- 
mation. 

Entre  Dongola  et  Assouan  la  culture  du  dattier  se 
sera  beaucoup  accrue.  Les  recettes  considérables  encais- 
sées par  les  Dongolaoui  et  Barbarins  employés  au  Caire 
et  dans  les  grandes  villes  du  Delta,  auront  été  largement 
employées  à  améliorer  les  conditions  de  leur  pays  natal. 
La  plus  grande  partie  de  cet  argent  aura  passé  à  étendre 
cl  à  améliorer  la  culture  des  dattes  indigènes.  Cette 
culture  exige  des  propriétaires  aisés,  car  les  frais  de 
premier  établissement  sont  élevés,  et  les  arbres  ont  besoin 
de  temps  pour  arriver  à  maturité.  La  culture  de  ces 
dattes  aura  été  trouvée  si  avantageuse  que  les  proprié - 
tairesauront  introduitdcs  qualités  perfectionnées,  parmi 
lesquelles  des  variétés  au  moins  égales  aux  «  dattes  dorées  • 
d'Algérie,  si  appréciées  en  Europe  et  en  Amérique.  Ces 
variétés  auront  été  introduites  par  le  Ministère  de  l'Agri- 
culture. 

Dans  cinquante  ans,  il  y  aura  assurément  en  Egypte 
un  Ministère  de  l'Agriculture,  qui  s'attachera  à  déve- 
lopper la  prospérité  du  pays  sans  vouloir  en  tirer  profit. 
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C'est  là  ce  qui  caractérisera  ce  Ministère.  Aujourd'hui, 
la  Société  Khédiviale  d'Agriculture,  avec  son  distingué 
Président,  S.  A.  le  Prince  Hussein  Pacha  Kamel,  et  son 
actif  et  liabile  secrétaire,  M.  Foaden,  fait  tout  ce  que 
peut  faire  une  Société  privée  pour  enrayer  la  détério- 
ration du  coton  égyptien,  qui  s'accentue  davantage 
chaque  jour,  et  pour  introduire  des  engrais  adaptés  au 
pays.  Dans  cinquante  ans,  l'Egypte  possédera  un  Mi- 
nistère de  l'Agriculture,  avec  une  quarantaine  d'experts, 
qui  ne  se  contenteront  pas  d'arrêter  la  décadence  du 
coton,  mais  s'appliqueront  à  en  améliorer  constamment 
la  qualité.  On  aura  mis  à  leur  disposition  les  fonds 
nécessaires. 

Sous  l'ancien  système  pharaonique  d'irrigation  par 
bassins,  Tinondation  elle-même  était  le  Ministère  de 
l'Agriculture;  le  Service  des  irrigations  suffisait  aux 
besoins  du  pays.  Avec  le  nouveau  système  d'irrigation 
pormanenfo,  ce  Service  ne  peut  exécuter  que  la  moitié 
(lu  Iravail.  I/'autn^  inoilié  doit  élro  faite  par  un  Ministère 
(le  rAj4ri(*uUur(î  ayant  d(\s  grosses  sommes  à  sa  disj^o- 
silion.  Au  temps  où  ri\^yplo  citait  encore  dans  un  étal 
(le  denii-baiiqueroule,  le  Ministère  des  Finances  et  la 
Caisse  do  la  l>tle  Publique  suClisaient  pour  extraire  du 
pays  tout  ce  qu'il  est  ])ossible  d'en  tirer.  Comme  dit  le 
fellah  :  «Vous avez  beau  secouer  un  sac  vide;  vous  n'en 
tirerez  encore  un  peu  de  farine  qu'en  le  frappant  d'un 
baton  ):>.  Cotte  méthode  était  bonne  pour  une  Egypte 
pauvre.  Mais  depuis  quelques  années  elle  est  devenue 
riche,  étoile  a  d'autres  besoins.  Dans  cinquante  ans,  et 
même  longtemps  avant,  les  deux  sœu  rs  aînées  et  jalouses 
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auront  fini  par  admettre  Cendrillon  sur  un  pied  égal, 
et  un  Ministère  de  l'Agriculture  aura  été  solidement 
constitué  comme  le  complément  nécessaire  du  Service 
des  Irrigations. 

Quel  sera  son  champ  d'opérations?  Quelle,  la  nature 
de  ses  entreprises  ?  Il  aura  à  travailler  sur  toute  la  lon- 
gueur et  sur  toute  la  largeur  de  la  vallée  du  Nil.  Il  aura 
définitivement  effacé  de  son  programme  l'interdiction 
de  la  culture  du  tabac,  qu'il  encouragera  au  contraire 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  L'Egypte  sera  même 
devenue  un  des  producteurs  reconnus  de  tabac  de  qualité 
supérieure.  On  reverra  l'Egyptien,  assis  sous  sa  propre 
vigne,  sous  son  propre  palmier,  et  fumant  librement 
son  propre  tabac,  dont  il  vantera  la  qualité  à  tous  ses 
voisins.  Le  Ministère  de  l'Agriculture  aura  fini  par 
reconnaître  que  le  sol  de  la  Vallée  du  Nil,  depuis  l'A- 
byssinie  jusqu'à  la  Méditerranée,  peut  rendre  cent  pour 
un  s'il  est  bien  irrigué  et  scientifiquement  cultivé.  Il 
aura  aussi  compris  que  l'Egypte  propre,  quoique  dotée 
d'un  climat  admirable,  n'est  qu'un  pays  très  limité,  et 
que  pour  celte  partie  de  la  vallée  le  mol  d'ordre  doit 
être  :  «qualité  »,  non  quantité,  tandis  que  dans  la  Nou- 
velJe  Egypte,  sur  le  Nil  Bleu,  cl  autour  du  dixième 
degré,  c'est  la  quantité  qui  pendant  longl(»nips  encore 
devra  rester  le  but  pratique. 

Pour  arriver  à  ces  différentes  fins,  le  Ministère  de 
l'Agriculture  aura  établi  dans  les  diverses  régions  des 
fermes  d'expérience,  qui  serviront  à  déterminer  les 
plantes  cl  les  cultures  les  plus  propres  et  les  mieux 
adaptées  aux  localités.  Il  s'efforcera  de  découvrir  et  de 
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propager  les  meilleurs  engrais,  les  méthodes  les  plus 
efficaces  pour  hâter  la  maturation  des  récolles  dans  le 
Nord  et  la  retarder  au  Sud.  Par  l'intermédiaire  des 
Coptes,  qui  jouissent  entre  eux  delà  confiance  nécessaire, 
il  aura  introduit  des  Banques  Agricoles  dans  les  commu- 
nautés les  plus  avancées.  11  pourra  avancer  des  sommes 
considérables  à  intérrt  très-modéré,  à  des  syndicats  de 
fermiers  constitués  pour  dessécher  et  mettre  en  eullure 
les  plaines  stériles  do  Sennaar  et  de  Méroé.  Il  possédera 
son  Bureau  méléoroloyique  pour  la  prédiction  du  temps,  et 
pour  répandre  ses  informations  au  moyen  de  la  télégra- 
phie sans  fils.  11  aura  son  Bureau  de  zootechnie  pour 
l'examen  des  bêtes  importées,  pour  encourager  l'intro- 
duction  d'animaux  utiles,  après  un  examen  sérieux,  el 
il  ne  prohibera  pas  tout  par  timidité  ou  par  ignorance. 
Ce  bureau  aura  une  section  d'industrie  laitière,  pour 
étudier  la  composition  du  beurre  le  mieux  adapté  aux 
pays  chauds.  Il  aura  son  Laboratoire  de  chimie^  qui  élu- 
(licra  les  falsilîca lions  des  denrées  alimenlaires,  la 
composition  des  divers  sols,  etc.  Il  aura  son  Bureau 
d'indusirie  botanique  avec  subdivision  d'entomologie,  pour 
riritroduclion  d'insectes  utiles  lertilisateurs,  et  pour  la 
destruction  des  espèces  nuisibles.  Ce  bureau  s'appliquera 
à  améliorer  la  qualité  des  semences,  dont  il  assurera  la 
distribution  parmi  les  cullivaleurs.  Il  aura  sa  section  de 
physiologie  el  de  pathologie  végétales,  qui  s'occupera 
des  maladies  des  plantes  et  des  céréales  et  en  trouvera 
les  remèdes  ;  sa  section  de  pomologie,  pour  l'étude  des 
fruits  du  pays  et  de  leur  amélioration  ;  sa  section  biolo- 
gique, qui  étudiera  la  question  de  l'introduction  el  de 
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la  protection  des  oiseaux  utiles,  et  la  destruction  des 
autres.  Il  aura  son  Bureau  géologique^  qui  dressera  un 
tableau  des  différents  sols  de  la  Vallée  du  Nil  toute 
entière,  son  Bureau  de  sylviculture  pour  le  Soudan,  son 
Bureau  de  stations  d'expériences^  qui  rassemblera  et  coordon- 
nera des  informations  plus  précieuses  pour  la  commu- 
nauté agricole  que  tout  l'or  do  la  terre.  Il  aura  son  Bureau 
de  produits  étrangers^  dont  les  agents  expérimentés  voya- 
geront  sur  tout  le  globe  et  expédieront  en  Kgypte  les 
graines  et  les  plantes  susceptibles  do  culture  util»)  dans 
la  vallée  du  Nil  ;  une  section  de  ce  bureau  pourra  rendre 
d'éminents  services  en  introduisant  dans  le  pays  de 
nouveaux  instruments  agricoles.  Il  aura  son  Bureau  des 
marchés  étrangers  appliqué  à  Télude  des  marchés  du 
monde,  et  qui  apprendra  aux  Égyptiens  quelle  est  la 
meilleure  récolte  pour  chaque  saison  et  la  plus  profitable. 
Son  Bureau  de  pisciculture  s'attachera  au  développement 
des  pêcheries.  Il  aura  son  Bureau  de  statistique^  composé, 
non  de  sarrafs  ignorants,  incapables  de  distinguer  un 
champ  d'orge  d'un  champ  d'avoine,  mais  d'experts 
rompus  au  métier.  Ce  bureau  publiera  des  livres  et  des 
brochures  écrits  en  une  langue  simple  et  claire  pour 
être  compris  du  peuple. 

En  un  mot,  ce  Ministère  de  l'Agriculture  de  l'avenir 
sera  plein  de  courage,  d'activité,  d'initiative.  Il  mar- 
chera sur  les  traces  du  Ministère  de  l'Agriculture  des 
États-Unis,  et  n'auia  d'yeux  que  pour  accroître  la 
richesse  du  pays,  sans  jamais  penser  à  sortir  de  l'argent 
de  la  poche  de  ses  habitants.  Avec  un  Service  des  Irri- 
gations aussi  avancé,  aussi  progressif  que  n'importe 


lequel  oÊîns  le  monde  el  assurant  l'irrignlion  noc^-ssaiw 
au  pays;  avec,  un  Servico  do  l'Agricullarc  cnuiiiî  i 
mains  comptUcnlcs,  l'K^'yple  montrera  au  monde  ce 
peut  l'irrifTiilion  quand  elle  est  lihre. 

Dans  cinquante  ans,  le  pays  sera  prol^^  contre  lA 
liaules  crues  par  des  dérivations  du  llcuvednnslediîaeri, 
fnrm(3os,  soit  jifir  des  dïguQçt  puissantes  eonsirnites  i 
travers  l'AIbara,  el  conduisant  dttns  le  désert  les  MUK 
d'inondation,  soit  ]tar  une  digue  constrtiile  ù  Uannell 
on  à  Kaibar,  el  conrluisant  les  eaux  dans  la  dt^pfcssni 
de  El  Kûl),  ù  rOuost  de  Uonfrola,  soil  enfin  par  «m 
ddcliarge  dans  le  Wady  Hayan,  un  Sud  du  i*XvemU,l! 
meilleur  do  ces  Irois  projels  aura  <:16  exéctttd  ' 
pkHé  avant  quf  ciiuiuatili>  ans  ni'  se  soient  ocoi 
c'esl  lo  Wadi  el  Kflb  qui  aura  tjlc^  reconnu  le  pi 
Table,  il  deviendra  certainement  le  déversoir 
Aulremenl,  c'est  lo  Wadi  Rayan  qui  sera  choisi.  D'aprfe 
mes  calculs,  un  canal  de  dérivation  ainsi  compris  pourra 
être  construit  avec  L.K.  Ji. 000.000.  Si  la  dcrivdlion  dit 
Wadi  Hayan  est  aménagée  sur  le  modèle  do  I'anliqna 
"Lac  Mooris,"  il  faudra  élever  une  slaLno  à  M.  Citpfl 
Wbiteliouse  au  sommet  du  rocher  do  Mesaigé.ga.  Uo  Ift, 
elle  contemplera  lo  lac  intérieur  de  lîOD  kiloni.  carnSs, 
qui  .sera  sillonné  il'ombarcalion.s  à  voiles  et  constiluoni 
une  des  stations  hivernales  les  plus  agréables  connues. 

Dans  cinquante  ans,  la  digue  d'Assouan  aura  é\é 
portée  i)  sa  hauteur  maximum.  Les  lacs  géants  dc' 
l'I-^natour,  et  peul-f^lre  aussi  ceux  do  l'Abyssinie,  do 
mémo  que  le  passage  dn  Nil  Blanc  h  travers  les  régions 
des  marécages,  auront  assuré  à  la  Vallée  du  Nil  tout 
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entière  une  provision  d'eau  permanente  et  amplement 
suffisante  à  tous  ses  besoins. 

Le  Nil  en  pleine  crue,  comme  le  Nil  en  hiver  et  en 
élc,  aura  élé  maintenu  à  un  niveau  assez  élevé  pour 
permettre  l'utilisation  de  la  force  hydraulique  à  son 
maximum.  La  force  constante  d'une  chute  d'eau  de  750 
mètres  cubes  tombant  d'une  hauteur  de  seize  mètres 
représente  150.000  chevaux  vapeur.  Cette  force  aura  été 
utilisée  pour  emmagasiner  do  l'énergie  électrique;  elle 
permettra  l'irrigation  permanente  de  la  région  qui 
s'étend  d'Assouan  à  Esneh,  sur  les  deux  rives  du  Nil; 
elle  pourra  aussi  procurer  de  la  force  motrice  aux 
sucreries  et  autres  usines  établies  à  Assouan  et  à  Kom- 
Ombos,  et  actionnera  le  halage  électrique  au  Nord  et  au 
Sud  de  la  digue  partout  où  il  pourra  être  appliqué 
utilement. 

Une  puissante  station  de  pompes,  établie  à  la  tète  du 
Canalde  Ramûdi,  alimentera  d'eau  ce  canal  et  enverra 
un  ûot  d'irrigation  dans  toute  la  région  jusqu'à  Esneh 
etMalaana.  Un  canal  s'amorçant  au-dessus  de  la  digue 
fournira  l'irrigation  permanente  nécessaire  aux  cin- 
quante mille  acres  de  terrains  de  la  plaine  dcKom-Ombos 
et  créera  ainsi  un  nouveau  district. 

Le  Nil  lui-môme  sera  pourvu  d'étais  sur  le  modèle 
des  travaux  efieclués  par  Ramsès  en  Nubie,  et,  de  Wady- 
Halfa  au  Caire,  nous  aurons  un  canal  établi  au  milieu 
du  fleuve,  pouvant,  même  aux  plus  basses  eaux,  porter 
des  bateaux  jaugeant  trois  mètres.  L'Egypte  n'aura 
plus  besoin  de  favoriser  le  trafic  par  voie  ferrée,  aux 
dépens  do  sa  navigation  fluviale;  elle  ne  se  glorifiera 
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plus  de  ce  qu'elle  n'entrave  pas  énergîquement  celle 
navigation  par  des  taxes  obstructives.  Elle  aura  reconnu 
qu'un  fleuve  qui  coule  droit  au  Nord  et  que  les  vents 
parcourent  du  Nord  au  Sud  pendant  presque  loulc 
l'année  constitue  une  voie  de  communication  d'une 
efficacité  extraordinaire,  économique,  et  un  bienfait 
pour  le  pays. 

Les  travaux  de  captation  n'auront  pas  seulement  été 
favorables  à  la  navigation  sur  le  fleuve.  Ils  auront  eu 
pour  résultat  aussi  de  supprimer  les  disgracieux  bancs  de 
sable,  des  dizaines  de  millions  d'acres  de  sable  toujours 
en  mouvement,  et  les  auront  convertis  en  plages  bien  ! 
cultivées,  couvertes  d'une  végétation  verdoyante.  Celte 
révolulion  aura  fait  du  Nil  un  des  fleuves  du  monde  où 
il  sera  le  plus  agréable  de  naviguer. 

Dans  cinquante  ans,  grâce  à  son  hiver  délicieux  et 
fortifiant,  le  Nil  sera  sillonné  de  steamers  et  d'embar- 
cations de  plaisance,  où  viendront  résider  des  milliers  de 
personnes  riches,  d'Europe  et  d'Amérique.  Une  demi- 
douzaine  de  sociétés  de  navi*>:alion  et  d'holels  v  trouve- 
roiil  de  quoi  fiurc»  leurs  aflaires  et  s'enrichir.  Le  Nil  sera 
aussi  fréquenté  en  liivor  que  la  Suisse  en  été. 

Dans  cinquaiile  ans,  l(\s  Services  Sanitaires  auront 
terminé  leur  élude  du  Lévilique,  et  se  seront  appliqués 
à  faire  des  villa^^esde  ri^]^^yple  des  lieux  propres.  Ils 
auront  enfin  enclos  les  ignobles  mares  d'eau  stagnante 
puantes  (jui  entourent  les  villa,u(\s.  On  y  aura  planté  de 
noinl)reus(\s  boutures  de  sauhvs,  cl  elles  seront  ainsi 
(lev(Miu(\s  parfaitement  iiiollcMisivcs.  \a'  Ministère  de  la 
San  lé  publique  sera  revenu  aux  premiers  principes,  el 
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les  villages  seront  devenus  des  habiiations  appropriées 
à  des  êtres  humains. 

Dans  cinquante  ans,  le  Nil,  à  un  point  à  déterminer 
au  Nord  ou  au  Sud  d'Esneh,  sera  pourvu  d'un  barrage 
double,  du  type  que  le  Major  Brown  nous  a  rendu  familier 
a  la  pointe  du  Delta.  En  amont  de  cette  digue  seront 
creusés  deux  canaux  à  haut  niveau,  qui  assureront 
rîriigation  permanente  au  pays  tout  entier,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  d'Esneh  à  NagaHamadi.  Une  autre 
double  digue  sera  établie  ou  Nord  de  Keneh  ;  de  là  par- 
tiront deux  canaux  qui  procureront  l'irrigation  en 
permanence  aux  deux  rives  du  fleuve  jusqu'à  Tahta.  A 
Sohag  sera  construite  une  troisième  double  digue  qui 
alimentera  les  canaux  creusés  sur  les  deux  rives,  et  qui 
assureront  l'irrigation  permanente  jusqu'à  Manfalutau 
Nord.  A  Ghirghch,  des  terrains  à  L.E.  100  le  feddan 
seront  considérés  comme  à  bas  prix. 

Les  laids  amas  de  limon  qui  longent  les  canaux  des 
bassins  sur  des  centaines  de  kilomètres,  et  qui  font 
aujourd'hui  le  désespoir  des  ingénieurs  des  irrigations, 
auront  commencé  à  disparaître.  Le  limon  aura  été  utilisé 
comme  engrais  pour  les  cultures,  et  on  n'aura  rien 
ajouté  aux  bancs  de  vase  lors  des  curages  annuels.  Les 
anciens  Egyptiens  savaient  parfaitement  utiliser  les  eaux 
du  Nil  en  temps  do  crue,  et  FEgypte  moderne  est  en 
train  d'apprendre  de  quelle  façon  il  faut  les  employer 
pendant  toute  Tannée.  Mais  la  grande  leçon  que  l'Egypte 
et  le  Soudan  ont  encore  à  apprendre,  est  que  le  Nil  pos- 
sède un  admirable  débouché  d'hiver,  dont  on  n'a  pas 
encore  profité.  Quand   une  fois  cette  leçon   aura  été 


apprise,  Louslcs travaux seroiiteiilropris, et  rirrigalîoo, 
en  leiiips  ili;  cviw  et  en  Iiiver,  sera  assun^o  à  l'Kgjfle 
enlifiro  imli^pendaniuiont  des  réservoirs.  Les  champ 
seront  irrigués  par  Iii  oriit'  du  1"  aoftt  au  i"  avril,  •! 
le  sous-sol,  salure,  pourra  aliuienler  des  milliers  île 
pulls,  cl  assuror  rulinionlation  J't'lodulUmvelui-mEine, 
uoiiimu  on  peut  1l>  ooiisUlor  aujourd'hui  dans  ct'iluiiu 
dislricls  do  la  Mcuourieh,  de  la  Galioubich  et  de  tîLizeli 
Nord. 

Un  sous-sol  tiii'ii  .salure csL  par  lui-mômy  un  réservoir 
de  premier  ordre.  Les  travaitx  auront  été  à  peine  ler- 
iniués,  l'irri^^atioii  permanuiile  auraà  peinocominenrâ, 
quand  les  efTels  des  travaux  do  rolouue  dans  les  rê^ioos 
des  Sadds  du  Nil  Blanc  cl  des  réservoirs  des  lacs  A[^^^l, 
Victoria  et  peut-être  aussi  Tsana,  cominencerou  t  à  faire 
sentir  leurs  effets.  Le  pays  sera  alors  soumis  à  une  irri- 
gation double,  puis  à  l'irrigation  permauenle. 

Dans  cinijuanle  ans,  il  y  aura,  selon  toute  probabîtil^j 
une  usine  établie  près  do  la  digue  d'Ksneh,  pour  l'ex- 
traction des  nitrates  purs  des  couches  de  dépdts  qui  m 
renconlrenl  entre  le  grès  et  le  calcaire  des  collines 
bordant  le  Nil  et  qui  affleurent  à  la  surface.  L'eau  du 
Nil  est  extrêmement  pauvre  en  nitrates,  mais  la  nature 
en  a  placé  un  dépôt  inépuisable  à  portée  de  la  main  et 
il  la  disposition  du  pays.  S'il  vient  à  se  coofirmer  que 
les  pbosphales  découverts  près  de  Kénoh,  par  le  Service 
Géologique,  sont  en  quanlité  sul'lisanle  pour  en  pormeU 
Ire  l'exploitation,  il  y  aura,  là  aussi,  une  industrie 
extrêmement  utile  à  ragricullurc.  L'extraordinaire 
abondance  des   récoltes   de  légumineuses  eu   Egypte 
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démontre  d'une  façon  concluante  à  quel  point  Teau  du 
Nil  est  riche  en  potasse.  D'abondants  nitrates,  des  phos- 
phates en  quantité  modérée,  voilà  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  de  l'agriculture  égyptienne  l'agriculture 
idéale.  Nous  avons  ici  un  climat  admirable,  un  ciel 
sans  nuages,  une  irrigation  distribuable  en  tout  temps, 
de  l'eau  riche  en  principes  fertilisants  et  un  sol  fertile. 
La  nature  ne  peut  aller  plus  loin. 

Avec  une  irrigation  abondante  et  poursuivie  pendant 
toute  l'année,  il  aura  été  possible  de  consacrer  de  larges 
bandes  de  terres  bordant  le  désert  à  la  culture  extensive 
de  la  luzerne  ;  dans  quelques  parties  de  ces  déserts 
eux-mêmes,  on  aura  pu  cultiver  les  meilleures  espèces 
des  arbustes  (bushes)  du  Sud  de  l'Afrique.  Cela  permet- 
tra d'élever  des  milliers  d'autruches,  qui  trouveront 
dans  la  Haute-Egypte  un  climat  idéal.  Dans  cinquante 
ans,  de  vastes  espaces  de  désert,  à  la  limite  des  champs 
cultivés,  auront  été  entourés  de  palissades  et  remplis  de 
ces  très-utiles  oiseaux,  dont  la  nourriture  consiste 
principalement  en  luzerne  verte  ou  sèche,  et  qui  n'ont 
besoin  que  d'un  climat  semblable  à  celui  de  l'Egypte 
pour  développer  un  plumage  luxuriant.  Le  Ministère 
do  l'Agriculture  n'aura  probablement  que  quelques 
années  d'existence  quand  cette  industrie  sera  introduite 
dans  le  pays. 

Dans  cinquante  ans,  la  vallée  du  Nil  tout  entière, 
d'Assiout  au  Caire,  sera  une  plaine  arrosée  en  perma- 
nence, couverte  d'usines  à  sucre  et  à  coton,  et  même  de 
filatures.  Grâce  au  développement  intelligent  et  métho- 
dique de  ce  système  d'irrigation,   inaugurée  par  le 


L*l 


-  7tV.>  - 

ira  orw  iino  onooinlo  dViivinMi  doux  à  Irois 

s  de  lariTOur,  prolô^iv  couln^  Ii\i?  tnnii>oaux 

lins  le  loHiT  do  Tanirlo  Ouost  do  la  Valhy^  du 

intérieur  de  ces  eiuviules,  on  auni  piaulé  des 

laptésau  climat  :  saules,  jnduners,  lamaristiues 

erbes,  qui  non  sculeuieni  auront  servi  a  fixer  les 

1  à  prévenir  ainsi  la  détérioration  des  cullurtv^, 

mronl  converti   quehiue   trente  mille  acres  de 

en  une  vraie  réserve  de  combustible  et  de  Ixns  de 

.•action. 

os  cinquante  ans,  le  Kayoum  si^ra  une  oasis  d'en- 

j  400,0(K)  acres  de  terrain  cultivé  Dans  la  deuxième 

ion  demon  livre  sur  Tlrrigation  éiifyptienne,  parue 

a  trois  ans,  j'ai  résumé  comme  suit  la  situation  de 

le  province  :  c  II  y  a  vraiment  au  Kayoum,  un  vaste 

amp  pour  un  in«?énieur  énergique  et  capable  ».  Os 

ats  étaient  à  peine  imprimés  que  M,  Clowes  arrivait 

j  Efçyple  et  était  lrai)|)é,  Cimime  je   Tavais  été  moi- 

lëme,   des  ressources  nalurelles  de  celle  province  à 

temi-délaîssée.  Sonéneririe  infalifjable,  ses  travaux  bien 

oncus  et  bien  exécutée  oui  déjà  commencé  à  se  faire 

enlir  dans  le  pays,  qui  dans  cinquanle  ans  récollera  le 

lein  bénéfice  des  travaux  aujounrhui  en  cours  d'oxé- 

ution.  liC  bassin  de  décliarge  du  Wadi  Hayan,  qui  devra 

ecevoir  les  eaux  en  excès  lors  de  la  crue  et  qui,  par 

uite,   sera    trop   bas  pour  envoyer  son   eau   au    Nil, 

lleindra  un  niveau  assez  élevé  pour  pouvoir  êlre  utilise 

ans  toute  la  moilié  occidenlale  du  Kayoum. 

Au  Nord  (le  Heni  Souef  sera  établi  le  canal  de  sortie 
l  d'entrée  au  bassin  de  décharge  du  Wady  Bayan.  C4e 
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Major  Brown,  continué  par  MM.  Wilson  et  Webb  et 
complété  par  MM.  Verschoyles,  Clowes  el  Ismail  bey 
Sirry,  la  vallée  toute  entière,  d'un  désert  à  l'autre,  au 
delà  de  Minieli  et  de  Beni-Soucf ,  sera  aussi  bien  cultivée 
que  la  Menoufieh  d'aujourd'hui;  grâce  à  son  climat 
égal,  elle  deviendra  le  jardin  de  l'Egypte.  Sa  position 
dans  le  désert  la  préservera  des  brouillards  d'automne, 
et  retendue  des  terrains  irrigués  en  permanence  la  ga- 
rantira de  la  chaleur  estivale  excessive  qui  jusqu'à 
présent  à  empêché  la  fibre  du  coton  de  la  Haute-Egypte 
d'atteindre  toute  sa  vigueur.  La  vallée,  entièrement 
cultivée  et  irriguée,  jouira  en  été  d'un  climat  égal,  qui 
permettra  à  ses  champs  de  coton  de  développer  lentement 
leur  fibre,  à  ses  cannes  à  sucre  et  à  ses  betteraves,  plan- 
tées de  bonne  heure,  d'atteindre  leur  pleine  croissance 
à  temps  pour  le  broyage  d'hiver,  et  à  une  communauté 
de  planteurs  européens  de  vivre  do  la  vie  salubro  du 
plein  air,  qui  est  un  des  trails  caractéristiques  des  régions 
de  riiidc  situées  sous  la  luèine  latitude.  Je  ne  vois  au- 
cune* autre  région  de  la  zone  aride  du  monde  mieux 
adaptée  à  une  culture  tropicale  saine  que  la  large  bande 
de  terrain  de  la  vallée  du  Nil  au  Nord  et  au  Sud  de 
Minieh. 

Dans  cinquante  ans,  le  long  des  déserts  sablonneux 
qui  font  ceinture  à  la  vallée  à  l'Ouest,  et  qui  sont  rare- 
ment visités  parce  qu'ils  se  trouvent  loin  à  l'Ouest  du 
canal  Voussef,  il  aura  été  construit  une  digue  qui 
permettra  de  saturer  d'eau  les  sables  du  désert,  et  de  les 
tenir  en  un  état  d'humidité  suffisante  pour  permettre  la 
vie  végétale.  Dans  ces  déserts,  le  Ministère  de  l'Agri- 
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culliirc  aura  créé  une  enceinte  d'environ  deux  à  trois 
kilomètres  de  largeur,  protégée  contre  les  troupeaux 
des  Bédouins  le  long  de  l'angle  Ouest  de  la  Vallée  du 
Nil.  A  l'intérieur  de  ces  enceintes,  on  aura  planté  des 
arbres  adaptés  au  climat  :  saules,  palmiers,  tamarisques 
et  des  herbes,  qui  non  seulement  auront  servi  à  fixer  les 
sables  et  à  prévenir  ainsi  la  détérioration  des  cultures, 
mais  auront  converti  quelque  trente  mille  acres  de 
désert  en  une  vraie  réserve  de  combustible  et  de  bois  do 
construction. 

Dans  cinquante  ans,  le  Fayoum  sera  une  oasis  d'en- 
viron 400,000  acres  de  terrain  cultivé.  Dans  la  deuxième 
édition  demon  livre  sur  l'Irrigation  égyptienne,  parue 
il  y  a  trois  ans,  j'ai  résumé  comme  suit  la  situation  de 
cette  province  :  «  Il  y  a  vraiment  au  Fayoum,  un  vaste 
champ  pour  un  ingénieur  énergique  et  capable  ».  Ces 
mots  étaient  à  peine  imprimés  que  M.  Clowes  arrivait 
en  Egypte  et  élait  frappe,  comme  je  l'avais  été  moi- 
même,  des  ressources  naturelles  de  cette  province  à 
demi-délaissée.  Son  énergie  infatigable,  ses  travaux  bien 
conçus  et  bien  exécutés  ont  déjà  commencé  à  se  faire 
sentir  dans  le  pays,  qui  dans  cinquante  ans  récollera  le 
plein  bénéfice  des  travaux  aujourd'hui  en  cours  d'exé- 
cution. Le  bassin  de  décharge  du  Wadi  Rayan,  qui  devra 
recevoir  les  eaux  en  excès  lors  de  la  crue  et  qui,  par 
suite,  sera  trop  bas  pour  envoyer  son  eau  au  Nil, 
atteindra  un  niveau  assez  élevé  pour  pouvoir  être  utilisé 
dans  toute  la  moitié  occidentale  du  Fayoum. 

Au  Nord  de  Boni  Souef  sera  établi  le  canal  de  sortie 
et  d'entrée  au  bassin  de  décharge  du  Wady  Rayan.  Ce 


travail  gigantesque  sera  une  des  plus  grandes  i 
prises  d'irrigalion   qui  auront  jamais   ôlé   exécutées 
Connut!  l'hisloiro  so  ropèlo,  pourlanl!  Jetons  les  yeux 
sur  le  développement  de  l'anlique  Kpypte.  Nous  voyoj 
qu'à  la  veille  de  doter  la  vallée  du  Nil  de  l'irrigalioi 
permanente,  nous  eu  sommes  au  mémo  point  que  le 
Pharaons  de  la  xii''  dynastie.  (Ju'on  me  permette  i 
citation  tirée  de  mu  lecture  au  Congrès  Internatiuiia 
do  Glasgow,  eu  octobre  dernier: 

a  Si  nous  jetons  les  yeux  on  arrière  sur  les  débuts  d 
l'histoire  d'Egypte,  nous  pouvons  dépeindre  la  valW 
du  Nil  comme  un  i^uys  de  plaines  arides,  de  dunes  ai 
sahie,  de  hnissons  marécageux,  avec,  par  ci  par  là  su 
les  points  élevés,  des  parlies  desséchées  et  cullivéei 
Tous  les  hait  ou  dix  ans,  la  vallée  élail  balayée  par  na 
puissante  inondation.  Nous  pouvons  facilement  dou 
imaginer  avec  quelle  terreur  les  ligyptiens  coutem 
plaient  ce  spectacle,  les  mains  jointes  tendues  vers  1 
grand  fleuve,  et  suppliants:  «Jusqu'ici,  et  pas  plu 
loin  1  ».  Le  germe  do  tous  les  succès  ultérieurs  a  étfl  l 
résolution  des  ingénieurs  du  roi  Menés,  de  limiter  leu 
altenlion  à  une  seule  des  rives  du  fleuve.  I/hisloir 
nous  apprend  que  ce  fut  à  la  rive  gauche  qu'Us  s'alla 
querent.  Une  digue  fut  construile,  courant  parallèlemen 
au  fleuve,  et  des  digues  transversales  la  reliaieul  au: 
collines  du  désert  Lybique.  A  l'intérieur  de  ces  compac 
timenis  ou  bassins,  les  eaux  tumultueuses  de  l'inoD 
dation  furent  amenées  par  les  dépressions  naturelles  oi 
par  des  canaux  creusés  do  main  d'homme;  la  rivo  droite 
toute  entière  et  le  lit  même  du  fleuve  étaient  laissés  i 
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la  merci  des  flots.  Il  se  peut  que  c'est  sur  cette  rîvo 
droite,  sauvage  et  désolée,  que  furent  conduites  les 
chasses  aux  hippopotames  que  nous  voyons  représentées 
dans  les  tombeaux  des  premières  dynasties.  Selon  toute 
probabilité,  les  souverains  des  six  premières  dynasties 
se  contentèrent  de  développer  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Comme  pourtant,  avec  le  temps,  la  population  aug- 
mentait, et  réclamait  de  nouvelles  terres,  il  devint 
nécessaire  de  dessécher  et  d'assainir  aussi  la  rive  droite. 
La  tâche  était  doublement  difficile,  car  il  s'agissait 
maintenant  de  contenir  le  fleuve  dans  son  propre  lit. 
Celte  œuvre  maîtresse  fut  accomplie  par  les  grands 
Pharaons  de  la  xn®  dynastie,  les  Amencmhats  et  les 
Ousorlasens  qui,  sous  le  nom  do  Sosostris,  usurpèrent  lo 
rang  de  Menés  dans  l'imagination  du  monde  ancien.  Ils 
étaient  trop  avisés  pour  se  borner  à  répéter  sur  la  rive 
droite  ce  que  Menés  avait  fait  sur  la  rive  gauche.  Va\ 
voulant  confiner  tout  à  coup  lo  fleuve  dans  son  lit,  ils 
au  raient  exposé  les  nomes  do  Memphis  el  du  Delta,  situés 
en  contre-bas,  à  de  désastreuses  inondations.  Pour  parer 
à  ce  danger,  ils  élargirent  et  approfondirent  le  canal 
naturel  qui  conduisait  à  la  dépression  du  Fayoum  dans 
les  collines  lybiques,  et  le  convertirent  en  un  puissant 
canal  d'écoulement  destiné  à  emporter  l'excès  des  eaux 
de  la  crue.  Leur  en  (reprise  fut  couronnée  d'un  tel  succès, 
que  la  conversion  de  la  dépression  du  Fayoum  en  Lac 
Moeris  fut  longtemps  considérée  dans  l'antiquité  comme 
une  des  plus  grandes  merveilles  du  monde  ancien.  Les 
eaux  étaient  conduites  dans  la  dépression  quand  elles 
atteignaient  une  hauteur  dangereuse;  la  crue  terminée, 
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elles  étaient  ramenées  au  fleuve.  De  cette  façon,  le  lac 
élail  préservé  du  danger  de  rester  à  un  niveau  élevé 
pendant  la  période  de  crue.  I.es  digues  gigantesques,  aux 
points  d'entrée  et  de  sortie  n'étaient  coupées  qu'en  temps 
de  danger,  pour  être  ensuite  reconstruites  au  prix  d'un 
travail  que  même  un  Pharaon  égyptien  jugeait  excessif. 
Avec  les  années,  le  Nil  élargit  et  creusa  son  propre  lit, 
dont  il  no  sortait  plus.  Pou  ù  peu  il  vint  un  temps  où 
lo  lac  Moeris  n'offrit  plus  aucune  utilité.  Il  fut  graduel- 
loment  desséché,  et  converti  en  une  province  x>. 

I-a  première  digue  qui  fut  construite  en  Kgypte  est 
celle  de  Koshesha.  Elle  était  destinée  à  protcger  la 
limite  sud  du  Nome  Memphite  contre  la  crue.  A  sa  base, 
et  autour  de  son  angle  sud-est,  d'aspect  abrupte,  cou- 
raient les  oaux  du  lac  Mœris  dans  le  retour  au  Nil.  Il 
semble  que  ce  point  particulier  ail  été  de  tout  temps 
uno  source  de  préoccupation  et  d'anxiété  lors  de  chaque 
crue.  C'était  «  lo  coin  »  ptr  excellence. 

Le  vilhigo  qui  on  oooupo  aujourd'hui  l'emplacemeut 
l)(>rl(*  onooro  lo  nom  d(^  u  Kl-Zawieli  »  le  coin.  La  digue 
(1(^  Kosliosha  ôlail  la  plus  imporlanlo  de  toutes  dans 
l'K^^yplo  (fil  y  a  sopt  iiiillo  ans.  Cost  encore  la  plus 
iniportaiile  aujounLliui.  Construite  la  première,  elle 
sora  abandonnéo  la  dornièro.  Quand  aura  été  posée  la 
(lorniôro  piorro  do  rédilicc  nouvoau,  celui  qui  fera  do 
rKgyplo  un  pays  à  irrigation  i)ernianenlo,  alors,  mais 
alors  soulomont,  collo  diguo  pourra  olro  abandonnée  et 
rasoo.  Kilo  aura  ainsi  duré  })lus  do  sopt  mille  ans.  Nous 
sommes  on  vérité  dans  un  pays  do  mcrvoillos.  On  peut 
dire  avec   certitude  que  lorsqu'aura   été   terminée  la 
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transformation  do  la  vallée  du  Nil  en  pays  d'irrigation 
permanente,  alors  commencera  la  résurrection  de  cet 
autre  pays  merveilleux  du  monde  ancien,  la  vallée  de 
TEuphrale,  si  longtemps  négligée  et  déserte.  Le  chemin 
de  fer  projeté  viendra  certainement  infuser  une  vie 
nouvelle  à  ce  pays  enseveli  pendant  des  siècles.  Nous 
entendrons  parler  de  puissantes  digues  et  do  travaux 
d'irrigation  de  l'Euplirale,  entrepris  et  exécutés  par  des 
ingénieurs  allemands,  rivaux,  en  cette  œuvre  d'hygiène, 
des  ingénieurs  du  Nil  et  du  Gange,  et  suggérant  do 
nouveaux  développements  dans  la  plus  ancienne  science 
du  monde. 

Dans  cinquante  ans,  un  siphon  branché  au  sud  de 
Wasla  amènera  l'eau  en  perniancîiice,  en  traversant  le 
Nil,  aux  terrains  de  la  rive  orientale  jusqu'aux  portes 
du  Caire  et  au  delà  de  Koubheh  et  de  Galioub.  —  Un 
grand  nombre  de  rues  du  Caire  seront  pourvues  de 
conduites  en  maçonnerie  pour  ramenée  d'eau  en  per- 
manence, qui  sera  utilisée  pour  les  jardins,  pour  l'ar- 
rosage et  l'entretien  de  nos  rues.  Dans  cinquante  ans, 
les  rues  du  Caire  seront  pavées  en  briques  d'asphalte 
et  lavées  chaque  jour,  et  le  Directeur  Général  des 
Travaux  sera  content.  Nous,  qui  vivons  au  Caire,  nous 
ne  serons  plus  obligés  de  lire,  en  silence  et  dans  l'im- 
puissance, que  notre  ville,  si  lourdement  taxée,  ne 
dispose  que  d'une  somme  ridicule  pour  entretenir 
385,000  mètres  carrés  de  rues  sur  une  surface  totale 
de  2,780,000,  soit  à  peine  1/i  pour  cent.  Dans  cinquante 
ans  il  n'en  sera  plus  ainsi.  L'Egypte  aura  oublié  qu'elle 
fut  un  temps  en  faillite;  une  génération  sera  venue 


musées  d'antiquités.   En   outre,   nous   pourrons 
promener  sur  le  pavé  de  nos  mes  et  les  u 
être  couverts  de  honte. 

Dans  cinquante  ans,  la  Basse-Egypte  aura  la  même 
étendue  cultivable  qu'au  temps  des  Romains,  mais  !« 
récoltes  annuelles  ne  seront  plus  simples:  elles  seroo 
doubles.  Les  ccntaiiiGs  de  buttes  couvertes  de  mini 
qui  se  trouvent  entre  Alexandrie  el  Port-Saïd, 
recommencé  à  être  habitées  el  entourées  de  culluresi 
Un  million  d'acres  de  terres  cultivables  aura  èï 
ajouté  à  l'Egypte.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  la 
désolation  actuelle  a  été  l'œuvre  de  troubles  de  niitUeE 
d'années  ou  le  résultat  de  tremblement  de  terre.  Nom 
avons  afTuire  à  l'avenir,  non  au  passe.  Tauis  ou  Zom 
ne  seront  plus  jamais  ce  qu'elles  étaient  au  temps  de 
Hyksos  ou  de  Joseph,  mais  ce  ne  sera  non  plus  da 
lieux  désolés  et  négligés  comme  aujourd'liui.  Loin  é 
là.  [il  encore,  dans  cinquante  ans,  il  y  aura  un  relatif 
aux  principes,  el  marchant  sur  les  traces  des  Mcnisol 
des  Ousorlascns,  nous  aurons  tout  d'abord  arracluS  ce 
terres  à  leur  stérilité  ocluelle,  pour  les  doter  onsuilo  ij 
l'irrigation  permanente. 

A  l'époque  ptolémaïque  et  romaine,  la  région  appolô 
aujourd'hui  Berûri  ou  «  pays  déserl  »  était  toute  enlièfl 
cultivée.  Les  parties  sauvages  qui  bordent  les  lao 
étaient  connues  sous  le  nom  de  «  ard  zafnin  u  ou  11 
terre  de  clioix.  Suivant  la  tradition,  confirmée  en  parti 
par  l'existenco  des  canaux  d'été  d'origine  pharaoniqui 
et  de  digues  cyclopéennes,  certains  districts  de  celti 
région  étaient  plantés  de  vignobles,  tandis  que  le  reste 
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I  divisé  en  bassins  énormes  do  (luplqiie  ■50,0iK)  acres 
;un  el  pliitités  en  avoim;.  lis  [lartsaiciil  pour  avoir 
rri  une  populalîoii  très  dense.  C'esl  maintenant 
une  plaine  aride,  de  laquelle.  (ïmergenl  d'innombrables 
bulles  parsemées  do  briques  ol  do  polories.  Dans 
cinquante  ans,  on  aura  renonce  au  vain  effort  d'amé- 
liorer ces  terrains  par  le  seul  drainage.  Les  drains 
seront  devenus  des  canaux  el  dei  «  échappements  »  et 
on  rtSatilê  ce  mot  «échappement))  aura  été  iniroduit 
dans  noire  vocabulaire  comme  il  l'a  élé  aux  Indes.  Les 
iincicns  c^anaux  d'échappement  qui  auroni  été  convertis 
i-n  drains  auront  élé  également  utilisés  comme  four- 
nisseurs des  eaux  do  crue.  La  contrée  toute  entière  aura 
lié  converlio  en  bassins  qu'Amenomhal  el  Ousorlasen 
;uiraicnt  eu  plaisir  ù  voir;  elle  aura  (dé  arrosée,  lavée 
'l  converlic  en  un  sol  fertile.  Alors  que  l'irrigalion  par 
b,issins  est  sur  le  point  de  disparaître  dans  la  Haulo- 
l'Igypte,  ici,  sur  les  bords  des  lacs  qui  longent  la  mer, 
celle  même  irrigalinn  sera  ulilisée  pour  apporter  une 
vie  nouvelle  à  ces  régions  délaissées,  el  à  mesure  que 
chaque  district  sera  desséché  el  rendu  apte  à  l'irri- 
galion permanente,  il  sera  doté  de  ce  sjslème  supérieur 
il  l"aide  des  eaux  venues  des  grands  réservoirs  équa- 
loriaux.  Avec  le  lemps,  ces  réservoirs  et  travaux  do 
releimese  Irouveronlsuftisamment  établis  pour  pouvoir 
procurer  de  l'eau  en  permanence  pendant  toute  l'année, 
el  ces  terres  auroni  été  rendues  propres  à  les  utiliser, 
lei,  encore,  il  n'est  pas  trop  lét  pour  commencer  à 
construire  ces  bassins,  afin  qu'ils  puissent  être  ulills<?s 
iramédialemenl  après  que  les  provisions  d'eau  seront 


disponibles.  Daiiit  cinquante  ans,  le  mol 
«  l>enlri  »  ou  jm.vs  dtserU,  ifaura  jjIus  de  sens  en 
Kgyjitc,  Dos  railways  agric-olcs  cl  des  canaux  na-vigabln 
silloiMieroiil  ces  a'^ions  dans  loulos  los  direi'liûDS,  el 
uufi  iiombrouse  el  active  jwipulaliyn  iigricole  .^n  Urei» 
lie  riches  moisenns. 

Ihiiis  cirKiUHiito  uns,  eu  oulro  du  Barrage  de  Zifla  m 
cours  de  coiislraclioii.  il  y  en  aura  un  à  IVuihcmcliim 
de  lu  branche  de  Kusctlu  ul  un  uulrc  à  Dainietle.  L'rau 
salée  ne  remonirru  plus  le  Nil.  La  nVolIc  du  cotoa  en 
Basse-Kgypte  sera  einfinanle  [raiir  cenl  plus  él^râe 
iin'aiijuurd'tiui,  non  seulenienl.  <mi  iiiianlilé.  miiÎ5ii 
en  qualil(î.  Colon  en  élé,  liersim  en  hiver,  scrotil  les 
principales  rt'colles  du  pays.  ClrAce  à  cel  assolement  el 
à  des  engrais  appropriés,  le  sol  no  s'éimisera  pas.  A 
un  climal,  nn  sol  el  un  lleiive  comme  les  niMres,  et  un 
Miuistc'Tc  de  l'Agricullure  ilUigé  par  des  mains  habiles, 
TEgypte,  sons  le  régime  de  l'irrigalion  jicrmanente 
recouvrtîni  sa  jpuiiesso  cbiieiue  année,  comme  clli*  l'a 
fait  pendant  sept  mille  ans  avec  l'irrigation  par  bassins. 
Des  fermes  seront  disséminées  sur  limle  la  surface  du 
pays.  Hiîhera  sera  devenue  une  nouvelle  province. 
Le  Rayah  Hehorat  ci-  monument  de  la  perst^'crance  et 
de  riiabilclé  de  M.  Koslor,  aura  été  au  double  de  son 
volume  actuel  cl  enverra  dos  dérivations  au  Mex  el 
dans  les  districts  du  Sud  et  du  I,ac  Mariout.  Les  engrais 
chimiques  seront  venus  en  aido  à  l'eau  du  Nil  et  per- 
mettront la  culture  do  parties  sablonneuses  aujourd'hui 
forcément  négligées. 

Dans  cinquajilc  ans,   le  Itic  d'AbouIdr  seru  une  sur- 
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face  cultivée  d'environ  30,000  acres,  témoins  vivants 
cl  florissants,  de  la  ténacité  et  du  courage  de  M.  Lang 
Anderson.  Celui  qui  le  premier  a  porté  la  main  sur  les 
lacs  égyptiens  avait  le  cœur  doublé  d'un  triple  airain, 
et  il  a  fait  œuvre  magnifique  de  pionnier  pour  le  pays. 
Dans  cinquante  ans,  le  dessècliement  du  lac  d'Edko 
sera  fort  avancé;  Aboukir  lui  aura  montré  la  voie.  Les 
lacs  Broulos  et  Menzaleh  seront  encore  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  mais  les  pêcheries  auront  été  de  beaucoup 
améliorées.  Le  Ministère  de  l'Agriculture  aura  suivi 
l'exemple  de  la  Chine,  et  une  nouvelle  industrie  aura 
été  introduite  en  Egypte.  11  sera  alors  possible  de  dire 
de  l'Egypte  ce  que  le  général  Tchang-ki-Tong  disait  de 
la  Chine  au  Congrès  international  de  Paris  en  1889  : 

ce  J'ajoute  que  sans  ces  gigantesques  travaux  d'irri- 
gation, les  Chinois  n'auraient  jamais  pu  atteindre  ce 
point  do  perfection  dans  une  de  leurs  plus  importantes 
industries.  Je  veux  parler  de  la  pisciculture.  Grace  à 
l'abondancG  de  l'eau,  mes  compatriotes,  au  lieu  de  se 
borner  à  couvrir  de  leurs  bateaux  de  poche  les  lacs,  les 
rivières  et  les  mers  de  notre  pays,  se  sont  appliqués  à 
l'élevage  du  poisson.  Partout  le  frai  est  soigneusement 
recueilli  ;  au  lieu  de  l'abandonner  à  son  sort,  le  paysan 
donne  un  abri  sûr  à  cette  source  de  richesse,  en  le 
déposant  dans  un  endroit  constamment  pourvu  d'eau. 
Les  réservoirs  d'irrigation  fourmillent  de  poisson.  Pen- 
dant l'hiver,  les  champs  de  riz  sont  en  jachère;  on  y 
amène  l'eau,  et  ils  sont  immédiatement  pleins  de  pois- 
sons. Celte  industrie  nous  permet  de  faire  du  poisson 
un   élément  considérable   de  l'alimentation  de  notre 
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peuple.  Le  poisson  esl  consomme  ou  frais,  ou  salé,  ou 
scellé;  il  esl  expédie  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Empire  et  vendu  à  un  prix  qui,  si  bas  qu'il  soil,  esl 
encore  rémunérateur  ». 

Jusqu'ici  je  me  suis  eflForcé  de  présenter  une  peinture 
aussi  vivante  que   possible  de  ce  que   nous  pouvons 
espérer  do  l'Egyple  après  cinquante  ans.  Il  se  peut  que 
le   développement  que  je  viens   d'esquisser  semble  à 
quelques-uns  impossible  à  alleindre.  Mais  qu'ils  ou- 
blient les  neiges  el  les  brouillards  et  les  lentes  cultures 
de  leur  pays  natal,  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
peut  réaliser  l'irrigalion  sous  un  ciel  sans  nuages,  dans 
un  climat  stimulant  et  avec  un  sol  fertile.  Le  monde 
moderne,   sous  la  direction   des   grandes  races   euro- 
péennes ou  de  leurs  descendants,  a  mis  du   temps  à 
comprendre  et  à  adopter  l'irrigation,   la  plus  ancienne 
des  sciences  du  monde  antique.  Les  routes,  les  chemins 
do  fer,  les  miiK^s    les  usines  d'Kurope  sont  transportées 
])jn'loul,  mais  \o  monde  inodtMMie  s'arrête  hésilanl  de- 
vant C(^llc  seioiier  que  Tàge  avail  l)lancliie  bien  avant 
qu'on  (m\I  sonoé  à  conslriiire  des  ehemins  de  fer.  Dans 
les  pays  ncnifs  de  riiéniisphère  sud,  dans  les  régions 
arides    el    semi-arides    do    l'Amérique,    des    sommes 
éiK)rni(\s  oui  él(i  dépensées,  par  millions  el   millions, 
jiour  des  roules  et  voies  terrées,  tandis  que  les  travaux 
(rirriyaiion     ifeu    re(*evaieul    qu'une   minime    partie. 
1^][  j)0urlanl   \o  seul    (lévelopi)emenl   possible  pour  ces 
eon  trees  arides  réside   dans  les   travaux   gigantesques 
(l'irrigalion    qui  doivent  supjdéer  aux    lacunes   dr  la 
nalur(\   La  résurrection  de  l'Egypte  sous  la  main  de 
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Lord  Cromer  est  do  nature  à  favoriser  la  cause  do 
rirrigalîon  plus  que  tout  autre  facteur  de  notre  temps. 

La  cause  de  l'irrigation  se  repose  avec  confiance  sur 
l'Egypte,  et  elle  est  fièrc  de  l'appeler  son  premier 
enfant.  Dans  le  grand  développement  de  l'irrigation 
que  le  monde  verra  se  réaliser  en  peu  d'années,  l'Egypte 
redeviendra  ce  qu'elle  fut  dans  le  passé,  le  phare  qui 
montre  le  chemin  conduisant  à  une  richesse  stable. 
C'est  ce  côté  do  la  question  qui  donne  au  développement 
de  ce  pays,  grâce  aux  grands  travaux  d'irrigation  qu*on 
y  pratiquera,  une  importance  qui  s'étend  bien  au  delà 
des  confins  de  la  vallée  du  Nil. 

Je  terminerai  celle  lecture  en  exprimant  le  véritable 
plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  parler  devant  la  Société  Klié- 
diviale  de  Géographie,  d'un  sujet  aussi  captivant  que 
celui  du  dévelopi)emenl  de  la  vallée  du  Nil.  Je  ne  lire- 
rai  point  vanité  d'avoir  pris  place  aux  côtés  de  votre 
distingué  ex-président  le  1)''  Schweinfurlh,  et  des 
hommes  qui  ont  fiât  du  Nil  un  livre  ouvert  pour  le 
monde  civilisé,  mais  je  suis  fier  de  me  compter  parmi 
la  nouvelle  génération  ch»  travailleurs,  de  ceux  qui  pro- 
fitent do  ces  grandos  découvertes  et  les  utilisent  poui  la 
prospérité  du  niondo.  Ce  n'osl  pas  uno  consolation  pour 
des  liomnK^s  comme  le  1)^  Schweinfurlh  de  savoir  que 
leurs  relon tissantes  découvort(\s  ont  été  réduites  endos 
plans  et  onrogislr«k\s  dans  des  atlas,  ot  qu'elles  n'iront 
pas  plus  loin.  Co  n'est  pas  pour  une  aussi  stérile  gloire 
qu(»  de  lois  hommes  ont  subi  des  épn^uves  et  surmonté 
des  difficultés  durant  nombre  d'années.  Nous  pouvons 
comm(î  eux,  en  portant  nos  regards  ù  50  ans  en  avant. 


plëvoir  une  réelle  récompense  de  uos  travaux  et  i 
Irionutlu'  durabk^  dn  noire  persévérance  dans  la  grandd 
amélioration  do  la  vallée  du  Nil.  et  dans  la  vit;  de  lnui 
sfs  habitants.  Ces  grands  révélateurs   ont  accompli  s 
bien  leur  làclu?  qu'il  est  urgent  pour  nous,  ingénîeurt 
desirrigiitioiis,  de  ne  montrer  en  noire  œuvre  aucuns"! 
défaillance;  mais,  ayant  accompli  loul  ce  qu'il  était  en  J 
notre  pouvoir  de  faire,  nous  espérons  avoir  le  dmit  d 
dire,  en  toute  humilité  et  sans  vaine  gloriole,  on  mooÊ 
tranl  les  grands  travaux  exécutés  sur  ce  puissant  fleuvei 
Si  ntonuJnciiluin  qiiaeris  circumspii'e. 

W.    WlLLCOOtS.  J 


(TraJubtioa  du  Liilui,  approuvée  par  Fauteltr). 


COMPTE  RENDU 


DES 


Séance  du  9  férrier  1901, 
Présidence  de  S.î].  Abbate  tacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR: 

1®  Présentation  de  candidats. 

y  S.  B.   Mgr.   Kyrillos   II,   ixitriarehe   copte-catholique  :    Sur 

Vorigine  de  Vère  vulgaire. 
3*  Prof.   Arvanitakis  ;    Une    inscription    relative   aux   voyages 

d^Evdoxe  de  Cizique. 
^**  BoNOLA  BBY  :  Nouvelles  géographiques. 

La  réunion  a  lieu  dans  la  salle  d'audience  du  Tribunal  Mixte  : 
la  séance  est  ouverte  à  3  heures  et  demie.  S.E.Fakhry]>aeha,  vice- 
président,  ministre  des  Travaux  i>ul)lics  et  de  l'Instruction  pul)li(iue, 
s'excuse  par  lettre  de  ne  ])ouvoir  assister  à  la  séance  par  suite  de 
ses  occui)ations  ministériell(»s. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans  hujuelle  il 
rapi>elle  les  profères  faits  i)ar  la  ^éoKrai)hie  militante  et  scientificpie 
sous  le  règne  et  par  l'impulsion  de  feu  S.  M.  la  Reine  Victoria. 
Il  invite  l'assc^mblée  à  suspendre  la  séimce  pour  rendre  hommage  à 
la  mémoire  de  la  Souveraine  défunte. 

A  la  reprise  de  la  séance,  le  président  informe  rass(»mblée  {\\\k 
Toccasion  du  retour  de  S.A.  le  duc  des  Abruzzes  de  son  audacieuse 
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elfurtnnwcxiH^dîtinnuu  Pôle,  il  lui  a  Hilrt-s«(''oii  nom  lio  la' 

un  tL'Iû^miiimc  iIp  f i'Ii(;itatiotis,  auquel  8011  Alt{v->^>  s'ost  rm|wwê 

de  réjioiitirH  avec  une  aniHMlité  suiiij  égule. 

]je  jirocfe-verlutl  île  ta  dernière  séanw  est  lu  et  adoiitt^ 
observations,  iiprèa  ([uoi  U'  iirt^siJeiit  proclame,  suivant  les  sta(ul^ 
radniisBÎoii  k  titre  de  meinlirt'.i  résidant»  de 

MM.  Otto  von  Mohl.   cominîsstiîre-dirwît^ur   alUiiiand 
Caisse  de  la  Dette  |ml>li«ine; 
Ernest  (  'kamkr,  (iroiiriétwin'  uu  (_'airi;  ; 
C'llVKLBa  KoaSKTll,  lieutf-niint  dans  In  niariiu-  ilalit 
Prof.  Arvanitakib,  du  Lyeée  liellèm-. 

liit  i«roIe  est  donmV  à  S.B.  Mfrr.  Kyrillus  II  ijuî  donne  IvcHiil 
de  sou  étude  sur  l'origine  de  l'ère  vulgaire  (voir  iwig*-  583). 

A|ir^«  eette  intéressante  c(innnuiiloatian,M.  le  jiroF.  Ârvaiiîta 
a  lu  jiarole.  A  l'aiipui  d'une  inscrijition  qui  se  trouve  dans  le  Mo»^ 
gréetj-romain  d'Alexandrie,  il  essaie  d'établir  l'aulbenticité  <!« 
voyages  d'Eudoxe,  contentés  par  la  critiiiue.  L'examon  ]itii|(dojn'|U| 
de  cette  inscription  Tanu'me  à  wnclure  que  si  on  Tinterpréli 
exactement,  il  y  a  là  une  jircnve  IrréFiitaMe  île»  voyngfs  iI'Enflnxi 

T/ussemlilce.  dans  laijuelle  ou  remarijue,  eu  deliors  Je  pIuKinor 
hiuiN  diiinîtiiire,-  ei-clé>iii-iii|iies,  M.  le  Iwiron  de  Vt-lies,  uùnbtr 
d".'Vutn.-l.<-Hon-.ie;  M.  IJi-linfante  OslbiT^.  ministre  ,k.  Sn^k 
Norvi-ye,  M,  le  Uiron  de  Trautteiilx-rg,  ciJiuiaissaire  autrichien  1 
la  Cuisse  de  la  Dette,  Halue  de  ses  applaudÏHi^'menU  U-s  tbric 
couftirenoierti. 

L'heure  uvaneùf  emi>êche  Ut  connnuniiation  de  M.  Bonola  Ik^j 
d'avoir  lieu. 

Ui  séance  est  levée  à  5  lieurci  et  demie. 
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Si'dnrc  (in  9  mars  IDOL 


Présidence  de  S.  E.  Abbatk  PACHA 


ORDltK  DU  ,10UR  : 

Prof.  (t.  Botti,  direeteur  du  Musée  <^rée()-roinain  (rAlexandrie  : 
Kjt'njraphes  et  localiti's  de  Srhklhi  :  Kom  el  Schoiitjafa. 

La  séanee  i^r^i  ouverte  à  4  heures,  dans  la  sall(»  du  Tribunal  Mixt(». 
S.  E.  Artin  paelia,  sous-seerétaire  (rfitatà  rinstruetion  Publique, 
(»st  invité  à  prendre  ])laee  au  bureau,  où  se  trouvent  LL.  EE.  Abbate 
j)aeba,  jiresidcnt,  Fakbry  ]  aeha,  viee-])résident  et  Bonola  lK*y, 
seeréta  i re  ^én éra  1 . 

(  \)nnne  d'habitude,  l'auditoire  <'A  fort  noni))reux.()n  y  renumiue 
jdusieurs  dani(»s  et  demoiselles  <'t  <les  n»])résentants  du  clergé  et  du 
eor]is  diplomatiijue. 

A|)rés  hi  lecture  du  |)roccs-v<»rbal  et  la  ])rés(Mitation  d(*s  dons  et 
envois,  le  président  coniniuni(|Ue  le  \{*\U^  d'une  lettre  de  S. S.  Lord 
Cronier,  ministre  plénipotentiain'  de  la  (irande-Breta^rne,  remer- 
ciant la  Société  de  l'hounnaire  rendu  à  la  mémoire  de  S.M.  la  U(»ine 
Victoria,  dans  la  séance  précédente. 

Ensuite  M.  Bonola  donne  lectun»  d'une»  lettn»  (jui  lui  a  été 
adressée  i>ar  l'illustn»  <réo;rra])he  Elisée  H(»clus  : 

CHKU    MOXSIKUU. 


.Ir  vnii>  prit'  (!«'  fain^  int'iition  <I»*h  vo^ap's  dt»  Madame  0.  ('oiidrean  dans  h'8 
iv^iniis  (1rs  ftuvts  et  (!••>  niiiijutu  du  lirésil  au  nonl  du  fleuve  den  Ainazoues. 
Aprrs  !iv(»ir  arctuiipa^iu'  son  mari  dan»  toutvs  h'H  |mrti»?rt  d»*  lu  (iuyane  fran<,'aiso 
•  t  du  tt-rrilnin' na^u^n*  t«>nt«*stn  t'ntr»"»  la  Fpftn<*«  et  le  Brésil,  elle  le  suivit  dans 
I  Ktat  «Ir  Tani.  ou  les  d«'ux  époux  explori^reut  ensemble  le  Ta|Miyi)s,  le  Tinjrué, 
1»'  racantiiio  et  l'Arajruja,  les  terres  inondées  aux  innombmbles  nimirications 
fluviales  qui  s'étendent  à  l'ouest  de  l'ile  Manajo,    puis  la  rivière  Vanmnda. 


—  J8C  — 

Ajaol  elle-niËiae  it  gratiil  p<:m«>  fcliapjie  iiuisultei  it'une  AArrc  pPTaicwnift 
elle  ne  put  BBuvi^r  Hon  m&ri  daiia  un  nouveau  voyage  >ur  In  rirîÏK  Tromhrtu, 
inaiii,  indomptée  pur  1«9  malheurs,  olte  s  continué  Im  eiplnnUinn»  [uiur  I*  nmpu 
du  gtnivernenieiit  di*  Pnnl  rt  maintenant  bIIb  vient  iVenviiypr  en  Riimiir,  o4  «lb 
nem  proclininement  publiée,  une  bielle  caii«  ft  I:10n,n(iO  d"  lu  rivi^tr  CnminA,  M 
d«B  affluiinta  du  TminheUn,  <i'i'  Imver»;  la  region  dca  (vtiH/aw  su  mi  dn 
GuynliM, 

AuMÎlût  i^irft*  iiviiir  lermiuf  ct^tle  cartr,  qui  nouBr*v*|p  une  co 
elle  e»t  re|«.rtle  pour  une  nouvelle  exploration,  réelle  de  In  rivl^iv  Ciinia,  ■ 
rameau  hydrographique  du  bne  flnuve  dos  AtiuuoufK. 

Vuua  KfTtx  heurtiux,  je  penne,  de  rendre  liommngp  A  tetta  femme  hérotqink 

K.  Recii.C«. 

Après  L'ette  lecture,  la  jarole  pst  donnée  à  M.  li*  jTof,  fkitli.  IV* 
plans  et  des  cartes  sont  exposiles  dans  lu  salle  et  dt>s  Ik-Uos  photo- 
graphies, dncs  k  M.  Bnrdeso,  vicoKroosui  d'Italie  à  Alexandrie, 
sont  mises  en  circulation  ]itirmi  TasaemhliV. 

M.  le  proî.  Bottî,  dans  une  spirituelle  el  ék'^ntv 
raconte  ses  pérégrinations  dans  les  alentours  d'AleximdrioilsdéoMH 
verte  des  îascriptiona  de  Schédia  et  celle  de  rim|Kirtantii  iiécropabi 
de  Kom-el-Sohoagata  et  donne  des  exiJications  di^tiiill^««  à  I'stdc 
des  carta's  et  des  photograjiîea  (Voir  page  611), 

La  conférence  qui  a  duré  une  heure  et  un  quart  intéresse  au  ph» 
haut  degré  l'auditoire,  qui  remercie  l'orateur  i>ar  des  applaudÎMe- 
ments  prolongés. 

Le  président,  en  remerciant  M.  Botti  et  en  ajoutant  t)Ut*l(]neS 
détails  sur  la  visite  qu'il  a  faite  à  la  trouvaille  de  Kom-el-Schougab, 
invita  les  assistants  À  ne  pas  négliger  une  excursion  à  cetl^  locality 
lors  de  leur  jKissage  à  Alexandrie  pendant  les  vacances  d'âii, 

Lfi  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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Séaiice  du  27  avril  1901 


Présidence  de  S.  E.  Abbate  pacua 


ORDRK   DU   JOUR  : 


1*  Présentation  de  camlidats  ; 

2**  PlOT  BE  Y,  BoNOLA  BE  Y:   Los  dei^juers  royages  en  Afrique  ; 

3*  Abbate  pacha:  Les  Sadds  du  jyU  Blanc 


La  séance  est  ouverte  à  -4  heures  et  demie.  Malgré  la  chaleur 
suffoquante,  la  salle  est  remplie  de  membres  et  d'invités  et  par 
plusieurs  dames. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente,  qui  est  approuvé,  et  énonce  les  dons  reçus 
pendant  le  mois,  les  envois  et  les  échanges. 

Le  président  présente  la  candidature  au  titre  de  membre 
résidant  de 

M.  le  prof.  EvAN(ïKLTl)ls,  directeur  du  Lycée  hellène  ; 

M.  Van  Oordt,  avocat; 

M.  Mez  Gustave,  négociant. 

Ces  candidats  sont  élus. 

M.  Piot  bey,  membre  de  la  commission  centrale,  monte  à  la 
tribune.  Une  grande  carte  de  TAfricjue,  où  sont  indiqués  les 
itinéraires  dont  il  va  parler  et  plusieurs  cartes  plus  détaillées  sont 
ex])osées  dans  la  salle. 

Ai)rès  quelques  mots  d'introduction,  M.  Piot  continue  ainsi  : 

Sîiîis  encourir  le  riK<nie  d'être  taxé  d'exagémtion,  on  peut  hardiment  affirmer 
4U««,  de  touti"8  loi*  nations  qui  ont  cherché  }\  8e  tailler  en  Afrique  un  domaine 
colonial  dans  ces  vingt  dernières  années,  la  France  a  fourni  de  ce  chef  la 
somme  des  efforts  la  plus  considérable. 


—  7.SS  ~ 

Aiirin  In  «>D>|ufte  lie  In  TuriUli^  Ih  France  «ut  k  iiitl^r,  buit  dai»  I*  Mnt 
■|ue  liiam  I'muMt  nfrintin,  nontre  dc  roitnutititeH  pitentaLii  al|rl^nM■^  jtwy 
«XL'luaivfiriiant,  nu  tmlii-  de»  ea"\avet.  Wvia\»nt  tiiiiE  eiir  l<->ir  jniiirn. 
nit<t(>>ient  une  K'giuii  »  feu  «I  ik  saug  ml  proHt  ij»  Ivur  tioiit*^x  (mnntfi 
Amuituu  nu  Soiiibiii  iH'i'iUetitHl.  dntnOTj  rlunH  an  eiiiiiira  avoisitiant  le  j»i* 
Knnic,  Behaiiiin  au  Dnliume;',  eiiltti  Bsliuh  dans  li>  Bmcliiruii,  furent  «ma 
VKinout  vuiucua  uti  K-duitii  i  l'inipuisniiiix',  lujsatitit  luun  paVH  nuicrUA  hdl 
civiliwitrire  (it  i\  I'inltueniw  Uenf.iifnnte  dr  leun  vaiii'iueiini. 

Ia  H'vraTiae  tn-tivité  des  pxplnrnteure,  I'lidiiilmble  U'-ruTuiu-  de  nue  Mq 
nfnient  jwii  ft  peu  dunné  A  In  Mùtn)|Mi]«  un  onifiîrt!  ndoiiiiil  îmineuM^  IB 
dont  les  dill'^'renli^  pnrtliw,  sans  uolir-niiiii,  •in^ll^rHinml  ilbpMwJn  «t  ffi 
étningo  ouDd((unition,  Ëlnient  il  plus  de  ilOOri  ktlmn^triB  d«  In  hnm  d'i 

Il  iinportnit  doni^  de  coDrdnnuRr  toutes  res  (mrtine  et  d'niuiirvr  irntr 
ci'ito  In  |ilus  vcilsiiie  ili!8  rnnyena  de  cuiiitiiuniuatJDna  fiu-IIvs  i^l  npida 

L'orntour  passe  raiiîdciiit'iit  en  revue  htus  li'a  moyens  ^inployél 
ilaiti)  ce  Imt  l'ooeiipntinii  ifti  Foutn-rijuiliiu,  la  ittî^on  Bingci; 
l'iK-cupation  de  Tombmichm,  jjour  «'«rrêtur  sur  le»  ilèmita  rltsitmil 
dernière»  ex|iéciiti(ins,  celle  de  HIanoIiet  jiiir  !\mpsl,  k  trarer^ 
l'AiIrar.  teniiinée  j«ir  la  mort  du  elief  h  la  «nite  îles  MitiETruMvi 
endurées,  et  celle  de  Foiircun-Liuiiy  (|iii  ii  ]iu  relier  les  jio^^easiAlU 
Hu  nord  à  cellea  du  .«ud  à  travers  le  Snliani.  M.  l'iol.  t>py  j 
la  root*'  suivie  jiar  cette  iinjuirtaiite  exiiéditinn,  les  difflcnlfA 
qu'elle  a  dû  «iirnioiiter,  les  localités  nouvelles  dont  elle  n  rir&i 
l'existence  à  la  science,  les  résnitiits  g(Vijrm|ihii|ties  (^thnogn 
|ilii<iues  et  i)olilii|uos  obtenue.  Cette  e^tjikimtîon,  une  dm  pin 
m  ém  oral  lies  dans  l'histoire  des  ponnaiswinces  iifrieaiiiee.  a  |hi  C 
faîte  yràee  à  la  lilH'ridité  d'un  siinpli'  iiurtieulier,  >)ui  Ii'-gna  d 
c*  but,  à  la  Sooirté  de  OiVi(irniiliM'  de  Paris,  une  nonimi! 
250,00(1  franco,  Te  généreux  dwnateur.  dont  le  nom  doit  i 
imjM'Ttssulile,  s'iii'fM'Ilait  Iteniiust  des  Oriférir--. 

Ui  ei.mrnunieitlicm  .le  M.  Pint  liej-  est  éennl.'i^  .iv.-e  le  j.Iim  »* 
iiitérJ^t  et  applaudie. 

M.  Botuda  liey  monte  ensuite  k  la  irilanie.  L'orateur  i|iiî  l'i 
jiréeéilé  ayant  résumé  les  résultats  des  voyages  dans  rAfriqin 


J 
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occidentale,  il  va  signaler  ceux  qui  ont  éii  pour  hxit  l'Afrique 
orîentîile. 

De|)uiB  que  la  route  du  Bud  ii  été  ouverte  de  nouveau,  dit-il,  nous  avons,  apr^s 
tant  d'années,  vu  repamître  en  Egypte  quelques  survivants  des  odyssées  africaines; 
mais  nous  ne  sommes  plus  aux  beaux  temps  du  début  de  notre  existent^  scâen- 
tifîquef  alors  tjue  les  voyageurs,  de  retour  des  ténèbres  du  centre  de  l'Afri^iue, 
passaient  par  l'Egypte  et  ambitionnaient  surtout  le  cordial  accueil  de  notre  jeune 
Société.  Aujourd'hui,  ils  sont  pressés;  ils  passent  sans  s'arrêter,  car  les  Iwiteaux  b's 
attendent  dans  l'ancienne  ville  des  Ptolémées,  ou  bien  leur  boucht?  est  close  par 
d«ï  exigences  diplomatiques,  |K)litiqueB  ou  i)ersonnelle8.  Si  donc  vous  voulez 
connaître  leurs  hauts  faits  il  faut  vous  contenter  du  mod»*ste  et  incolore  résumé 
que  |>eut  vous  offrir  votre  secrétaire  général. 

L'orateur  commence  par  mentioinier  les  travaux  exécutée  j)ar 
le  Gouvernement  E<i:ypticn.  Le  Surret/  Department  a  connnmicé 
la  publication  {Vxmo  «^ramle  (\irte  de  VEgtfpte  à  1 :  300,000;  il  a 
publié  une  (\irte  de  l<i  J^rentlrie  Cataracte  en  six  feuillets  et  les 
Rapports  de  Bail,  sur  Toasis  do  Kliar<»:lieb  et  iU'  Hu;Lrli  Beadnell, 
sur  l'oasis  de  Dackcl. 

Le  major  Austin  et  \v  c^ipitaine  Bri;Lrlit  ont  continué  leurs  dctc^r- 
niinations  astronomicpies  le  lon/i  de  Fleuve  Blanc  et  dans  la 
Gli(^zireh  du  Sennnar,  tandis  (]ue  les  lieutenants  .Jak>on  et 
Gro\vnin<»;  s'occupaient  de  travaux  identicjues  sur  le  Fleuve  Bleu. 

Ensuite,  Torateur  pirle  des  Sadds  du  Nil  Blanc,  de  lenir 
ori;j:ine  et  des  dan;j:ers  (pi'ils  occasionnent.  A  c(»  pro|)os  il  ra])|KdU^ 
et  détaille  la  catastrophe  du  Saphia^  une  des  ])lus  é|)ou  vanta  blés 
tragédi(\s  de  Tlnstoire  mod<*rne  d(»  TAfrique.  (V  bateau,  monté 
par  5(H)  bommes,  sous  les  ordres  de  Gessi  pacba,  fut  bloqué  en 
tj(q)tembre  1S<S0  au  milieu  des  Sadds,  Il  ne  put  être  délivré 
<praprès  trois  mois  de  travail.  i)(\s  5(X)  honnnes  il  nVn  restait  plus 
(pie  î)0  :  le  reste  était  mort  de  faim  !  Le  fleuve»,  à  présent,  se 
trouvant  de  nouveau  obstrué  par  les  *SW/W,«,  le  Gouvernement 
envoya  \o  major  l*eak<»  ])our  ouvrir  la  route.  L'orateur  ex])0se  l(»s 
détails  d(»  cetti^  difficile  <qitre|>rise. 

M.  Bonola  parle  ensuite  d'autres  études  inqMjrtan tes  parues  sur 
rHgyi)te,  celles  de  Blankenhorn,  le  géologue  bien  connu,  celles  de 
\Vau«i:han    Cornish   sur  Torigine  des   dunes  du  D(dtii,  celles  de 
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MM.  FarstPr  i-l  IJrolf,  sur  \f«  mines  tI'ànfrFaii<)«6  et  wIIm  de 
M.  Foiirtaii,  sur  lo  ili'-sert  Oriental  ("). 

PuASiint  iiux  voyngi'M  les  )ilus  recitaniiiublea  exéunlà  pen 
cM'â  ileniiprn  teai]»  tluiis  rAFriqui?  Orientnlt-,  rt  chmt  ri>nt«Br  k 
rftriK't'  te»  itimiritipfls  sur  In  ^Taii<l<>  carl*-  d'AEriqne  expose  d 
III  Mille,  il  incittioimi- i-t.  [It'tiiillt'  li's  voyngrii  il4>  M.  niiuiilt4L,iiin 
i-ntri!  par  Bjibuti  traverw-  Harar  ct  Adî-s-AïU-ba  et  par  LrlnH 
lUw'îrtw,  arrivo  b.  KlmrU>iint  ;  dii  caiiitaJm»  WelUy  qni,  d«  U  tûtf 
Somalie,  bp  porti  Nur  le  W  Uiiilolpli  <t  ilc  U  à  Nii.sr,](ur  InSoMl 
lie  DonalilMiii  Smith  i|Ui,  li  Uis  un  siconil  royugr.  [lart  di-  Bf^brra, 
arrive  sur  lis  Ins  Stiptiiinn  <t  RtiJ  il|>ti  et,  pou.i.-tntit.  ra  ligne 
ilroitf  à  l'omùt,  tr-nerso  ks  jmys  do  Ma^ik  Pt  dt-x  Âcam,  vtipu^ 
Tara>ig(i]t>,  rt-joiiit  It-  Nil  ii  Fort  Bnrkplpy. 

Apr^x avoir  fait  nti.'wrt.ir  \ps  rosiilliiU  iminrtants  ili*»-^  voyagirit 
iliti  ont  compl^ti^  los  révélatioiiH  g:^irraptii<iuefl  iln  capitain*'  BAttegn^ 
M.  Kotmla  ri'mimi-  \i^  travhrst^-A  de  (tropin,  du  (.'ap  au  (  Wre,  de 
Dii'li-,  d)<  Bagainuyii  an  Cairo,  i-t  les  4,'randr»  ■•xpluratiuns  itn- 
ini^jor  (iililHMi.t  daii^  1i- Itfi'lioiiana,  1<-  Buroliw,  la  r^^oii  dt»  Iw» 
Mot-ro  ..tKlvou,  d'uii.  |,ui-  Iv  lac  Al(«rt  ft  Ip  Nil.  il  arrive  as 
Cuire. 


(•)  >',D.R.  —  A  i'Topo»  ilu  travail  dp  M.  R,  Fuiirtnii.  luo  nmifl  avoua  i-iMU  k 
luiK"-"!",  voilAopiinViinilitrilliiJ.twprofi^ssi'iirSi'hwrinlorth  lUiis  Im  AfnvnN'i' 
VitthfilM-jtm,  1902.  m  : 

D  L'nulQur,  qui  i'lxwupc  ilfl|itiU  (iliulnurs  aiinAa  do  rccherrliM  giialagii|UM  «B 
ll^ytite.  It  publié  iiu  liraf  râcil  il'unn  nx<uir«l(in,  àaxi*  Ip  d^sai,  Oriental,  1 
ÏM.^  SO.^M  ''  ^'  ^  '^'^  11'  *ni<i>ni|ugno  In  rfeit  e*t  dun  à  U.  Pclcgriri,  injc^lAir 
niix  Obnmîn»  dn  fnr,  (\a\  Tn  dntwlnén,  d'après  la  iinuidu  •.■xrtc  de  âi'h«»lnrwth,A 
1  îlWMW.  Kill-  i^st  irts  iirtlf  rt,  j-iur  Ih  b.ii  iju'cIIk  m>  iiniposn,  u*«  riwh».  On  f 
triiuvi^i|u»1'iut<*  (lilTi'-iwiiova  lUn»  Im  iioiiia  dtm  Oundi,  iuul«  ri'U  pniviHnt  id«««ii<U' 
îw  h'iiiiTiK'ii  i|iii  iu.iH>iii|ia|iniii<int  M.  Fnijrtau  Atiiii-nt  d'nutrra  trlliiis  •^'av  cmu  quT' 
étuii-ut  «vw  I^i^hwKinfiirlli. 

n  Kn  liehnnt  dw>  ■■•imlinninu  iliniDËM  |n1^uti)lugir|iie«  ijui  jiutuTniil  liiDriiMW 
l>riiii'i|>nlpiii«iit  IfM  g^loKUfut.  t'mibnir  utTrp  &  lu  la^p  ^S9  uup  [Uti-  lie  o«|uitln 
IbHi'  'iirauriin  vuyx^i-iir  ilf  lu  nJXn  entre  SuMi  et  Clip  Znfiinin  ti'n  jniuoia  tannin 
m  >|iii  wm  piiur  Imb  tixilog'nw  une  manx  IntirMuinto  il'iuforniiitîot». 

■  l'ouï  Im  iHiliiniiile*,  Fuartaii  Ciiît  une  vâritnlil»  rivÉlntlou.  In  d*«iUTMW  il'ui 

pnluiier-iltiiiTu  (H)-|ih-Tb>-l>,)  k  ÏO.%  1.  N.,  prèa  du  Kiifr  Aroii  Dnmg.  Ml  i^nurt 

jiraqu'l  prew-iit,  lu  rffrii'ii  ftiiut  li*«  pwi  Intliii-  pur  Ipb  voyageur».  Ia  Iri»  Iwjle 

photntypii!  i|ui  k'  rcprénviite  ml  un  dnriiiiiuiit  de  lii  plus  hniitc  liiijiorUiniw.  » 

SOiriVHINPtlBTH. 


^^ 
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Enfin,  il  rend  compte  des  voyages  de  Moore  et  Kandt  aux  Lacs, 
de  Erlanger  en  Somalie,  de  Bœl^el  et  Brand,  missionnaires,  dans  le 
Rouanda,  et  il  termine  en  envoyant  nos  remercîments  et  vœux  à 
toute  cette  théorie  de  vaillants,  qui  combattent  avec  tant  d'enthou- 
siasme pour  le  progrès  des  connaissances  du  continent,  auquel 
notre  Société  a  voué  ses  modestes  efforts. 

L'orateur  est  applaudi  et  la  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Séance  du  80  novembre  2901, 
Présidence  de  S.E.  Abbatb  pacha^  président, 

ORDRE  DU  JOUR: 

SA.  LE  Prince  Ibrahim  Hassan  :  Vile  de  Ceylan. 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures.  Au  buretau  prennent  place  avec 
LL.  EE.  Abbate  i)acha,  président,  Fakhry  i)acha  et  Boghos 
Nubar  i)aclia,  vice-[)rési(lents,  Bonola  bevj  secrétiiire  général,  le 
D'  Schweinfurth,  présidc^it  honoraire  de  la  Société  et  Yacoub 
Artin  pacha,  président  de  l'Institut  égyptien. 

Dans  la  salle,  débordante  do  sociétaires  et  d'invités,  on  remarque 
S.A.  le  prince  Haidar,  les  agents  diplomatiques  d'Italie,  de  Suède, 
des  Pays-Bas,  \v  gouverneur  du  Cain»,  plusieurs  membres  de 
l'Institut  égypti(»n  et  un  bon  nombn?  <le  dames  et  demoiselles. 

S.E.  Abbate  i^acha,  président,  ouvre  la  séance  en  disant  : 

Nous  commençons  aujourd'hui  notre  XXV IT«  w»ssion  et  nos  séances  habituelles 
débutent  heureusement  fmr  un  renard  Kpécial.  Je  dis,  et  cela  avec  beaucoup  de 
raison,  un  record  |K)ur  la  Société  Khé<liviale  de  Géographie.  S.A.  le  prince  Ibrahim 


HiiBHiD  vont  bien  »u}»iiril'liiii  noua  hiiri>  l'hiniMur  île  riuu«  eipotcr  nue  (bt 
iln  «Cl!  voyiiKeK  autour  clu  monile.  Faire  le  lour  du  glolw  n'est  pn«,  dv  nnjuB 
«nnmp  Son  Altewie  vimc  le  illni  lui-raftiip,  une  e\iote.  b^ri»^  iIm  ilifSralU*.  I 
moyen»  mpidi*  de  tmrmpnrt  et  leur  Fodltté  ont  diminua  âe  bcniioiiiii  U  nbw 
cea  voymKra.  Unis  eu  ce  qui  Rononrne  S.A.  leprinM  Ibrahim,  mniv  (WtM*  m  fi 
tiers  à  plus  d'un  titre.  Cnr  c'ait  la  (ireiuiârc  foif  qu'un  prino«  <!«■  l'Ortimt.  i|n* 
prince  de  la  rumillr  kUMiviale  n  itci^in|ili  le  tour  ilu  globe  et  a  fait  un  l« 
H^jmir  Pt  liM^tudi^K  £teuclu^.  niM'i'înlHinnnt  en  Anir  Mim^nre.  et.  en    dmiiorU 

dans  la  célèbre  ile  de  Cerlaii. 

Vous  connÛHReE,  Merairats.  l'intérSt  t]a\,  A  Unis  les  pointa  de  me,  >e  nUM 
A  ofltte  ile,  le  plu»  vaste  jardin   buinninue  du  mondu.  que  l'on  n  aunxxstaâ 
I^radii  terreatre,  la  sourRcel  te  ai&ge  du  Bouddbiame.  la  graml»  mli^tna 
Nophiqiie  de  l'Inde. 

Je  m'arrête  ici  pour  laisser  déveloj^r  le  sujet  i>ar  la  pnroltt  iiutori«£e  du  IMb 
iiue  j'ai  l'honneur  de  présenter  ft  l'assenibife. 

Le  prince  Ibrahim  UiL-*san  mmiti-  k  la  trilmiK-  ;  tme  gruinlf  can 
mnralti  de  l'ilu,  tlessiiiée  i«r  lu  socn^taire  yi-nôral,  est  cx(io*<V  du 
la  SHlle. 

Le  préi^ident  annonce  nue,  aux  termes  du  R^gli-mi-nt,  il  u  accur< 
h  l'orateur  de  lire  sa  commiinicjil;i()npiian;:Iuî«  et  il  donne  lapatxi 
à  Son  Altesse. 

S.A.  le  prince  Itinihiio  Hiissun,  donmi  lecture  liv  ses  •uuvMÎ 
de  l'ile  de  Ceylan  (voir  série  VI). 

La  conférence,  qui  eat  écoutée  avec  une  attention  très  sonteno 
est  accueillie  par  de*  nppiiindîssements  prol<mgêi!. 

lie  président  lijuute  : 

Je  crois  être  le  AdÈlc  interprète  du  fuiuitù  et  de  l'iwaeiiibl^  en  fitMtHâ 
S.A.  le  prince  Ibrahim  Haasno  de  son  înl^resSinte  «onfêrmi*  et  en  tr  rcto 
chtiit  au  nom  de  la  Société. 

Bien  que  l'objet  âe  cette  uonférenre,  l'île  de  Ceylan,  nnti«  tlo^œ  d»  > 
études  africaliies,  je  suiit  heureux  de  ponrnîr  vous  signaler  on  [tutnl  de  flooli 
aveu  l'Egypte.  Ainsi  igue  le  profeesour  Suhweinfurtli,  notre  aavant  piomicr  p 
aident,  vient  de  nie  lu  rappeler,  c'est  en  effet  de  l'Ile  de  C«ytiu)  qn'oM  i 
introduites  en  Egypte  la  culture  (fu  rii  et  celle  de  la  <^wm^  \  sucrv,  il'em  i 
KourueJi  de  sa  richesse  et  de  eon  commerce. 

Nous  devons  donc  être  doublement  reeonnatasunts  A  S.A.  le  [irïoca  du  chl 
(te  son  Intéressant  récit. 


—  7[):\  — 

Son  Altesse  avait  eu  la  délicate  attention  de  faire  distribuer 
pendant  la  séance,  aux  dames  présentes,  une  élégante  série  de 
photographies  prises  par  lui  au  cours  de  son  voyage  à  Ceylan. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Séance  du  21  décembre  1901 
Présidence  de  S.  E.  Abbatr  pacïia 

ORDRE   DU  JOUR  : 

1®  Ahmed    BEY    Z?^ki  :    Commémoratum    de   feu   S,K.    Tsmu'il 

pacha  el  Felaki  ; 
2**  D**  Walter  Iknes  bey  :   Voyage  an  Fleuve  Blanc, 

La  réunion  a  lieu  dans  la  salle  du  Tribunal  Mixte  et  est  ouverte 
à  3  heures  et  demies  par  le  président. 

La  séance  est  spécialement  destinée  a  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  feu  S.E.  Ismaïl  pacha  el  Fc^aki,  Tun  des  savants  les 
plus  remarquables  de  l'Egypte  moderne  (ît  m(»mbre,  d(»puis  la 
fondation  de  notre  Société,  de  la  commission  centrale. 

Un  grand  portrait  de  rillustre  défunt,  don  fait  à  la  Société  par 
sa  famille,  est  exposé  dans  la  salle,  (entouré  de  crêpes  et  de 
lauriers.  Les  ouvrages  d'Ismaïl  el  Felaki  et  un  instrument  de  son 
invention  sont  aussi  exposés  dans  la  salle. 

Plusieurs  p(TSonnages  de  distinction,  îippartenant  à  la  société 
indigène  sont  venus  s'associer  à  Thomnuige  que  la  Société  rend  à 
la  mémoire  du  regretté  savant.  Le  prési<lent  du  ( 'onseil  Législatif, 
le  i)résident  du  (Comité  de  l'Art  Arabe,  le  directeur  général  des 
Wakfs,  le  j)résident  des  Tribunaux  Mixtes,  le  président  d(ï  l^Insti- 
tut  Egyptien,  le  capitaine;  Lyons,  directeur  des  Observatoires, 
etc.  Le  comte  Gleichen,  directeur  de  l'I.  1).  E.  A.,  s'excuse  par 
lettre. 


M.  Alitned  bey  Zéld.  scurébiire  adjgiiit,  iiionti'  à  U  tribuw  A 
iloune  lecture  d'une  notice  nécrologi.jue,  ou  la  vie  9<^i«iitifii{ue  (t 
iidmiuîstrative  du  regretté  défunt  est  retiacêe  dails  toi 
détails.  Il  fait  ressortir  les  services  émineiils  rju'lsinnïl  {Niciui  4 
Feluki  a  reudus  à  lu  science  et  à  son  )iay^  natal,  dont  îl  «era  m 
des  glmri'S  les  plus  resjiectées  (Voir  le  n"  1,  VI  sêrirt). 

Sur  l'invitatiun  du  i)résident,  M.  Ahmed  liey  ZtVki  résume  « 
arttl)e  la  notice,  pour  les  nombreux  indigèues,  [«rents  ti  élèrwi 
gjrésentâ  à  lu  scanoe  et  <]ui  n'ont  [Nts  connaissHnoc  de  la  laugoi 
française. 

Le  président  remercie  l'orateur  de  son  oraison  funèbre  «  înT 
l'assistance  à  se  lever  une  l'oîs  en  lioiMm!ij.'e  à  la  uiéiTudre  ilu  rejrre 
L'ollégue.  (,•) 


Le  prtisident  informe  l'assemblée  que,  à  la  suite  de  Ih  nomiru 
de  S.K.  Sir  Wingate  pacha,  vice-président  ù  président  honumin 
S.E.  Bofflios  pnclin  Nubar,  a  ét^  désigné  par  la  Connnission  rt- ntr 
pour  occuirer  les  fonctions  de  vice-président,  jusiju'anx  nuiivrile 
élections. 


La  jiârole  est  donnée  à  M.  le  D'  Walter  Innés  bcy,  qui,  envoj 
en  mission  par  le  Ministère  de  Tlnstmction  publique  nu  Flmii 
Blaucj  veut  bien  communiquer  à  la  Société  le  résnltat  Je  s 
observations  géographiques  et  ethnographiques. 

M.  le  D""  Walter  Times  bey  monte  à  la  tribune.  l'Iusiearsol 
jeta  éthnographii^nes,  qu'il  a  rajqwrtés  de  son  voyage  et  dont  ïl 
fait  don  au  Musée  de  la  Société,  sont  exposés  dans  la  sall<%  mu 
qu'une  carte  dressée  par  lui  de  In  région  paroonrne  (Voir  pag» 
Des  photographies  prises  sur  le  lieu  et  des  dessins  de  jilnsienn  \ 
riêtéa  d'oiseaux  dessinés  avec  nue  précision  extraor(l]nHirJ<  \i 
l'orateur,  ont  été  fait  circuler  dans  la  sa]le. 

(*)  Le  ]iM-gidetit,  mnliri^  ion  gmod  riee  et  lex  chaleuK  Je  In  Miwm,  •  tent 
acvuiupuguer   li;  (wiivoi   fiirièbm  et   à   iiruuoncer,  au  uinu  île   lu    SoeUtf, 

diicourî   6ur   le  toiiibeuu   Je  l'illustre   dfftmt. 
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L'astsembléo  accueille  avec  des  applaudissements  chaleureux 
cette  intéressante  communication  et  le  président  remercie  l'orateur 
au  nom  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Séance  du  r^  féerie r  1D02 
Présidence  de  S.  E.  Abuate  pacha. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

P  (.'h.  Fi.KCiKL  :  La  question  des  pécheurs  {V éponges, 

2'*  Abhate  Pacha  :  Les  éponges. 

3"  PuoF.AuvAXiTAKis:  La  réforme  du  catendrier^jxir  un  orihodo.ve. 


La  séance  est  ouverte  à  3  lieun^s  et  demie. 

Le  secrétaire»  général  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
qui  est  adopté. 

liC  secrétaire  général  énumère  ensuite  les  dons  reçus  j>endant 
les  vacances,  dons  d<»stinés  à  la  BihliothcHiue  et  au  Musée  de  la 
Société  (»t  (jui,  ])ar  leur  nombre  et  importance,  témoignent  de  la 
symi»athie  dont  la  Société  jouit  dans  le  monde  savant.  En  effet  : 

M.  Maspero,  Téminent  directeur  du  service  des  anticpiités,  ai)rcs 
avoir  visité  notn»  Musées  et  notn^  Bibliothèque,  nous  a  envoyé  en 
don  les  imjMïrtantes  ])ublications  de  son  service. 

L<' (lOuverncMnent  de  TKtat  Lidépendant  du  (xOn»ro  nous  adresse 
la  nia«ristnile  publication  Mission  du  Katanga  : 

M.  le  ca])itaine  Lyons,  directeur  général  <lu  "Survey  Depart- 
ment'', deux  volumes  juibliés  par  son  service  sur  les  Oasis  du 
désert  Lybi(|ue. 


im  - 


Le  cumitt^  UleiclivH,  tlirecU'tir  ili^  VI.  D.  E.  A-.  au  mim  d 
I'l.  U.  W.  0.  Jo  L-jiidros,  les  fcuilW  iwinics  .i<.  Ui  «randv  JUa;), 

Lf  (îonvoriiciiir-iit  de  Uoli\'ia,  la  Curttf  ilet  diUniitiili'mi  Ji 
friinUèrts,  \mh\iif.  jwir  In  C'unimis^iun  iid  km-  ; 

Les  Go«ven«^inent«  do  Frnnct-  ot.  d'ltjilie  run ti intent  â  aw 
honorer  dp  I'euvoi  des  publications  gèogniiilni(ues  di-  rArmw  i 
du  Miniîitère  des  Colonies. 

M.  Chantre,  de  l'Instihit  Antlirii|>oli)|iic|ii<i)  de  Lj'on.  nwu*  adlWi 
trois  (études  du  plus  haut  intérêt  sur  les  Bic/iarina.  les  AM-d^t' 
les  Bmiainii  d'Effjpf*. 

M.  Blankenhorn,  un  tniité  am  h  GMiigie  lU  l' Enyptt  4|l 
résume  les  riisiiltats  de  tiiutns  \fi  r'liiil''s  sur  lu  matière  relatifi 
H  notre  pays. 

Lv  Musée  a  été  enrichi  de,-;  duiis,  envoyés  i«r  S.  E,  le  prîn 
Tliiidiim  Hassan  et  le  D'  Walter  Innés  l)ey. 

Le  secrét«îre  ^énériil  ti'rmine  son  exjiosi'^  pur  h-s  |Ktrul«<  » 
\'ante:^  : 


Mkssikmis 


s  CuLLfefiUËî 


«  Bans  ces  deux  dernières  sinnw-s,  notre  Socit-U'  a  [icrtlu 
coup  de  memhreji,  soit  {Nir  suite  de  dépurtM,  «uit  jmr  suite  de  di 

0  Nous  avons  donc  besoin  de  renfoni-r  nos  lignuf.  cur  la 
trihutiuii  multipliée  de  fort-os  murales  et  matérielles,  jieat  i 
nous  jK'rmettre  d"arri\er  an  but  ijue  uou*  i>oursiiivon». 

«  Nous  a^on'î  des  hulletiIl^  a  imprimer  et  qui  rcstvnt 
ear  le  chiffre  de  notre  allucjitJon  à  l'Imiiriuierie  NntioimW 
trop  faible;  notre  Bihliothèijue  demande  uu  service  de  reliure 
désabonnements  que  nous  avoni*  dà  sus|iendre;  leMusik', a| 
avoir  il'puisé  toutes  nos  ressourees  dUpouihles,  reclame  de  l'esii 
îles  vitrines,  du  (lersonnel.  car  les  envois,  les  dons,  \vs  ad 
augmentent,  toujours. 

«  Nous  }«)Uvons  remédier  en  imrtie  à  cette  insufl)BUiiL-«  ixir 
pro|iiigaude  plus  aetive  vi  plus  suivie;  aussi  je  prie  iiisinniinent 
sociétaires  préticiits  de  vouloir  bien  s'en  occuper  n. 


—  7!)7  — 

f  Xe  president  pré9Piit«>  à  l'assemblée  ie  innf.  Cit.  Flegel,  l'apôtre 
!  riilfolition  (lu  sfupfaandre  dans  In  pCehe  des  ^[HJiiges  sur  les 
tes  dp  In  M(Hliternin(''f  pt  sijfnnlp  l'importance  dn  hut  humnni- 
Wre  qu'il  poaraiiit. 

[  M.  Fle^l  monte  à  l:i  tribune  ct  trace  un  tableau  saisissant  de 
'ï'exif^tence  des  j-éclieurs  d'^jioiiges,  après  l'introdaction  du  seu- 
pliaudre:  il  expose  les  demarches  Faites  par  lui  pour  arriver  k 
lu  proliibitîon  de  cet  engin  et  remercie  publiquement,  au  nom 
d'une  {lopulation  entière  de  jrf-ohenrs  d'^ponges  le  Gouvernement 
khédivial.  nui,  ac-ueillant  ses  démarehen  avec  «ne  bienveillance 
sjjéciale,  lui  a  promis  d'interdire  dorénavant  l'usage  de  eet  appareil 
malfaisant  ('}. 

S,  E.  Abbate  iiaclia,  après  avoir  remercié  l'orateur,  appuie  de 
sim  autorité  incontestée  de  médecin,  les  motifs  hygiéniques  qui 
conseillent  Taholition  du  se«]'liinidrf  dans  l'industrie  dont  on  jmrle 
(voir  page  669). 

M.  le  prof.  A^^  anitukis.  auquel  la  i>arole  est  ensuite  accordée, 
.su  profMise  d'expliquer  les  motifsqui  s'opposent  chez  les  orthodoxes, 
h  l'adoiition  du  calendrier  grégorien  (voir  le  n"  1,  VI  série). 


1x1  pré^dent,  comme  suite  it  la  lecture  du  savant  pn>fesseur 
hellène,  donne  lecture  d'un  article  du  R.P.  Âlexi»  S.J.,  jwru  itans 
le  dernier  bulletin  de  la  Société  lie  Géographie  d'Anvers,  qui 
résume  l'étut  de  la  ijuestion  et  émet  le  vœu  qu'un  puisse  arriver  Jl 
une  solution  pratique. 


Vt 


nbléi 


iliiudit  lesorateiirs  et  la  séance  est  levée  iSheures. 


(>)  ?:ii  elfet  liu  il^rtA  du  Giiuveriiimiunt  ilêfenil  il 
i'iiNige  du  acii|ilianilre  daim  lu  [lôclie  dea  épimgcs. 
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Séance  du  24  février  190i. 
Présidence  de  S.  E.  Abbatb  pacha,  président. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1**  S.B.  Monseigneur  Kyrillos  II  :  La  question  de  l<i  réforme  du 

calendrier  par  un  alexandrin» 
T  BoNiTBAU  Bby  :  Le  pèlerinage  à  la  Mecque  et  les  campements 

quarantenaires. 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures,  dans  la  salle  du  Tribunal  Mixte. 

Après  lecture  du  procès-verbal  qui  est  approuvé,  S.  E.  Abbate 
])acha  invite  Sa  Béatitude  à  prendre  la  parole. 

Monseigneur  Kyrillos  II  donne  lecture  de  sa  thèse  dans  laquelle, 
s'appuyant  sur  de^  arguments  en  partie  tirés  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  en  partie  scientifiques,  il  soutient  la  valeur  du  calendrier 
grégorien  (voir  n®  1,  VI  série). 

M.  Boniteau  hov,  chef  du  Bureau  Européen  au  Ministère  de 
rintérioiir,  i'X])Ose  la  question  du  ]>èlerinage  de  la  Mecque  au  point 
(le  vu(;  administratif  et  sanitaire.  L'orateur,  qui  a  visité  plusieurs 
fois  le  campement  de  ïôr,  montre  à  l'auditoire  des  belles  photo- 
gra]>bies  (ju'il  a  prises  sur  place  et  (jui  augmentent  l'intérêt  de  sa 
communication  (voir  i)age  647). 

Les  deux  orateurs  sont  vivement  api)laudis  par  l'assemblée 
d'élite  qui  remplit  la  salle  et  dans  laquelle  figurent  des  hauts  digni- 
taires ecclésiastiipies  et  des  hauts  fonctionnaires  des  ministères  ; 
la  séance  o^t  levée  à  5  heures  et  demie. 
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Séance  du  13  mars  1902. 
Présidence  de  8.  E.  Abbatb  pacha,  président. 

OKDRB  DU  JOUR  : 

W.  WiLLCOCKS,  C.  M.  G.:  Egypt  Fifty  Years  Hence, 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures,  par  S.E.  Abbatepacha,président. 

Prennent  place  au  bureau,  le  président,  les  vice-présidents 
Fakhry  pacha  et  Boghos  Nubar  pacha,  le  secrétaire  général,  le 
secrétaire  adjoint,  et  M.  Bircher,  de  la  Commission  Centrale. 

La  salle  est  comble  :  toute  l'élite  de  la  société  cairote  s'est  em- 
pressée  de  demander  des  invitations  pour  assister  au  développe- 
ment d'un  sujet  si  suggestîonant,  tel  que  celui  annoncé  piir 
Téminent  conférencier  M.  W.  Willoocks,  directeur  de  la  Daïrah 
Sanieh  Comp.,  que  ses  études  sur  l'Egypte  et  sa  haute  comi)étence 
mettent  en  première  ligne  parmi  les  personnes  les  plus  autorisées 
l>our  traiter  les  questions  égyptiennes. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  j)rocès-verl)al  de  la 
séance  précédente  qui  est  adopté.  Il  énumère  ensuite  les  dons 
re(;us  ])our  la  Bibliothèipie,  en  signalant  les  envois  du  Mtnistf're 
des  Colonies  de  France,  des  Buremu:  géologiques  des  Etat^-Unis  et 
du  Mexico,  ceux  de  VAcademia  dei  Lincei  et  de  V Intelligence 
Départ,  W',  0,  de  Londres,  les  intéressantes  monographies 
géographiques  de  la  Société  (fÉttides  Indo-Chinoises  de  Saïgoon,  et 
les  monograi)hies  géologiques  envoyées  par  le  Survey  Department 
égyptien. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  le  capitaine  Gaetano  Ca,sati,  le 
vaillant  explorateur  et  défenseur  de  l'Equatoria  avec  Emin  i>acha. 
Après  avoir  rappelé  les  services  rendus  à  la  géographie  africaine 
par  le  défunt, et  donné  connaissance  du  télégramme  de  condoléances 
envoyé  en  Italie  par  la  Société,  dont  le  défunt  étiiit  membre  hono- 


I  îm'-siMi'iit  i 


issciiibli^c  n  isuspfiidri-  lu  scatiop  i 
liomniB}^-  à  la  inLliiioire  du  rajtrrtte  voyapear. 

A  la  rHjiriw  ili'  Iti  swinw.  le  prèsiili-nt  invite  M.  WillowJtsJ 
miMitiT  II  Ih  tribune.  «  Il  nVt  [a»  oéc^-isairct,  tliUl,  yup  je 
lirêeetitc  rémiliMit  aiiU'-ur  du  |irrtjft  ili's  Ri'strvuïrs.  .l'ai   le  )>lai 
lie  vouH  HiiuoutMT  <|iie  M.  WillwK-ks  n  liieri  \-oulii  awei.U'r  ilefnj 
l«rt    lie    notre    Soeit'-tt^    et   iju'il    a    i^tê   inwrit   eonime 
effectif  ». 

Le  présiiient  aiuionec  aussi,  que  ^ur  demande  de  M.  Willcc 
et  lnisè  sur  Turt,  (1  du  règlement,  il  lui  a  l'-té  «ceordé  de  se  ser^ 
de  la  langue  anglaise. 

M.  Will*'^!^?  ilôvelojijie  sa  tlii-sc  :  —  «  [•« .jardin  du  Seù 
dit-il,  est  itpiM'Iê  iiu  |)lu>^  tirillM.iit  uveuir  écouoiiiiijuo*.  Qiu 
sïi<;e  adiuiiUNtrution  qui  le  ré;;it  aura  complété  sou  |>ragmn] 
•  |Uunil  l(«  travaux  d'irrigation  snrout  teriuiiiéâ,  les  route»,  j 
elut(i]in«  de  fi'r,  les  ponts,  les  nouvelles  villes  auront  (K>uvert  l< 
égyptien  et  nue  sou  jiouvoir  productif  aura  été  compiler 
utilisé,  l'Egypte  et  le  Soudan  (var  M.  WïlIooiTlt»  aouitidèrej 
Soudan  une  déjiendaiice  uéccasaire  à  notre  payi<)  auront  Id 
{Mi|mlatiou  quuilruplée,  riclie  et  lieureuse.  Et  pour  arriver  h-Ë 
ntiraele  il  ne  faut  [la;*  plus  d'un  denii-sîêele.  It  eonditlon  qUDB^ 
linÎAtèrott  intclligentrt  et   travuilleur^  se   sucof^deut  l'un 

I,  iriiyant  en  vue  (jue  le  programme  que  l'omteur  rient  i 
(voir  jw^'  74Ï). 

tiililcau  esquissé  par  l'uml'ein',  fruit  de  sts  ]>rofondes  coiinai«- 
et  de  son  rxjH-ricnce.  est  fort  goiité  jiar  russomblée,  i 
pplaadit  à  plusieurs  reprise»  M.  \V'ille<K-kii  et  lui  fait  Ji  In  tin  g 
ovation  bien  méritée. 

Le  président  romereie  M.  Wttlcocks  do  son  înté 
nieutiou  et  souhaite  à  l'orateur  et  aux  auditeurs  de  i>ouvoirai 
eti  [«raonue  à  la  réalisation  des  uiiraeles  é 


l.t  Secii'laire  (j4n4ro 
liusoLA  air. 


minist< 


ntércssantwomd 


ClITQTJIÈlwIE     SÉRIE 


TABLE 


Communioations. 

K.  FouaTAU.  —  Iai  côtt;  ouent  du  Siiuiï  ;    étude  de  géo>rraphi«î   phyrti«|uc, 

avec  illu^tnitions r> 

L.  H.  MlTCîiELL.  —  Analyses  des  caleiires  d'Egypte 37 

G.  Marie.  —  I^i  pierre  A  bâtir  de  Berbérah 47 

Abbate  pacua.  —  Anoiennes  observations  sur  les  phénonu^n«:»fi  vej^etaux 

en  Epypte,  avec  illustrations 49 

(i.  BoTTl.  —  La  côte  Alexandrine  dans  l'antiquité  (suite) 71 

K.  FOURTAU  —  Note  sur  l'âge  des  forêts  pétritiées  en  Egypte 121 

L.  De  CîASTRO,  —  I)e  Zeilah  au  Harrar  :  note*  de  roytigf. 133 

S.  Meunier,  —  Examen  chimique  et  minéndogiqiie  d'une  masse  de  fer 

métallique  recueillie  en  Egypte in3 

Abbate  pacha  —  Khartoum-Omdurmann  et  la  chute  du  mahdisme.,,.  lf»7 

K.  FoURTAU.  —  Les  environs  des  pyramid«»s  de  Ghizeh lHi> 

PlOT  BEY.  —  ( -auseri»'  ethnognipliifpie  sur  le  Fellah    201 

Ahmed  Zeki  bev,  —  Une  description  anilw  du  F'ayoum  au  \\v  siècle  de 

l'Ht-gire 253 

BoNOLA  BEY.  —  \a^  luusée  de  géogrnphie  et  d'ethnogniphie  de  la  Sociét '•, 

avec  illustratitms 2t)7 

S.  B.  Kyrillos  1 1.  —  I^  temple  du  Cénaremn  et  l'église  |iatriarcale 32î» 

Francis  (î alton.  —  S<)u venirs  d' Egypte 375 

S.  B.  Kyrillos  M.  —  Le  voyage  de  S'-Marc  à  Alexandrie 3y<> 

Prof.  Arvanitakis. —  Note  météomlogifiue 407 

I)*"  B.  MORITZ.  —  Excursions  aux  oasis  du  désert  libyque,  avec  illustmtions.  42Î» 

H.  Paoletti.  —  Route  «le  (ihirghé  à  Kharghé,  avec  carte 477 

U.  FocRTAU,  —  V<)yage  dans  la  partit*  septentrionale  du  désert  anibicpie, 

av(>c  illustnitions 5ir> 

S.  B.  Kyrillos  II.  —  De  l'origine  de  l'ère  vulgaire 583 

(},  BoTTi.  —  Autres  inscriptions  de  Schédia. . , (Jll 

A.  BoDDY.  —  Les  sources  de  Mois»; Giy 

BoNiTEAU  BEY.  —  Ia»  pèlerinage  de  la  Mecque  et  les  campementH  quarun- 

tenaires ••.•• •••  6i7 


Oh.  FuhML.  "  Lea  pScbciini  d'^pongei  ilc  UHéd)tFTt«D6e...., 

W.  iMiTBS  BKX.  —  Voynga  au  Nil  Bluo  poiir  Af»  reohervhva  xoologiiinni. 
nvMc  illuitnlloiia 

W,  WiLLCOCK».  —  L'É^yntc  liiDH  riniiuaiil''  hiih 

CommuDioBtionB  rèatmxiaa. 

Pbof.  StripT.  —  ExpoeitioDi  ri'opparciU  ciMtnugnipblqiiR» > 

AsBATB  PACHA.  —  L'incuhatioii  nrUAciclIo  lU*  jioiileU  en  Egjpl« 

D.  K.  QrORSMAMi.  —  A  tmvtin  l'ttLtndu 

Abbatb  PACHA  —  Kïiiiimiini  iliiiin  In  fnrtt  (rftriflft?  dii  tlfwrt  llbyqiie.,.. 

K.  BOBOBJCSt.  —  Ihi  M^nulMsi  rOu|piu<ln 

BoNOLA  SBï.  —  Lei"  voyagpiirs  i-Kypti'-nB  (.vi'-xii-  ilyiioitic») •...• 

I'BOF.  AsvAXITAKla.  —  Ijt  grnndr  mixuliiu*  g^ognpUqiie  dw  Madiibii.,.. 
AbbATK  fAcbA,  —  Noiivi'llitn  gPagraiiliiiiuea  ..,,,....,.,.,..,.......... 

A.  [)K  C'LAfABKniC.  —  Dh  rjuiilijiii-*  pMrtivulnliUx  iln  la  prMnli<rt<  f (  <t«  la 

BolKltT  BZy.  —  Mul«  nur  Ii-  ilnruivr  mMiiÉHiuiHiit  ni  "ur  mm  Diff'ntniuiir» 
fféitgrajrliirjiif  da  VUgj/ptr 

PlUT  tUCI,  —  rhriatinn  Oarnicr  rl  m  luéllicidc  de  truiiiHTtptioii  roU»DU<-i1c 
d»  UQina  géognipliû)Ui« .i.,....,....i......i. 

AnBATB  rACBA.  —  L'Ëgf|)t«'  el  In  Sjdli^  'Innii  I'BUlic|uiti 

G.  UoBBLU.  —  De  l'uTiintiim  uu  mn-viim  dc  1»  livugn^iliiv. 

t'HUf .  AbvamtakIS.  —  fna  iD«uripttuo  rdutivi,-  mix  i<iy»gw  d'Eudose  d> 

riuT  iiKTet  DcucoLABKr.  —  I.»  demlets  vnjt^M  UU  ACriqtic 

S.A.  i-e  fuiMce  Ibrahim  Hassak. —  VMr.  dn  OhjIuii •■>-.■) 

Prof.  A k van i taxis.  —  Uirefiirm»  ilu  Miendrior  \»tun  urUiudox* , 

H.  B.  Kïnii.Lns  II,  —  La  i|iihhII»ii  dw  lii  rMiirnii'  itii  (nUiudrl»r  (nw  un 
nlexBTiilriii .>•■■•• 

Divsra. 

i..i.iiii,ii(;  <i<>  iiiHi«,-ivi^ 

lAnln  di^sKiirift^et  Sii«tilutiijn«  Kcii-iitittijuM  c<irrH»iM>iidniili-B 

IJaM  des  «Aniii'ea  dn  la  Kudûlâ  dnjiiiiB  la  31  d(cent)>re  \f»,'J  Jii«iii'aa 
5  nud  1900 

Notio«s  Déorologiques. 

ABHATE  PACHA,  —  Ia-  ci.inMiaiiilfiir   I  ilo    Fignri   et  !p  (rfn*'''^'   Mivlifliurd 

Moktjir  |iB''hn.  mpmlirft  de  ]ii  (.'ommlSBioii  wtitmlr 

.VBBATErAiJHA.—  Al|>hutis«  Milne  Kdword* 


